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LÉON    XIII    ET    L'ITALIE 

LES    DERNIÈRES   PHASE>S   DE    LA   QUESTION    ROMAINE 


I 

Il  y  a  dix-huit  ans,  le  20  septembre,  l'Italie  révolution- 
naire entrait  à  Rome  par  la  brèche  de  la  porte  Pia  et  pré- 
tendait, par  une  usurpation  sacrilège,  mettre  fin  au  pouvoir 
temporel  des  Papes.  On  sait  comment  put  alors  s'accomplir 
la  grande  iniquité  des  temps  modernes.  Plus  que  tout  autre 
la  France  a  le  droit  et  le  devoir  de  s'en  souvenir.  Elle  pou- 
vait croire  que  le  roi  de  Piémont,  respectant  le  malheur  d'un 
peuple  écrasé  sous  le  poids  d'une  guerre  formidable,  n'irait 
pas  jusqu'à  profiter  de  nos  désastres,  pour  battre  en  brèche 
les  murailles  sur  lesquelles,  hier  encore,  le  drapeau  fran- 
çais flottait  uni  aux  couleurs  pontificales.  Si  notre  dernier 
soldat  officiel  était  parti,  les  balles  italiennes  pouvaient  en- 
core frapper  des  poitrines  françaises,  car  les  zouaves  de 
Gharette  n'avaient  pas  quitté  leur  poste,  et  nul  n'osera,  de- 
vant l'histoire,  redire  la  parole  aussi  malheureuse  qu'injuste 
du  ministre  impérial,  et  traiter  d'étrangère  cette  vaillante 
jeunesse  où  la  patrie  retrouvait  le  plus  pur  de  son  sang.  La 
reconnaissance  n'enchaîna  pas  l'Italie,  et,  quand  elle  n'avait 
plus  rien  à  craindre,  elle  marcha  en  avant. 

L'Europe  garda  le  silence  de  la  stupeur,  et  non  de  l'ap- 
probation, devant  le  fait  accompli.  Seul  le  représentant  de 
notre  impitoyable  vainqueur  se  hâta  de  porter  au  général 
Cadorna  les  félicitations  de  son  gouvernement.  Seul  le  comte 
d'Arnim  eut  le  mauvais  goût  d'assister,  le  sourire  sur  les 
lèvres,  au  défilé  des  zouaves,  désarmés  et  chassés  de  cette 
Rome  qu'ils  avaient  aimée  et  défendue  comme  une  seconde 
patrie.  On  sait  avec  quelle  dureté  le  chancelier  de  fer  traita 
plus  tard  cet  ambassadeur  devenu  un  rival,  mais  qui  fut  alors 
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le  plus  complaisant  des  serviteurs.  L'attitude  étrange  de  ce 
diplomate  rend  vraisemblable  le  récit  qui,  dix-huit  ans  après, 
allait  être  fait  des  négociations  secrètes  entre  Bismarck  et  le 
parti  radical  des  Chambres  italiennes,  pour  amener  l'occu- 
pation de  Rome.  Victor-Emmanuel  conservait  des  sentiments 
de  sympathie  pour  la  France  et  son  Empereur.  La  Prusse 
pouvait  craindre  que,  cédant  à  un  mouvement  de  générosité, 
du  reste  bien  naturelle,  le  roi  d'Italie  ne  se  décidât  à  payer 
la  dette  de  Solférino.  A  l'exception  de  Sella,  les  ministres 
partageaient  les  hésitations  de  leur  maître.  C'est  alors  que 
le  chancelier  traita  avec  la  gauche  du  parlement  italien, 
par  l'entremise  d'un  certain  Cucchi,  ancien  colonel  garibal- 
dien et  l'un  des  chefs  du  parti  de  l'action.  Nous  n'avons  pas 
à  redire  ici  le  détail  des  promesses  destinées  à  vaincre  les 
appréhensions  de  ce  parti  lui-même,  ni  comment  Crispi, 
Gairoli  et  Nicotera  réussirent  à  soulever  l'opinion  contre 
l'alliance  française,  et  à  mettre  Victor-Emmanuel  en  demeure 
de  réaliser  les  prétendues  aspirations  de  l'Italie  pour  Rome 
capitale.  Le  faible  roi  craignit,  en  résistant,  de  perdre  sa 
couronne.  Au  lendemain  de  Sedan  il  se  laissa  traîner  par  les 
sectaires  vers  cette  ville,  où  il  ne  pouvait  entrer  qu'en  usur- 
pateur. Maître  du  bien  d'autrui  par  la  grâce  de  la  Révolu- 
tion, le  malheureux  prince  ne  tarda  pas  à  sentir  combien 
l'iniquité  pèse,  même  sur  des  épaules  royales.  Libre  dans 
Rome,  en  face  du  Vatican  où  Pie  IX  se  déclarait  captif,  un  an 
avant  sa  mort,  il  laissait  échapper  cette  parole  amère,  où  se 
peignaient  ses  souffrances  et  ses  préoccupations  intimes  : 
«  Il  y  a  ici  un  prisonnier  et  ce  n'est  pas  le  Pape.  »  Oui,  mais 
ce  prisonnier  était  responsable  de  sa  propre  captivité,  et  de 
la  prison  qu'il  infligeait  au  Pontife  pour  obéir  aux  sectaires. 
Le  fils  a  recueilli  la  succession  du  père,  il  s'est  courbé 
sous  le  même  joug  et,  nous  voulons  le  croire,  il  éprouve 
le  même  remords.  On  parle  souvent,  en  effet,  de  la  sombre 
tristesse  du  roi  d'Italie,  du  peu  d'attrait  qu'il  semble  avoir 
pour  son  palais  de  Rome,  hôtellerie  de  passage  pou>"  tout 
autre  que  pour  le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Humbert,  comme 
son  père,  médite  sans  doute  quelquefois  sur  ces  paroles  du 
pauvre  Prévost-Paradol,  citées  un  jour  à  la  tribune  italienne 
par  le  sénateur  Sclopis  :  «  Heureux  qui  n'a  point  soulevé  la 
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Question  Romaine  !  Heureux  qui  n'a  point  à  en  répondre  ! 
Heureux  qui  ne  s'est  pas  chargé  de  la  résoudre  !  S'il  est  un 
homme  assez  peu  sage  pour  s'affliger  de  notre  temps  de 
n'être  rien,  qu'il  regarde  de  près  la  Question  Romaine,  et  il 
sera  consolé.  »  Ce  sentiment  d'effroi,  en  présence  d'une  si- 
tuation inextricable,  par  la  faute  de  ceux  qui  l'ont  créée,  les 
hommes  d'Etat  assez  indépendants  de  l'esprit  sectaire  pour 
comprendre  l'intérêt  politique  de  leur  pays  l'ont  tous 
éprouvé.  A  chacune  des  étapes  fournies  par  le  Piémont  dans 
sa  marche  sur  Rome,  les  avertissements  se  sont  fait  enten- 
dre, venant  quelquefois  de  sources  peu  cléricales,  mais  au 
moins  patriotiques.  Ceux-là  même  qui  poussèrent  en  avant, 
pour  transformer  l'État  sarde  en  royaume  d'Italie,  ne  tardè- 
rent pas  à  s'arrêter  hésitants,  en  face  des  éventualités  mena- 
çantes de  la  Question  Romaine,  succédant  à  la  spoliation 
des  princes  de  la  Péninsule.  Le  fondateur  de  l'unité  ita- 
lienne, Cavour,  n'avait  pas  la  hardiesse  de  croire  à  la  coexis- 
tence possible  de  deux  souverainetés  au  sein  de  Rome. 
«  Qu'on  ne  se  fasse  pas  illusion,  disait-il,  le  25  mars  1861,  du 
haut  de  la  tribune,  bien  des  personnes  de  bonne  foi,  sans 
être  animées  de  préjugés  hostiles  à  l'Italie,  ni  aux  idées  libé- 
rales, craignent  que,  le  siège  du  gouvernement  une  fois  établi 
à  Rome,  le  Pape,  au  lieu  d'être  le  chef  du  catholicisme,  ne 
soit  réduit  à  la  situation  d'un  patriarche  de  Constantinople, 
ou  même  aux  fonctions  de  grand  aumônier  et  de  premier 
chapelain.  Si  ces  craintes  étaient  fondées,  si  réellement  la 
chute  du  pouvoir  temporel  devait  entraîner  une  telle  consé- 
quence, je  n'hésiterais  pas  à  dire  que  la  réunion  de  Rome 
au  royaume  serait  fatale,  non  seulement  au  catholicisme, 
mais  à  l'Italie.  » 

Massimo  d'Azeglio  n'osait  pas  aller  plus  loin  que  Cavour. 
(c  Le  Pape,  disait-il,  doit  résider  seul  à  Rome...  J'ai  peine 
à  concevoir  que  le  catholicisme  puisse  jamais  admettre 
le  Pape  au  Vatican,  le  roi  d'Italie  au  Capitole.  Eh  bien  ! 
je  le  demande  ,  sommes-nous  disposés  à  une  lutte  à  ou- 
trance avec  la  catholicité  tout  entière  ?  Nous  conviendrait-il 
de  l'affronter?  »  Vers  la  même  époque,  Gino  Capponi,  dont 
l'Italie  libérale  a  déposé  les  cendres  dans  son  Panthéon,  ré- 
sumait en  ces  termes  les  convictions  de  sa  vie  sur  la  ques- 
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lion  de  Rome  capitale  :  a  Je  crois  que  le  Pape  doit  avoir  une 
ville  où  il  n'ait  personne  au-dessus  de  lui;  que  cette  ville 
doit  être  Rome  ;  et  que  Rome  serait  une  mauvaise  capitale 
pour  l'Italie.  »  Lorsque  l'attentat  fut  consommé,  ce  même 
Capponi,  aveugle  et  impotent,  parut  au  Sénat  de  Florence 
pour  faire  entendre  cette  menaçante  et  prophétique  parole  : 
«  Prenez  garde  !  que  de  l'indépendance  du  chef  de  l'Église 
va  dépendre  notre  propre  indépendance;  si  ce  grand  intérêt 
n'est  pas  assuré,  nous  ne  posséderons  jamais  Rome  morale- 
ment et  en  sécurité.   » 

Ces  derniers  mots,  prononcés  en  1870,  marquent  de  son 
vrai  caractère  la  situation  de  l'usurpateur  dans  la  Rome 
actuelle.  Après  dix-huit  ans  d'occupation  incessante  et  de 
gouvernement  en  apparence  paisible,  il  n'y  a,  pour  le  roi 
d'Italie,  ni  possession  morale,  ni  sécurité  dans  la  ville  des 
Papes.  On  a  fait  des  plébiscites,  et  ils  n'ont  pu  conférer  à 
ceux  qui  les  ont  mendiés  le  moindre  titre  à  la  propriété  lé- 
gitime du  sol  et  du  peuple  romain.  Depuis  dix-huit  ans  il  ne 
s'est  pas  trouvé  dans  le  monde  un  souverain,  assez  catho- 
lique ou  assez  puissant,  pour  réclamer  au  nom  de  la  justice 
et  du  droit  la  restitution  du  bien  mal  acquis,  et  cependant 
l'Italie  ne  cesse  de  tourner  vers  certains  horizons  des  regards 
inquiets,  comme  si  elle  entendait  le  cliquetis  des  armes  et  le 
pas  d'un  peuple  justicier  de  Dieu.  L'horizon  est  tranquille, 
le  sol  ne  tremble  pas  encore,  Dieu  se  tait,  et  la  Révolution, 
peu  sûre  de  son  lendemain,  s'agite  cependant,  sous  le  coup 
de  terreurs  qu'elle  s'efforce  de  croire  imaginaires.  Les  spo- 
liateurs, comme  les  bourreaux,  ont  des  nuits  tourmentées  et 
des  rêves  douloureux.  Le  spectre  des  victimes  se  dresse  me- 
naçant, au  milieu  des  royales  orgies  et  des  triomphes  popu- 
laires, pour  affirmer  que  le  droit  ne  meurt  pas,  et  que  l'op- 
primé regarde  l'avenir  avec  plus  de  sécurité  que  l'oppresseur. 

Tel  paraît  être  aujourd'hui,  en  face  de  la  Papauté,  ce  que 
nous  pourrions  appeler  l'état  moral  de  quelques-uns  de  ses 
persécuteurs.  Le  chancelier  d'Allemagne  a  médité  sur  les 
dangers  du  culturkampf.  Le  socialisme  menaçant  n'a  peut- 
être  pas  été  sans  influence  sur  son  esprit,  quand  il  a  pu 
reconnaître  que  l'Eglise  seule  avait  en  son  pouvoir  la  force 
répressive   des  passions  humaines.    Le  culturkampf,    renié 
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par  son  auteur,  a  donc  officiellement  fait  place  à  un  régime 
de  paix  avec  les  catholiques.  Sans  attribuer  au  chancelier 
une  pureté  d'intention  exempte  de  toute  arrière-pensée,  nous 
devons  lui  savoir  gré  du  courage  avec  lequel  il  a,  reconnu, 
dans  la  personne  de  Léon  XIII,  la  puissance  souveraine  de 
la  Papauté.  Les  Italiens  eux-mêmes,  quand  ils  ne  sont  pas 
absolument  aveuglés  par  la  haine  sectaire,  conviennent  que 
l'antagonisme  permanent  des  deux  souverainetés  produit 
dans  Rome  un  malaise  intolérable.  Le  sentiment  qui  domine, 
c'est  une  lassitude,  de  jour  en  jour  plus  générale  et  plus 
profonde.  Le  rappo-rteur  de  la  loi  des  garanties  a  pu  juste- 
ment écrire  dès  1882  ces  lignes  attristées,  qui  sont  l'expres- 
sion exacte  de  la  situation  actuelle  :  «  De  1870  à  ce  jour,  nous 
n'avons  point  fait  un  pas.  La  coexistence  politique  et  durable 
du  Pape  et  du  roi  à  Rome  est  aujourd'hui  moins  probable 
qu'elle  ne  l'était  il  y  a  onze  années,  d'autant  qu'un  tel  laps 
de  temps  écoulé  sans  résultats  met  en  relief  les  difficultés 
intrinsèques  d'une  solution  favorable.  » 

Lorsque,  après  une  expérience  de  dix-huit  années,  l'évi- 
dence impose  de  semblables  aveux,  il  n'y  a  plus  qu'à  reculer 
pour  reprendre  des  positions  d'où  l'on  n'aurait  jamais  dû 
sortir.  Le  bien  de  l'État,  le  sens  politique,  la  droite  raison, 
s'unissent  pour  démontrer  qu'un  désaveu  de  son  passé  de- 
vient obligatoire  pour  l'Italie,  et  que  l'heure  semble  proche 
où  il  faudra  résoudre  la  Question  Romaine  autrement  que  par 
une  usurpation  prolongée.  , 

II 

On  aurait  pu  croire,  il  y  a  près  de  deux  ans,  que  le  pro- 
digue était  touché  de  quelque  repentir.  Malgré  certaines 
contradictions  et  d'incontestables  difficultés,  on  regardait 
comme  possible  un  rapprochement  entre  le  Quirinal  et  le 
Vatican,  non  certes  sur  le  pied  d'une  égalité  de  prétentions 
et  de  droits,  mais  sur  le  terrain  des  conditions  à  remplir 
par  le  spoliateur  pour  réparer  le  mal  fait  à  sa  victime.  L'Italie 
catholique,  ou  même  simplement  intelligente  et  soucieuse 
de  son  avenir,  appelle  toujours  cette  réconciliation  de  ses 
vœux  les  plus  ardents.  Mais  à  l'heure  présente    il  n'en  est 
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pas  ainsi  de  l'Italie  officielle,  où  domine  l'élément  maçon- 
nique. Le  roi  Humbert,  parlant  de  Rome  capitale,  l'a  pro- 
clamée «  intangible  »,  sans  se  douter  peut-être  qu'il  condam- 
nait par  là  même  l'attentat  du  20  septembre,  et  que,  tôt  ou 
tard,  la  Providence  justifierait  contre  lui  la  vérité  de  sa 
propre  parole. 

Le  ministre  a  poussé  plus  loin  que  son  maître  la  hardiesse 
et  l'arrogance,  ordinaires  chez  les  parvenus.  Après  avoir 
déclaré  qu'il  ne  voulait  rien  savoir  «  de  ce  qui  se  pense  ou 
se  dit  au  Vatican  »,  il  a  osé  faire  entendre  le  beati  possi- 
dentes,  c'est-à-dire  la  maxime  en  vertu  de  laquelle  la  force 
prime  le  droit.  Se  croyant  sans  doute  définitivement  maître 
de  l'avenir,  il  a  fait  savoir  au  monde  qu'il  n'accepterait  dé- 
sormais aucune  discussion  :  «  Car,  a-t-il  dit,  il  n'y  a  plus  de 
Question  Romaine.  » 

Depuis  la  première  invasion  des  Etats  Pontificaux,  le 
monde  diplomatique  et  le  monde  catholique  n'avaient  pas 
entendu  semblable  parole,  et  M.  Crispi  ne  sera  pas  surpris 
d'apprendre  que  sa  réponse  sommaire  a  rencontré  bien  des 
incrédules.  Pour  supprimer  une  question,  il  ne  suffit  pas  de 
le  vouloir,  même  quand  on  est  mandataire  officiel  des  loges 
maçonniques.  Le  ministre  oublie  sans  doute  que  toute  ques- 
tion de  justice  suppose  deux  termes.  D'un  côté  se  trouve  le 
droit,  de  l'autre  le  fait.  Tant  que  le  premier  ne  se  déclare 
pas  vaincu,  le  second  demeure  ce  qu'il  est,  une  infraction  à 
la  justice,  aux  lois  primordiales,  qui  veulent  que  la  chose 
volée  appelle  toujours  son  maître  :  res  clamât  domino. 

Or,  si  du  côté  de  l'Italie  officielle  la  Question  Romaine  est 
résolue  en  faveur  du  fait  accompli,  du  côté  de  l'Église  et  du 
monde  catholique  elle  doit  l'être  en  faveur  du  droit.  Voilà 
pourquoi,  malgré  le  ton  altier  du  ministre  italien,  elle  de- 
meure toujours  pendante.  Le  spolié  proteste,  sans  permettre 
au  spoliateur  d'invoquer  jamais  le  bénéfice  de  la  prescrip- 
tion. On  n'a  pas  oublié  les  énergiques  revendications  de 
Pie  IX  et  les  avertissements  solennels  adressés  au  sfouverne- 
ment  subalpin.  Non  moins  énergiques  et  non  moins  solen- 
nelles retentissent  les  protestations  de  Léon  XIII.  Depuis  dix 
ans,  le  Pontife,  dont  les  diplomates  eux-mêmes  admirent  la 
sagesse,  élève  la  voix  pour  réclamer  contre  l'état  de  dépen- 
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dance  du  Siège  apostolique.  Sous  cette  parole,  aussi  juste 
que  forte,  l'Italie  officielle  s'agite  comme  le  coupable  sous  le 
fouet  vengeur.  Cette  Question  Romaine  ressemble  pour  elle 
à  ce  rocher  fameux,  qui  retombe  de  tout  son  poids,  lorsque  le 
condamné  croit  atteindre  le  sommet,  où  il  le  laissera  enfin 
reposer  immobile. 

Il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  chacune  des  années  du  pon- 
tificat de  Léon  XIII,  pour  se  convaincre  que  ni  le  prince  n'a 
rien  cédé  de  ses  droits,  ni  le  Pape  n'a  consenti  à  l'aliénation 
brutale  du  patrimoine  de  Saint-Pierre.  En  montant  sur  le 
trône  pontifical  il  renouvelle,  dans  l'encyclique  Inscrutabili^ 
la  protestation  de  Pie  IX  contre  l'usurpation  du  pouvoir  tem- 
porel et  la  violation  des  droits  de  l'Eglise.  En  1879,  au  jour 
anniversaire  de  son  couronnement,  «après  avoir  montré  dans 
son  allocution  aux  cardinaux  la  condition  déplorable  faite  au 
Siège  apostolique,  il  déclare  que  «  ni  les  malheurs  ni  les 
menaces,  ne  l'empêcheront  d'accomplir  son  devoir  ».  Deux 
jours  après,  s'adressant  aux  journalistes  catholiques,  il  leur 
trace  ainsi  leur  ligne  de  conduite  :  «  Pour  vous,  bien-aimés 
fils,  qui,  dévoués  de  tout  cœur  au  Siège  apostolique,  vous 
montrez  toujours  prêts  à  en  défendre  l'indépendance  et 
l'honneur,  soyez  toujours  unis  et  forts.  Par  la  parole  et  par 
la  plume,  soutenez  la  nécessité  de  la  souveraineté  temporelle 
pour  le  libre  exercice  de  Notre  autorité  suprême.  L'histoire  à 
la  main,  montrez  que  la  légitimité  du  droit  d'où  elle  tire  son 
origine  est  telle  qu'ici-bas  aucune  autre  ne  la  dépasse,  ou 
même  ne  l'égale.))  Le  24  décembre  1880,  il  proteste  devant  le 
Sacré-Collège  que,  «  loin  de  consentir  jamais  à  tout  ce  qui  a 
été  fait  au  détriment  delà  Papauté,  il  ne  cessera  de  réclamer 
la  liberté  et  l'indépendance,  dont  elle  fut  privée  par  l'usur- 
pation violente  de  son  principal  civil)).  Et,  pour  qu'on  n'eût 
pas  le  droit  de  se  méprendre  sur  le  sens  de  ses  paroles,  le 
24  avril  1881,  il  répétait,  devant  les  membres  de  la  Société 
catholique  de  Rome,  sa  protestation  et  il  ajoutait  :  «  Rome 
appartient  au  Pontife  romain.  Dieu  la  lui  a  donnée  afin  d'as- 
surer sa  dignité,  son  indépendance,  et  le  libre  exercice  de 
son  pouvoir  spirituel.  )) 

Nous  pourrions  ainsi,  en  relisant,  d'année  en  année,  les 
allocutions  et  les  encycliques  de  Léon  XIII,  suivre  la  trace 
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non  interrompue  de  ces  énergiques  revendications  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ.  Il  semble  même  que,  loin  de  perdre  quel- 
que chose  de  leur  franchise  et  de  leur  force,  elles  devien- 
nent de  plus  en  plus  pressantes  et  solennelles.  Le  2  mars  de 
cette  année,  les  Cardinaux  ont  entendu  le  Souverain  Pontife, 
ému  des  témoignages  de  respect  et  d'amour  du  monde  ca- 
tholique à  l'occasion  de  son  jubilé  sacerdotal,  rappeler  que 
ces  joies  n'éloignaient  pas  de  son  regard  la  réalité  des  choses, 
c'est-à-dire  «  la  condition  actuelle  de  sa  personne  et  du 
Saint-Siège  ».  Il  la  déclare  indigne  du  Chef  suprême  de 
l'Eglise,  inconciliable  avec  son  indépendance  et  sa  liberté. 
Rappelant  les  injures  adressées  à  l'Eglise  et  à  la  Papauté, 
dans  les  manifestations  récentes  de  la  libre  pensée  italienne 
encouragée  par  les  hommes  du  gouvernement,  il  veut  que 
le  monde  catholique  connaisse  ces  indignités  et  qu'il  «  voie 
ainsi  de  quelle  façon  on  veut  que  Rome  continue  d'être  le 
siège  respecté  du  catholicisme  et  de  son  Chef».  Pour  lui  il  ne 
cessera  de  protester,  tant  que  durera  un  tel  état  de  choses. 
Ce  qu'il  a  fait  «pendant  les  dix  années  de  pontificat  écoulées, 
il  le  fera  pendant  les  jours  qu'il  lui  reste  encore  à  vivre  ». 
Le  3  mai,  il  dit  aux  pèlerins  d'Espagne  :  «  Nous  savons 
que  Notre  cause  est  chère  à  la  grande  majorité  du  peuple 
espagnol.  Il  déplore  avec  Nous  l'indigne  condition  où 
Nous  sommes  réduit,  et  il  réclame  avec  Nous  et  pour  Nous 
cette  véritable  souveraineté  sans  laquelle  l'indépendance  de 
Notre  pouvoir  suprême  n'est  qu'une  ombre  et  qu'un  vain 
nom.  » 

La  parole  de  Léon  XIII  a  pris  un  accent  plus  grave  et  plus 
solennel  encore  dans  le  Consistoire  du  1"'  juin.  Elle  a  dé- 
voilé l'odieuse  conduite  d'un  gouvernement,  qui  semble  vou- 
loir faire  expier  au  Pape  les  joies  et  les  triomphes  de  son 
jubilé.  Contre  toute  sagesse  et  toute  convenance,  à  l'heure 
où  l'univers  entier  acclame,  dans  la  personne  de  Léon  XIII, 
l'autorité  la  plus  haute  et  la  plus  vénérable  du  monde,  l'Italie 
officielle,  sans  respect  pour  les  manifestations  de  la  piété 
filiale  et  sans  intelligence  de  ses  propres  intérêts,  s'em- 
presse d'arracher  à  son  Parlement  le  vote  d'une  loi  dont 
chaque  article  est  une  insulte  gratuite  au  clergé  catholique. 
Aussi  le  Souverain  Pontife  n'hésite   pas   à  déclarer  que  de 
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pareilles  lois  «  constituent  une  grave  atteinte  à  la  dignité 
des  évêques,  de  tout  le  clergé,  et  surtout  du  Siège  aposto- 
lique, en  sorte  qu'il  est  absolument  illicite  de  les  établir, 
approuver  et  ratifier».  Ce*  qui  Nous  attriste  encore,  dit-il, 
c'est  «  de  voir  comment,  de  propos  délibéré,  on  travaille  à 
aggraver  et  à  prolonger  le  dissentiment  avec  l'Église,  que 
Nous  voudrions,  dans  l'intérêt  môme  de  l'Eglise  et  par  amour 
pour  la  patrie,  comme  Nous  l'avons  si  souvent  dit,  voir 
disparaître  conformément  à  la  justice  et  aux  droits  du  Saint- 
Siège  ». 

Ainsi,  quoi  qu'en  puisse  dire  le  sectaire  Crispi,  il  y  a  une 
Question  Romaine,  parce  que  le  légitime  Souverain  de  Rome 
ne  renonce  pas  à  ses  droits.  La  ruse  ou  la  violence  n'auront 
jamais  raison  de  ce  conflit.  On  a  beau  vouloir  l'assouvir,  tout 
concourt  à  le  réveiller,  et  le  moment  parait  proche  où  la 
Providence  imposera  aux  hommes  l'obligation  de  le  résoudre, 
conformément  au  droit  si  longtemps  méconnu. 

Du  reste  le  gouvernement  du  Quirinal  a  pu  cette  année 
contempler  de  ses  yeux  un  spectacle  bien  fait  pour  l'éclai- 
rer, s'il  en  était  besoin,  sur  l'état  de  la  Question  Romaine.  Des 
fenêtres  de  son  palais  le  roi  Humbert  a  vu  passer  des  foules 
qui  se  préoccupaient  fort  peu  de  sa  Majesté  souveraine,  et  qui 
ne  se  trompaient  pas,  sur  le  chemin  qui  mène  au  palais  du  vrai 
roi  de  Rome.  C'étaient  la  France,  l'Espagne,  l'Autriche,  l'Alle- 
magne, l'Angleterre,  la  Belgique,  l'Amérique  du  Nord  et 
celle  du  Sud,  l'Afrique  et  l'Orient,  qui  venaient  déposer  aux 
pieds  de  Léon  XIII,  avec  les  hommages  de  l'amour  filial,  la 
dîme  royale  du  monde  tout  entier.  Dans  les  adresses  des 
fidèles,  comme  dans  les  réponses  du  Pape,  le  même  senti- 
ment s'est  fait  jour.  Il  a  révélé  d'une  part  la  douleur  du 
peuple  catholique,  attristé  de  voir  le  Chef  de  l'Eglise  réduit 
à  la  condition  d'un  prisonnier,  et  de  l'autre  l'absolue  néces- 
sité qui  s'impose  de  mettre  fin  à  cet  état  si  peu  digne  de  son 
autorité  suprême. 

Ce  qu'il  faut  remarquer  encore,  c'est  l'empressement  qu'ont 
mis  les  souverains  à  prendre  part  aux  fêtes  jubilaires  de 
Léon  XIII.  Pour  quelques-uns  en  particulier,  il  ne  s'agis- 
sait pas  de  féliciter  le  Chef  de  l'Église  catholique.  Protes- 
tants ou  schismatiques,  ils  ne  pouvaient  se  placer  à  ce  point 
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de  vue  réservé  aux  fidèles.  C'est  donc  au  prince,  leur  égal 
en  dignité,  qu'ils  ont  voulu  rendre  un  hommage  solennel. 
La  Providence  a  ménagé  cette  manifestation  des  souverains 
à  l'égard  du  Pape-Roi,  afin  de  maintenir,  aux  yeux  des 
peuples,  les  droits  inaliénables  de  cette  royauté,  méconnue 
sur  son  propre  territoire,  mais  acclamée  par  ses  pairs  en 
dignité  souveraine.  L'hôte  du  Quirinal,  devant  ce  défilé  des 
peuples  et  des  rois,  a  dû  se  sentir  solitaire  et  comprendre 
que  toutes  les  visites  impériales,  quelle  que  soit  leur  portée 
politique,  n'effaceront  pas  la  grande  impression  produite  dans 
le  monde  par  le  jubilé  de  Léon  XIII. 

Les  choses  restent  donc  ce  qu'elles  étaient  après  le  20  sep- 
tembre 1870.  Ni  le  monde  catholique  ni  le  monde  diploma- 
tique ne  ratifient  la  possession  de  Rome  par  un  autre  que 
par  le  Souverain  Pontife.  Le  fait  accompli  n'est  pas  encore 
accepté,  la  Question  Romaine  demeure  ouverte.  La  sage  fer- 
meté de  Léon  XIII  a  su  la  maintenir  dans  toute  son  actualité, 
et  l'Italie  officielle  est  plus  loin  que  jamais  d'obtenir  la  rati- 
fication, qu'elle  mendiait  en  1878  au  Congrès  de  Berlin. 

III 

Cependant  la  Révolution  croit  avoir  rencontré  un  instru- 
ment de  ses  hautes  et  basses  œuvres,  qui,  plus  hardi  que 
Cavour,  d'Azeglio,  Depretis  et  les  autres,  se  chargera  de 
résoudre  la  Question  Romaine.  Cet  instrument  c'est  le  mi- 
nistre Crispi.  Nous  n'avons  pas  à  faire  son  histoire;  nos  lec- 
teurs n'en  retireraient  aucune  édification,  et  nous  ne  leur 
apprendrions  rien  de  nouveau.  Le  serviteur  a  toutes  les 
qualités  morales  des  hommes  liges  de  la  secte.  En  1870,  il 
faisait  partie  du  fameux  comité  qui  posa  au  ministère  l'ultima- 
tum suivant  :  «  Ordonnez  aux  troupes  de  marcher  sur  Rome, 
ou  nous  proclamons  la  République  et  la  déchéance  de  la 
monarchie.  »  Bismarck  s'est  peut-être  souvenu  de  cette  pa- 
role, si  favorable  à  ses  desseins,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  quand  il  a  témoigné  au  ministre  italien  la  bien- 
veillance que  l'on  sait.  Malgré  cela,  nous  ne  nous  char- 
geons pas  de  l'expliquer,  de  la  part  d'un  gouvernement  qui 
doit  bien    quelque    reconnaissance    à   Léon   XIII,    et   n'ap- 
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prouve  pas,  nous  tâchons  de  le  croire,  les  derniers  attentats 
de  Grispi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'arrivée  de  cet  homme  au  pouvoir  n'est 
un  mystère  pour  personne.  On  sait  que,  sur  la  fin  de  1886, 
une  circulaire  du  Grand-Orient  de  la  maçonnerie  italienne 
ordonnait  une  recrudescence  de  la  guerre  au  catholicisme. 
Après  avoir  déclaré  que  «  la  suppression  des  ordres  reli- 
gieux, la  confiscation  des  biens  ecclésiastiques  et  la  destruc- 
tion du  pouvoir  temporel  formaient  la  base  de  granit  sur 
laquelle  devait  s'asseoir  l'œuvre  maçonnique  »,  la  circulaire 
excusait  le  gouvernement  d'avoir  si  peu  fait  avancer  les 
choses,  «  parce  qu'il  fallait  encore  tenir  compte  de  certains 
préjugés  et  aussi  des  susceptibilités  des  cabinets  d'Europe  ». 
Les  préjugés  ont  disparu  sans  doute,  et  les  délicatesses 
aussi,  puisque  la  secte  ordonne  la  marche  en  avant.  Elle  in- 
time à  son  mandataire  de  ne  plus  parler  de  réconciliation 
avec  la  Papauté,  et  d'imposer  au  clergé  un  joug  tellement 
lourd  que ,  dans  cette  œuvre ,  l'intolérance  le  dispute  à 
l'odieux.  Aussi  la  presse  anticléricale,  juive  et  maçonnique, 
triomphe  sans  pudeur.  «  En  Italie,  dit  la  Riforma^  parmi  les 
maîtres  de  la  franc-maçonnerie  nous  comptons  le  chef  illustre 
du  gouvernement.  Sa  Conduite  dans  ces  derniers  temps  a  été 
rigoureusement  conforme  aux  principes  maçonniques.  Nul 
mieux  que  lui  n'a  su  comprendre  la  mission  que  la  maçon- 
nerie doit  remplir  dans  notre  pays.  Gette  mission  consiste  à 
arracher  chaque  jour  un  prosélyte  à  la  propagande  vaticane, 
à  donner  un  coup  à  l'ignorance  cléricale,  acharnée  à  détruire 
les  fruits  de  l'éducation  laïque.  G'est  à  Rome  surtout,  où 
campe  le  principal  ennemi,  que  la  lutte  doit  être  chaque  jour 
plus  implacable.  » 

D'Azeglio  ne  se  trompait  donc  pas  quand  il  disait  à  Turin  : 
«  La  Question  Romaine  pour  les  francs-maçons  est  une  ques- 
tion de  haine.  »  Le  ministre  Grispi  se  charge  de  démontrer 
la  justesse  de  cette  parole.  Toute  la  politique  intérieure  et 
extérieure  de  cet  homme  néfaste  semble  n'avoir  d'autre  but 
que  d'injurier  l'Eglise,  de  fouler  aux  pieds  ses  droits,  et  de 
réduire  au  silence  ses  défenseurs.  11  a  même  osé  dire,  avec 
l'insolence  habituelle  aux  parvenus  et  aux  faibles,  que  l'Italie 
était  en  guerre  ouverte  avec  le  Vatican  et  que  la  responsabi- 
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lité  devait  en  retomber  sur  le  Pape.  Et,  comme  la  haine 
io-nore  toute  mesure,  il  a  bien  voulu  donner  la  formule  de  sa 
prudence  politique  en  ajoutant  :  «  Ou  avec  nous  contre  le 
Vatican,  ou  avec  le  Vatican  contre  nous?» 

Ainsi,  pendant  dix-huit  années  d'occupation,  l'Italie  offi- 
cielle avait  tout  fait  pour  démontrer  au  monde  que  le  roi  au 
Quirinal  ne  gênerait  en  rien  le  Pape  au  Vatican.  Une  loi  de 
garanties  votée  par  les  Chambres  déclarait  inviolable  et 
sacrée  la  personne  du  Souverain  Pontife,  indépendante  et 
libre  son  autorité  suprême.  Elle  reconnaissait  l'extra-territo- 
rialité  de  sa  demeure,  et  lui  concédait  tous  les  droits  et  pri- 
vilèges des  souverains  sur  leurs  propres  états.  Singulière 
loi,  il  faut  bien  le  dire,  votée  sans  l'avis"  et  l'assentiment  du 
principal  intéressé,  et  manquant  de  toute  sanction  juridique. 
Elle  n'est  pas  internationale,  puisqu'elle  n'est  pas  reconnue 
hors  de  l'Italie,  et  que,  d'ailleurs,  les  puissances  l'ont  tolérée 
comme  un  moindre  mal,  mais  ne  l'ont  pas  approuvée.  Elle 
n'est  pas  seulement  nationale,  car  son  objet  est  plus  étendu 
que  la  nationalité  italienne.  On  ne  peut  y  voir  un  contrat 
bilatéral,  puisqu'une  des  parties  l'a  formellement  répudiée. 
Ce  n'est  donc  là  qu'une  de  ces  industrieuses  trompe- 
ries, à  l'usage  de  ceux  qui,  par  leur  ambition  imprudente, 
se  sont  mis  dans  une  situation  fausse  et  peu  sûre  d'elle- 
même. 

Malgré  son  vice  d'origine  et  ses  défauts  intrinsèques,  puis- 
qu'il plaisait  à  l'Italie  d'appeler  loi  cette  série  d'articles  émanés 
de  sa  propre  initiative,  il  fallait  y  conformer  jusqu'au  bout  sa 
conduite  politique.  On  avait  même,  dans  ces  derniers  temps, 
mis  un  certain  pharisaïsme  à  protéger  le  libre  accès  du  Va- 
tican, à  l'occasion  du  Jubilé  de  Léon  XIII.  Comment  se  fait- 
il  que  le  ministre  d'Humbert  se  déclare  résolu  à  la  guerre, 
quand  l'Italie  depuis  dix-huit  ans  protestait  ne  vouloir  que  la 
paix?  Quel  est  le  moteur,  secret  mais  puissant,  qui  vient  de 
donner  une  direction  nouvelle  au  mouvement  révolution- 
naire en  Italie  ?  Sur  quelles  complaisances  croit  pouvoir 
compter  Crispi  pour  résoudre  à  sa  façon  la  Question  Ro- 
maine ?  L'avenir  ne  tardera  peut-être  pas  à  le  dire.  Bornons- 
nous  à  constater  ce  changement  de  tactique,  et  passons  rapi- 
dement en  revue  les  moyens  mis  en  œuvre,  non  plus  cette 
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fois  pour  s'établir  dans  Rome,  mais  dirait-on  pour  entrer  au 
Vatican. 

IV 

Le  premier  de  tous,  le  plus  cher  à  la  secte,  le  mieux  entré 
dans  ses  habitudes,  c'est  la  calomnie.  Moyen  de  bas  étage, 
sans  doute,  mais  facile  à  mettre  en  jeu  pour  qui  n'a  pas  de 
conscience ,  et  malheureusement  trop  efficace,  dans  son 
action  sur  la  foule  si  prompte  à  s'émouvoir.  Depuis  quelques 
mois,  l'Italie  maçonnique  a  donné  le  mot  d'ordre,  et  l'on  a 
entendu  s'élever  de  toute  part  un  concert  d'injures  contre 
l'Église  et  la  Papauté.  La  secte  a  déjà  beaucoup  fait  pour 
souiller  la  Ville  Sainte  et  la  convertir  en  une  Babylone  hi- 
deuse, où  se  donnent  rendez-vous  le  vice  émancipé  et  les 
religieuses  dissidentes.  Elle  veut  faire  plus  encore,  et  si  ses 
désirs  se  transformaient  en  réalité,  cette  Rome,  dont  chaque 
monument  atteste  une  grandeur  et  une  gloire  chrétienne, 
retomberait  au  niveau  de  ce  qu'elle  était,  quand  pour  la  pre- 
mière fois  Pierre  entra  dans  ses  murs. 

Afin  de  rendre  l'injure  plus  sanglante,  ils  ont  imaginé  l'a- 
pothéose d'une  série  de  moines  apostats.  Bruno,  Sarpi,  Bassi, 
ont  tour  à  tour  servi  de  thème  aux  déclamations  furibondes 
contre  le  Vatican.  Le  premier  surtout  a  provoqué  un  enthou- 
siasme ridicule,  que  les  journaux  ont  justement  qualifié  de 
Bruiiomanie.  D'un  bout  de  l'Italie  à  l'autre,  on  a  promené 
l'ombre  de  ce  prétendu  martyr  de  l'intolérance  papale.  On  a 
résolu  d'élever  un  monument  à  l'apostat  de  Noie,  sur  le  lieu 
même  où  il  ne  fut  probablement  pas  brûlé,  mais  où  il  méritait 
de  l'être.  Certes,  les  révolutionnaires  ont  mille  fois  raison  de 
réclamer  comme  leur  patrimoine  de  pareilles  mémoires.  Bruno 
eut  toutes  les  qualités  qui  font  les  idoles  maçonniques.  Il  fut 
libertin  dans  sa  vie  de  désordre  et  de  luxure,  obscène  comme 
Luther  dans  ses  écrits,  adulateur  comme  lui  des  puissants, 
intolérant  comme  Calvin  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  partageaient 
pas  ses  idées,  à  tel  point  qu'il  se  fit  chasser  par  les  protestants 
et  les  apostats  de  Suisse,  de  France,  d'Allemagne,  de  Bohême 
et  d'Angleterre,  menteur  enfin,  même  avec  ses  amis,  sur  son 
origine  et  les  motifs  de  son  apostasie.  Voilà  l'homme  dont 
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ils  ont  fait  une  victime,  pour  le  misérable  plaisir  de  jeter  au 
Pape  une  boue  qui,  du  reste,  ne  peut  atteindre  qu'eux-mêmes. 
Dans  l'une  de  ces  orgies  de  l'impiété  en  délire,  ils  en  sont 
venus  à  traiter  la  Papauté  àe  parasite  de  Fltalie.  Gomme  si 
une  injure  devait  effacer  l'histoire,  et  si  le  monde  entier 
pouvait  ignorer  sous  quel  parasitisme  se  débat  aujourd'hui 
ce  peuple  émancipé  du  joug  pontifical.  La  belle  parole  de 
Pellegrino  Rossi  demeure  toujours  vraie  :  «  La  Papauté  est 
la  seule  grandeur  vivante  de  l'Italie.  » 

Mais  ce  qui  fait  la  gravité  de  ces  manifestations,  ce  n'est 
pas  l'excès  même  du  langage,  l'exagération  de  l'injure  et  les 
applaudissements  d'un  auditoire  digne  des  orateurs.  C'est  la 
participation  du  monde  officiel  à  ces  débauches  de  la  haine 
anticléricale,  qui  leur  donne  un  caractère  spécial  de  prémé- 
ditation. Les  membres  de  l'enseignement  universitaire  ont 
pris  la  parole  dans  ces  réunions  libres  penseuses,  et  le  mi- 
nistre Grispi,  accompagné  de  son  collègue  à  l'Instruction 
publique,  n'a  pas  craint  d'encourager  de  sa  présence  l'ou- 
trasse fait  à  l'Esflise  et  à  Léon  XI  IL  Cette  façon  de  traiter  la 
loi  des  garanties  équivaut  à  dire  qu'elle  n'existe  plus,  et  que 
la  personne  du  Pape,  aux  yeux  de  l'Italie  officielle,  cesse 
d'être  inviolable  et  sacrée.  Il  serait  difficile  de  démontrer 
d'une  manière  plus  éclatante,  que  la  seule  vraie  garantie  pour 
le  chef  de  l'Eglise  catholique,  c'est  le  principat  civil  et  l'in- 
dépendance de  la  souveraineté.  Si  le  maçon  Crispi  a  voulu 
prouver  cela,  il  a  réussi  aux  yeux  de  tout  homme  sensé  ; 
sinon,  il  a  commis  une  de  ces  maladresses  dont  le  moindre 
diplomate  se  montrerait  honteux. 

Les  injures  et  les  calomnies,  dans  les  usages  de  la  secte, 
ne  sont  que  le  prélude  obligé  de  plus  graves  attentats. 
Déshonorer  la  victime  avant  de  l'égorger  lui  parut  toujours 
la  suprême  habileté  diplomatique.  Les  juifs  ne  l'oublièrent 
pas  à  l'égard  de  Notre-Seigneur.  Comment  les  héritiers  de 
leurs  basses  rancunes  l'oublieraient-ils  à  l'égard  de  son  Vi- 
caire ?  Il  fallait  que  le  contraste  fût  complet,  et,  tandis  que 
VHosanna  des  fêtes  jubilaires  retentissait  dans  le  monde, 
l'Italie  officielle  a  voulu  faire  entendre  le  Cracifigatar.  Ce 
cri  sauvage  a  pris  un  nom,  il  s'appelle  le  Code  pénal. 

Ce  Code  est  peut-être  le  plus  bel  exemple  de  tyrannie  li- 
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bérale  que  nous  offre  ce  siècle,  pourtant  si  fécond  en  pro- 
duits de  ce  genre.  11  résume  en  quatre  articles  principaux 
l'outrage  au  clergé  catholique,  la  violation  de  ses  droits,  la 
négation  de  ses  devoirs.  Il  revêt  un  caractère  particulier 
d'hypocrisie,  prétendant  d'une  part  exiger  pour  le  prêtre  le 
droit  commun,  et  de  l'autre  édictant  des  mesures  qui  le  met- 
tent hors  la  loi.  L'article  101  punit  des  travaux  forcés  «  qui- 
conque commet  un  acte  de  nature  à  soumettre  l'Etat,  ou  une 
partie  de  l'Etat,  à  un  pouvoir  étranger,  ou  à  en  altérer  l'u- 
nité ».  L'article  173  punit  de  la  prison  et  d'une  amende  le 
ministre  d'un  culte,  qui,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
censure  et  critique  publiquement  les  institutions  et  les  lois 
de  l'Etat,  ou  les  actes  de  l'autorité.  L'article  174  condamne  à 
la  prison,  à  l'amende  et  à  la  privation,  temporaire  ou  perpé- 
tuelle, de  son  bénéfice  ecclésiastique,  le  ministre  d'un  culte 
qui,  «  abusant  de  la  force  morale  attachée  à  son  ministère, 
excite  à  méconnaître  les  institutions  ou  lois  de  l'Etat  et  les 
actes  de  l'autorité,  à  violer  le  devoir  envers  la  patrie  et  le 
bien  public,  ou  porte  préjudice  aux  intérêts  et  à  la  paix  des 
familles  ». 

Ce  projet  de  loi  a  reçu  de  la  part  des  journaux  indépen- 
dants le  nom  qu'il  mérite.  On  l'a  appelé  :  loi  de  la  peur.  Que 
peut  donc  craindre  le  ministre  Crispi?  Ce  que  redoutent  les 
spoliateurs  et  les  persécuteurs  :  les  protestations  de  leurs 
victimes.  Que  veut-il  obtenir  parées  odieuses  mesures  d'ex- 
ception? Le  silence  des  évêques  et  des  prêtres  sur  les  atten- 
tats accomplis,  et  sur  ceux  qui  se  préparent. 

La  Révolution,  partout  où  elle  veut  implanter  ses  prin 
cipes,  commence  par  arrêter  la  parole  sur  les  lèvres  di 
prêtre.  Pour  affadir  cette  terre  des  intelligences  et  y  faire 
germer  ses  fruits  détestables,  elle  en  détruit  le  sel.  Quelque- 
fois, comme  nous  le  voyons,  elle  procède  par  violence,  mais 
souvent  aussi  elle  arrive  à  son  but  par  insinuation.  Après  un 
attentat  commis,  elle  menace  de  faire  pire  encore,  si  les 
évêques  ou  les  prêtres  osent  réclamer.  Du  reste,  pourquoi 
réclameraient-ils?  Leur  devoir  est  de  fuir  la  politique,  et  de 
s'enfermer  dans  l'église,  pour  édifier  ceux  qui  vont  encore  y 
prier,  et  dont  nous  travaillons  du  reste  chaque  jour  à  réduire 
le  nombre.  Malheur  au  pays,  s'il  en  est  un,  où  de  pareilles 
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menaces  obtiennent  leur  effet,  où  l'on  n'entend  plus  retentir, 
forte  et  solennelle,  la  parole  épiscopale,  à  chacune  des  in- 
jures que  reçoit  l'Église  et  la  foi  des  fidèles.  Ce  silence  est 
de  ceux  qui  font  peur.  Il  faut  le  craindre  beaucoup  plus  que 
la  persécution  violente  et  les  cris  de  douleur  qu'elle  peut 
arracher  à  ses  victimes. 

Ce  silence,  le  ministre  franc-maçon  ne  l'a  pas  obtenu.  La 
Gazette  du  Piémont^  en  fidèle  servante,  a  eu  beau  dire*sur  un 
ton  de  pieuse  hypocrisie  :  «  Nous  savons  que  les  bons  prêtres, 
les  prêtres  chrétiens,  qui  s'occupent  seulement  des  choses 
de  la  religion,  n'ont  rien  à  craindre  des  sanctions  pénales. 
Seuls  les  prêtres  catholiques,  les  intrigants,  qui  confondent 
le  sentiment  religieux  avec  les  biens  matériels  de  la  vie,  ont 
à  redouter  quelque  chose.  »  Tant  de  douceur  n'a  trompé 
personne,  et  le  projet  de  loi  a  reçu  l'accueil  auquel  il  devait 
s'attendre,  de  la  part  de  tout  prêtre  catholique. 

Ce  qu'il  est  bon  de  faire  remarquer,  c'est  le  progrès  dont 
témoigne  cette  loi  de  rancune  et  de  dépit.  En  Italie,  comme 
en  France,  la  secte  procède  avec  une  sage  lenteur,  ne  crai- 
gnant pas  au  besoin  de  reculer  pour  endormir  la  vigilance 
et  ménager  les  susceptibilités.  C'est  ainsi  qu'elle  fait  tant  de 
dupes,  et  qu'elle  passe  au  'milieu  des  soldats,  doucement 
endormis  dans  leurs  illusions,  pour  accomplir  son  œuvre  et 
ruiner  ce  qu'on  ne  défend  plus.  En  1877,  Mancini  présentait 
aux  Chambres  italiennes  un  projet  de  loi  analogue  à  celui 
qui  nous  occupe.  Le  Sénat  eut  la  loyauté  de  le  repousser.  Le 
sénateur  Pantaleoni  ne  craignit  pas  de  dire  qu'une  pareille 
loi  était  profondément  immorale,  et  qu'un  honnête  homme 
ne  pouvait  la  voter.  C'était,  ajoutait-ij  avec  raison,  «  le  retour 
à  la  loi  des  suspects  et  à  la  pire  des  inquisitions,  à  celle 
qui  prétend  pénétrer  jusqu'au  plus  intime  de  l'homme, 
jusqu'à  sa  conscience  ».  Après  onze  ans,  le  ministère  Crispi 
suppose  moins  scrupuleuse  la  moralité  des  Chambres  italien- 
nes. Il  prétend  obtenir  de  leur  complaisance  le  vote  de  la 
loi  Mancini,  aggravée  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  odieux,  et 
par  conséquent  moins  digne  encore  d'être  approuvée  par  un 
honnête  homme.  Or,  si  pareille  loi  était  obéie,  évêques,  prê- 
tres, fidèles,  n'auraient  plus  le  droit  de  réclamer  pour  le  Sou- 
verain Pontife  l'indépendance  d'une  royauté  effective.  Ils  de- 
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vraient  éviter  toute  parole,  tendant  à  désapprouver  l'usurpa- 
tion violente  de  ses  états.  11  leur  serait  interdit  de  traiter  le 
mariage  civil  de  concubinage  légal,  et  de  mettre  le  divorce 
au  rang  des  œuvres  mauvaises.  S'ils  refusaient  l'absolution, 
pour  des  motifs  dont  seuls  ils  sont  les  juges,  on  les  accuse- 
rait de  troubler  les  consciences  ;  ils  deviendraient  passibles 
de  l'amende  et  de  la  prison.  Croiraient-ils  devoir  obliger  le 
malade  et  le  mourant  à  la  réparation  du  tort  fait  au  prochain, 
ils  s'exposeraient  à  troubler  la  paix  des  familles,  et  tombe- 
raient ainsi  sous  le  coup  de  la  loi. 

Telle  est  la  moralité  de  ce  nouveau  code  pénal.  Le  prêtre 
sera  puni  parce  qu'il  aura  fait  son  devoir,  et,  s'il  le  trahit  par 
peur  de  la  prison,  on  le  reconnaîtra  pour  bon  et  fidèle  citoyen. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux  encore,  c'est  que  le  juge,  en  vertu 
de  la  loi,  remplira  auprès  du  confesseur  un  rôle  d'inquisiteur 
touchant  le  secret  même  de  la  confession.  11  poussera  le 
prêtre  à  violer  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  inviolable,  et, 
chose  inouïe  parmi  les  peuples  civilisés,  il  le  mettra  en  de- 
meure de  faire  une  mauvaise  action  pour  obéir  à  la  loi.  Il  n'y 
a  plus  qu'à  faire  monter  la  garde  par  des  carabiniers,  pour 
surveiller  le  confessionnal,  et,  sur  l'heure,  arrêter  les  délin- 
quants. Ils  seront  nombreux,  car  les  termes  de  la  loi  sont 
choisis  pour  donner  à  ses  interprètes  la  plus  grande  latitude. 


Léon  XIII  le  premier  a  protesté  contre  cette  loi  persécu- 
trice. En  quelques  mots,  pleins  d'une  fermeté  et  d'une  tris- 
tesse solennelles,  il  en  a  révélé  le  but  et  condamné  les  ar- 
ticles. La  loi  prétend  interdire  aux  Italiens  fidèles  toute  re- 
vendication des  droits  du  Pape,  elle  vise  à  réduire  en  servi- 
tude la  Sainte  Église.  Elle  est  donc  absolument  injuste  et  ce 
serait  se  rendre  coupable  envers  Dieu  que  de  l'approuver  et 
de  la  mettre  en  pratique.  Le  Pontife  est  sûr  de  la  fidélité  des 
évêques  et  du  clergé  d'Italie.  11  sait  bien  qu'ils  n'hésiteront 
pas  entre  l'obéissance  à  Dieu  et  la  soumission  aux  hommes, 
et  que  l'Eglise  sortira  victorieuse  de  cette  persécution. 

L'épiscopat  d'Italie  n'a  pas  trompé  l'attente  du  Saint  Père  ; 
d'un  bout  de  la  Péninsule  à  l'autre,  on  a  vu  se  produire  le 
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mouvement,,  dont  la  France  nous  a  plusieurs  fois  donné  le 
fortifianl  spectacle.  Les  évêques,  unis  dans  un  même  senti- 
ment d'amour  envers  l'Église  et  dans  un  égal  désir  de  faire 
triompher  la  justice  et  la  vérité,  ont  fait  écho  à  la  parole 
pontificale,  et  porté  devant  le  Sénat  et  le  peuple  leurs  plain- 
tes patriotiques.  On  a  entendu  ceux  de  l'Ombrie,  dans  une 
lettre  collective,  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  de  gratuite- 
ment odieux  dans  les  quatre  articles  du  code  nouveau.  Il 
serait  impossible  de  mieux  faire  son  procès  à  cette  invention 
de  la  tyrannie  libérale.  Aussi  les  évêques  du  Piémont  ont-ils 
pu  dire  :  «  Si  cette  loi  est  votée,  que  pensera  le  monde  chré- 
tien et  civilisé  ?  Il  dira  que  le  gouvernement  italien,  se  sé- 
parant de  tous  les  autres,  a  fêté  le  jubilé  de  Léon  XIII  en 
lui  offrant  des  chaînes  pour  le  clergé.  »  Les  évêques  de  Tos- 
cane rappellent  les  paroles  que  Crispi  lui-même  prononçait 
en  1864  en  plein  Parlement  :  «  Le  Pontife  romain,  tel  qu'il 
est  établi,  ne  peut  devenir  citoyen  d'un  grand  Etat  en  des- 
cendant du  trône  où  le  vénère  toute  la  catholicité.  Il  doit 
être  dans  sa  maison  le  premier  de  tous,  prince  à  nul  autre 
second.  »  «  Nous,  Italiens,  ajoutent-ils,  nous  devrions  être 
plus  près  que  tous  les  autres  du  cœur  de  ce  Père  commun 
des  fidèles  et  nous  sommes  l'unique  nation  acharnée  à  lui 
faire  la  guerre.  »  Ainsi  parlent  les  évêques  de  TEmilie,  de 
la  Vénétie,  des  Marches,  de  Sardaigne,  de  Sicile,  et  la  même 
parole  termine  ces  éloquentes  protestations  de  la  foi  et  du 
patriotisme  :  «  Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  » 
La  jeunesse  catholique  italienne  n'a  pas  voulu  rester  en 
arrière.  Avec  l'élan  généreux,  privilège  de  cet  âge,  elle  a 
fait  entendre  le  cri  des  Machabées,  e!  protesté  de  son  amour 
pour  cette  loi  de  Dieu,  qu'aucune  puissance  humaine  n'a  le 
droit  de  fouler  aux  pieds. 

L'épiscopat  d'Italie  n'a  pas  été  seul  à  réprouver  les  der- 
niers attentats  de  Crispi  contre  le  Saint-Siège.  De  tous  les 
points  du  monde  catholique  le  même  cri  de  réprobation  s'est 
élevé.  Souvent  même  il  a  retenti  aux  pieds  du  trône  ponti- 
fical, dans  les  nombreuses  adresses  des  pèlerins  venus  à 
Rome  pour  fêter  le  jubilé  de  Léon  XIII.  Parmi  les  voix 
épiscopales,  on  ne  peut  passer  sous  s.i  nce  celle  du  cardinal 
Manning.  «  J'étais  impatient,  a-t-il  dil   levant  un  nombreux 
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auditoire,  de  fournir  mon  témoignage  comme  homme  libre, 
comme  chrétien,  comme  catholique,  contre  une  loi  qui  est 
orientale  par  sa  tyrannie  et  atroce  par  son  caractère.  Si  cette 
loi  était  en  vigueur  en  Angleterre,  je  ne  sais  combien  de 
fois  j'eusse  été  emprisonné  et  frappé  d'amende...  Tout  cœur 
anglais  se  révolte  à  la  pensée  des  violences  que  le  gouverne- 
ment italien  propose  contre  les  ministres  du  culte...  Une  loi 
de  cette  nature  ne  peut  être  dictée  que  par  la  peur,  par  une 
conscience  troublée,  par  la  persuasion  que  l'on  est  dans  le 
tort.  Je  l'ai  toujours  dit  et  je  ne  me  lasserai  jamais  de  le 
répéter  :  Rome  est  sacrée ,  et  ses  profanateurs  ne  peuvent 
avoir  la  conscience  tranquille,  w 

Non  moins  énergique  s'est  montré  l'évêque  de  Madrid, 
dans  un  mandement  qui  a  fait  rugir  de  fureur  la  presse  ré- 
volutionnaire. «  Prononcer  des  peines,  a-t-il  dit,  contre  qui 
s'attaque  à  l'unité  italienne ,  formée  en  grande  partie  avec 
les  domaines  arrachés  violemment  au  Pontificat,  est  un  lâche 
abus  de  pouvoir  et  une  persécution  barbare  contre  les 
ministres  de  l'Église,  qu'on  oblige  au  martyre,  s'ils  veulent 
sauver  leur  conscience  et  la  liberté  de  prêcher  la  vérité  évan- 
gélique.  On  ne  conçoit  pas  qu'à  dix-neuf  siècles  de  distance 
l'on  puisse  établir  des  procédés  brutaux  et  draconiens  qui 
n'existaient  qu'au  temps  où  la  personnalité  humaine,  sa 
dignité  et  sa  conscience  étaient  sacrifiées  au  panthéisme 
absorbant  de  l'Etat,  ou  à  la  volonté  d'un  tyran,  w  Puis, 
l'éloquent  et  courageux  prélat  tire  de  ce  qui  vient  de  se 
passer  la  conclusion  rigoureuse  «  qu'à  Piome  il  ne  peut  y 
avoir  deux  souverains  ;  que  cette  incompatibilité  absolue  est 
proclamée  par  le  droit,  qui  doit  prévaloir  sur  la  force,  et 
qu'ainsi  l'usurpation  doit  céder  la  place  à  la  légitimité  w. 

VI 

Si  l'on  envisage,  au  point  de  vue  politique,  cette  loi  dont 
l'épiscopat  a  fait  bonne  justice,  on  y  trouve  la  démonstration 
de  ce  changement  de  tactique  de  l'Italie  à  l'égard  du  Pape, 
qui  succède  tout  à  coup  à  dix-huit  ans  d'hypocrites  manœuvres 
et  d'égards  affectés.  Jusqu'ici  le  gouvernement  usurpateur 
avait  vo  ilu   persuader   au   monde   catholique    et  à  l'Europe 
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civilisée,  que  les  deux  souverainetés  pouvaient  facilement 
coexister  à  Rome.  Et  voilà  que  ce  programme  menteur  est 
aujourd'hui  abandonné.  L'Italie  libérale  déclare  impossible 
la  coexistence  du  roi  au  Quirinal  et  du  Pape  au  Vatican.  Ce 
principe  nouveau  posé,  s'il  faut  en  venir  à  l'application,  le 
possesseur  par  le  droit  des  obus  de  1870  prétend  bien  dire 
au  Pape  de  sortir  et  de  porter  ailleurs  sa  royauté  déchue. 
S'il  consentait  à  devenir  le  premier  et  le  plus  grand  électeur 
d'Italie,  on  tolérerait  sa  présence.  Mais,  puisqu'il  persiste 
dans  ses  défenses  et  ses  revendications,  Bonghi  déclare  que 
«  dans  ces  conditions  il  est  le  chancre  de  l'Italie,  qu'il  lui 
fait  le  plus  grand  tort  possible  en  niant  sa  légitimité  ».  On 
conçoit  tout  ce  qu'il  y  a  de  dur  à  se  sentir  reprocher  son 
vice  d'origine  ;  mais  à  qui  la  faute ,  sinon  aux  fondateurs 
d'un  État  basé  sur  l'injustice  ? 

D'abord  l'Italie  se  trompe  en  faisant  sienne  une  question 
qui  regarde  le  monde  tout  entier.  Si  elle  a  quelque  droit  d'in- 
tervenir c'est  à  titre  d'accusée.  Elle  doit  répondre,  devant  ce 
tribunal  des  nations,  de  la  perturbation  produite  dans  l'équi- 
libre européen  par  son  usurpation  sacrilège.  La  question 
est  internationale  et  la  solution  ne  saurait  dépendre  de  l'Italie 
officielle.  Le  Pontificat  romain  possède  essentiellement  un  ca- 
ractère d'universalité.  Comme  le  soleil  il  est  établi  pour  le 
monde  entier.  Par  conséquent  toute  question  intéressant  ses 
prérogatives,  ses  droits,  l'exercice  de  ses  fonctions,  ne  peut 
être  réduite  aux  limites  d'un  seul  État,  ni  se  voir  assimilée  à 
une  question  d'ordre  intérieur.  Inutile  de  développer  ici  une 
démonstration  dont  l'évidence  s'impose  à  tout  politique  sé- 
rieux. Depuis  l'expédition  de  Pépin  en  Italie,  jusqu'aux  Con- 
grès de  Vienne  en  1815  et  de  Paris  en  1856,  la  Question  Pio- 
maine  n'a  jamais  cessé  d'être  une  question  internationale,  et 
la  diplomatie  a  toujours  reconnu  au  peuple  chétien  le  droit 
de  garantir  sa  propre  foi,  en  protégeant  l'indépendance  et  la 
liberté  de  celui  qui  en  est  le  maître  infaillible. 

Du  reste  l'Italie  elle-même  a  pratiquement  accepté  le  carac- 
tère international  de  la  Question  Romaine.  Au  Congrès  de  Ber- 
lin, tandis  que  les  autres  puissances  s'adjugeaient  des  terri- 
toires et  des  protectorats,  elle  ne  demanda  qu'une  chose  :  la 
ratification  diplomatique  de   la  possession  de  Rome  et  l'ac- 
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ceptation  internationale  du  fait  accompli.  Elle  appelait  cela  la 
politique  des  mains  nettes.  Le  Congrès  ne  voulut  même  pas 
que  la  question  fût  posée  devant  le  tribunal  des  puissances 
européennes;  mais  une  chose  reste  sûre,  c'est  que  le  gouver- 
nement italien  avait  reconnu  le  droit  d'arbitrage  des  nations 
étrangères  dans  le  règlement  de  la  Question  Romaine. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  les  puissances 
aient  le  droit  absolu  de  résoudre  la  question.  Il  s'est  rencontré 
dans  ces  derniers  temps  des  politiques,  de  bonne  foi  sans 
doute,  qui  ont  voulu  distinguer  deux  choses  :  la  Question  de 
Rome  et  la  Question  de  la  Papauté.  Celle-ci  appartient  propre- 
ment, pensent-ils,  au  monde  catholique.  Ce  qu'il  importe  d'ob- 
tenir c'est  l'indépendance  souveraine  du  Pape.  Mais  est-il  bien 
nécessaire  que  son  trône  s'élève  dans  Rome  ?  Ne  pourrait-on 
pas  créer  quelque  part,  avec  le  concours  des  puissances, 
une  principauté  dont  le  Souverain  Pontife  serait  le  roi?  On 
arriverait  ainsi  à  résoudre  le  double  problème  de  l'unité  ita- 
lienne et  de  la  royauté  pontificale.  Ce  serait  la  paix  du  monde 
et  le  contentement  des  catholiques.  Un  député  et  un  publi- 
ciste  italien,  Jacini,  a  tracé  le  plan  de  cette  reconstitution. 
Le  Pape,  d'après  lui,  doit  :  1"  jouir  des  honneurs  souverains, 
car  il  est  vraiment,  aux  yeux  des  fidèles,  un  souverain  spiri- 
tuel; 2°  avoir  la  liberté  la  plus  absolue  dans  l'exercice  de  son 
autorité  ;  3°  pouvoir  communiquer  sans  restriction  avec  les 
fidèles  des  deux  mondes  et  leurs  souverains.  Mais  qu'importe 
pour  cela,  ajoute  Jacini,  le  lieu  de  résidence  du  Pape? 

Laissant  de  côté  l'état  de  souverain  honoraire  auquel  le 
publiciste  italien  semble  vouloir  réduire  le. Père  des  fidèles,, 
arrêtons-nous  au  fond  même  de  la  solution  proposée.  Il  est 
facile  de  voir  qu'elle  repose  sur  un  grave  oubli,  ou  sur  une 
erreur  non  moins  essentielle.  Cependant  il  semble  avoir  sé- 
duit quelques  esprits,  parmi  les  catholiques  inclinés  encore 
vers  les  principes  du  libéralisme.  Quand  on  parle  du  Pape- 
Roi,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'on  parle  du  successeur  de 
saint  Pierre,  et  que  le  Pape  est  évêque  de  Rome.  La  ville,  qui 
s'appelle  éternelle,  est  de  droit  divin  le  siège  de  cet  épis- 
copat,  dont  le  titulaire  est  aussi  l'évêque  du  monde.  Par  con- 
séquent, comme  le  monde  catholique  a  besoin  que  l'évêque 
de  Rome  soit  reconnu  pour  Pape,  il  a  besoin  aussi  que  Rome 
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soit  sa  capitale.  Ce  point  de  vue,  trop  oublié  par  des  esprits 
d'ailleurs  droits,  mais  qui  ne  possèdent  pas  l'intelligence 
pleine  de  l'essence  surnaturelle  de  l'Église  comme  société, 
donne  seul  la  solution  de  la  Question  Romaine.  Il  n'y  en  a 
qu'une  :  le  Pape  maître  de  Rome. 

Mais,  dira-t-on,  que  faites-vous  de  l'unité  italienne?  D'a- 
bord, comme  elle  est  beaucoup  moins  nécessaire  au  monde 
que  l'action  indépendante,  et  par  conséquent  que  la  royauté 
du  Souverain  Pontife,  en  bonne  politique  on  doit  la  reléguer 
au  second  plan.  Le  bien  que  retire  l'Europe  de  cette  unité 
demeure  problématique.  Ce  qu'elle  reçoit  de  la  Papauté  ne 
saurait  être  mis  en  doute.  L'  Italie  elle-même,  depuis  qu'elle 
est  grand  peuple,  a-t-elle  beaucoup  gagné  en  bonheur  et  en 
richesse.  Ses  finances  vont  de  déficit  en  déficit,  et,  dans  la 
seule  année  1887,  cent  cinquante-trois  mille  Italiens  se  sont 
dérobés  au  bonheur  de  cette  unité,  pour  aller  chercher  en 
Amérique  leur  pain  de  chaque  jour.  L'énumération  serait 
longue  des  misères  qui  ont  fondu  sur  la  Péninsule  avec  l'hon- 
neur d'être  un  grand  peuple. 

Du  reste  il  est  facile  de  concevoir  un  état  de  choses  dans 
lequel  l'Italie  trouverait  la  satisfaction  de  ses  légitimes  ten- 
dances vers  la  grandeur,  tout  en  respectant  la  souveraineté 
pontificale.  Nous  n'avons  pas  à  développer  ici  ce  plan  de 
restauration.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  que  la  Provi- 
dence de  Dieu,  comme  elle  punit  en  les  livrant  à  leur  sens 
pervers  les  peuples  ennemis  de  son  Eglise,  de  môme  elle 
récompense  les  nations  qui  rentrent  dans  l'ordre  et  dans 
la  justice.  Nous  souhaitons  à  l'Italie  officielle  l'intelligence 
de  cette  loi  de  l'histoire.  S'obstiner  à  dire  que  le  Pape-Roi 
n'est  plus  en  harmonie  avec  les  aspirations  modernes,  c'est 
prétendre  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui  d'autres  principes  de 
gouvernement  que  ceux  de  la  révolution  et  de  l'athéisme. 
C'est  ainsi  que  les  monarques  cèdent  la  place  aux  présidents 
de  République,  et  que  ceux-ci  ne  tardent  pas  à  tomber  sous 
les  coups  de  l'anarchie. 

VII 

Il  n'est  personne,  pour  peu   qu'il  réfléchisse,  qui  ne  sente 
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que  rheure  présente  a  toute  la  solennité  des  grands  pré- 
ludes. De  toutes  parts  dans  le  monde,  les  questions  reli- 
gieuses, sociales  et  politiques  se  dressent  et  réclament  une 
solution.  Mais  la  question  de  la  Papauté  prime  toutes  les 
autres.  Il  faudrait  dire  plutôt  qu'elle  les  contient  toutes.  Sur 
quel  puissant  complice  le  ministre  Crispi  croit-il  pouvoir 
compter  pour  la  résoudre,  ou  pour  la  confisquer  au  profit  de 
la  secte  ?  Nous  ne  le  savons  pas.  Mais  nous  pouvons  dire 
que  le  monde  de  la  vraie  et  loyale  diplomatie  n'est  pas  avec 
lui.  Cette  attaque  violente  de  la  Papauté  est  au  moins  une 
maladresse.  En  se  produisant  à  l'heure  où  les  souverains 
eux-mêmes  s'inclinaient  avec  leurs  peuples  devant  la  majesté 
du  Pape,  elle  a  opéré  le  discernement  des  amis  et  des  en- 
nemis. L'Italie  officielle  a  dû  se  sentir  isolée,  dans  ce  mou- 
vement magnifique  autour  du  Vatican.  C'est  peut-être,  en 
partie,  la  cause  de  ce  dépit,  se  traduisant  par  des  œuvres  de 
basse  vensfeance. 

Les  manifestations  jubilaires  ont  tellement  fait  éclater  la 
grandeur  de  la  Papauté  prisonnière  au  Vatican,  que  des  es- 
prits, d'ailleurs  peu  catholiques,  n'ont  pu  s'empêcher  de  le 
reconnaître...  «Le  jubilé  de  Léon  XIII,  dit  Xa  Nouvelle  Revue  ^ 
a  été  une  glorification  imposante  de  la  Papauté...  En  face  de 
l'universelle  manifestation  de  la  chrétienté,  l'internationalité 
de  la  Question  Romaine  s'est  plus  encore  affirmée.  On  a 
mieux  conscience  aujourd'hui  que  l'Italie  ne  peut  absorber 
la  Papauté  à  son  seul  profit...  A  cette  heure  le  prestige  de 
l'Eglise,  rehaussé  par  tant  de  démonstrations,  affirme  à  tel 
point  la  puissance  souveraine  du  Vatican,  qu'il  deviendra 
difficile,  même  à  M.  Crispi,  de  prendre  des  airs  protecteurs 
vis-à-vis  de  Léon  Xlll,  et  de  le  traiter  en  vaincu,  w  Cela  veut 
dire  que  la  position  du  Pape  à  Rome  reste  intangible,  et  que 
le  monde  tout  entier  le  reconnaît  aujourd'hui,  après  avoir 
toléré  pendant  dix-huit  années  la  main-mise  de  l'Italie  sur 
cette  royauté,  de  toutes  la  plus  légitime  et  la  plus  sacrée. 

Le  jubilé  pontifical  sera  donc  le  grand  souvenir  de  cette 
année  1888.  Les  peuples  après  avoir  porté  leur  tribut  filial 
aux  pieds  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  ont  pu  dire  en  rega- 
gnant leur  patrie  :  Le  Pape  remplit  Rome  :  invisible  et  caché, 
il  anime  encore  la  Ville  Éternelle    Ses  ennemis  eux-mêmes, 
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s'ils  ne  le  voient  pas,  sentent  qu'il  est  présent,  et  c'est  pour 
eux  comme  le  blanc  fantôme,  qui  trouble  leur  repos  et  ré- 
veille leurs  remords. 

En  1863,  celui  qui  était  alors  l'empereur  Napoléon  111 
eut  l'idée  de  réunir  un  congrès  de  souverains  pour  chercher 
des  remèdes  à  l'état  de  l'Europe,  minée  par  tant  d'éléments 
de  dissolution  et  de  ruine.  11  invitait  Pie  IX  et  se  montrait 
disposé  à  lui  donner  la  présidence  de  cette  réunion  solen- 
nelle. Le  20  novembre.  Pie  IX  répondit  du  Vatican  que, 
pour  pacifier  l'Europe,  il  fallait  avant  tout  respecter  les  prin- 
cipes de  la  justice,  et  faire  rendre  le  bien  d'autrui.  Le  pauvre 
empereur  n'eut  pas  le  courage  de  souscrire  à  cet  avis  pater- 
nel. Ni  le  Pape  ni  les  princes  d'Italie  ne  furent  rétablis  dans 
leurs  droits.  Le  congrès  n'eut  pas  lieu,  et,  sept  ans  après, 
Napoléon  III  tombait  dans  cet  abîme,  que  son  imprévoyance 
avait  laissé  creuser. 

Aujourd'hui  l'Europe  est  plus  misérable  encore  qu'elle  ne 
l'était  en  1863.  Les  souverains  se  font  d'impériales  et  royales 
visites.  Ils  contractent  des  alliances,  et  mettent  sur  pied  des 
armées  formidables.  Ils  n'arrêteront  aucun  des  fléaux  qui 
menacent  la  société,  ils  trembleront  perpétuellement  pour 
leur  vie  et  leur  trône,  tant  que  la  grande  injustice  n'aura 
pas  été  réparée.  Il  faut  à  Rome  le  Pape-Roi;  c'est  à  ce  prix 
que  l'Europe  retrouvera  l'équilibre  et  les  souverains  leur 
sécurité. 

Pour  nous,  catholiques  français,  si  quelque  chose  pouvait 
nous  consoler  un  peu,  quand  le  Vicaire  de  Jésus-Christ 
subit  tant  d'outrages,  ce  serait  de  penser  que  le  ministre 
Grispi  veut  bien  faire  coïncider  ses  attentats  contre  le  Pape 
avec  une  recrudescence  de  rancune  contre  la  France.  Nous 
devons  l'en  remercier,  car  cette  haine  prouve  que  notre 
patrie,  malgré  ses  défaillances,  porte  encore  au  front  son 
titre  de  Fille  ainée  de  l'Église. 

11"=    MARTIN. 
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Les  transformistes  n'étudient  pas  l'instinct  pour  y  cher- 
cher des  preuves  de  leurs  théories,  et  on  doit  voir  maintenant 
qu'ils  ont  bien  raison.  Ils  tâchent  seulement  de  l'expliquer, 
de  peur  qu'on  ne  le  tourne  contre  eux.  Mais  ils  ne  sont  pas 
d'accord  dans  leurs  explications.  Hélas  !  et  c'est  là  le 
moindre  défaut  de  leurs  tentatives. 

Ce  n'est  pas  l'audace  pourtant  qui  a  manqué  à  plusieurs, 
parmi  lesquels  le  D*"  Bûchner  est  le  plus  en  vue.  Ils  nient 
l'instinct  ;  mais,  en  niant  l'instinct,  ils  n'ont  pas  résolu  le 
problème.  «Qu'il  soit  appliqué  à  l'homme  ou  à  l'animal,  le 
mot  instinct  est  un  asylum  ignorcmtise.  »  Ainsi  parle  le  maté- 
rialiste allemand,  en  empruntant  les  paroles  de  l'Anglais 
Lindsay.  Qu'est-ce  donc  qui  préside  à  ces  opérations  qu'on  a 
l'habitude  d'attribuer  à  l'instinct?  C'est  l'intelligence,  car, 
dit  encore  le  D"  Bïichner,  «  les  animaux  possèdent  un  prin- 
cipe intelligent  qui  leur  rend  les  mêmes  services  dont 
l'homme  est  redevable  au  sien».  Lewes  est  moins  radical, 
mais  il  fait  encore  preuve  de  beaucoup  de  hardiesse  :  d'après 
M.  Ed.  Perrier,  il  soutient  que  «  tous  les  instincts  ont  dû 
d'abord  être  intelligents  ».  Cela  veut  dire  que  les  premiers 
animaux  savaient  parfaitement  ce  qu'ils  faisaient,  etdans  quel 
but  ils  le  faisaient,  mais  que  leurs  descendants,  après  les 
avoir  imités  pendant  plusieurs  générations  en  connais- 
sance de  cause ,  ont  fini  par  oublier  le  pourquoi  de  leur 
conduite  tout  en  y  persévérant.  C'est  ainsi  qu'un  mu- 
sicien, par  exemple,  après  avoir  appris  un  air,  finit  par- 
ie chanter  sans  y  faire  attention,  en  pensant  à  autre  chose. 
A  ce  point  de  vue,  l'instinct  est  une  distraction  devenue  in- 
curable. 

Arrêtons-nous  un  instant  à  ces  inventions  originales.  On 
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en  retrouve  des  traces  plus  ou  moins  profondes  chez  tous  les 
théoriciens  du  transformisme. 

En  résumé,  d'après  Bûchner,  les  animaux  savent  ce  qu'ils 
font  et  l'ont  toujours  su  ;  d'après  Lewes,  ils  imitent  aujour- 
d'hui sans  savoir  ce  qu'ils  font,  mais  la  science  la  plus  com- 
plète a  dirigé  leurs  ancêtres  pour  leur  donner  l'exemple. 
Cette  grande  science  dans  les  bêtes  a  bien  de  quoi  sur- 
prendre le  simple  bon  sens  ;  mais,  ce  qui  nous  surprend  plus 
encore,  c'est  que  des  savants  de  renom,  par  conséquent 
hommes  d'intelligence  éminente,  n'aient  pas  fait  deux  ou 
trois  réflexions  que  cette  science  amène  tout  naturellement  à 
l'esprit. 

Et  d'abord,  les  opérations  que  l'on  classe  par  catégories 
sous  le  nom  d'instinct  sont  en  général  si  compliquées  et  si 
bien  ordonnées,  qu'elles  supposent  plus  de  savoir  qu'il  n'y 
en  a.  Dieu  me  pardonne  !  dans  la  tête  de  M.  Biichner,  de 
M.  Lewes  et  même  de  plus  habiles.  Ce  que  nous  avançons  ici 
n'est  pas  une  conjecture,  mais  une  vérité  bien  facile  à  dé- 
montrer. Priez  ces  savants  de  faire  cet  essai.  Qu'ils  bandent 
tous  les  ressorts  de  leur  esprit,  et  qu'ils  trouvent,  dans  les 
ressources  de  leur  science,  un  procédé  qui  leur  permette  de 
composer  un  simple  rayon  de  miel,  de  tisser  une  simple  toile 
d'araignée.  Donnez-leur  pour  cela  tout  le  temps  qu'ils  vou- 
dront. Après  y  avoir  réfléchi  des  mois,  peut-être  des  années, 
il  est  bien  sûr  qu'ils  renonceront  à  résoudre  le  problème. 
Il  est  donc  incontestable  qu'ils  n'ont  pas  l'intelligence  que 
demande  la  confection,  c'est  le  terme  technique,  la  confection 
d'un  rayon  de  miel  ou  d'une  toile  d'araignée.  Eh  bien  ! 
voyons,  en  conscience,  pouvons-nous  croire  que  MM.  Biich- 
ner, Lewes  et  une  foule  de  leurs  amis  ne  soient  pas  infiniment 
mieux  doués  en  fait  d'intelligence  que  de  misérables  hymé- 
noptères et  de  pauvres  arachnides  ? 

Ce  n'est  pas  tout  de  concevoir,  il  faut  exécuter  ;  et,  pour 
exécuter,  il  faut  en  avoir  les  moyens  et  savoir  les  préparer. 
Or  ces  moyens  sont  parfois  bien  singuliers  dans  les  instincts. 
Qu'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de  l'anthrax  et  de  sa 
quadruple  métamorphose.  Si  l'instinct  de  l'anthrax  est  une 
œuvre  de  son  intelligence,  cet  insecte  a  dû  savoir  non  seule- 
ment combiner  ses  opérations,  mais  savoir  se  donner  succès- 
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sivement  les  formes  étranges  que  nous  avons  vues.  Quelle 
science  anatomique,  physiologique,  biologique,  zootech- 
nique !  On  peut  même  avancer  sans  crainte  qu'il  y  a  là  une 
science  qui  n'est  pas  encore  classée  parmi  celles  de  nos  aca- 
démies. Est-ce  que  les  savants  qui  l'attribuent  aux  bêtes  ont 
même  la  première  idée  des  moyens  qui  permettent  à  ces 
bêtes  de  changer  de  taille  et  de  structure  presque  aussi  faci- 
lement que  nous  changeons  d'habit  !  Et  ces  bêtes  auraient 
la  science  complète  de  ces  moyens  ;  elles  l'emporteraient  sur 
nos  savants  !  Non,  nous  ne  croirons  jamais  cela  ! 

Autre  réflexion  qui  n'a  pas  été  faite  par  MM.  Biichner, 
Lewes  et  leurs  amis,  et  qu'ils  auraient  dû  faire.  Si  vous  rem- 
placez l'instinct  par  Fintelligence  dans  la  bête,  vous  vous 
jetez  inconsidérément  dans  la  plus  étrange  contradiction. 
L'instinct,  en  effet,  a  un  double  aspect  :  il  a  pour  objet  de 
procurer  certaines  choses  indispensables  à  l'animal  qui  le 
possède  ou  à  ses  petits,  mais  en  même  temps  il  le  prive  de 
beaucoup  d'autres  qui  le  feraient  vivre  dans  l'abondance. 
Nous  avons  déjà  montré  ce  double  caractère.  Maintenant 
supposez  que  ce  qui  se  passe  dans  l'instinct  est  l'œuvre  de 
l'intelligence  de  l'animal,  que  va-t-il  en  résulter  ?  Il  en  ré- 
sultera que  l'animal  choisit  pour  lui  ou  pour  les  siens  tel 
genre  d'alimentation,  et  que,  par  choix  aussi,  il  renonce  à 
tous  les  autres.  En  tant  qu'il  choisit  tels  aliments  et  surtout 
les  moyens  de  se  les  procurer  d'une  manière  relativement 
sûre,  il  fait  preuve  d'une  véritable  sagesse  ;  mais  en  tant 
qu'il  se  prive  volontairement  de  toute  autre  ressource,  qu'il 
rend  cette  privation  inévitable,  qu'il  s'expose  lui-même  à  la 
disette  et  sa  postérité  à  l'anéantissement,  il  fait  preuve  d'une 
véritable  sottise.  Sagesse  et  sottise,  voilà  la  contradiction  où 
se  jettent  nos  théoriciens.  Dans  des  proportions  modérées, 
la  sagesse  et  la  sottise  peuvent  se  rencontrer  ensemble  en 
un  môme  sujet;  mais  quand  la  sagesse  grandit  au  point  de 
désespérer  l'émulation  de  nos  savants,  non,  elle  ne  laisse 
plus  de  place  à  la  sottise.  Donc,  comme  les  animaux  sont 
très  certainement  des  sots ,  il  est  très  certain  qu'ils  ne 
sont  pas  des  sages ,  et  c'est  faire  preuve  de  peu  de  sa- 
gesse que  de  leur  en  attribuer  assez  pour  remplacer  leurs 
instincts. 
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S'il  n'est  pas  sage  à  un  animal  de  se  priver  de  la  vie  ou, 
ce  qui  revient  presque  au  même,  des  aliments  de  sa  vie, 
il  peut  être  sage  à  son  voisin  de  lui  faire  éprouver  ce  que  lui- 
même  n'a  pu  choisir  sans  grande  sottise.  Un  coup  d'oeil  sur 
nos  tables  suffira  pour  justifier  cette  proposition.  11  peut 
donc  V  avoir  de  la  sagesse  dans  la  restriction  des  ressources 
alimentaires  des  diverses  espèces,  pourvu  que  cette  restric- 
tion vienne  d'une  autre  intelligence  que  celle  de  l'animal  qui 
la  subit.  De  fait,  la  diversité  des  régimes  est  immense  dans 
le  monde  vivant,  et  l'observateur  intelligent  ne  peut  qu'ad- 
mirer cette  vaste  économie.  Ceci  soit  dit  en  passant,  pour 
prévenir  l'abus  qui  pourrait  être  fait  de  nos  considérations 
sur  la  saofesse  et  la  sottise. 

Les  réflexions  qui  précèdent  sont  moins  que  d'autres  dans 
les  habitudes  d'esprit  de  nos  savants,  mais  comment  ont-ils 
oublié  l'une  des  choses  dont  la  science  moderne  aime  le  plus  à 
se  glorifier  ?  L'intelligence,  nous  dit-on  sans  cesse,  a  pour  or- 
gane le  cerveau;  quelques-uns,  et  M.  Biichner  est  du  nombre, 
vont  même  jusqu'à  soutenir  que  le  cerveau  est  l'unique  prin- 
cipe de  la  pensée.  Ce  qu'il  y  a  de  parfaitement  incontestable, 
c'est  que,  dans  les  conditions  de  la  vie  animale,  les  phéno- 
mènes psychologiques  sont  intimement  liés  au  système  ner- 
veux. On  enseigne,  comme  corollaire  de  ce  fait,  que  l'intel- 
ligence rétrograde  avec  la  qualité  et  même  la  quantité  de 
l'organe  cérébral,  ou,  en  termes  plus  simples,  que  les  cer- 
velles sont  d'autant  plus  intelligentes  qu'elles  sont  plus 
vastes  et  mieux  organisées.  On  a  fait  des  travaux  sans 
nombre  pour  établir  ce  point,  non  sans  le  secret  espoir  de 
renverser  de  ses  positions  la  vieille  àme  immortelle.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  espérances  et  de  ces  conclusions,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  la  stupidité,  sur  l'échelle  zoologique, 
croît  en  raison  inverse  du  cerveau  ou  de  ce  qui  en  tient  lieu 
dans  les  invertébrés,  c'est-à-dire  du  ganglion  céphalique  : 
les  animaux  les  plus  sots  sont  les  plus  pauvrement  doués  en 
fait  de  cerveau  ou  de  ganglion  céphalique.  Maintenant,  iln'est 
pas  douteux  que  les  animaux  en  qui  on  remarque  les  instincts 
les  plus  admirables  n'ont  que  des  rudiments  de  cervelle.  Ils 
n'ont  donc,  non  plus,  que  des  rudiments  d'intelligence,  si  tou- 
tefois ils  sont  intelligents.  Ceci  n'est  pas  une  affirmation  en 
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l'air,  ce  n'est  pas  même  une  conclusion  métaphysique,  c'est 
une  conquête  de  la  science  contemporaine.  MM.  Biichner, 
Lewes  et  leurs  amis  le  savent  et  ne  se  privent  pas  de  le  crier 
sur  les  toits.  Disons-leur  tout  doucement  que  la  première  règle 
pour  convaincre  ou  seulement  pour  se  faire  prendre  au  sé- 
rieux, c'est  de  ne  pas  dire  oui  et  non  sur  le  point  où  l'on  veut 
porter  la  conviction. 

Non,  l'instinct  perpétuellement  intelligent  ou  intelligent 
seulement  à  l'origine  n'est  pas  une  hypothèse  qui  ait  la 
moindre  valeur.  M.  Ch.  Richet,  tout  positiviste  et  transfor- 
miste qu'il  est,  en  convient.  «  Tous  les  instincts,  dit-il,  et 
celui  de  l'abeille,  et  celui  de  la  fourmi,  et  celui  de  l'araignée, 
et  celui  du  sphex,  tous  les  instincts,  dis-je,  si  merveilleux 
qu'ils  nous  paraissent,  ne  sont  que  des  actions  mécaniques, 
automatiques,  ni  voulues,  ni  raisonnées.  Nulle  comparaison 
avec  le  passé.  Nulle  connaissance  de  l'avenir.  Nulle  possibi- 
lité de  se  soustraire  à  l'exécution  de  l'acte.  Nulle  capacité 
pour  le  perfectionner  ou  le  dégrader.  L'animal  mécanisme 
poursuit  son  œuvre  comme  une  horloge  achève  sa  course, 
comme  une  machine  à  tisser  construit  avec  des  fils  épars  un 
tissu  d'une  trame  admirable.  » 

Entre  la  théorie  de  la  pleine  science  et  la  théorie  de  la 
pleine  ignorance,  il  y  a  place  pour  une  théorie  intermédiaire, 
et  la  place  a  été  prise.  Elle  a  été  prise  par  M.  Ed.  Perrier  et 
par  M.  Romanes  ;  nous  devrions  dire  qu'elle  a  été  reprise, 
car,  si  nous  en  croyons  M.  Ed.  Perrier,  déjà  le  maître  des 
maîtres,  le  grand  Darwin  s'y  était  établi.  D'après  ces  savants, 
l'instinct  est  affaire  d'ignorance,  mais  il  est  aussi  affaire  de 
science  :  l'animal  a  reçu  son  instinct,  mais  il  en  a  pris 
quelque  chose  par  soi.  Laissons  M.  Ed.  Perrier  s'expliquer 
lui-même. 

«  Dans  tous  les  animaux,  dit-il,  les  manifestations  men- 
tales, des  plus  humbles  aux  plus  élevées,  sont  toutes  de 
même  nature.  Elles  sont  d'abord  inconscientes,  limitées  aux 
actions  et  aux  réactions  les  plus  immédiates  de  l'organisme 
et  du  milieu  dans  lequel  il  vit.  Chaque  animal  vivant  dans 
des  coaditions  déterminées,  les  actions  et  les  réactions  sont 
toujours  à  peu  près  les  mêmes  pour  une  môme  espèce,  pro- 
voquent les  mêmes  obscures  opérations  intellectuelles.   Ces 

XLV.  —  3 


34  L'INSTINCT    ET    LV.    TRANSFORMISME 

opérations  toujours  répétées  s'incrustent  en  quelque  sorte 
dans  le  sensorium  de  l'animal,  arrivent  à  faire  partie  de  lui- 
même  ;  l'aptitude  à  les  reproduire  en  dehors  de  toute  cons- 
cience se  transmet  héréditairement  :  nous  sommes  alors  en 
présence  des  instincts  proprement  dits,  des  instincts  innés, 
immuables.  A  cet  élat  rudimentaire,  succède  une  notion  plus 
claire  des  rapports  de  l'organisme  et  du  milieu;  la  conscience 
se  dégage;  le  but  prochain  des  actes  accomplis  d'abord  ins- 
tinclivenîent  apparaît;  dès  lors  les  actes  purement  instinctifs 
sont  susceptibles  d'être  légèrement  modifiés  et  perfectionnés; 
et,  si  les  causes  qui  ont  amené  ces  modilications  sont  persis- 
tantes, les  modifications,  d'abord  intelligentes,  sortent  de  la 
conscience  pour  redevenir  instinctives  ;  l'instinct  se  modifie, 
mais  il  domine  l'intelligence.  »  JNI.  Ed.  Perrier  sait  sans  doute 
ce  qu'il  veut  dire,  mais  s'il  croit  parler  en  termes  fort  intelli- 
gibles, il  s'abuse.  11  avait  dit  ailleurs  :  «  L'activité  psychique 
de  l'animal  n'a  rien  de  personnel  ;  elle  se  transmet  sans 
changer  de  forme,  de  génération  en  génération  :  l'instinct 
est  donc  au  plus  haut  point  héréditaire,  et  se  modifie  si  len- 
tement qu'il  nous  paraît  immuable.  Mais,  dès  que  la  cons- 
cience se  développe,  l'intelligence  proprement  dite  apparaît; 
elle  croît  en  même  temps  que  la  conscience  ;  une  activité 
psychique  personnelle  se  combine  à  tous  les  degrés  de  l'acti- 
x-^ité  héréditaire  ;  l'intelligence  se  superpose  à  l'instinct,  le 
modifie,  le  transforme  de  mille  manières  ;  le  canevas  primitif 
se  couvre  de  mille  broderies,  d'autant  plus  variées  que  le 
nombre  des  rapports  dont  l'animal  a  clairement  conscience 
devient  plus  considérable.  » 

La  précision  de  l'expression  n'est  pas  en  excès  dans  ces 
deux  passages.  On  rencontre  bien  rarement  une  pensée  aussi 
flottante.  Ajouterons-nous  qu'elle  trahit  de  singulières  la- 
cunes dans  la  formation  philosophique  de  celui  qui  l'a  conçue? 
Nous  résistons  au  plaisir  de  l'admirer  en  détail  sous  la  phra- 
séologie qui  l'étouffé.  Il  suffit  à  notre  but  d'en  faire  ressortir 
le  fond. 

Pour  M.  Ed.  Perrier,  l'instinct  de  tout  animal  se  compose 
de  deux  parties,  l'une  primitive,  l'autre  surajoutée.  La  partie 
primitive  de  l'instinct  résulte  des  actions  et  des  réactions  qui 
se  passent  chez  l'animal  en  vertu  de  sa  constitution  primitive 
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et  des  conditions  du  milieu  où  il  est  plongé.  Disons  le  mot, 
c'est  l'écho  psychique  des  mouvements  réflexes  de  l'orga-» 
nisme  animal.  Ce  sont  «  d'obscures  opérations  intellec- 
tuelles »  (comprenne  qui  pourra),  des  opérations  sans  cons- 
cience, lesquelles,  se  répétant  fatalement  puisque  les  mouve- 
ments réflexes  ne  peuvent  pas  ne  pas  se  répéter,  finissent 
par  (c  s'incruster  en  quelque  sorte  dans  le  sensorium  de 
l'animal  et  à  faire  partie  de  lui-même  ».  Ces  incrustations  se 
transmettent  «  héréditairement  ».  Et  voilà  ce  qu'il  y  a  de  pri- 
mitif dans  l'instinct.  Mais  remarquons  aussi  que  cette  partie 
primitive  a  trois  éléments  :  le  milieu,  l'appareil  organique 
de  mouvement  réflexe  etl'  «obscure  opération  intellectuelle». 
En  somme,  le  milieu  est  la  cause  de  tout,  sous  la  direction... 
du  hasard. 

La  partie  surajoutée, est  le  fruit  propre  de  l'activité  in- 
tellectuelle de  l'animal.  A  un  certain  moment ,  et  sans 
que  M.  Ed.  Perrier  en  fasse  connaître  la  raison,  l'animal 
prend  «  une  notion  plus  claire  des  rapports  de  l'organisme 
et  du  milieu  »;  il  entrevoit  «  le  but  prochain  des  actes  » 
qu'il  faisait  d'abord  sans  trop  savoir  pourquoi.  Dès  lors, 
rien  ne  l'empêche  de  tâcher  de  faire  mieux.  Ce  n'est  pas 
merveilleux  d'abord,  mais  à  force  de  bonne  volonté  et  de 
persévérance,  le  progrès  obtenu  finit  par  nôtre  pas  à  dédai- 
gner. Encouragé  par  le  succès,  l'animal  recommence  «  per- 
sonnellement »  ou  dans  «  la  personne  »  de  ses  descendants  : 
l'habitude  se  contracte  de  la  sorte,  devient  héréditaire,  et, 
comme  on  ne  pense  bientôt  plus  à  ce  que  l'on  fait  par  habi- 
tude, la  conscience'  un  beau  jour  se  ferme  de  ce  côté,  et  le 
progrès  acquis  rentre  dans  les  «  obscures  opérations  intel- 
lectuelles ».  Telle  est  la  seconde  partie  de  l'instinct  :  elle 
appartient  proprement  à  l'initiative  de  la  race.  Ainsi,  le  mi- 
lieu et  l'intelligence  de  l'animal,  voilà,  s'il  faut  en  croire 
M.  Ed.  Perrier,  les  deux  facteurs  de  l'instinct  total.  Ils  ont 
si  bien  mêlé  leur  œuvre  commune  que  les  plus  habiles  n'es- 
sayent pas  même  d'en  faire  le  départ. 

M.  Ed.  Perrier  donne  une  preuve  de  sa  théorie  :  il  s'est 
rencontré  avec  M.  G.  Romanes.  Comme  il  n'en  a  pas  d'autre, 
ce  sera  justice  de  la  présenter  ici  dans  ses  propres  termes. 
«  Nous  avons   eit  le  bonheur,  dit-il,  de  nous  trouver  sur  la 
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route  qu'il  (M.  R.)  a  si  brillamment  parcourue,  et  une  pareille 
rf-encontre  ne  saurait  être  fortuite  :  elle  résulte  de  la  force 
des  choses  :  les  faits  interprétés  sans  idée  préconçue  ne  sau- 
raient conduire  à  des  résultats  très  différents  deux  cher- 
cheurs indépendants,  uniquement  préoccupés  de  connaître 
la  vérité.  C'est  une  grande  joie  pour  deux  hommes  de  science 
que  de  se  rencontrer  ainsi  ;  chacun  d'eux  fait  preuve  de  la 
droiture  de  l'autre.  » 

Nous  voudrions  bien  ne  pas  troubler  tant  de  joie  ;  mais  ne 
vaut-il  pas  mieux  ramener  au  vrai  point  de  vue  d  honnêtes 
gens  qui  s'illusionnent?  M.  Ed.  Perrier  et  M.  G.  Romanes 
ont  eu  pour  maître  le  maître  de  tous  les  transformistes, 
Gh.  Darwin.  Il  est  plus  vraisemblable  qu'ils  se  seront,  chacun 
de  son  côté,  inspirés  de  la  doctrine  de  leur  maître.  Gh.  Dar- 
win, en  effet,  n'avait  pas  une  autre  manière  de  voir  :  c'est 
M.  Ed.  Perrier,  en  personne,  qui  nous  en  rappelle  le  témoi- 
gnage :  écoutez.  «  Bien  que  la  plupart  des  instincts  les  plus 
simples  se  confondent  avec  les  actions  réflexes,  au  point  qu'il 
est  presque  impossible  de  les  distinguer  les  uns  des  autres, 
les  instincts  plus  complexes  paraissent  s'être  formés  cepen- 
dant indépendamment  de  l'intelligence.  Je  suis,  toutefois, 
très  éloigné  de  vouloir  nier  que  des  actions  instinctives 
puissent  perdre  leur  caractère  fixe  et  naturel,  et  être  rempla- 
cées par  d'autres  accomplies  par  la  libre  volonté.  »  C'est  à 
peu  près  la  même  chose  que  celle  sur  laquelle  MM.  Ed.  Per- 
rier et  G.  Romanes  se  sont  rencontrés,  et,  comme  cette  chose 
était  certainement  connue  de  ces  deux  savants,  il  y  a  cent  à 
parier  contre  un  qu'elle  est  la  raison  de  leur  rencontre. 
La  vérité  n'a  rien  à  faire  ici,  hélas  !  nous  allons  le  voir. 

N'oublions  jamais  que  les  instincts  sont  comme  des  méca- 
nismes délicats,  compliqués,  d'une  perfection  et  d'une  science 
dont  aucune  œuvre  enfantée  par  l'industrie  humaine  ne  sau- 
rait approcher.  L'homme,  qui  est  certainement  doué  par 
Dieu  d'intelligence,  peut  du  moins,  en  y  réfléchissant,  re- 
connaître le  but  de  l'instinct  et  l'harmonie  qui  permet  à  tous 
ses  éléments  de  concourir  à  ce  but.  Les  animaux  n'ont  d'in- 
telligence que  par  la  grâce  de  nos  naturalistes,  ce  qui  rend 
le  don  fort  douteux  ;  mais,  en  outre,  c'est  une  intelligence  de 
qualité  fort  inférieure,  une  intelligence  capable  tout  au  plus 
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d'apprécier  vaille  que  vaille,  dans  un  instinct,  les  termes  im- 
médiatement contigus,  sans  s'élever  jamais  à  la  compréhen- 
sion de  rapports  plus  étendus  ni  surtout  de  l'ensemble.  Ils 
sont,  à  l'égard  de  leurs  instincts,  dans  une  condition  même 
inférieure  à  celle  du  paysan  ou  du  sauvage  qui  seraient  ab- 
solument incapables  de  se  rendre  raison  du  mécanisme  d'une 
montre,  et  qui  cependant,  à  cause  du  peu  qu'ils  savent,  en- 
treprendraient d'améliorer  cette  œuvre  d'un  art  fort  avancé. 
D'après  M.  Perrier  et  M.  Romanes,  en  effet,  les  animaux 
n'ont  pas  la  faculté  de  se  rendre  compte  du  but,  du  jeu,  ni 
de  l'organisation  intime  de  leurs  instincts,  qui,  de  ce  côté, 
sont  pour  eux  nuit  noire  ;  mais  ils  finissent  par  comprendre 
tel  ou  tel  détail  sans  en  connaître  jamais  le  sens  par  rapport 
à  l'ensemble,  et,  touchant  tantôt  ici  et  tantôt  là,  ils  finissent 
par  améliorer  le  tout,  quoiqu'ils  travaillent  toujours  à  l'aveu- 
glette. En  vérité  cette  conception  ne  revient-elle  pas  à  livrer 
les  manufactures  de  Besançon  ou  de  Genève  à  des  hordes 
de  sauvages,  avec  l'espoir, que  ces  demi-brutes  ajouteront  à 
la  perfection  de  toutes  les  montres  qui  leur  tomberont  sous 
la  main  ?  Il  n'est  pas  douteux  que  l'essai  de  ces  horlogers 
d'aventure  aurait  pour  résultat  inévitable  de  tout  abîmer.  Les 
sauvages  de  M.  Perrier  et  de  M.  Romanes  ne  sont  pas  quel- 
ques hordes  :  il  faut  les  compter  par  milliards  de  milliards  ; 
ce  n'est  point  une  fois  que  leur  hypothèse  les  met  à  l'œuvre, 
mais  elle  les  y  tient  appliqués  depuis  des  milliers  de  siècles. 
C'est  donc  un  déluge  de  maladroits  et  de  maladresses  sous 
lequel  ils  tiennent  submergé  le  monde  des  vivants.  Et  loin 
d'avoir  rien  détérioré,  ce  cataclysme  aurait  tout  amélioré, 
tout  perfectionné  !  Ah  !  Messieurs,  vous  prêtez  du  bon  sens 
aux  bêtes  ;  laissez-nous  vous  le  dire,  vous  ne  pouvez  pas 
être  à  ce  point  généreux. 

La  manière  dont  la  théorie  que  nous  examinons  fait  naître 
l'intelligence  dans  la  bête  est  encore  plus  étonnante  que  la 
manière  dont  elle  la  fait  opérer.  Ce  sont  d'abord  «  d'obscures 
opérations  intellectuelles  »  sans  conscience  ;  puis  «  une  no- 
tion plus  claire  »  avec  laquelle  «  la  conscience  se  dégage  ». 
Il  y  a  là  une  véritable  germination,  commençant,  comme  on 
dit,  par  «  des  traces  »  d'intelligence  ;  bientôt  ces  traces  sor- 
tent au  jour  et  deviennent  une  tige  visible,  et  le  reste.  Passe 
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pour  la  germination  ;  mais  se  serait-elle  produite  spontané- 
ment ?  On  ne  le  dit  pas  :  le  ton  de  celui  qui  parle  et  l'esprit 
de  son  école  nous  autorisent  à  croire  que  cette  spontanéité  est 
bien  au  fond  de  sa  pensée.  Ainsi  donc  «  l'obscure  opération 
intellectuelle  »  germe  spontanément  sur  un  organisme  maté- 
riel, et  la  «  notion  plus  claire  »  n'est  que  la  continuation  de 
cette  bizarre  végétation.  Du  reste,  c'est  bien  là  ce  qu'ensei- 
gnent beaucoup  de  transformistes,  montrant  ainsi  par'un  ar- 
gument décisif  quelle  est  leur  puissance  de  conception.  Ils 
savent  fort  bien  qu'il  n'y  a  jamais  de  germination  sans 
semence.  Ils  vont  plus  loin,  ils  se  plaisent  à  répéter  l'axiome  : 
ex  nihilo  nihil^  sachant  à  merveille  que  le  néant  n'est  le  prin- 
cipe de  rien.  En  cela,  il  faut  les  approuver.  Mais,  quand  ils 
sont  en  présence  des  phénomènes  psychologiques,  aussitôt 
leur  esprit  se  brouille,  leur  axiome  passe  derrière  un  nuage, 
et  ils  aflirment  avec  une  naïveté  qui  désarme,  que  ces  choses- 
là  entrent  spontanément  dans  l'existence.  Voyons  cepen- 
dant :  ou  bien  ces  choses-là  sont  quelque  chose,  et  votre 
manière  d'en  concevoir  la  génération  est  une  infirmité  de 
votre  esprit;  ou  bien  ces  choses-là  ne  sont  rien,  et,  comme 
c'est  par  elles  que  vous  êtes  quelque  chose,  non  seule- 
ment au-dessus  de  la  bête,  mais  au-dessus  de  la  foule  des 
hommes  qui  ne  sont  pas  savants,  il  s'ensuit  que  vous  n'êtes 
rien. 

Non,  il  n'est  pas  vrai  que  le  phénomène  psychologique, 
même  chez  l'animal,  ne  soit  rien.  Il  est  réel  et  supérieur  en 
réalité  au  mouvement  du  caillou  et  à  tout  mouvement  méca- 
nique, c'est-à-dire  à  tout  phénomène  purement  matériel  :  il 
est  vie  et  sentiment,  et,  par  cela  même,  ne  peut  venir  que 
d'un  principe  vivant  et  sensitif.  Nous  verrons  plus  loin  si  le 
transformisme  s'accommode  d'un  tel  principe.  INI.  Ed.Perrier 
le  supprime,  et  du  même  coup  il  supprime  l'un  des  facteurs 
de  son  instinct  composite.  Sa  théorie  ne  peut  donc  plus  se 
soutenir  faute  de  base. 

M.  Ch.  Richet  a  mieux  compris  la  nature  de  l'instinct. 
Tout  se  tient  fort  bien  dans  sa  pensée  :  le  point  de  départ 
seul  est  mal  choisi,  et,  malheureusement,  en  cet  endroit,  la 
faute  est  colossale. 

«  On  a  fait  une  hypothèse  ingénieuse,  dit-il,  on  a  supposé 
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un  fait  intelligent  minime,  se  transmettant  par  l'hérédité,  et 
devenant  finalement  une  habitude  inintelligente. 

«  Cette  hypothèse  me  paraît  peu  vraisemblable.  D'abord, 
chez  les  animaux  inférieurs,  c'est-à-dire  ceux  dont  les  ins- 
tincts sont  le  plus  puissants,  on  ne  trouve  aucune  trace  d'un 
choix  volontaire  ou  d'une  détermination  intelligente.  11  me 
paraît  peu  admissible  qu'il  existe  chez  un  hanneton  ou  un 
crabe  une  parcelle,  aussi  minime  qu'on  voudra,  de  détermi- 
nation intelligente. 

«  En  second  lieu,  on  est  forcé  de  supposer  une  sorte  de 
régression  dont  nous  ne  voyons  nulle  part  d'exemple,  à  sa- 
voir qu'un  acte  intelligent,  à  force  d'être  souvent  répété, 
devient  inintelligent.  11  est  bien  peu  vraisemblable  qu'il  n'y 
ait  plus  (chez  la  fourmi,  par  exemple,  qui  exécute  des  actes 
si  merveilleux  et  si  compliqués)  que  des  instincts  sans  intel- 
ligence, alors  qu'au  début  il  y  avait  intelligence  sans 
instinct. 

«  Enfin,  ce  qui  caractérise  un  acte  intelligent,  c'est  qu'il 
ne  se  transmet  pas  par  l'hérédité.  Le  fait  de  savoir  lire  n'est 
pas  un  caractère  transmissible... 

«  11  me  paraît  donc  vraisemblable  que,  dans  les  causes  qui 
ont  déterminé  les  instincts,  la  part  de  l'intelligence  est  très 
faible,  négligeable,  et  probablement  tout  à  fait  nulle.  C'est 
le  milieu  qui  a  fait  tout.  Et  cependant  l'instinct  semble  révé- 
ler une  intelligence  supérieure,  profonde,  prévenant  les 
dangers,  devinant  l'avenir,  préparant  à  longue  échéance  le 
salut  des  générations  futures,  soucieuse  d'épargner  tout 
travail  stérile  et  d'utiliser  tout  effort.  Mais  cette  intelligence 
n'est  pas  dans  l'animal  qui  exécute  ces  actes.  Elle  n'est  ni  en 
lui,  ni  en  ses  ancêtres  ;  car  aucun  n'a  jamais  songé  au  grand 
but  qu'il  exécutait.  L'intelligence  est  dans  la  loi  de  la  sélection 
naturelle,  qui  semble  méthodiquement  poursuivre  ce  grand 
but  :  le  triomphe  des  organismes  perfectionnés.  Or,  la  per- 
fection d'un  organisme  ne  suppose  pas  qu'il  comprend  ce 
qu'il  fait,  mais  seulement  qu'il  fait  bien  ce  qu'il  a  à  faire. 
L'araignée  tisse  admirablement  sa  toile  ;  mais  elle  ne  com- 
prend pas  pourquoi  elle  tisse  sa  toile.  Son  organisme  est 
parfait,  mais  inintelligent,  et  la  sélection  naturelle  a  assuré 
son  triomphe,  car  elle  se  préoccupe  de  la  perfection,  et  non 
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pas  de  l'intelligence  des  mécanismes  qu'elle  protège.  )> 
Tout  ce  morceau,  en  vérité,  nous  semble  parfait,  sauf  le 
dernier  bout,  mais  que  ce  dernier  bout  est  mauvais!  Cette 
«  loi  de  la  sélection  naturelle  »  où  M.  Ch.  Richet  met  tant 
d'intelligence,  n'est-elle  pas  un  écho  de  l'axiome  éternel  de 
M.  Taine,  prononcé  du  haut  de  l'éther  par  la  bouche  du 
néant  ? 

Malgré  tout  ce  qu'on  dit  aujourd'hui,  la  loi  n'est  pas  une 
force,  intelligente  ou  non  :  elle  ne  domine  rien,  elle  n'agit 
sur  rien. 

Il  n'y  a  pas  de  loi  qui  en  elle-même  soit  autre  chose 
qu'une  abstraction,  et  les  abstractions  n'existent  jamais  de 
fait,  sinon  dans  les  êtres  réels  d'où  on  les  tire  par  une  fiction 
de  l'esprit.  La  loi  de  la  sélection  naturelle,  serait-elle  autre 
chose  qu'une  invention  de  Gh.  Darwin,  n'aurait  pas  elle- 
même  d'existence  indépendante;  il  faudrait  la  chercher,  où? 
Dans  les  êtres  réels  de  la  nature,  dans  le  monde  inorganique 
et  organique  ;  dans  ces  bêtes  mêmes  d'où  M.  Richet  exclut 
l'intelligence  avec  tant  de  raison.  Qu'est-ce  donc  que  l'intel- 
ligence en  une  pareille  loi?  Une  métaphore,  rien  de  plus,  la 
chose  du  monde  la  moins  capable  d'agir  sur  l'instinct  et  par 
conséquent  de  l'appliquer.  Dans  tout  ce  qui  est  inférieur 
à  l'homme  on  trouve  des  effets  de  l'intelligence,  des  œuvres 
d'intelligence  et  non  des  œuvres  intelligentes  ;  on  trouve  ce 
qui  constitue,  suivant  l'expression  heureuse  de  M.  Ch.  Ri- 
chet, un  organisme  parfait,  non  ce  qui  le  constitue  intelli- 
gent. De  fait,  rejeter  l'intelligence  dans  la  loi  du  monde 
rivant  et  ne  la  voir  que  là,  c'est,  aux  termes  près,  la  nier,  et 
livrer  les  phénomènes  de  ce  monde  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
directement  en  opposition  avec  l'intelligence,  le  hasard. 

IV 

Les  instincts  ne  sont  pas  absolument  invariables.  On  a 
constaté,  dans  un  petit  nombre  de  cas,  des  modifications  as- 
surément fort  légères,  mais,  toutes  légères  qu'elles  sont,  il 
semble  difficile  de  les  révoquer  universellement  en  doute.  Il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  variations  égalent  en  nombre 
et  en  importance  celles  qui,  tombant   sur  les  formes  orga- 
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niques,  constituent  les  races  dans  l'espèce.  On  n'en  tente  pas 
moins  d'appuyer  sur  ces  petits  faits  la  doctrine  de  la  généra- 
tion des  instincts  par  l'évolution  transformiste.  Il  sera  bon  de 
donner  un  exemple  de  ces  essais,  afin  d'en  apprécier  le  mé- 
rite. Nous  l'empruntons  à  M.  Ch.  Richet,  le  transformiste  qui 
procède  avec  le  plus  de  clarté,  de  précision  et  de  méthode. 

K  Soit,  par  exemple,  dit-il,  certaine  espèce  d'oiseau  cons- 
truisant son  nid  avec  les  brindilles,  les  mousses,  les  brous- 
sailles qu'il  rencontre.  Son  nid  est  composé  surtout  d'un 
chevelu  de  branches,  avec  de  rares  fleurs  de  coton  ;  car, 
dans  le  pays  où  il  vit,  je  suppose  que  les  cotonniers  sont 
rares. 

«  L'animal,  pour  édifier  son  nid,  prendra  indifféremment 
le  coton,  la  mousse,  les  brindilles,  la  paille.  Mais  si,  pour 
une  cause  quelconque,  dans  l'endroit  où  il  se  trouve,  le  coton 
devient  un  jour  plus  abondant,  notre  oiseau  prendra  le  coton 
plus  facilement  et  plus  fréquemment  que  toutes  autres 
branches,  et  il  en  sera  ainsi  pendant  dix,  vingt,  trente,  cent 
générations.  Le  fait  d'avoir  ainsi  toujours  pris  du  coton  de 
préférence  aux  autres  éléments  entraîne  une  certaine  habi- 
tude, qui  se  transmet  par  l'hérédité  et  qui,  |)ar  le  fait  de  l'hé- 
rédité encore,  devient  d'une  génération  à  l'autre  de  plus  en 
plus  inhérente  à  l'organisation  même  de  l'animal.  Viennent 
encore  cent  générations,  et  l'oiseau  aura  pris  l'habitude  de 
construire  son  nid  avec  du  coton  seul.  Supposons  encore  cent 
générations,  et  l'oiseau  ne  pourra  plus  construire  son  nid 
qu'avec  du  coton.  Par  le  fait  de  l'hérédité  seule,  l'habitude 
deviendra  héréditaire,  fatale  :  ce  sera  un  véritable  instinct. 

«  Cet  instinct  de  construire  son  nid  avec  du  coton  nous 
paraîtra  tout  à  fait  extraordinaire,  si  ce  même  oiseau  vient  à 
émigrer,  ou  si,  pour  une  cause  quelconque,  dans  le  pays  où 
il  vit,  le  nombre  des  cotonniers  diminue.  Alors,  poussé  par 
son  instinct,  l'oiseau  ira  choisir  du  coton  là  seulement  où  il 
en  trouve,  et  nous  serons  stupéfaits  de  trouver  des  nids 
tout  en  coton,  alors  qu'il  y  a  à  peine  par  ci  par  là  quelques 
rares  cotonniers.  » 

Félicitons  d'abord  les  oiseaux  auxquels  M.  Gh.  Richet  s'in- 
téresse de  se  tirer  d'affaire  sans  prendre  ses  conseils.  Ce 
savant  n'a  que  des  idées  fort  incomplètes  sur  la  destination 
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des  diverses  parties  d'un  nid.  Il  s'occupe  de  la  pie,  mais  dans 
quel  désarroi  ne  se  trouverait-elle  pas,  si,  suivant  ses  leçons, 
elle  finissait  par  construire  son  nid  «  avec  du  coton  seul  »  ! 
Que  deviendraient  ses  œufs  au  premier  coup  de  vent  qui 
secouerait  l'arbre  où  elle  aurait  élu  domicile  ?  Ils  auraient  le 
sort  de  ceux  que  l'aigle  avait  pondus  sur  le  giron  de  Jupiter. 
Quand  il  y  a  divers  «  éléments  »  dans  un  nid,  c'est  que  ces 
divers  «  éléments  »  doivent  y  être.  Ceci  soit  dit  uniquement 
pour  montrer  qu'un  homme  de  beaucoup  de  sens  aurait  de 
la  peine  à  toucher  sans  inconvénient  aux  œuvres  de  la  créa- 
tion. Admirons  avec  respect,  mais  ne  corrigeons  pas  :  c'est 
le  parti  le  plus  sage. 

Mais  examinons  de  près  le  procédé  employé  par  M.  Ch. 
Richet  pour  modifier  l'instinct  de  son  oiseau.  Évidemment 
il  suppose  que  l'animal  se  règle  sur  la  notion  spécifique  des 
objets  qu'il  utilise  pour  la  construction  de  son  nid,  distin- 
guant la  mousse  du  coton,  la  paille  des  brindilles.  Rien  de 
semblable  n'a  lieu.  Ce  qui  pousse  l'animal,  ce  n'est  pas  une 
notion,  c'est  une  sensation.  Qu'il  se  trouve  en  présence  des 
objets  les  plus  différents,  s'ils  réveillent  en  lui  la  même  sen- 
sation et  que  cette  sensation  le  porte  à  s'en  emparer,  il  pren- 
dra indifféremment  les  uns  et  les  autres.  Nous  pensons  que, 
lorsque  là  charpente  du  nid  a  été  construite  avec  des  maté- 
riaux résistants,  l'oiseau  s'approvisionne  de  ce  qui  lui  donne 
tout  d'abord  une  sensation  de  duvet,  flocons  de  laine,  de  co- 
ton, bourre  de  chardon,  etc.  La  nature  de  la  matière  lui  im- 
porte peu,  c'est  la  sensation  seule  qui  le  dirige  et  le  porte  à 
se  saisir  de  tout  ce  qui  l'excite.  Si  l'on  suppose  que,  par  un 
concours  fortuit  de  circonstances,  tous  les  objets  qui  don- 
nent à  l'oiseau  cette  sensation  au  moment  de  la  nidification 
disparaissent  pendant  une  longue  suite  d'années,  à  l'excep- 
tion d'un  seul  qui  sera,  par  exemple,  le  coton,  l'instinct 
sera-t-il  modifié  à  ce  point  de  vue  ?  Pas  le  moins  du  monde, 
la  sensation,  non  de  coton,  mais  de  duvet,  se  réveillera  dans 
l'oiseau  en  présence  du  coton  exactement  comme  dans  les 
conditions  d'abondance  de  tous  les  autres  duvets.  Rien  ne 
change,  parce  que  la  cause  de  la  sensation  ne  change  pas,  et 
la  cause  ne  change  pas,  parce  que  cette  cause  est  non  le 
coton,  mais  le   duvet,   le   genre  et  non  l'espèce.    Après  un 
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nombre  de  générations  aiis.si  grand  qu'on  le  voudra,  au  milieu 
de  cotonniers,  l'oiseau  de  M.  Ch.  Richet  n'aura  pas  plus 
qu'à  l'origine  le  culte  du  coton. 

L'instinct  n'est  pas  vin  mécanisme  matériel,  mais  sensitif. 
Il  ne  se  déroule  pas  comme  le  ressort  d'une  montre  ou  d'une 
boîte  tyrolienne  :  ce  sont  certaines  excitations  extérieures 
ou  intérieures  qui  le  font  entrer  enjeu  et  l'y  maintiennent  ; 
il  s'arrête  ou  passe  à  un  autre  acte,  dès  que  l'excitation  s'ar- 
rête ou  change.  Voilà  pourquoi  une  poule,  par  exemple,  qui 
élève  des  canetons,  ne  se  comporte  pas  absolument  comme 
quand  elle  élève  des  poulets  ;  les  excitations,  dans  les  deux 
cas,  diffèrent  de  durée  et  quelque  peu  de  nature,  et  l'instinct 
les  suit.  On  appelle  cela  plasticité  de  l'instinct.  Rien  de 
mieux,  si  l'on  veut  dire  que  l'instinct  obéit  par  nature  aux 
excitations  qui  le  réveillent  ;  mais,  si  l'on  parle  d'un  élément 
nouveau  introduit  dans  l'instinct  et  capable  de  le  modifier, 
on  se  trompe.  Bastian  cite  plusieurs  faits  où  l'on  voit  la  poule 
se  comporter  d'une  manière  quelque  peu  différente  suivant 
les  œufs  qu'on  lui  donne  à  couver.  Est-ce  que  le  chien  de 
chasse  ne  se  règle  pas  sur  les  variations  de  la  course  du 
lièvre  quand  il  le  poursuit  ?  Le  cas  est  exactement  le 
même. 

Mais  nous  voulons  supposer  que  l'instinct  peut  être  modi- 
fié ainsi  que  M.  Ch.  Richet  l'imagine,  cela  suffira-t-il  pour 
en  expliquer  toute  l'évolution?  Certainement  non.  En  effet, 
pour  être  modifié,  l'instinct  doit  remplir  une  condition  abso- 
lument indispensable,  il  doit  exister  déjà.  Ce  n'est  pas  tout  : 
la  théorie  lui  attribue  une  tendance  à  objets  multiples  et 
équivalents,  puis  elle  fait  disparaître  tous  ces  objets,  moins 
un,  afin  de  réduire  la  tendance  à  l'unité.  On  explique  par  là, 
quoi  ?  La  réduction  de  la  tendance  à  l'unité,  rien  de  plus. 
C'est  un  peu  ce  qui  arriverait  à  un  amateur  de  cartes  forcé 
par  les  circonstances  à  ne  jouer  jamais  que  l'écarté.  S'il  a  su 
tous  les  jeux  inventés  depuis  l'invention  de  ce  passe-temps, 
il  est  fort  probable  que  notre  joueur  les  ait  tous  oubliés, 
sauf  un,  par  désuétude.  Alors,  il  ne  saurait  plus  que  l'écarté. 
Cet  exemple  renseignerait-il  bien  celui  qui  demande  com- 
ment on  apprend  à  jouer  aux  cartes.  «  Je  vois  bien  par  là, 
vous  répondrait-il,  comment  on  désapprend,   mais  non  com- 
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ment  on  apprend.  »  L'explication  de  l'instinct  donnée  par 
M.  Gh.  Richet  est  tout  juste  de  même  espèce  :  elle  montre  com- 
ment l'instinct  se  perd  en  partie,  non  comment  il  s'acquiert. 

Du  reste,  c'est  bien  d'une  manière  analogue  que  l'animal 
est  dressé  !  Quiconque  s'est  appliqué  à  cette  petite  industrie 
avec  succès  peut  en  rendre  témoignage.  L'éducation  d'un 
animal  se  compose  d'une  série  de  mouvements  instinctifs  ar- 
rêtés en  route.  Qu'on  se  rappelle  l'histoire  des  chats  qu'un 
signe  de  croix  mettait  en  fuite.  La  théorie  a  donc  cette  sé- 
rieuse infirmité  :  elle  prend  l'instinct  à  rebours,  faisant  voir 
comment  il  finit  et  non  comment  il  commence.  C'est  par  ce 
bout,  le  premier,  qu'on  pouvait  le  faire  entrer  dans  le  trans- 
formisme :  on  ne  le  tient  pas. 

Darwin,  et  cela  devait  être,  s'est  le  premier  abusé  sur  la 
méthode.  «  Des  changements  d'instinct,  dit-il,  peuvent  par- 
fois être  facilités  par  ce  fait  que  la  même  espèce  a  des  ins- 
tincts différents  à  des  époques  différentes  de  la  vie,  ou  à  des 
saisons  différentes  de  l'année,  ou  lorsqu'elle  est  placée  dans 
des  circonstances  différentes,  etc.,  et,  dans  ce  cas,  l'un  ou 
l'autre  des  instincts  peut  être  conservé  parla  sélection  natu- 
relle. ))  C'est  ainsi  qu'il  explique  l'instinct  si  bizarre  du  (!Ou- 
cou.  On  sait  que  cet  oiseau  pond  son  œuf  dans  le  nid  d'es- 
pèces plus  petites,  et  qu'il  laisse  à  des  étrangers  le  soin 
d'élever  sa  progéniture.  Il  parait  même  que  son  œuf  a  les 
dimensions  et  la  coloration  de  ceux  parmi  lesquels  il  est  su- 
brepticement mêlé.  Ce  n'est  pas  la  seule  complication  que 
présente  l'instinct  du  coucou  ;  il  y  en  a  une  foule  d'autres 
que  nous  n'avons  pas  le  loisir  de  rappeler  ici.  Mais  Darwin 
croit  avoir  trouvé  au  Canada  une  espèce  voisine  de  celle  de 
notre  coucou,  laquelle  a  le  double  instinct  de  pondre  dans  un 
nid  à  elle  et  dans  le  nid  d'autrui.  Le  père  du  transformisme 
ne  demande  rien  de  plus  :  le  double  instinct  du  coucou  cana 
dien  lui  semble  expliquer  à  merveille  l'instinct  simple  du 
coucou  d'Europe.  C'est  toujours  le  même  quiproquo  :  on 
parle  de  cessation  quand  il  s'agit  de  production. 

Les  transformistes  ont  encore  quelque  chemin  à  faire 
pour  arriver  à  la  solution  du  problème  de  l'instinct.  Jus- 
qu'ici le  hasard  est  leur  dernier  refuge  :  c'est  un  aveu  forcé 
d'ignorance. 
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Oui,  on  ne  le  dira  jamais  assez,  le  hasard  telle  est  la  grande 
faiblesse  du  transformisme  :  une  intelligence  qui  éclate  en 
traits  incomparables  dans  la  nature  et  qui  cependant  n'est 
rien  !  Les  chrétiens  qui  inclinent  vers  le  transformisme  ont 
au  moins  le  désir  et  l'intention  de  le  purifier  de  ce  vice. 
Pour  eux,  Dieu  est  toujours  le  créateur,  c'est  Dieu  qui  pro- 
duit les  éléments  de  tout  et  qui  pose  les  lois  d'où  sort  Tordre 
de  tout.  Mais  vont-ils  jusqu'au  bout  de  leur  théorie  !  Les 
enseignements  de  la  foi  bien  compris  ne  leur  permettent  pas 
de  tirer  l'organisation  des  êtres  vivants  du  concours  des 
seules  forces  matérielles  :  un  autre  principe  intervient  d'où 
dépend  la  principale  part  de  cette  grande  œuvre.  Peut-être 
se  figurent-ils  la  succession  progressive  des  êtres  vivants 
comme  un  grand  arbre  qui  sort  d'un  germe  unique  et  qui  se 
développe  insensiblement  jusqu'à  ses  dernières  proportions, 
un  peu  suivant  la  manière  imaginée  par  Haeckel,  mais  en  y 
appelant,  ce  que  Haeckel  ne  fait  point,  un  facteur  immaté- 
riel. Sous  Faction  combinée  des  causes  extérieures  et  du 
principe  vivant,  l'arbre  zoologique  passe  à  travers  toutes  les 
formes  depuis  les  plus  infimes  et  les  plus  simples  jusqu'aux 
plus  hautes  et  aux  plus  compliquées.  Nous  n'avons  rencontré 
cette  conception  dans  aucun  écrivain  orthodoxe,  mais  nous 
croyons  qu'elle  est  au  fond  de  la  pensée  de  plusieurs, 
parce  qu'elle  est  la  moins  déraisonnable  et  la  moins  en  dé- 
saccord avec  les  principes  d'une  saine  philosophie.  Elle  a 
cependant  un  premier  défaut,  c'est  qu'elle  n'est  qu'un  fruit 
bâtard  du  transformisme. 

Dans  l'arbre  proprement  dit,  par  exemple,  dans  le  chêne, 
il  n'y  a  pas  d'hésitation.  Le  plan  de  son  évolution  est  tracé 
en  lignes  parfaitement  définies  dans  son  germe.  En  crois- 
sant, il  suit  ces  lignes  avec  une  fidélité  absolue,  de  telle 
sorte  que  le  gland  suffisamment  connu  permettrait  de  prédire 
avec  certitude  les  diverses  phases  par  où  le  chêne  va  passer 
en  se  développant.  Il  en  est  autrement  pour  l'arbre  zoolo- 
gique :  la  première  forme  vivante  ne  contient  point  les  au- 
tres en  puissance,  sinon  d'une  manière  absolument  indéfi- 
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nie  comme  un  morceau  d'argile  toutes  les  formes  géomé- 
triques, ce  qui  revient  à  n'en  contenir  aucune.  Personne,  en 
dépit  de  sa  science,  ne  peut  annoncer  à  l'avance  ce  qui  sor- 
tira de  cette  première  forme,  ni  même  s'il  en  sortira  quelque 
chose  :  tout  dépend  d'accidents  absolument  fortuits  dans  le 
milieu,  qui  peuvent  être  infiniment  divers  et  môme  n'être 
pas.  Ainsi  les  accidents  qui  ont  donné  aux  vertébrés  deux 
yeux  sous  le  front  pouvaient  être  remplacés  par  d'autres 
qui  auraient  fixé  ces  organes  sur  la  poitrine,  sur  le  dos,  sur 
les  jambes  ou  ailleurs,  ou  qui  même  auraient  laissé  tout  le 
règne  animal  dans  les  ténèbres.  11  faut  en  dire  autant  de  tous 
les  sens,  autant  de  tous  les  membres,  autant  de  tous  les  ap- 
pareils organiques  :  si  le  genre  humain  avec  tous  les  animaux 
ne  sont  pas  encore  de  simples  protistes,  de  simples  gru- 
meaux d'albumine,  c'est  par  un  pur  bénéfice  du  hasard.  11 
n'est  donc  pas  vrai  que,  suivant  la  théorie  du  transformisme, 
l'arbre  zoologique  se  développe  suivant  un  plan  défini  et 
tracé  à  l'avance,  et  admettre  cet  ordre  prévu  et  préparé  par 
une  intelligence,  c'est  fausser  compagnie  aux  transformistes. 
Au  fond,  sans  doute,  cela  importe  peu,  sinon  pour  ceux  qui 
prétendent  gagner  quelque  chose  en  se  mettant  à  la  suite  de 
Darwin.  Ce  qui  importe  surtout,  c'est  de  ne  pas  fausser  com- 
pagnie à  la  vérité,  et  nous  pensons  que  ce  malheur  est  com- 
mun à  toutes  les  nuances  du  transformisme. 

Réduit  à  son  minimum,  le  transformisme  doit  au  moins 
tirer  les  espèces  animales  les  unes  des  autres  par  progrès 
successifs,  de  telle  sorte,  par  exemple,  que  le  chien  et  le 
renard  ont  un  aïeul  commun  qui  a  vécu  à  une  époque  déjà 
fort  éloignée  ;  cet  aïeul  lui-même,  cousin  de  l'aïeul  commun 
du  cheval  et  de  l'àne,  était  descendu  d'un  même  père  que 
ce  second  aïeul,  et  ainsi  en  est-il  de  toutes  les  espèces  sans 
exception.  Elles  sortent  les  unes  des  autres  comme  les 
feuilles  des  rameaux,  les  rameaux  des  branches,  les  branches 
de  la  tige,  et  la  tige  des  racines,  sous  l'œil  de  celui  qui  a 
ordonné  et  qui  protège  cette  évolution  ascendante.  Or,  le 
minimum  de  transformisme  qui,  au  premier  coup  d'œil, 
semble  passablement  orthodoxe,  n'est  d'accord  ni  avec  la 
philosophie,  ni  avec  la  physiologie  ;  c'est  ce  que  nous  appe- 
lons ici  fausser  compagnie  à  la  vérité. 
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Claude  Bernard,  notre  grand  physiologiste,  était  arrivé, 
dans  ses  études  sur  l'organisation  des  êtres  vivants,  à  une 
conclusion  d'une  grande  portée  philosophique  :  beaucoup 
l'ont  remarquée,  peu  savent  en  faire  leur  profit.  On  peut  la 
formuler  en  ces  termes  :  «  Les  forces  qui  agissent  pour  or- 
ganiser l'être  vivant  sont  des  forces  physico-chimiques,  mais 
ces  forces  sont  dirigées  par  une  puissance  qui  n'a  rien  de 
.commun  ni  avec  la  physique  ni  avec  la  chimie.  »  Ainsi,  l'or- 
ganisation dépend  de  deux  facteurs,  à  savoir  :  de  forces  mé- 
caniques appliquées  aux  éléments  matériels,  d'où  dérivent 
les  combinaisons  purement  chimiques  et  les  phénomènes 
purement  physiques  ;  et  d'une  force  non  mécanique,  qui,  par 
conséquent  ne  produit  pas  de  travail  mécanique,  mais  di- 
rige les  forces  d'où  procède  ce  travail  de  manière  à  les  ame- 
ner à  constituer  la  cellule  vivante  et,  par  les  cellules  vivantes, 
les  divers  appareils  et  tout  l'organisme.  En  somme  le  corps 
vivant  est  l'effet  commun  d'un  principe  agissant  mécanique- 
ment et  d'un  principe  directif.  C'est  presque  la  vieille  théorie 
de  la  matière  et  de  la  forme.  Telle  que  nous  la  présentons, 
nous  croyons  que  cette  formule  est  l'expression  sinon  de 
toute  la  vérité,  du  moins  certainement  d'une  partie  de  la 
vérité  1. 

Or,  voyez  ce  qui  s'ensuit.  Dans  l'organisation  de  l'être 
vivant,  il  faut  attribuer  au  principe  directif,  non  le  poids, 
non  la  température,  non  la  cohésion,  non  les  réactions  chi- 
miques, non  le  jeu  mécanique  de  ses  éléments  matériels, 
mais  la  structure  de  ses  organes  ;  car,  ce  qui  dépend  de  la 
direction,  ce  sont  les  rapports  de  situation  des  éléments  con- 
sidérés les  uns  par  rapport  aux  autres,  rapports  qui  consti- 
tuent la  structure  même  des  organes.  Leurs  dimensions 
échappent  à  cette  règle,  qu'on  le  remarque  avec  soin.  La 
direction,  en  effet,  comme  le  mot  même  l'indique,  s'épuise  à 
diriger,  ce  n'est  pas  le  principe  directif  qui  approvisionne, 
qui  réunit  les  éléments  physico-chimiques  destinés  à  l'édi- 
fice ;  le  soin  en  est  laissé  aux  forces  physico-chimiques,  qui 
les  amènent  dans  la  sphère  où  le  principe  directif  peut  exer- 
cer son  influence.  Car  ce  pouvoir  de  direction  n'est  pas  indé- 

1.  La  thèse  recevra  plus  tard  les  développements  indispensables. 
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fini,  il  est  enfermé  dans  des  limites  au  dedans  desquelles  il 
se  déploie  suivant  sa  nature  et  au  dehors  desquelles  il  ne 
peut  plus  rien.  Son  action  s'exerce  sur  les  éléments  entrés 
dans  ce  domaine  d'une  étendue  forcément  limitée  :  l'expé- 
rience nous  apprend  que  ces  limites  sont  marquées  par  la 
périphérie  de  l'organisme  à  tous  les  degrés  de  son  dévelop- 
pement. Là  les  éléments  matériels  peuvent  se  présenter  en 
nombre  plus  ou  moins  considérable  suivant  les  exigences  ^ 
des  lois  physico-chimiques,  pour  y  subir,  moyennant  les 
forces  qui  leur  sont  propres,  l'influence  du  principe  direc- 
tif.  Il  suit  de  là  que  la  structure  relative  d'un  organe  restant 
le  même,  cet  organe  pourra  cependant,  grâce  à  l'abondance, 
ou  à  la  disette  des  matériaux,  prendre  des  proportions 
diverses  depuis  zéro  jusqu'à  un  maximum  marqué  par  l'ex- 
trême limite  de  la  puissance  du  principe  directif.  L'organe 
pourra  donc  s'atrophier  ou  s'hypertrophier,  comme  on  dit 
en  physiologie,  et  cela  indépendamment  du  pouvoir  directif, 
par  l'effet  des  forces  physico-chimiques  seules.  La  variété 
entre  ainsi  dans  l'organisation  de  l'animal,  non  en  qualité, 
mais  en  quantité  ;  la  structure  reste  la  même,  ses  proportions 
seules  varient.  Cette  manière  de  voir  est  confirmée  par  ce 
fait  extrêmement  remarquable,  que  toutes  les  diversités  acci- 
dentelles et  même  de  race  que  l'on  constate  dans  les  ani- 
maux sont  uniquement  des  diversités  de  quantité.  Nous  ne 
parlons  pas  des  accidents  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
vie,  comme,  par  exemple,  la  coloration. 

Le  principe  directif  n'est  pas  extérieur  à  l'animal  ;  car  il 
agit  sans  cesse  en  lui  depuis  sa  conception  jusqu'à  sa  mort. 
Gomme  on  l'a  remarqué,  vivre,  c'est  d'abord  se  développer, 
se  nourrir,  se  conserver;  vivre,  c'est  s'assimiler  des  éléments 
matériels  appropriés.  La  vie  est  donc  dans  l'action  du  prin- 
cipe directif  tombant  sur  les  éléments  matériels  pour  en  di- 
riger les  forces  physico-chymiques  et  pour  réaliser  par  elle 
la  structure  du  corps.  Le  principe  directif  est  donc  principe 
dévie  et,  pour  cela  même,  principe  vivant  et  substantiel.  11  n'est 
pas  nécessaire  d'admettre  que  la  direction  s'exerce  de  la  part 
du  principe  directif  en  connaissance  de  cause  ;  il  y  a  même 
bien  des  raisons  de  croire  le  contraire.  La  force  d'attraction 
qui  dirige  et  maintient  les    planètes  dans  leur  orbite  a-t-elle 
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besoin  d'une  ombre  de  conscience  pour  remplir  son  rôle?  Or 
c'est  précisément  d'une  manière  analogue  que  procède  le 
pouvoir  directif  de  Tétre  vivant.  Le  plan  de  l'organisme  dont 
il  règle  le  développement  est  virtuellement  tracé  dans  sa 
puissance,  et  il  y  est  tracé  par  l'auteur  de  son  être,  puisque 
cette  vertu  est  en  grande  partie  ce  qui  le  constitue.  Il  suit 
de  là  que,  pour  modifier  qualitativement  (pardon  pour  le  bar- 
barisme !)  la  structure  d'un  être  vivant,  il  faut  en  changer  le 
principe  directif,  et  que,  le  principe  directif  restant  le  même, 
la  structure  de  l'être  animé  par  ce  principe  reste  la  même 
en  qualité.  Donc  le  transformisme,  qui  est  une  succession 
indéfinie  de  structures  de  qualités  diverses  sans  principe 
directif,  ou  du  moins,  suivant  les  transformistes  les  plus 
modérés,  une  succession  indéfinie  de  structures  avec  un  seul 
et  même  principe  directif,  le  transformisme  ne  peut  se  sou- 
tenir. Le  même  principe  directif  ne  peut  donner  naissance  à 
des  formes  diverses,  et  il  faut  admettre  la  création  spéciale 
d'autant  de  principes  directifs  qu'il  y  a  de  groupes  différents 
en  qualité  ou,  comme  on  dit  d'ordinaire,  d'espèces.  Le  prin- 
cipe directif  introduit  sa  forme  dans  les  éléments  et  ne  sau- 
rait introduire  celle  qu'il  n'a  pas. 

Pour  appliquer  cette  doctrine  aux  instincts,  il  suffit  de  re- 
marquer que  la  constilulion  des  instincts  dépend  de  la  struc- 
ture même  de  l'organisme,  considéré  soit  dans  ses  organes 
apparents,  soit  et  surtout  dans  les  détails  intimes  du  sys- 
tème nerveux.  La  chose  est  évidente  chez  les  insectes  en  ce 
qui  concerne  les  organes  extérieurs.  Quant  à  la  partie  intime 
de  \ habitas ^  nous  savons  très  bien  qu'il  n'y  a  point  de  dispo- 
sition mentale  de  l'ordre  sensible  qui  ne  soit  appuyée  sur 
telle  ou  telle  partie  du  système  nerveux  harmoniquement 
constituée.  Tout  cela  présupposé,  il  s'ensuit  que  le  principe 
directif  ordonne  les  instincts  dans  l'animal  comme  il  ordonne 
ses  organes,  et  qu'il  en  a  le  plan  virtuellement  tracé  dans  sa 
puissance  par  l'auteur  de  son  être. 

Mais  l'instinct,  une  fois  constitué  ah  intvinseco ^  s'exerce 
d'une  tout  autre  façon.  Ici  le  mouvement  part  du  dehors.  Ce 
sont  les  excitations  du  milieu  qui  mettent  en  jeu  l'appareil 
organique  de  l'instinct,  exactement  comme  l'excitation  qui 
agit  sur  le  nerf  afférent  d'un  appareil  de  mouvement  réflexe. 

XLV.  —  4 
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Sous  ces  excitations,  des  passions  associées  à  l'appareil  orga- 
nique se  réveillent  dans  la  conscience  de  l'animal,  et  son  acti- 
yité  propre  accomplit  la  série  des  opérations  qui  composent 
l'acte  total  de  son  instinct.  C'est  dans  i'efFacement  complet 
de  la  conscience  que  l'instinct  est  constitué  par  le  principe 
directif,  mais  c'est  dans  une  succession  de  lueurs  de  sa  con- 
science que  ce  même  principe  opère  et  mène  l'instinct  à  sa 
fin.  On  voit  par  là  qu'on  perd  son  temps  à  tirer  l'instinct,  soit 
d'opérations  intelligentes  de  l'animal,  soit  d'influences  di- 
Terses  des  milieux,  soit  d'améliorations  fortuites  accumulées 
par  l'hérédité.  Rien  de  tout  cela  ne  tient  devant  l'intelligence 
de  ce  grand  fait  physiologique  :  La  direction  des  forces 
d'organisation  appartient  à  un  principe  absolument  distinct 
des  forces  physico-chimiques. 

J.    DE    BONNIOT. 


LE    LIBÉRALISAIE    CATHOLIQUE 

ET    L'ENCYCLIQUE    LIBERTAS 


Nous  avons  reproduit  le  texte  et  la  traduction  de  l'ency- 
clique Libertas  sans  la  faire  suivre  d'aucun  commentaire'. 
Ce  document  plein  d'une  doctrine  profonde  est  d'une  admi- 
rable clarté.  Pour  le  comprendre  il  suffit  de  le  lire  avec  ré- 
flexion, d'y  suivre  attentivement  l'ordre  lumineux  des  pen- 
sées, de  méditer  quelque  peu  sur  les  principes  qu'il  pose  et 
sur  les  conséquences  qu'il  en  déduit. 

Mais  il  s'est  élevé  à  son  sujet  une  controverse  sur  laquelle 
nous  croyons  devoir  donner  notre  sentiment. 

I 

\J Univers^  dans  un  article  intitulé  X Encyclique^  après  avoir 
dit  que  «  le  libéralisme,  sous  toutes  ses  formes,  depuis  la 
plus  brutale  jusqu'à  la  plus  adoucie,  aura  été  la  grande 
plaie  de  ce  siècle  »,  faisait  entendre  clairement  que  sa 
nuance  la  plus  modérée  n'avait  pas  échappé  à  la  réprobation 
de  Léon  XIII. 

D'autre  part,  plusieurs  publications  périodiques  ont  paru 
prétendre  que  la  lettre  du  Pape  est  un  encouragement  pour 
les  libéraux  catholiques,  une  confirmation  de  leurs  doctrines. 

M.  l'abbé  F.  Lagrange  écrit  dans  la  Défense  :  «  Ce  n'est  pas 
une  trahison  de  la  doctrine,  ni  une  diminution  de  la  vérité, 
ni  une  hypocrisie,  que  d'accepter  ces  libertés,   celles  mêmes 

1.  Livraison  de  juillet,  tome  XLIV,  p.  337  et  suiv.  ZS'ous  prions  les  lec- 
teurs de  corriger  quelques  fautes  d'impression  :  Page  341,  ligne  11,  il  faut 
lire  :  «ne  laissant  en  aucun  temps  et  en  aucun  lieu»;  p.  352,  1.  20-21 
«  l'ennemie  de  la  liberté  des  individus  et  de  la  liberté  des  Etats  »  ;  p.  355, 
1.  19  :  «  contre  les  socialistes  p  ;  p.  356,  1.  24  :  «  les  droits  de  Dieu  et  ses 
devoirs  à  elle  >j  ;  p.  369,  1.  22  ;  «  confinant  sa  Liberté  ». 
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qui  sont  condamnées  en  principe,  et  de  s'en  servir  pour  la 
défense  et  le  triomphe  de  la  religion.  Cela  se  peut,  dit  le 
Pape,  et  quelquefois  môme  cela  se  doit.  Ils  ne  se  sont  donc 
pas  trompés,  —  nous  prenons  les  choses  dans  leur  ensemble 
—  ils  n'ont  pas  dévié,  ni  quant  à  la  doctrine,  ni  quant  à  la 
conduite,  les  catholiques  généreux  qui,  sans  pactiser  avec 
les  principes  du  naturalisme,  sans  en  déduire  aucunement 
leur  libéralisme,  sans  mettre  théoriquement  sur  la  même 
ligne  l'erreur  et  la  vérité,  non,  non,  en  se  plaçant  au  con- 
traire aux  points  de  vue  qu'indique  le  Pape,  ont  combattu 
pour  l'Église  les  luttes  glorieuses  et  remporté  les  victoires 
de  la  liberté.  » 

Le  Moniteur  de  Rome^  cité  par  la  Défense^  avait  dit  :  «  Les 
paroles  du  Pape  sont  la  justification  la  plus  glorieuse  pour 
ces  catholiques  vaillants  qui  ont  profité,  à  la  tribune  et  ail- 
leurs, de  toutes  les  libertés  modernes^  pour  faire  triompher  la 
cause  de  Dieu,  de  l'Église  et  du  Pape.  » 

Le  Correspondant  (25  juillet  1888)  tient  le  même  lan- 
gage :  «  A  la  lumière  de  ces  enseignements,  nous  nous  de- 
mandons instinctivement  si  vraiment,  comme  ils  en  ont  du 
subir  le  douloureux  et  perpétuel  reproche,  ils  ont  transigé 
avec  la  doctrine,  diminué  la  vérité,  en  se  montrant  trop 
enclins  aux  accommodements,  ces  illustres  et  vaillants  ca- 
tholiques que  durant  soixante  ans  nous  avons  vu  servir 
l'Église  dans  les  luttes  des  «  libertés  modernes  »  ?...  Une 
forme  de  libéralisme  qui  ne  contredit  pas  les  principes  ca- 
tholiques, et  qui  pourtant  est  permis  aux  catholiques, 
Léon  XIII  aflirme  que  c'est  une  opinion  honnête.  » 

M.  Denis  Guibert,  dans  V Observateur  français.,  n'est  pas 
moins  explicite  :  «  Lacordaire  avait  compris  que  l'un  des 
moyens  de  défense  les  plus  efïicaces  pour  l'Eglise  serait  le 
recours  à  la  liberté.  Tout  son  enseignement,  toute  sa  doctrine, 
toute  sa  vie,  témoignent  de  l'ardeur  et  de  la  fermeté  de  cette 
conviction.  Or,  aujourd'hui  la  merveilleuse  politique  du  pape 
Léon  XIII,  qui  vient  de  publier  cette  magnifique  encyclique 
Libertas  prœstantissinium.,  où  nous  trouvons  superbement 
amplifiées  et  comme  agrandies  les  idées  du  célèbre  domini- 
cain sur  ces  délicates  matières,  cette  politique  sage  et  forte, 
qui  étonne  et  exaspère  les  ennemis   de  l'Église,  lui  donne 
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pleinement  raison...  Ses  enseignements  seront  suivis  et  sa 
politique  restera  triomphante,  puisque  ces  enseignements  et 
cette  politique  ont  aujourd'hui  le  Pape  pour  garant  et  pour 
soutien.  » 

Cette  manière  d'interpréter  l'encyclique  Libertas  est  fondée 
principalement  sur  la  raison  que  voici  :  Le  Pape  accepte  et" 
vante  la  liberté  ;  s'il  condamne  en  principe  quelques-unes 
des  «  libertés  modernes  »,  il  admet  qu'il  est  des  circonstances 
où  l'on  peut,  où  l'on  doit  même  les  tolérer.  Or  les  libéraux 
catholiques  ne  soutiennent  pas  autre  chose;  car  ils  disent  que 
ces  libertés,  condamnables  en  thèse  et  en  théorie,  si  elles  sont 
illimitées  et  si  elles  sont  dérivées  du  naturalisme,  peuvent  être 
acceptées  en  fait,  dans  l'hypothèse  d'une  société  qui  a  perdu 
l'unité  religieuse;  ils  ne  prétendent  pas  qu'elles  doivent  être 
acceptées  sans  limites,  ni  comme  des  droits  naturels  et  abso- 
lus, mais  comme  des  droits  positifs  et  relatifs  ;  ils  ajoutent 
qu'on  peut,  qu'on  doit  même  à  notre  époque  les  pratiquer  et 
les  mettre  à  profit  pour  la  défense  de  l'Eglise  en  se  plaçant 
sur  le  terrain  du  droit  commun.  Le  libéralisme  réprouvé  par 
Léon  XIII  n'est  donc  pas  le  libéralisme  catholique. 

Ainsi,  nous  avons  à  examiner  premièrement  quelle  liberté 
le  Saint-Père  accepte  et  recommande  dans  son  encyclique, 
comment  il  juge  les  «  libertés  modernes  »,  et  dans  quel  sens 
il  enseigne  qu'elles  peuvent  et  doivent  être  quelquefois  tolé- 
rées ;  ensuite,  jusqu'à  quel  point  les  expressions  adoptées  par 
les  libéraux  catholiques  s'accordent  avec  la  doctrine  du  Pape; 
enfin,  si  leur  nuance  de  libéralisme  est  une  de  celles  que 
Léon  XIII  a  réprouvées. 

Il 

La  liberté  morale  que  l'encyclique  a  directement  en  vue 
consiste  en  ce  que  chacun  puisse  vivre  selon  les  lois  et  selon 
la  droite  raison.  La  raison  est  droite  lorsqu'elle  conduit 
l'homme  à  sa  fin  suprême  qui  est  Dieu.  Les  lois  qui  la  diri- 
gent ne  sont  pas  seulement  la  loi  naturelle  gravée  dans  notre 
esprit  et  la  loi  éternelle  de  Dieu,  mais  encore  les  lois  posi- 
tives par  lesquelles  il  a  plu  à  Dieu  d'établir  un  ordre  surna- 
turel. Les  lois  humaines  tirent  de  la  loi  naturelle  toute  leur 
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force  d'obliger  la  conscience  :  si  elles  sont  contraires  à  la  loi 
divine  elles  n'ont  aucune  vigueur,  car  il  faut  obéir  à  Dieu 
plutôt  qu'aux  hommes.  Telle  est  la  vraie  liberté,  celle  qui  sau- 
vegarde tous  les  droits,  ceux  des  citoyens,  ceux  des  familles, 
ceux  des  États;  c'est  la  liberté  honnête  et  légitime  que 
l'Église  aime  et  qu'elle  propage  :  «  La  liberté  digne  de  ce 
nom  ne  consiste  pas  à  faire  tout  ce  qui  nous  plait...;  elle 
consiste  en  ce  que,  par  le  secours  des  lois  civiles,  nous 
puissions  plus  aisément  vivre  selon  les  prescriptions  de  la 
loi  éternelle.  » 

Mais  il  est  une  fausse  liberté,  qui  n'est  en  réalité  que 
licence  et  qui  n'a  de  la  liberté  que  le  nom  :  c'est  celle  des 
libéraux.  Partant  du  principe  naturaliste  que  la  raison  hu- 
maine s'appartient,  ne  relève  que  d'elle-même  et  ne  doit  pas 
obéissance  à  la  raison  divine  et  éternelle,  ils  prétendent 
qu'il  n'y  a  non  plus,  dans  la  pratique  de  la  vie,  aucune  puis- 
sance divine  à  laquelle  on  soit  tenu  d'obéir,  mais  que  chacun 
est  à  soi-même  sa  propre  loi.  Cette  liberté-là  n'est  que  le 
non  serviam  de  Lucifer.  De  là  procède  la  morale  indépen- 
dante qui,  secouant  le  joug  des  préceptes  divins,  conduit 
l'homme  à  une  licence  illimitée. 

Logiquement,  le  libéralisme  pousse  à  une  licence  absolue 
et  sans  bornes  ;  mais  pratiquement,  avec  une  telle  anarchie 
toute  société  serait  impossible.  Aussi,  les  libéraux  les  plus 
avancés  imposent-ils  comme  digue  à  la  liberté  de  chacun  la 
liberté  de  tous  les  autres,  d'où  est  venu  le  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple.  D'autres  consentent  à  soumettre  la 
liberté  au  frein  de  la  loi  naturelle,  mais  non  à  celui  des  lois 
divines  positives  et  de  l'ordre  surnaturel.  D'autres  enfin  con- 
fessent que  le  citoyen  est  tenu  de  se  conformer  aux  lois  révé- 
lées dans  sa  vie  privée,  mais  non  dans  sa  vie  publique,  et  ils 
affranchissent  l'Etat  de  tout  devoir  reliç^ieux. 

Le  Pape  décrit  avec  soin  et  condamne  ces  divers  degrés 
de  licence.  Il  n'est  pas  vrai  que  ses  anathèmes  ne  tombent 
que  sur  une  licence  tout  à  fait  illimitée  ;  pour  les  éviter  il 
ne  suffit  pas  d'imposer  à  la  liberté  une  limite  quelconque  ; 
il  ne  suffit  même  pas  de  la  renfermer  dans  les  bornes  mar- 
quées par  la  raison,  car  «  si  la  raison  humaine  a  l'arrogance 
de  vouloir  déterminer  quels  sont  les  droits  de  Dieu  et  quels 
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sont  ses  devoirs  à  elle,  le  respect  des  lois  divines  aura  chez 
elle  plus  d'apparence  que  de  réalité,  et  son  jugement  vaudra 
plus  que  l'autorité  et  la  Providence  divine  ».  Il  faut  que 
l'homme  tout  libre  qu'il  est,  ou  plutôt  parce  qu'il  est  libre, 
reconnaisse  sa  dépendance  de  toute  loi  juste  et  de  toute  au- 
torité légitime. 

Voilà  comment  Léon  XIII  entend  la  liberté  :  voyons  com- 
ment il  juge  les  «  libertés  modernes  »,  ces  fameuses  con- 
quêtes de  1789. 

Sans  doute  il  est  à  propos  de  distinguer  entre  les  libertés 
morales  et  religieuses,  et  les  libertés  civiles  et  politiques. 
Ces  dernières,  l'Eglise  les  admet  et   les  protège,  non  pas 
toutefois   sans    restriction,     mais    seulement    si   elles    sont 
exemptes  d'excès  et  qu'elles  ne  lèsent  point  la  justice.  Que 
Louis  XVI   ait  tempéré   le  gouvernement  monarchique  de- 
venu trop  absolu  sous  ses  prédécesseurs,  qu'il  ait  accordé 
à  ses  sujets  des  institutions  libérales,  il  a  pu  faire  cet  usage 
de   son  autorité  et   prendre   ces   mesures    qui   n'avaient  de 
rapport    qu'aux    intérêts    temporels    dont    il    était    chargé. 
Pie  VI  ne  lui  a  point  contesté  ce    droit*.    Que  la  noblesse, 
dans  la  célèbre  nuit  du  4  août,  ait  renoncé  de  plein  gré  non 
seulement  à  ce   qu'il  y  avait  d'abusif  dans   ses  privilèges, 
mais  à  tous  ses  privilèges,   elle  a  cru  pouvoir  le  faire  sans 
blesser  la  justice.  Etait-il  sage  de  supprimer  ainsi  tout  d'un 
coup  ce  grand  corps  si  nécessaire  peut-être  à  l'équilibre  de 
la  constitution  française  ?   Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  re- 
chercher. Le  clergé  pouvait  lui  aussi  descendre  volontaire- 
ment de  la  haute  situation  politique  où  la  reconnaissance  du 
pays  l'avait  porté.  iSIais  renoncer  à  l'immunité  ecclésiastique 
et  aux  prérogatives  qui  assuraient  à  l'Eglise  sa  dignité,  son 
action,  son  indépendance,  il  n'en  avait  pas  le  droit.  Il  ne  se- 
rait donc  pas    exact   de    dire,    avec    le   Correspondant,    que 
l'Eglise  accepte  les  libertés    civiles  sans    hésitation.    Il  est 
vrai  «  qu'elle  a  puissamment  contribué  à  protéger  et  à  main- 
tenir la  liberté  civile  et  politique  des  peuples  »  et  qu'en  par- 

1.   Civiles    leges,    quibus   rex  ipse    praestare    potuit  assensum,   utpote  ad 
illius  profanum  regimen  pertinentes.  Bref  Quod  aliquantum,  10  mare  1791. 
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ticulier  «  les  cités  italiennes  lui  furent  redevables  de  la  pros- 
périté »  dont  elles  ont  joui  si  longtemps.  Mais  ces  libertés 
telles  qu'elle  les  entend,  ces  libertés  chrétiennes  sont  tout 
autres  que  celles  qui  sont  nées  des  principes  de  1789.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon  dans  ces  libertés,  dit  Léon  XIII,  est  aussi 
vieux  que  la  vérité,  et  l'Église  s'est  toujours  empressée  de 
l'admettre  ;  ce  qui  s'}'  est  ajouté  de  nouveau,  ce  qu'on  donne 
comme  une  conquête,  n'est,  à  dire  le  vrai,  qu'un  élément  cor- 
rompu produit  par  le  trouble  des  temps  et  par  l'amour  désor- 
donné du  changement. 

Au  surplus,  c'est  surtout  des  libertés  religieuses  et  mo- 
rales qu'il  s'agit  :  liberté  des  cultes,  liberté  de  conscience, 
liberté  de  la  parole,  de  la  presse  et  de  l'enseignement.  Bien 
loin  d'atténuer  le  jugement  sévère  dont  ses  prédéces- 
seurs Pie  VI,  Grégoire  XVI  et  Pie  IX  les  ont  flétries, 
Léon  XIII  le  confirme  et  lui  donne  une  vigueur  nouvelle. 
Ces  divers  accroissements  de  liberté  qu'on  donne  comme 
des  conquêtes  de  notre  époque,  il  les  examine  l'un  après 
l'autre. 

Liberté  des  cultes.  Considérée  dans  les  individus  elle 
suppose  «  que  chacun  est  maître  de  professer  la  religion 
qu'il  lui  plaît,  ou  même  de  n'en  avoir  aucune  ».  Erreur  pro- 
fonde !  Le  premier  de  nos  devoirs,  celui  sur  lequel  sont 
fondés  tous  les  autres,  est  de  rendre  un  culte  à  Dieu,  notre 
Créateur  et  Seigneur,  et  la  religion  que  nous  devons  suivre 
est  celle  qu'il  nous  a  lui-même  prescrite  et  qu'il  est  aisé 
de  reconnaître  aux  signes  dont  il  l'a  marquée.  «  Etre  libre 
de  la  dénaturer  impunément  et  de  l'abandonner,  ce  n'est  pas 
une  liberté,  c'est  l'esclavage  de  l'àme  dans  l'abjection  du 
péché.  » 

Au  point  de  vue  social,  cette  prétendue  liberté  «  veut  dire 
que  l'Etat  ne  rend  point  de  culte  à  Dieu,  n'autorise  aucun 
culte  public,  qu'il  ne  préfère  aucune  religion  aux  autres 
mais  leur  attribue  à  toutes  les  mômes  droits,  sans  tenir 
compte  du  peuple,  si  le  peuple  est  catholique)).  C'est  l'a- 
théisme pratique.  Or  l'Etat  n'a  pas  plus  que  l'individu  le 
droit  d'être  athée.  Il  a  le  devoir  de  professer  la  seule  reli- 
gion véritable,  qu'il  est  facile  de  connaître  au  moins  dans  les 
pays  catholiques.   Cette  religion,  les  chefs  de  l'État  doivent 
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la  conserver  et  la  protéger  :  Uaqiie  haiic,  qui  rempublicam 
gérant^  conservent,  liane  tiieantur . 

Liberté  de  la  parole  et  de  la  presse.  On  ne  peut  avoir  le 
droit  de  dire  le  mensonge  et  de  propager  l'erreur.  «  Laissez 
à  chacun  la  liberté  illimitée  de  parler  et  d'écrire,  rien  ne  sera 
épargné,  pas  môme  ces  grands  principes  naturels  qui  sont 
comme  le  patrimoine  de  toute  l'humanité...  Cette  licence  de- 
vient une  véritable  oppression  pour  la  multitude  ignorante 
et  doit  être  réprimée  par  l'autorité  des  lois,  non  moins  que 
les  attentats  de  la  violence  contre  les  droits  des  faibles... 
Quant  aux  matières  que  Dieu  abandonne  aux  disputes  des, 
hommes,  chacun  est  libre  de  se  former  une  opinion  sur  elles 
et  de  la  manifester.  » 

Liberté  d'enseignement.  11  faut  qu'elle  soit,  elle  aussi,  res- 
treinte dans  des  bornes  déterminées,  car  on  ne  doit  s'en  ser- 
vir que  pour  le  vrai  et  le  bien.  Attaquer  les  principes  de  la 
loi  naturelle  et  les  conclusions  prochaines  que  la  raison  en 
tire,  s'acharner  contre  ces  vérités  qui  sont  le  noble  héritage 
du  genre  humain  et  le  fondement  des  mœurs,  de  la  justice 
et  de  la  religion,  c'est  une  impiété;  permettre  une  telle  li- 
cence est  une  folie.  «  Les  vérités  surnaturelles  que  Dieu  lui- 
même  nous  a  fait  connaître  ne  doivent  pas  être  moins  soi- 
gneusement gardées.  »  Il  a  chargé  l'Eglise  de  veiller  sur  les 
doctrines  qui  concernent  la  foi  et  les  mœurs,  et  lui  a  donné  le 
privilège  de  les  enseigner  sans  erreur.  Les  lois  qui  règlent 
l'enseignement  et  le  retiennent  dans  ces  limites,  loin  d'en- 
traver la  liberté  humaine,  la  protègent  et  la  perfectionnent, 
selon  cette  maxime  de  Jésus-Christ  :  Vous  connaîtrez  la  vérité^ 
et  la  vérité  vous  rendra  libres.  Au  reste  l'Eglise  a  toujours 
favorisé  les  sciences  humaines,  et  dans  les  matières  qui  n'ont 
pas  une  connexion  nécessaire  avec  la  doctrine  de  la  foi  et  des 
mœurs  chrétiennes,  elle  laisse  aux  savants  toute  la  liberté  de 
leurs  jugements.  Les  libéraux  se  font  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement une  idée  toute  différente. 

Liberté  de  conscience.  Entendue  en  ce  sens  que  chacun 
puisse  à  son  gré  servir  Dieu  ou  ne  pas  le  servir,  cette  liberté 
n'est,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus,  qu'un  pur  athéisme.  Mais 
si  on  veut  dire  que  l'homme  a,  dans  l'Etat,  le  droil  de  suivre, 
d'après  la  conscience   de  son  devoir,  la  volonté  de  Dieu  et 
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d'accomplir  ses  préceptes,  sans  que  rien  puisse  l'en  empê- 
cher, cette  liberté  est  la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  la  liberté 
que  les  apôtres  ont  revendiquée,  que  les  apologistes  ont 
défendue  dans  leurs  écrits,  que  les  martyrs  ont  consacrée  de 
leur  sang.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  libéraux  la  com- 
prennent et  la  pratiquent. 

En  résumé  ces  libertés,  en  tant  qu'elles  signifient  le  droit 
de  faire  le  bien,  sont  vieilles  comme  la  vérité  ;  en  tant  qu'elles 
expriment  le  droit  de  dire  le  faux  et  de  faire  ce  que  Dieu 
défend,  elles  constituent  le  droit  nouveau  et  sont,  si  l'on  y 
tient,  des  conquêtes  de  1789. 

Cependant  il  est  des  cas  où  elles  peuvent  et  doivent  être 
tolérées  :  voyons  comment  l'encyclique  comprend  cette  tolé- 
rance et  quelles  bornes  elle  lui  pose.  Ce  point  est  d'une  im- 
portance extrême. 

t 

On  accepte,  on  protège,  on  encourage  ce  qui  est  bien;  on 
tolère  le  mal  quand  il  le  faut.  Les  libertés  modernes  qui  peu- 
vent ou  doivent  être  tolérées,  en  certains  cas,  par  le  pouvoir 
public,  le  sont  donc  dans  leur  sens  mauvais,  c'est-à-dire  en 
tant  qu'elles  signifient  des  choses  contraires  à  la  vérité  et  à 
la  justice,  et  non  en  tant  qu'elles  signifient  des  actes  légi- 
times :  quidpiam  a  veritate  justltiaqae  alienum  ferat^  et  plus 
loin,  toleraiitiam  rerum  malarum. 

Ce  qui  peut  être  toléré,  ce  n'est  pas  le  principe  de  ces 
libertés,  qui  est  une  erreur  :  ce  serait  la  tolérance  dogma- 
tique. Non,  rÉglise  ne  reconnaît  pas  aux  hérétiques  le  droit 
de  nier  les  dogmes  révélés,  ni  aux  infidèles  le  droit  d'adorer 
les  idoles  ou  de  rendre  à  Dieu  un  culte  qu'il  réprouve,  ce  qui 
est  un  mal  en  soi  :  iiiliil  quidem  impertiens  juris  iiisi  Us  quœ 
veraquœqiie  honesta  siiiit.  Mais  ces  actes  mêmes  qui  sont  con- 
traires au  droit  divin,  à  la  loi  naturelle,  sont  tolérés,  c'est- 
à-dire  que  le  pouvoir  n'empêche  pas  de  les  faire,  qu'il  ne 
permet  pas  qu'on  inquiète  ceux  qui  les  font  et  qu'il  ne  les  pu- 
nit pas  de  les  avoir  faits.  Leurs  droits  s'arrêtent  là.  C'est  ainsi 
que  la  mesure  qui  tolère  certaines  maisons  infâmes  ne  donne  à 
personne  un  droit  de  trafiquer  de  la  débauche,  mais  seulement 
le  droit  de  ne  pas  être  troublé  dans  l'exercice  de  ce  métier 
lorsqu'on  le  fait  en  se  conformant  aux  règles  de  la  police. 
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Le  motif  de  cette  tolérance  est  le  bien  public ,  la  paix 
sociale,  en  général  un  mal  plus  grand  à  éviter,  un  bien  plus 
grand  à  obtenir  ou  à  conserver  :  majus  aliqiiod  vel  vitandi 
caussa  malam ,  vel  adipiscendi  aut  conservandi  bonum; 
ce  n'est  pas  l'intérêt  qu'on  porte  aux  coupables,  ni  la  pitié 
de  leur  faiblesse.  On  ne  recherche  pas  s'ils  sont  ou  non 
dans  la  bonne  foi.  On  n'approuve  pas  leurs  actes,  on  ne  se 
met  en  peine  ni  de  les  justiiier  ni  de  les  excuser;  on  les 
Lient  pour  mauvais  :  nec  potest  nec  débet  id  probare  aut  velle 
per  se.  On  ne  veut  pas  ces  actes,  on  les  permet,  non  pas 
dans  le  sens  vulgaire  en  les  autorisant,  mais  dans  le  sens 
ihéologique,  en  les  laissant  faire  ;  et  ce  laisser  faire  est  un 
bien  en  raison  du  motif. 

La  tolérance  étant  subordonnée  au  bien  public  ne  peut 
s'étendre  au  delà  de  ce  qu'il  exige,  ni  être  prolongée,  si  elle 
devient  contraire  au  bien  public  :  Si  saliiti publicse  detrimen- 
tum  afferat,  et  mala  civitati  majora  pariât,  consequens  est 
cani  adhiberi  non  licere.,  quia  in  his  rerum  adjunctis  abest 
ratio  boni.  Ni  l'État  ni  l'Eglise  ne  peuvent  donc  s'engager 
à  maintenir  ces  libertés  plus  longtemps  qu'il  ne  sera  néces- 
saire. 

Il  peut  se  faire  que  l'Église  juge  à  propos  quelquefois  de 
se  contenter  de  certaines  libertés  modernes  :  ut  niodernis 
quibusdam  libertatibus  acquiesçât.  Ce  m.oi  acquiesçât  ne  veut 
pas  dire  qu'elle  consent  à  ces  libertés,  qu'elle  les  accepte, 
mais  seulement  qu'elle  s'en  accommode  faute  de  mieux; 
nuance  délicate  qui  n'est  pas  bien  rendue,  ce  nous  semble, 
dans  la  traduction  officielle  de  l'encyclique.  En  français, 
acquiescer  réyeiWe  l'idée  d'un  consentement  donné;  mais  en 
latin  acquiescer e  équivaut,  selon  Forcellini,  à  consolari  se., 
contentum  esse.  Ni  gaudere.,  ni  assentiri.,  dit  un  savant  édi- 
teur du  célèbre  lexique,  ne  rend  bien  le  sens  de  ce  verbe  ;  il 
répond  exactement  au  mot  que  Démosthènes  emploie  lorsqu'il 
reproche  au  peuple  athénien  de  se  contenter.,  àva-KM^zzç.,  des 
maigres  distributions  qu'il  reçoit  des  magistrats,  au  lieu  de 
les  tenir  dans  sa  dépendance  (IIP  Olynth.).  Dans  un  pays 
où  l'erreur  est  maîtresse,  FÉglise  à  qui  l'on  conteste  son 
droit  de  publier  la  vérité  trouve  un  avantage  à  ce  que  toutes 
les  doctrines  soient  considérées  comme  ayant  un  droit  égal 
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à  se  produire  ;  elle  aime  mieux  n'obtenir  qu'une  partie  de  ce 
qui  lui  est  dû,  que  de  n'en  rien  obtenir  du  tout.  En  bonne 
règle,  elle  devrait  être  au  moins  autorisée  et  les  religions 
rivales  tout  au  plus  tolérées;  mais,  c'est  déjà  quelque  chose 
d'avoir  un  peu  de  liberté;  elle  en  profite  pour  convertir  les 
âmes  par  tous  les  moyens  qui  lui  sont  laissés,  persuasion, 
prières,  exhortations,  se  réservant  de  faire  selon  les  cir- 
constances tout  ce  qu'exigera  la  mission  que  Dieu  lui  a  donnée 
de  procurer  aux  hommes  le  salut  éternel.  Si  la  foi  fait  dans 
ce  pays  de  tels  progrès  que  les  libertés  modernes  n'y  soient 
plus  un  mal  nécessaire  ,  il  ne  serait  pas  raisonnable  de  les 
maintenir. 

La  tolérance  du  mal  n'est  qu'un  remède  fâcheux,  qu'une 
maladie  a  pu  rendre  indispensable,  mais  qui  après  tout  ne 
vaut  pas  la  santé;  loin  donc  que  ces  libertés  soient  un  pro- 
grès sur  les  âges  chrétiens,  «  il  faut  reconnaître  que  plus  il 
est  nécessaire  de  tolérer  le  mal  dans  un  Etat,  plus  les  condi- 
tions de  cet  État  s'écartent  de  la  perfection;  et  de  plus,  que 
la  tolérance  du  mal,  apppartenant  aux  principes  de  la  pru- 
dence politique,  doit  être  rigoureusement  circonscrite  dans 
les  limites  exigées  par  sa  raison  d'être,  c'est-à-dire  par  le 
salut  public  ». 

En  résumé,  la  liberté  que  l'encyclique  approuve  et  re- 
commande est  la  faculté  de  faire  le  bien;  les  libertés  en  tant 
qu'elles  sont  modernes,  c'est-à-dire  en  tant  qu'au  droit  de 
faire  le  bien  elles  ont  ajouté  un  prétendu  droit  d'enseigner 
le  mensonge  et  de  faire  ce  que  Dieu  défend,  sont  en  théorie 
une  erreur  détestable,  en  pratique  un  mal  qu'il  est  quelque- 
fois nécessaire  de  tolérer  dans  l'intérêt  même  de  la  société 
et  de  la  religion.  Voyons  maintenant  si  les  doctrines  des 
libéraux  catholiques,  ou  du  moins  leurs  expressions,  sont 
toujours  bien  d'accord  avec  ces  principes. 

111 

Cette  partie  de  notre  tâche  est  délicate  et  difficile,  elle  est 
pénible  pour  nous.  Que  des  hommes  vaillants,  généreux, 
sincèrement  dévoués  à  l'Église,  aient  laissé  échapper,  dans 
l'ardeur  de  la  lutte,  quelques  termes  louches,  quelques  pro- 
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positions  incorrectes,  ce  sont  des  fautes  excusables  :  Jion 
ego  paucis  offendar  maculis  ;  mais  qu'on  veuille  faire  croire 
que  la  lettre  pontificale  qui  condamne  le  libéralisme  soit  la 
confirmation  d'une  doctrine  et  d'une  conduite  qui  peut-être 
ne  sont  pas  sans  quelque  affinité  avec  le  libéralisme,  c'est 
ce  que  nous  ne  pouvons  pas  laisser  passer  sans  examen. 

Pour  commencer  par  la  notion  de  la  liberté  morale,  est-ce 
calomnier  les  libéraux  catholiques  (nous  leur  donnons  cette 
qualification  qu'ils  acceptent  et  non  celle  de  catholiques 
libéraux  qu'ils  repoussent  comme  une  injure),  est-ce  les 
calomnier,  dis-je,  que  de  mettre  en  doute  qu'ils  entendent 
par  ce  mot  la  même  chose  que  le  Souverain  Pontife  ?  La 
liberté  qu'ils  réclament  consiste  en  ce  que  chacun  puisse 
non  seulement  vivre  selon  les  lois  et  selon  la  droite  raison, 
mais  encore  faire  ce  que  bon  lui  semble,  pourvu  qu'on  se 
renferme  dans  certaines  bornes  et  qu'on  ne  trouble  pas  la 
paix  et  l'ordre  public.  Ils  attribuent  même  à  cette  liberté  du 
bien  et  du  mal  un  grand  avantage,  c'est  que  la  volonté  se 
fortifie  et  que  la  vertu  se  perfectionne  dans  la  lutte.  Ainsi 
Lacordaire  :  «  Les  maux  de  la  liberté,  dit-il,  si  grands  qu'ils 
soient,  tiennent  à  son  apprentissage  et  non  pas  à  son  es- 
sence ;  ils  laissaient  encore  du  jour,  de  la  vie,  une  espérance 
aux  vaincus  et  par-dessus  tout  l'émulation  sacrée  du  bien 
contre  le  mal.  Sous  le  despotisme,  le  bien  et  le  mal  dorment 
sur  le  même  oreiller;  une  dégénérescence  sourde  envahit 
les  âmes,  parce  qu'elles  n'ont  point  de  lutte  à  soutenir,  et  le 
christianisme  lui-même,  victime  protégée,  expie  dans  d'inef- 
fables humiliations  le  bénéfice  de  la  paix  *.  » 

Ainsi  M^^^Ketteler,  cité  par  M.  Albert  de  Broglie:  La  liberté 
civile  et  politique  «  consiste,  suivant  lui,  en  ceci  :  que  tout 
homme  ,  en  tant  qu'il  n'usurpe  pas  sur  les  droits  d'autrui, 
jouisse  du  droit  de  déterminer  lui-même  toutes  ses  résolu- 
tions et  d'administrer  lui-même  tous  ses  intérêts  ~  ».  Comme 
il  est  défendu  par  la  loi  naturelle  d'usurper  sur  les  droits 
d'autrui,  la  définition  ci-dessus,  prise  à  la  rigueur,  refuse- 
rait au   pouvoir  civil  le  droit  d'imposer  une  détermination 

1.  Notice  sur  M"^  Swetchine. 

2.  Le  Correspondant,  mars  1862. 


62  LE    LIBÉRALISME    CATHOLIQUE 

qui  n'est  pas  déjà  commandée  par  la  loi  naturelle,  ce  qui  re- 
vient à  nier  qu'il  ait  une  vraie  autorité  législative. 

Citons  aussi  M.  l'abbé  Lagrange.  Quelle  idée  se  fait-il 
d'un  pays  libre"-  Est-ce  un  pays  où,  par  le  secours  des  lois 
civiles,  nous  pouvons  plus  aisément  vivre  selon  les  pres- 
criptions de  la  loi  éternelle  *  ?  Non,  c'est  un  pays  où  chacun 
peut,  si  cela  lui  plaît,  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ,  com- 
battre le  dogme  de  la  Trinité,  empêcher  que  ses  enfants  ne 
reçoivent  le  baptême...  «  Nous  acceptons  de  fait  telles  ou  telles 
libertés,  tout  en  jugeant  que  c'est  là  le  meilleur  pour  le 
moment,  ce  qui  convient  le  plus  à  des  catholiques  vivant 
dans  un  pays  libre  ^w.  Les  catholiques  français  du  temps  de 
saint  Louis  ne  vivaient  pas  apparemment  dans  un  pays  libre. 

Parlons  maintenant  des  «  libertés  modernes  »,  et  d'abord 
de  la  liberté  des  cultes. 

«  Entendue  en  ce  sens  que  «  il  est  loisible  à  chacun  de 
«  professer  telle  religion  qui  lui  plaît,  ou  même  de  n'en  pro- 
«  fesser  aucune  »  ;  et  à  TEtat  «  de  ne  rendre  aucun  culte  à 
«  Dieu,  de  n'autoriser  aucun  culte,  de  ne  préférer  aucune  re- 
«  ligion  à  une  autre  »,  en  un  mot  d'être  neutre,  indifférent  ou 
athée,  «  alors  même  qu'un  peuple  est  catholique  !  »  cette  li- 
berté-là le  Pape  la  dénie  à  l'individu  et  à  l'Etat.  Ce  n'est  pas 
«  un  droit  naturel  ».  C'est  ainsi  que  M.  l'abbé  Lagrange 
résume  la  doctrine  de  l'encyclique  sur  la  liberté  des 
cultes.  11  y  a  là  deux  choses  qui  ne  semblent  pas  tout  à  fait 
exactes  :  on  pourrait  croire  d'après  ce  résumé,  première- 
ment que  le  Pape  ne  blâme  un  Etat  d'être  athée  que  dans  le 
cas  où  le  peuple  est  catholique,  ensuite  que  si  la  liberté  des 
cultes  n'est  pas  un  droit  naturel ,  elle  peut  être  un  autre 
droit,  un  droit  positif  :  le  droit  positif  d'être  athée!  Mais  bref, 
la  liberté  des  cultes,  on  nous  l'accorde,  est  proscrite  endroit 
par  l'encyclique  ;  il  faut  en  dire  autant  de  la  liberté  de  con- 
science, lorsqu'elle  ne  signifie  pas  autre  chose  que  la  liberté 
des  cultes. 

1.  lu  homiaum  societate  libertas  veri  nominis  non  est  in  eo  posita  ut  agas 
quod  lubet...  sed  in  lioc,  ut  pex'  loges  civiles  expeditius  possis  secundum 
legis  aelernae  praecepta  vivere.  Encycl.  «  Libertas  ». 

2.  L'Encyclique  «  Libertas  »,  articles  publiés  dans  la  Défense,  p.  38. 
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Or,  dans  quel  sens  les  libéraux  catholiques  ont-ils  soutenu 
la  liberté  de  la  conscience  et  de  la  religion  ?  «  Liberté  de 
tout  individu  d'embrasser,  de  professer,  de  pratiquer,  de 
quitter  ou  de  prendre  tel  culte  qui  lui  convient  :  liberté 
pour  chaque  église  de  s'organiser  et  d'administrer  ses  in- 
térêts d'après  les  principes  qui  sont  conformes  à  sa  foi  et  à 
son  histoire,  tel  est,  suivant  MM.  de  Ketteler  et  Guizot,  le 
fond  de  la  liberté  de  conscience '.  )>  M.  Albert  de  Brogrlie 
pense  que  cette  liberté  est  un  droit  qu'on  peut  considérer 
comme  définitivement  acquis;  est-ce  un  droit  naturel  ou  un 
droit  positif?  Peu  lui  importe  :  «  Du  moment  où  il  est  ac- 
cordé que  dans  l'état  du  monde,  tel  qu'il  est  sous  nos  yeux 
et  tel  que  rien  ne  nous  permet  *de  supposer  qu'il  cesse  d'être 
(  non  seulement  de  notre  vivant,  mais  à  perte  de  vue ,  et 
aussi  loin  que  nos  prévisions  peuvent  s'étendre},  la  liberté 
de  conscience  est  un  droit  que  les  citoyens  peuvent  réclamer, 
l'origine,  le  fondement,  la  nature  philosophique  de  ce  droit 
deviennent  de  véritables  questions  d'école^.  » 

Le  Pape ,  nous  l'avons  vu  ,  distingue  avec  le  plus  grand 
soin  deux  sens  de  la  liberté  de  conscience  :  dans  le  sens 
libéral  il  la  réprouve  ;  dans  le  sens  catholique  il  la  revendi- 
que au  nom  de  l'Eglise.  Les  libéraux  catholiques  confondant 
ces  deux  sens  attribuent  à  l'une  ce  qui  ne  convient  qu'à 
l'autre  :  «  La  liberté  de  conscience,  s'écrie  M.  de  Montalem- 
bert,  est  à  mes  yeux  la  plus  précieuse,  la  plus  sacrée,  la  plus 
légitime,  la  plus  nécessaire.  »  Elle  est,  continue-t-il,  «  la  seule 
qui  illumine  deux  vies  et  deux  mondes ,  qui  importe  égale- 
ment à  tous  les  hommes.  Proclamée  partout  en  droit,  en 
théorie,  elle  est  presque  partout,  en  fait,  la  moins  comprise, 
la  moins  respectée».  On  croirait  qu'il  parle  de  la  liberté  de 
conscience,  dans  le  sens  chrétien;  point  du  tout  :  «  11  me 
faut  d'ailleurs  l'avouer,  ajoute-t-il,  ce  dévouement  enthou-' 
siaste  qui  m'anime  pour  la  liberté  religieuse  n'est  pas  géné- 
ral chez  les  catholiques.  Ils  la  veulent  bien  pour  eux,  et  à 
cela  ils  n'ont  pas  grand  mérite.  En  général  tout  homme  veut 
toute  espèce  de  liberté  pour  lui-même.  Mais  la  liberté   reli- 

1.  M.  Albert  de  Broglie,  Corresp.,  mai-s  1862,  p.  608. 

2.  Ibid.,  p.  610. 
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gieuse  en  soi,  la  liberté  de  la  conscience  d'autrui,  la  liberté 
du  culte  que  l'on  renie  et  que  l'on  repousse,  voilà  ce  qui 
inquiète,  ce  qui  effarouche  beaucoup  d'entre  nous.  »  Le 
grand  orateur  cherche  à  prouver  que  la  liberté  religieuse 
n'a  pas  une  origine  antichrétienne  ;  elle  a  au  contraire  la 
même  origine  que  le  christianisme  et  que  l'Eglise.  Elle  a 
été  créée  et  mise  au  monde  le  jour  où  le  premier  des  papes, 
saint  Pierre,  a  répondu  au  premier  des  persécuteurs  :  Non 
possumiis.  C'est  par  elle  et  pour  elle  que  l'Eglise  a  été  fon- 
dée ;  c'est  avec  elle  et  pour  elle  que  les  martyrs  sont  morts. 
Quoi  !  les  martyrs  seraient  morts  pour  la  liberté  du  culte  des 
idoles  qu'ils  avaient  renié  et  repoussé  !  Non,  il  s'agit  à  pré- 
sent de  la  liberté  de  conscience  dans  le  sens  catholique. 
Poursuivons.  Les  protestants  et  la  Révolution  française  ont 
outragé  la  liberté  de  conscience.  «  Ah!  sans  doute,  l'histoire 
du  catholicisme  a  plus  d'une  page  sanglante  et  à  jamais  re- 
grettable. »  L'orateur  fait  allusion  aux  «  exécrables  cruautés 
de  l'Inquisition  espagnole  »  et  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  :  il  pense  à  la  liberté  de  conscience  pour  les  héréti- 
ques. Et  ainsi  de  suite,  tout  le  long  de  son  discours'. 

Ce  langage  nous  paraît  difficile  à  concilier  avec  l'encycli- 
que Liber  tas. 

Yoilà  pour  la  liberté  des  cultes  et  la  liberté  de  conscience. 
Quant  aux  libertés  de  la  parole,  de  la  presse  et  de  l'enseigne- 
ment, ce  n'est  pas  assez  d'admettre  la  nécessité  de  les  con- 
tenir dans  certaines  limites;  la  plupart  des  dissidents  con- 
viennent qu'elles  ne  sauraient  être  illimitées.  Ce  qui  distingue 
en  ce  point  la  doctrine  catholique,  c'est  qu'elle  impose  à  ces 
libertés,  comme  une  condition  essentielle,  de  respecter  non 
seulement  les  vérités  morales  naturelles,  mais  encore  les 
vérités  religieuses  et  surnaturelles,  telles  que  «  l'existence 
de  la  révélation,  l'incarnation  du  Verbe,  l'indépendance  et  la 
perpétuité  de  l'Église,  l'infaillibilité  de  son  magistère  »  : 
qu'est-ce  autre  chose  que  le  droit  de  la  religion  véritable  à 
être  protégée  contre  l'enseignement  de  l'erreur?  Mais  ce 
n'est  pas  ainsi  que  le  libéralisme  catholique  entend  ces  li- 
bertés;   il    prétend   que   l'Etat    ne   peut   distinguer  la  vraie 

1.   Discours  au  Congrès  de  Matines,  21  août  1863. 


ET    L'ENCYCLIQUE    LIBERTAS  C5 

religion  de  toutes  les  autres  et  qu'il  leur  doit  à  toutes  une 
égale  protection.  «  L'Etat,  dit  le  comte  de  Montalembert,  le 
pouvoir  civil  et  laïque,  souverainement  incompétent  en 
matière  de  doctrine  religieuse,  est  tenu  de  me  protéger  dans 
la  pratique  de  la  A^érité  que  j'ai  choisie,  c'est-à-dire  dans 
l'exercice  de  la  religion  que  je  professe,  parce  que  je  l'ai 
trouvée  vraie  et  supérieure  à  toutes  les  autres.  C'est  là  ce 
qui  constitue  la  liberté  religieuse,  que  l'Etat  moderne,  l'État 
libre  est  tenu  de  respecter  et  de  garantir  non  seulement  à 
chaque  citoyen  en  particulier,  mais  aux  citoyens  réunis  pour 
professer  et  propager  leur  culte,  c'est-à-dire  aux  corporations, 
aux  associations,  aux  Eglises.  »  Une  protection  spéciale  pour 
l'Église  catholique ,  cette  école  la  repousse  comme  un  pri- 
vilège odieux,  comme  une  faveur  indigne  d'elle  et  contraire 
à  ses  intérêts.  Montalembert  s'étend  volontiers  sur  cette  idée, 
notamment  dans  ses  discours  au  congrès  de  Malines.  Lacor- 
daire,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  plaint  «  le  christianisme, 
victime  protégée  ».  Que  l'Eglise,  confiante  en  sa  force, 
accepte  la  lutte  sur  le  terrain  du  droit  commun  et  ne  de- 
mande rien  de  plus  ! 

Ce  n'est  pas  pour  encourager  une  telle  doctrine  que  le  Pape, 
à  l'exemple  de  saint  Grégoire,  rappelle  aux  puissances  du 
siècle  leur  devoir  «  de  conserver  et  de  protéger  la  religion 
catholique,  s'ils  veulent,  comme  ils  en  ont  l'obligation, 
pourvoir  prudemment  et  utilement  aux  intérêts  de  la  com- 
munauté ». 

On  nous  répond  :  Les  libertés  modernes  sont  condamnées 
en  droit,  mais  elles  sont  acceptées  en  fait;  si  la  thèse  les  re- 
pousse, l'hypothèse  les  ramène.  Nous  ne  faisons  pas  du 
libéralisme  théorique,  seul  réprouvé,  mais  du  libéralisme 
pratique,  et  celui-là  est  permis. 

Ce  moyen  de  défense,  qui  n'est  pas  nouveau,  paraît  com- 
mode. M.  l'abbé  Lagrange  s'en  empare,  il  l'introduit  avec 
satisfaction  par  cette  anecdote  :  «  Descartes,  nous  écrivait 
un  jour  M.  Saisset,  a  sécularisé  la  philosophie,  pour  jamais. 
—  En  fait  ou  en  droit?  lui  répondîmes-nous.  C'est  la  dis- 
tinction que  le  Pape  pose.  Le  fait  ne  prouve  rien  contre  le 
droit  et  le  laisse  subsister.  » 

Est-il  vrai  que  le  Pape  se  soit  rencontré  avec  le  rédacteur 
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de  la  Défense  ?  L'accord  n'est  qu'apparent.  La  distinction  du 
fait  et  du  droit  est  banale;  ce  qui  importe,  c'est  la  manière 
dont  on  comprend  le  droit,  le  fait  et  leurs  rapports. 

M.  Laçfranofe,  avec  son  École,  veut  bien  reconnaître  le  droit 
de  l'Église,  droit  absolu,  mais  selon  lui  pvirement  théorique; 
droit  inaliénable,  il  subsiste,  mais  se  tient  à  l'écart,  atten- 
dant des  temps  meilleurs  qui  ne  viendront  jamais.  Le  Pape 
dit  ce  qui  devrait  être,  et  non  ce  qui  est  ;  il  parle  à  des  chré- 
tiens, et  la  société  actuelle  n'est  plus  chrétienne  ;  il  réserve 
le  droit,  toujours  sacré,  mais  reconnaît  le  fait  désormais 
triomphant.  Il  «  pose  tout  simplement,  pour  les  individus 
comme  pour  les  sociétés,  d'une  façon  théorique,  le  devoir 
d'être  chrétiens». 

Non,  non,  ce  n'est  pas  là  ce  que  fait  Léon  XllI  dans  l'en- 
cyclique Libertas.  Il  y  enseigne  des  principes  de  morale.  Or, 
la  doctrine  morale  n'est  pas  une  pure  théorie,  elle  est  une 
science  pratique;  elle  règle  les  mœurs,  elle  sert  à  juger  la 
moralité  des  actes,  à  décider  s'ils  sont  bons  pu  mauvais.  Le 
droit  ne  cède  pas  devant  le  fait,  mais  il  se  trouve  dans  le 
fait,  il  y  brille  comme  le  soleil  et  s'impose  au  jugement  de  la 
conscience.  Si  ses  règles  ont  été  observées,  l'acte  est  bon  ; 
si  elles  ont  été  violées,  l'acte  est  mauvais. 

Mais  il  est  des  cas  où  l'acte  doit  être  toléré  :  c'est  l'hypo- 
thèse de  l'unité  religieuse  brisée  qui  a  rendu  nécessaires 
les  libertés  modernes  :  le  droit  absolu  n'est-il  pas  alors  une 
thèse  inapplicable,  une  simple  théorie  ?  Nullement  :  le  droit 
s'applique  et  la  moralité  de  l'acte  en  dépend.  Je  prends  un 
exemple.  Dans  tout  pays  il  est  vrai  que  Jésus-Christ  est  Dieu, 
Dire  que  Jésus-Christ  est  Dieu  est  une  vérité  que  j'ai  le 
droit  d'affirmer,  droit  que  nulle  puissance  au  monde  ne  peut 
m'ôter.  Dire  que  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  c'est  un  blas- 
phème, un  mal  en  soi,  un  péché  que  nulle  constitution  ne 
peut  autoriser  personne  à  commettre  ;  seulement  elle  peut 
avoir  de  bonnes  raisons  de  ne  pas  empêcher  qu'il  soit  com- 
mis et  de  ne  pas  le  punir  :  c'est  la  tolérance.  Ainsi,  le  droit 
de  dire  la  vérité  et  la  liberté,  ou  plutôt  l'impunité  laissée  à 
celui  qui  nie  la  vérité,  ne  sont  pas  un  droit  commun. 

La  Défense  admire  que  le  Pape  ait  nettement  posé  le  prin- 
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cipe  de  la  tolérance,  «Les  libertés  de  fait,  qu'il  a  si  haute- 
ment condamnées  en  elles-mêmes,  dit-elle,  il  déclare  qu'en 
certains  cas  o/ipeut,  on  doit  même  les  tolérer.  C'est  là  une 
déclaration  d'une  portée  immense  ;  la  pacification  religieuse 
est  là.  >>  La  Défense  montre  qu'elle  est  bien  neuve  en  théo- 
logie. Il  y  a  longtemps  que  ce  principe  est  posé,  que  cette 
déclaration  a  été  faite.  Le  10  novembre  1865,  le  cardinal  An- 
tonelli  écrivait  au  nom  de  Pie  IX  dans  une  circulaire  cé- 
lèbre :  «  Que  si  l'on  fait  allusion  aux  principes  fondamentaux 
de  l'ordre  social,  tels  que  seraient  la  liberté  de  conscience, 
la  liberté  des  cultes  et  d'autres  principes  semblables  qu'on  a 
coutume  d'appeler  le  droit  nouveau,  le  Saint-Siège  a  mani- 
festé plus  d'une  fois  la  réprobation  de  ces  principes  dans 
leur  sens  absolu,  et  en  tant  qu'on  veuille  y  voir  une  règle  de 
justice  naturelle.  Si.  parmi  eux,  en  fait,  il  en  est  un  qui  puisse 
être  toléré,  ce  ne  peut  être  que  comme  tempérament  dicté 
par  les  nécessités  locales  et  personnelles  des  gouverne- 
ments qui,  pour  éviter  de  plus  grands  maux,  sont  contraints 
d'établir  leur  organisme  civil  et  leur  législation  suivant  un 
système  d'idées  qui,  bien  qu'il  ne  réponde  pas  à  l'ordre  de 
parfaite  harmonie  sociale,  tel  que  Dieu  l'a  voulu,  est  cepen- 
dant le  plus  conforme  aux  circonstances  particulières  dans 
lesquelles  se  trouve  un  peuple  donné,  ou  une  nation 
déterminée.  » 

La  mémoire  de  Pie  IX  n'est  pas  en  bénédiction  chez  les 
libéraux  catholiques  :  ce  sont  contre  lui  des  allusions,  des 
sous-entendus,  des  comparaisons  habiles,  des  réticences. 
M.  l'abbé  Lagrange  va  plus  loin  :  «  Disons-le  encore  au  sujet 
deV  encyclique  Liber  tas,  écrit-il,  ou  plutôt,  laissons  les  hommes 
du  dehors  le  dire  eux-mêmes  dans  leur  langage  :  «  Pour  la 
«  doctrine,  nulle  dif^rence.  Léon  XIII  blâme,  mais  sans  in- 
((  jure;  il  condamne,  mais  sans  emportement.  Il  est,  gar- 
«  dons-nous  d'en  douter,  tout  aussi  orthodoxe  que  son  pré- 
ce  décesseur,  tout  aussi  fidèle  au  génie  de  l'Église  et  de  la 
«  papauté.  Mais  il  est  en  même  temps  ce  que  ne  fut  jamais 
«  Pie  IX,  depuis  le  retour  de  Gaëte,  accessible  aux  considé- 
«  rations  de  prudence.  11  connaît  son  siècle.  »  Ainsi  parle 
le  Temps».  Et  M.  l'abbé  Lagrange  dit  avec  ce  journal,  ou 
tout  au  moins  lui  laisse  dire  dans  la  Défense  que  Pie  IX  a 
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manqué  de  prudence  pendant  vingt-huit  années  de  son 
règne,  et  insinuer  qu'il  a  condamné  avec  emportement  et 
avec  injure,  et  qu'il  n'a  pas  connu  son  siècle.  Nous  protestons 
contre  ces  outrages  faits  à  un  grand  et  saint  Pontife. 

Pie  IX  et  Léon  XIII  ont  tous  deux  condamné  les  libertés 
modernes,  et  tous  deux  ils  ont  déclaré  qu'elles  pouvaient 
être,  en  des  cas  donnés,  tolérées  dans  une  certaine  mesure, 
mais  comme  un  mal  nécessaire  ;  ils  ont  l'un  et  l'autre  eu 
grand  soin  de  refuser  à  qui  que  ce  fût  le  droit  de  faire  le 
péché,  tout  en  laissant,  mais  d'une  manière  précaire  et 
tant  que  le  bien  public  l'exige,  le  droit  de  n'être  ni  inquiété  ni 
puni  pour  ce  péché.  Voilà  ce  que  c'est  que  la  tolérance. 

Sur  ce  point,  les  libéraux  catholiques  sont  d'une  obscurité 
désespérante.  Il  leur  faut  un  droit  commun,  le  môme  pour 
les  catholiques  et  pour  les  autres,  le  droit  d'exprimer  sa 
pensée,  lequel  selon  les  cas  devient  le  droit  de  propager  la 
vérité  ou  le  droit  de  propager  l'erreur.  Non  contents  d'ac- 
cepter le  fait,  ce  qui  peut  se  faire  quelquefois  avec  précau- 
tion par  mesure  de  tolérance,  ils  l'accueillent  avec  enthou- 
siasme comme  un  progrès  ;  de  là  au  principe,  il  n'y  a  pas 
loin,  ils  acceptent  le  principe.  Alors  en  quoi  diffèrent-ils  des 
libéraux  non  catholiques,  sinon  par  des  différences  acci- 
dentelles sur  la  fixation  des  limites?  L'abbé  Dupanloup  écri- 
vait en  1844  :  «  Ces  libertés  si  chères  à  ceux  qui  nous  accu- 
sent de  ne  pas  les  aimer,  nous  les  proclamons,  nous  les 
invoquons  pour  nous  comme  pour  les  autres...  Nous  accep- 
tons, nous  invoquons  les  principes  et  les  libertés  proclamés 
en  89...  Vous  avez  fait  la  révolution  de  1789  sans  nous  et 
contre  nous,  mais  pour  nous.  Dieu  le  voulant  ainsi  malgré 
vous  * .  )) 

Si  l'éminent  polémiste  acceptait  *ce^  principes  et  ces  li- 
bertés dans  le  sens  de  ses  adversaires,  où  est  la  conformité 
de  sa  doctrine  avec  celle  de  Léon  XIII  ?  Si  c'était  dans  le 
sens  chrétien,  il  jouait  sur  une  équivoque  :  où  était  sa 
loyauté  ? 

La  loyauté  veut  qu'on  dise  franchement  sa  pensée  et  qu'on 

1.  De  la  Pacification  religieuse.  Cité  par  le  comte  de  Montalembert, 
l*""  dise,  an  Congrès  de  Malines,  1863. 


ET    L'ENCYCLIQUE   LIBERTAS  69 

tienne  les  engagements  pris.  La  Défense  est  scandalisée  de 
cette  parole  d'un  catholique  aux  dissidents  :  «  Nous  vous  de- 
mandons la  liberté  au  nom  de  vos  principes,  et  nous  vous  la 
refusons  au  nom  des  nôtres.  »  Celui-là  du  moins  avait  la 
loyauté  de  la  franchise,  et  puisqu'il  refusait  de  s'engager  à 
rien,  on  ne  pouvait  lui  reprocher  de  manquer  à  ses  engage- 
ments. S'il  avait  voulu  dire  que,  même  dans  le  cas  où  le  bien 
public  l'exigeait,  le  pouvoir  ne  devait  ni  accorder  une  juste 
mesure  de  tolérance  aux  dissidents,  ni  la  maintenir,  il  aurait 
mérité  d'être  blâmé  pour  son  intransigeance.  Mais  telle 
n'était  pas  sa  pensée.  L'Église  ne  donne  pas  dans  cet  excès  ; 
elle  ne  dit  pas  non  plus  avec  le  Correspondant  :  «  Nous  ac- 
cordons la  liberté  aux  dissidents,  si  ceux-ci  existent  et  dans 
la  mesure  où  ils  existent;  nous  la  refusons,  lorsqu'il  n'y  a 
personne  pour  en  profiter,  parce  que  nous  la  considérons 
comme  un  droit  positif  et  pratique  des  individus  et  de  la 
conscience  individuelle,  mais  non  comme  un  droit  abstrait 
de  principes  antérieurs  à  la  nature  humaine.  »  Le  Saint- 
Siège  a-t-il  attendu  qu'il  n'y  eut  plus  de  dissidents  en  Co- 
lombie pour  stipuler,  par  le  concordat  conclu  l'année  der- 
nière avec  le  gouvernement  si  chrétien  de  ce  pays,  que 
«  dans  les  universités,  collèges,  écoles  et  autres  centres 
d'enseignement,  l'éducation  et  l'instruction  seraient  orga- 
nisées et  dirigées  en  conformité  avec  les  dogmes  et  la  mo- 
rale de  la  religion  catholique  »  ;  et  que  «  le  gouvernement 
empêcherait  que  dans  toutes  les  branches  de  l'instruction  il 
ne  se  propageât  des  idées  contraires  au  dogme  catholique»? 
Le  sujet  du  droit  est  nécessairement  une  personne.  Lors- 
qu'on dit  que  l'erreur  et  le  mal  n'ont  pas  de  droit,  il  ne  s'agit 
pas  du  mal  abstrait,  de  l'erreur  en  soi  :  quelles  sont  ces 
personnes-là  ?  Il  s'agit  de  ceux  qui  commettent  le  mal  et  qui 
soutiennent  l'erreur.  Quel  droit  ceux-là,  comme  tels,  peu- 
vent-ils avoir  à  la  liberté  ?  On  nous  répond  :  le  droit  positif  et 
pratique  des  individus  et  de  la  conscience  individuelle. 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  Le  droit  positif  est  celui  qui 
dérive  de  la  coutume  et  des  lois  positives.  Quelle  loi,  quelle 
coutume,  peut  prévaloir  contre  le  droit  naturel  et  accorder 
au  mal  d'autres  droits  que  l'impunité,  quand  elle  est  néces- 
saire au  bien  public?  Qu'est-ce  que  le  droit  pratique  opposé 
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au  droit  théorique  ?  Est-ce  le  droit  de  faire  ce  que  la  théorie 
morale  défend  ?  La  morale  défend  de  voler,  de  blasphémer  : 
est-ce  que  la  pratique  du  vol  ou  du  blasphème  confère  un 
droit  au  voleur,  au  blasphémateur? 

Où  le  prendre  enfin  ce  droit?  M.  l'abbé  Lagrange  pense 
avoir  trouvé  dans  les  errants  un  fondement  au  droit  d'expri- 
mer l'erreur  :  c'est  la  bonne  foi.  Nous  aimons  à  croire  qu'il  y 
a  des  dissidents  qui  sont  dans  la  bonne  foi.  Qui  sont  ceux-là? 
Qui  déterminera  le  degré  de  leur  bonne  foi  ?  Qui  dira  en  qui 
se  trouve  l'erreur  invincible,  en  qui  Terreur  plus  ou  moins 
facile  à  dissiper,  en  qui  l'erreur  volontaire  ?  Quel  droit  éta- 
blir sur  un  fondement  si  vague  ?  Et  même  la  bonne  foi,  fùt- 
elle  présumée  pour  tous  jusqu'à  preuve  contraire,  donne-t- 
elle un  droit  sur  ce  qui  sert  de  matière  à  l'acte?  Je  m'ex- 
plique. Par  une  erreur  invincible  je  me  crois  propriétaire 
d'une  pièce  d'or  qui  est  à  vous  :  si  je  la  prends,  je  ne  com- 
mets pas  un  vol  formel,  je  suis  excusable  ;  il  peut  même  se 
faire  que  je  me  croie  obligé  de  la  prendre,  par  exemple  pour 
payer  une  dette  ;  ma  conscience  erronée  me  fera  de  cet  acte 
une  obligation.  Ai-je  un  droit  sur  cette  pièce  d'or?  Non,  elle 
est  à  vous,  vous  pouvez  m'empécher  de  la  prendre  ;  en  me 
la  reprenant  malgré  mon  droit  imaginaire,  vous  ne  commet- 
tez aucune  injustice.  De  même,  celui  qui  par  une  erreur 
invincible  croit  dire  la  vérité  en  proférant  une  hérésie  n'a 
pas  un  droit  réel  à  l'exprimer,  et  celui  qui  lempêche  de 
répandre  son  erreur  ne  lui  fait  aucun  tort  :  bien  au  con- 
traire il  lui  rend  serWce  en  le  préservant  d'un  péché  ma- 
tériel. 

Quoi  qu'il  en  soit  après  tout.  l'Église  en  tolérant  les  li- 
bertés modernes  les  regarde  comme  un  mal  qu'il  faut  souf- 
frir pour  le  bien  public  ;  elle  ne  s'occupe  pas  de  savoir  si 
ceux  qui  en  réclament  le  triste  bénéfice  sont  ou  ne  sont  pas 
dans  la  bonne  foi.  Cette  considération  est  donc  étrangère  à 
la  question. 

En  résumé,  il  y  a.  ce  nous  semble,  des  raisons  sérieuses 
de  penser  que  les  libéraux  catholiques  n'ont  pas  toujours  eu 
sur  la  liberté,  sur  les  libertés  modernes  et  sur  la  tolérance 
des  vues  ou  tout  au  moins  des  expressions  conformes  à  la 
doctrine  exposée  dans  l'encyclique  Libertas.  11  nous  reste  à 
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voir  si  ce  grave  document  a  réprouvé  toutes  les  nuances  du 
libéralisme.  Nous  serons  bref. 


IV 

Le  mot  libéralisme  peut  se  prendre  dans  son  acception  vul- 
gaii'  '  ins  la  rigueur  dé  la  langue  théologique. 

Daiii  i  usage  vulgaire,  il  exprime  l'opinion,  les  principes 
des  libéraux.  ^lais  comme  le  sutstantif  libéral  a  plusieurs 
sens  et  qu'il  se  dit  tantôt  de  celui  qui  nie  toute  autorité  supé- 
rieure à  l'homme,  tantôt  pour  passer  d'une  extrémité  delà 
série  à  l'autre)  de  celui  qui  est  partisan  d'une  liberté  bien 
réglée,  on  entend  quelquefois  par  libéralisme  1  amour  des  li- 
bertés lécritimes.  \S Univers  admet  lui-même  celte  significa- 
tion  :  «   Les  noms  de  libéraux  et  de  libéralisme,  dit-il,  ser- 


vaient souvent  à  désicrner  des  catégories  bien  diverses. 
Depuis  cette  conception  de  la  liberté  qui  fait  chaque  indi\"idu 
l'arbitre  de  ses  destinées,  le  créateur  du  pouvoir,  l'être  sou- 
verain et  indépendant,  même  à  l'égard  de  Dieu,  jusqu'à  cet 
amour  réglé  des  libertés  vraies  telles  que  TEglise  les  ap- 
prouve, toute  tendance  possible  vers  un  idéal  quelconque  de 
liberté  se  trouvait  comprise  sous  le  nom  de  libéralisme*.  « 
Il  va  sans  dire  que  l'amour  bien  réglé  des  libertés  légitimes 
n'a  jamais  été  et  ne  sera  jamais  condamné  par  le  Saint- 
Siège. 

Le  rédacteur  en  chef  de  la  Défense  espère  que  ce  dernier 
sens  des  mots  libéral  et  libéralisme  se  conservera  dans  la 
langue  française.  11  nous  paraît  plus  probable  que  notre 
langue,  si  ennemie  de  toute  équivoque,  finira  par  se  confor- 
mer à  l'usaore  de  la  théologrie.  Or.  dans  les  sciences  théolo- 
giques.  ce  mot  libéralisme  aura  désormais  un  sens  très  net, 
le  sens  fixé  par  l'encyclique  Libertas  :  c'est  une  erreur  con- 
damnée. 

Léon  XIII  app^^lle  libéraux  ceux  qui  entendent  par  liberté 
ce  qui  n'est  qu'une  pure  et  absurde  licence,  il  distingue  trois 
sortes  de  libéraux.  Les  uns  se  conduisent  d'après  le  principe 
rationaliste  de  l'indépendance  absolue  de  la  raison  humaine: 

1.  L'Unuers,  7  déc.  1885.  L'encycUque  «  Immortale  Bei»,  par  un  profes- 
seur de  ihéologie. 


72  -         LE   LIBÉRALISME    CATHOLIQUE 

selon  eux,  il  n'y  a,  clans  la  pratique  de  la  vie,  aucune  puis- 
sance divine  à  laquelle  on  soit  tenu  d'obéir,  mais  chacun  est 
à  soi-même  sa  propre  loi.  D'autres  reconnaissent  le  droit  na- 
turel et  la  loi  divine  et  éternelle,  mais  ils  n'admettent  pas 
que  l'homme  libre  doive  se  soumettre  aux  lois  qu'il  plairait 
à  Dieu  de  nous  imposer  par  une  autre  voie  que  la  raison  na- 
turelle. Enfin,  selon  d'autres,  ces  lois  divines  doivent  régler 
la  vie  et  la  conduite  des  particuliers,  mais  non  celle  des 
États  ;  il  est  permis  de  s'en  écarter  dans  le  gouvernement  du 
pays  et  dans  la  confection  des  lois  :  erreur  qui  mène  à  la  sé- 
paration de  rÉglise  et  de  l'Etat. 

Le  libéralisme  consiste  à  nier  l'autorité  de  Dieu  ou  à  refu- 
ser de  s'y  soumettre.  Il  y  en  a  plusieurs  espèces,  mais  elles 
ont  pour  caractère  commun  de  refuser  l'obéissance  due 
à  Dieu  ou  à  ceux  qui  participent  à  son  autorité  divine  : 
Cujiis  {liberalismi)  distinguitur  forma  multiplex  :  potesL 
enim  voluntas  non  uno  gradu  ex  ohtemperatione  discedere, 
qiise  vel  Deo,vel  iis  qui  potestatem  divuiam  participant^  de- 
betur. 

La  pire  espèce  de  libéralisme  refuse  absolument  toute 
obéissance  à  Dieu,  soit  dans  la  vie  publique,  soit  dans  la  vie 
privée  et  domestique. 

Vient  ensuite  celui  qui  reconnaît  l'autorité  de  Dieu  dans 
l'ordre  naturel,  la  nie  dans  l'ordre  qui  dépasse  la  nature  ou 
du  moins  prétend  qu'il  n'y  a  pas  à  tenir  compte  de  ses  lois 
surnaturelles  dans  les  affaires  publiques  de  l'Etat.  Deux  er- 
reurs s'y  rattachent  :  les  uns  veulent  la  séparation  absolue 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  les  autres  la  subordination  de  l'Église 
à  l'État.  Ces  derniers  ne  s'opposent  pas  à  ce  que  l'Eglise 
existe,  «  mais  ils  lui  enlèvent  le  caractère  et  les  droits  pro- 
pres d'une  société  parfaite  et  veulent  que  son  pouvoir,  privé 
de  toute  autorité  législative,  judiciaire,  coercitive,  se  borne 
à  diriger  par  l'exhortation,  la  persuasion,  ceux  qui  se  sou 
mettent  à  elle  volontairement  et  de  plein  gré».  ' 

Persuasions,  exhortations,  prières,  l'Église  n'a  pas  d'au- 
tres moyens  de  convertir  les  infidèles,  c'est  vrai;  mais  lui 
refuser  le  droit  d'employer  avec  prudence  des  mesures  coer- 
citives  pour  le  salut  de  ceux  qui  lui  ont  été  incorporés  par  le 
baptême,  trouver  mauvais  qu'elle  ait  recours  au  bras  séculier 
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pour  réprimer  les  attentats  des  hérétiques,  c'est  se  mettre  en 
opposition  avec  sa  doctrine. 

A  cet  endroit  de  l'encyclique  le  Saint-Père  expose  et  juge 
deux  opinions  dont  il  approuve  l'une  et  réprouve  l'autre. 
Elles  ont  ceci  de  commun  qu'elles  rejettent  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  mais  pensent  qu'il  faut  amener  l'Eglise 
à  céder  aux  circonstances,  à  se  prêter  aux  accommodements 
que  réclame  aujourd'hui  la  prudence  dans  le  gouvernement 
des  sociétés.  Voici  en  quoi  elles  difterent.  L'une  entend  que 
ces  arrangements  soient  conformes  à  la  vérité  et  à  la  justice, 
que  l'Eglise,  en  vue  d'un  grand  bien  à  espérer,  se  montre 
indulgente  et  fasse  aux  temps  les  concessions  qu'elle  peut 
faire  sans  violer  la  sainteté  de  sa  mission.  Cette  opinion  n'a 
rien  de  répréhensible,  Jwnesta  sententia.  L'autre  consent  à 
ce  que  les  concessions  portent  sur  des  pratiques  et  des  doc- 
trines que  l'afFaissement  des  mœurs  et  des  erreurs  courantes 
ont  introduites  contre  le  droit. 

De  ces  deux  opinions  la  première  ne  mérite  pas  le  nom  de 
libéralisme,  puisqu'elle  n'implique  aucun  refus  d'obéissance 
à  Dieu  ni  à  ceux  qui  tiennent  de  lui  l'autorité.  La  seconde, 
qui  admet  dans  la  conduite  la  dissimulation  à  l'égard  de  ce 
qui  est  faux  ou  injuste,  ou  la  connivence  avec  ce  qui  peut 
nuire  à  la  religion,  devrait  être  qualifiée,  ce  nous  semble,  de 
libéralisme  pratique  ou  de  semi-libéralisme  ;  car,  par  un  dé- 
faut de  logique,  dont  les  exemples  ne  sont  pas  rares,  elle  fait 
deux  parts  dans  le  libéralisme  :  les  principes  qu'elle  re- 
pousse et  les  conséquences  qu'elle  accepte  plus  ou  moins. 

Le  libéralisme  catholique  est-il  compris  dans  une  de  ces 
trois  sortes  de  libéralisme  réprouvées  par  Léon  XllI  ?  Il 
semble,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  qu'il  a  quelque  affi- 
nité avec  elles.  N'a-t-il  pas  demandé  ou  défendu  la  liberté  de 
la  pensée,  de  la  presse  et  de  l'enseignement,  la  liberté  indis- 
tinctement pour  tous  les  cultes,  comme  des  droits  fondés  sur 
la  nature  de  l'homme  ?  «  Le  principe  de  la  liberté  religieuse, 
dit  Montalembert  en  citant  Guizot,  consiste  uniquement  à 
reconnaître  le  droit  de  la  conscience  humaine  à  n'être  pas 
gouvernée,  dans  ses  rapports  avec  Dieu,  par  des  décrets  et 
des   châtiments  humains.  »  Le   droit  qui  n'est  pas  produit. 
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mais  simplement  reconnu   par    la   loi  humaine,  est  bien  un 
droit  naturel. 

Les  chrétiens  militants  dont  nous  parlons  ont-ils  toujours 
été  convaincus,  en  se  servant  des  libertés  modernes  pour  la 
bonne  cause,  que  ceux  qui  s'en  prévalent  pour  exercer  pu- 
bliquement une  religion  réprouvée  de  Dieu  et  pour  propager 
l'erreur  n'y  ont  aucun  droit,  sauf  celui  que  la  tolérance  peut 
quelquefois  leur  garantir  en  vue  du  bien  public,  le  droit  de 
l'impunité?  Ont-ils  bien  vu  «  qu'une  liberté  ne  doit  être  ré- 
putée légitime  qu'autant  qu'elle  accroît  notre  faculté  pour  le 
bien  ;  hors  de  là,  jamais  ))  ? 

Lamennais  demandait  «  la  liberté  de  conscience  ou  la  li- 
berté de  religion,  pleine,  universelle,  sans  distinction  comme 
sans  privilège  eipar  âonséqaent^en  ce  qui  touchait  les  catho- 
liques, la  totale  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat)).  Ceux  qui 
ont  appelé  de  tous  leurs  vœux  cette  liberté  égale  pour  tous, 
qui  l'ont  regardée  comme  un  immense  progrès  sur  le  passé, 
n'ont-ils  pas  à  craindre  que  leur  formule  de  l'Eglise  libre 
dans  l'Etat  libre  ne  soit  précisément  cette  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'État  qui  est  la  conséquence  d'un  libéralisme 
condamné  ? 

L'auteur  d'un  livre  loué  par  la  Congrégation  de  l'Index  fait 
aux  libéraux  catholiques  un  très  grave  reproche  :  «  Si  l'on 
en  juge  par  leurs  explications,  dit-il,  ils  font  résider  tout  le 
motif  de  leur  foi,  non  dans  l'autorité  de  Dieu  infiniment  vrai 
et  infaillible  qui  a  daigné  nous  révéler  le  seul  chemin  qui 
peut  nous  conduire  à  la  béatitude  surnaturelle,  mais  dans  la 
libre  appréciation  du  jugement  individuel,  estimant  telle 
croyance  meilleure  que  toute  autre*.  ))  Si  cette  accusation 
est  fondée,  leur  système,  quoi  qu'ils  en  disent,  est  à  leur 
insu  une  dérivation  du  naturalisme.  Or  pouvons-nous  affir- 
mer qu'elle  manque  de  fondement  lorsque  nous  lisons  dans 
leurs  écrits  des  propositions  comme  celle-ci  :  a  Pour  s'im- 
poser en  fait,  avec  une  obligation  effective,  il  faut  que  la  loi 
révélée  soit  reconnue  et  acceptée  par  la  conscience  publique 
aussi  bien  que  par  la  conscience  individuelle^.  »  Quoi!  la  loi 


1.  Le  Libéralisme  est  un  péché,  par  don  Félix  Sarda  y.Salvany,  cli.  vu, 

2.  Le  Correspondant,  25  juillet  1888. 
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canonique  elle-même,  bien  qu'elle  ne  soit  qu'une  loi  humaine, 
oblige  les  fidèles  avant  d'être  acceptée  par  eux^,  et  la  loi  di- 
vine révélée  n'obligerait  ceux  qui  l'entendent  prêcher,  qu'a- 
près qu'ils  l'auront  reconnue  et  acceptée  !  On  objectera  que 
ceux  qui  s'expriment  ainsi  veulent  dire  autre  chose  :  nous  le 
croyons  sans  peine,  mais  il  nous  est  permis  au  moins  de 
regretter  qu'ils  ne  s'expriment  pas  correctement. 

Ces  doutes  et  les  autres  qui  pourront  surgir  sur  le  libéra- 
lisme catholique  trouveront  leur  solution  dans  l'encyclique 
Libertas.  Toutes  les  controverses,  qui  s'élèveront  désormais 
entre  les  catholiques  sur  ces  questions  brûlantes,  obligeront 
les,  partis  en  présence  à  chercher  dans  l'admirable  lettre  de 
Léon  XIII  la  doctrine  qu'il  faut  suivre  et  les  formules  dont 
il  faut  la  revêtir.  Ils  s'y  conformeront,  non  pas  précisément 
à  cause  de  la  haute  science  et  de  la  largeur  de  vues  du  grand 
Pape  qui  l'a  écrite,  mais  parce  qu'il  est  le  représentant  de 
Celui  qui  lui  a  dit  :  Confirma  fratres  tuas.  Plus  nous  lirons, 
plus  nous  méditerons  ces  enseignements  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  plus  la  lumière  brillera.  A  la  fin,  la  vérité  bien  com- 
prise amènera  la  paix  :  Fiat  pax  et  veritas  in  diebus  meis  ! 
(Is.,  xxxix,  8.) 

Tôt  ou  tard  l'accord  se  fera  entre  des  adversaires  qui, 
comme  Montalembert  à  la  fin  de  ses  discours  au  congrès  de 
Malines,  disent  tous  et  avec  la  même  sincérité  que  cet  illustre 
chrétien  :  «  Je  soumets  toutes  mes  expressions  comme  toutes 
mes  opinions  à  l'infaillible  autorité  de  l'Église.  » 

1.  Voir  Suarez,  de  Legibus,  lib.  IV,  cap.  xvi. 

F.    DESJACQUES. 
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Ces  formules  et  ces  idées,  nous  les  glanerons  parmi  les 
discours  officiels"  prononcés  aux  récentes  distributions  de 
prix  (juillet-août  1888).  Comme  chacun  sait,  grâce  aux  mé- 
thodes neuves  d'enseignement,  il  n'y  a  plus  de  rhétorique; 
mais  l'éloquence  n'en  fleurit  que  de  plus  belle,  en  ces  der- 
nières heures  d'une  année  scolaire.  Les  harangues  des  per- 
sonnages nommés  d'office  en  rehaussent  l'éclat^  et  allongent 
d'autant  la  cérémonie.  Elles  donnent  parfois  lieu  à  certains 
épisodes  comiques;  témoin  l'affaire  de  la  présidence  de  la 
distribution  au  lycée  de  Carcassonne  ;  d'autres  fois,  elles 
tournent  au  drame,  comme  cela  est  arrivé  chez  les  lycéens  de 
Lorient.  M.  Démangeât,  préfet  du  Morbihan,  «  appelé  par  la 
confiance  de  M.  le  ministre  à  l'honneur  de  présider  cette 
grande  fête  scolaire  »,  allait  y  chanter  dans  un  dithyrambe  la 
liberté  que  la  République  prodigue  à  «  tous  les  enfants  de  la 
France  »  ;  par  malheur,  M.  le  préfet  devait  aider  sa  mémoire 
d'une  feuille  volante;  la  feuille  s'envola,  et  M.  le  préfet 
resta  bouche  bée. 

Mais  partout  ailleurs  qu'à  Lorient,  les  populations  des  ly- 
cées ont  eu  à  subir  ce  supplice  oratoire,  que  M.  J.  Claretie, 
orateur  du  petit  lycée  Condorcet,  appelait  avec  esprit  et  jus- 
tesse, «  le  dernier  pensum».  Généralement  ces  discours  ont 
été,  comme  toujours,  des  orages  de  phrases  sans  éclairs, 
produisant  ce  bruit  particulier  des  mots  qui  s'entassent  et  se 
choquent,  dégagés  de  toutes  pensées.  Considérations  ba- 
nales, tirées  du  sujet,  sur  ces  victoires  pacifiques  qui  ne 
font  point  verser  de  larmes,  excepté  les  larmes  du  bonheur; 
ou  manifestes  sonores,  en  faveur  du  régime  sous  lequel  nous 
avons  la  joie  et  la  gloire  de  vivre  :  car  l'estrade  chargée  de 
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couronnes  devient  aisément  tribune.  Plusieurs  (et  c'est  le 
dessus  du  panier)  ont  traité  de  questions  pédagogiques  et 
ont  été  aussi  des  manifestes.  Deux  discours  de  ministres 
surtout  ont  eu  ce  caractère  ;  c'est  dans  ce  champ  assez  vaste 
que  nous  ferons  notre  cueillette  de  formules  et  à'idées. 

I 

Puissance  des  formules  !  Avec  une  formule,  plus  de  pro- 
blèmes, pour  l'algébriste  ;  les  souffleurs  auraient  trouvé  jadis 
le  Pérou  dans  leurs  cornues,  s'ils  avaient  rencontré  la  formule 
de  l'or  ;  à  l'aide  d'une  formule,  mieux  qu'avec  son  levier 
chimérique,  Archimède  eût  soulevé  le  monde  et  l'eût  remis 
en  place.  Le  tout  est  de  dépister  la  formule  vraie,  com- 
plète ;  autrement ,  rappelez-vous  l'aventure  de  l'apprenti 
sorcier. 

Depuis  un  quart  de  siècle,  les  Archimèdes  de  l'Université 
ont  soulevé  le  monde  enseignant  et  enseigné,  avec  la  for- 
mule :  Plus  on  sait^plus  on  est;  mais  de  la  formule  qui  re- 
mettra ce  monde  en  son  assiette  normale,  point  de  nouvelles. 
D'où,  cet  amas  de  programmes  toujours  très  bien  faits,  tou- 
jours à  faire,  ces  tâtonnements,  ces  essais  et  ces  expériences 
sur  la  jeunesse  dite  studieuse,  tanquam  in  anima  vili ;  puis 
ces  nombreuses  encyclopédies,  vivantes  et  inutiles,  de  seize 
ans;  puis  cette  torture  inconnue  aux  anciens,  le  surmenage; 
et  cette  autre,  non  moins  inconnue  aux  époques  civilisées, 
le  chauffage  ;  et  cette  troisième,  que  le  bon  M.  de  Laprade 
définissait  «  un  dressage  violent  et  mécanique^  »,  et  qui  se 
nomme,  en  langue  vulgaire,  le  baccalauréat.  La  jeunesse, 
taillable  et  corvéable,  continue  d'ahaner  et  de  geindre,  et  de 
tout  savoir,  y  compris  quelquefois  l'orthographe  ;  mais  la 
formule  de  Montesquieu  n'a  pas  cessé  d'être  exacte  :  «  Les 
gens  qui  veulent  tout  enseigner  empêchent  beaucoup  d'ap- 
prendre ^  ;  ))  les  cerveaux  «  plient  »  toujours  «  sous  le  faix, 
la  mémoire   en  est  accablée    pendant  que  l'esprit   demeure 

1.  Education  homicide,  p.  95. 

2.  Défense  de  l'Esprit  des  lois,  III.  Nous  avons  d'autant  plus  de  satisfac- 
tion à  produire  cet  axiome  de  Montesquieu,  que  Montesquieu  et  l'Esprit  des 
lois  ont  été  loués  dans  la  harangue  du  ministre  de  l'Instruction  publique. 
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vide  ».  Ainsi  s'exprimait  La  Bruyère,  au  sujet  de  ses  con- 
temporains, affligés  d'une  «intempérance  de  savoir^)).  Ainsi 
aujourd'hui  parlent  et  pensent  les  hommes  avisés  et  experts 
depuis  les  hauteurs  de  Sorbonne,  jusques  aux  très  humbles 
bas-fonds  de  l'école  primaire.  Je  n'excepte  point  les  maîtres 
de  l'enseignement  libre,  lesquels  ne  sont  certes  pas  quantité 
néoflioreable. 

Mais  nous  avons  changé  tout  cela  ;  nous  avons  découvert 
la  formule  ;  depuis  le  30  juillet,  l'enseignement  qui  «  tra- 
versait une  crise ^  »  est  sauvé.  V.  Hugo  serait  désormais  mal 
venu  à  crier  par  la  bouche  de  son  aliboron  : 

A  quoi  bon,  jeunes  gens  qu'à  ce  bagne  on  condamne, 
Devenir  bacheliers,  puisqu'on  peut  rester  âne  ^  ? 

Plus  de  bagne,  plus  d'ànesj!  des  bacheliers  et  des  aigles;  et 
non  pas  des  aigles  du  Capitole^  comme  ceux  dont  s'occupe 
une  des  œuvres  de  M.  Edouard  Lockroy.  L'inventeur  de  la 
formule  est  M.  Edouard  Lockroy,  quasi  gendre  de  V.  Hugo, 
ministre,  grand  maître  de  l'Université.  De  ce  chef,  il  a  le 
droit  de  proférer  des  oracles  ;  il  en  a  proféré  un,  qui  est  la 
formule.  La  voici,  tout  au  long,  dans  sa  puissante  brièveté  : 
Moins  de  Cicéroii  et  plus  de  Voltaire.  Rapprochée  du  con- 
texte, elle  équivaut  à  ceci  :  plus  de  latin,  ni  d'études  clas- 
siques. Un  jour  ou  l'autre,  nous  l'examinerons  de  près,  jus- 
qu'à la  moelle.  Pour  le  moment,  contentons-nous  de  l'écorce. 
Pourquoi  ces  deux  noms,  Cicéron,  Voltaire  ?  D'où  vient  ce 
choix,  cette  antithèse  ?  Cicéron  chassé  du  temple  des  Muses, 
et  comme  en  l'an  59,  mulcatus  tecti  et  aquœ.,  et  ignis  iiiterdic- 
tione.,  presque  voué  aux  gémonies  ;  et  Voltaire  hissé  au  pinacle 
du  Temple  de  Mémoire  ? 

Tout  d'abord,  il  n^est  que  juste  de  le  faire  observer,  Cicé- 
ron n'était  pas  du  tout  antipathique  à  Voltaire;  jusqu'à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  âge  de  bachelier,  le  jeune  Arouet  lut,  étudia, 
traduisit,  imita  l'orateur  romain,  au  collège  Louis-le-Grand. 
C'était  là,  comme  dans  toutes  les  écoles  du  dix-septième 
siècle  et  du  dix-huitième,  l'auteur  par  excellence  ;  le  modèle 

1.  Caract.  Chap.  de  La  mode. 

2.  Harangue  ministérielle  à   la  distribution  des  prix  du  Concours  général. 

3.  L'Ane. 
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placé  avant  tous  autres  par  les  PP.  Le  Jayet  Porée,  fidèles  à 
leur  Piatio  studiorum.  Le  jeune  Arouet  n'en  devint  pas,  que 
je  sache,  plus  sot,  ni  plus  méchant  écrivain  français.  Plus 
tard,  Voltaire,  touchant  à  la  soixantaine,  faisait  applaudir  sa 
Rome  sauvée^  où  il  n'avait  point  trop  flatté  Gatilina,  mais  pas- 
sablement traité  le  Père  de  la  patrie^  Cicéron.  Est-ce  que  ce 
rôle  ne  serait  plus  enviable  sous  la  troisième  République 
française  ?  Et  à  ce  propos,  nul  n'ignore  que  Cicéron  fut  bon 
patriote,  très  parfait  ennemi  de  César  et  autres  tyrans,  et 
que,  à  ce  métier  où  il  montra  quelque  courage,  il  perdit  bel 
et  bien  la  vie.  Sans  doute  il  plaida  une  fois  pour  un  roi,  pro 
rege  Dejotaro;  mais  quel  chétif  roitelet  de  Galatie  !  Ce  n'était 
pas  môme  un  roi  Milan;  —  tandis  que  les  puissances  adulées, 
adorées,  par  le  patriarche  de  Ferney,  ce  furent  Frédéric  «  le 
grand  Prussien*  »,  Catherine,  autocrate  de  toutes  les  Russies, 
et  la  très  honteuse  M"""  de  Pompadour. 

Donc,  ce  n'est  point  en  qu'alité  de  patriotes,  que  M.  le  mi- 
nistre proscrit  TuUius  et  couronne  Arouet;  M.  le  ministre  sait 
bien  qu'Arouet  détesta  les  Français  «  les  Welches  »,  comme 
«lachiasse  du  genre  humain  »  —  pardon!  c'est  du  pur  Voltaire. 
Cicéron,  lui,  ne  voyait  au  monde  que  sa  patrie  ;  il  lui  dévoua 
ses  jours  et  son  génie  ;  il  fut  même  assez  vaniteux  pour  dire  : 
O fortiinatam^  natam  /...Combien  de  grands  hommes  de  nos 
jours  seraient  charmés  d'en  pouvoir  écrire  autant  de  la 
France  :  0  fortuiiatam^  natam  !...  Combien  se  le  disent  tout 
bas  et  en  aussi  mauvais  style,  bien  qu'ils  aient  lu  un  peu 
trop  de  Voltaire. 

Evidemment  il  s'agit,  pour  M.  Lockroy,  de  Cicéron,  de 
Voltaire,  écrivains  ;  puisque,  selon  lui,  il  faudra  lire  moins 
de  Cicéron  et  plus  de  Voltaire.  Lire  moins  de  Cicéron, 
qu'est-ce  autre  chose,  en  fait,  que  n'en  plus  rien  lire  du  tout?... 
Mais  ne  pressons  pas  les  mots  de  M.  le  ministre.  Que  faudra- 
t-il  lire  de  moins  ? 

D'abord  tous,  les  traités  de  philosophie  :  cela  va  de  soi  ; 
en  premier  lieu,  ce  ne  sont  pas  des  ouvrages  neutres,  loin 
de  là.  Cicéron  y  reconnaît  l'existence  de  la  divinité  et  de  la 
Providence  [De  natiira  deorum)\  l'immortalité  de  l'àme  {Tus- 

1.  J.  de  Maifetre. 
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ciilaiies);  la  nécessité  de  remplir  des  devoirs  nombreux  [De 
officiis,  «  le  plus  beau  traité  de  vertu  inspiré  par  la  sagesse 
purement  humaine  »,  suivant  Villemain,  un  des  prédéces- 
seurs de  M.  Lockroy).  Autre  raison  :  ces  traités,  et  les  autres, 
ne  sont  pas  «  gais»  :  or  M.  Lockroy  (ses  œuvres  en  témoi- 
gnent chez  Vapereau)  désire  que  l'on  soit  gai  et  de  bonne 
composition.  Donc  plus  de  traité  De  legibus  :  c'pst  si  grave. 
Du  reste,  en  fait  de  lois,  nous  eu  possédons  une  fabrique 
permanente  et  très  active,  au  Palais-Bourbon  ;  celui-là  serait 
bien  revêche  à  qui  elle  ne  suffirait  point.  Donc  plus  de  traité 
De  seiiectute  ;  il  est  trop  triste  et  «  donne  envie  de  vieillir  ». 
Notons  cependant  qu'il  s'y  trouve  tel  passage  utile  et  pro- 
fitable à  un  futur  ministre  de  l'Agriculture.  Plus  de  traité 
De  amicitia  ;  c'est  par  trop  naïf  en  ce  siècle  du  chacun 
povir  soi. 

Il  y  a  bien  le  traité  De  republica ;  mais,  y  songez-vous?  Cet 
ouvrage  a  été,  en  grande  partie,  retrouvé  par  Angelo  Mai, 
un  cardinal,  et  sur  des  palimpsestes  du  moyen  âge.  Tout  cela 
sent  le  cléricalisme.  De  quoi  nous  serviraient  les  traités 
d'éloquence,  VOrator,  le  De  oratore^  le  Brutus  et  le  reste  ? 
N'avons-nous  pas  des  modèles  mieux  appropriés  à  nos 
mœurs,  les  mille  et  un  discours  de  nos  mille  et  un  ministres, 
et  les  Œuvres  oratoires  de  M.  Grévy,  récemment  éditées  ? 
Sitôt  que  M.  Lockroy  aura  des  loisirs  dans  un  Tiisculum 
quelconque,  il  publiera  ses  harangues,  après  les  avoir  pei- 
gnées, comme  fit  Tullius  pour  le  Pro  Mllone;  et  il  y  ajout.era, 
pour  plus  gaieté,  Le  Zouave  est  en  bas. 

A  quoi  bon  les  Harangues  et  les  Plaidoyers  de^  Cicéron  ? 
Les  jeunes  élèves  liraient,  dans  les  Catilinaires.,  des  sorties 
très  vives  contre  la  révolution,  le  plus  sacré  des  devoirs;  et 
contre  les  Clubs  et  les  Loges  du  quartier  des  Falcarii,  le 
Montmartre  de  ces  temps-là.  Dans  les  Verrines,  6  scandale  ! 
ils  apprendraient  qu'un  grand  fonctionnaire  d'une  république, 
une  sorte  de  gouverneur  du  Tonkin,  peut  se  livrer  à  tous  les 
brigandages;  d'après  les  Philippiques.,  ils  soupçonneraient  la 
vie  d'un  autre  haut  fonctionnaire  d'être  peu  édifiante,  ProJt 
pudor  !  On  ne  saurait  excepter  le  Pro  Marcello,  qui  est  le 
panégyrique  d'un  César  ;  ni  le  Pro  domo  sua.^  qui  est  un 
réquisitoire    contre   Clodius,    un    Rochefort   romain,    moins 
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spirituel,  mais  très  agissant.  Tout  au  plus  sauverait-on  le 
Pro  Roscio  comœdo,  œuvre  quasi  actuelle  et  de  circonstance, 
en  un  temps  où  les  vaudevillistes  sont  quelque  chose,  où 
les  comédiens  sont  tout  ;  où  l'on  décore  les  mimes  et  bouf- 
fons avec  fureur,  comme  des  braves  blessés  sur  une  dou- 
zaine de  champs  de  bataille  !  Mais  le  grand  maître  de  l'Uni- 
versité sait,  je  n'ose  pas  en  douter,  que  le  texte  de  ce  chef- 
d'œuvre  n'est  pas  très  complet;  quel  dommage!  Resteraient 
les  Lettres;  mais  c'est  juste  en  quoi  excelle  Voltaire;  nous 
n'avons  plus  que  huit  cents  épîtres  de  Cicéron  ;  et  nous 
avons  le  bonheur  de  posséder  celles  que  Voltaire  adressa 
à  ses  huit  cents  correspondants.  La  comparaison  est  écra- 
sante. 

Et  pourtant,  ces  Lettres^  les  laissera-t-on  toutes  aux  mains 
de  l'enfance?  Il  y  en  a  de  lestes;  il  y  en  a  où  le  grand  pen- 
seur déclare  le  peuple  bon  à  «  manger  du  foin  »  ;  où  il 
souhaite  de  voir  le  roi  de  Prusse  à  Paris.  Passons.  Comment 
entendre,  pour  les  autres  ouvrages,  Xeunpeuplus  de  Voltaire? 
On  a  déjà  le  Siècle  de  Louis  XIV ;  mais  outre  que  Voltaire 
estime  ce  siècle  de  l'ancien  régime  un  très  grand  siècle,  cette 
histoire  n'est  guère  à  la  hauteur  des  programmes  neufs. 
Mérope  (chef-d'œuvre  peu  gai)  ne  suffisant  pas,  la  jeunesse 
sera  tenue  de  lire  un  peu  plus  du  Théâtre  complet  :  je  lui 
souhaite  bien  du  plaisir  ;  il  n'y  a  rien  au  monde  d'aussi  ré- 
jouissant —  sauf  la  Henriade^  qui,  en  fait  de  narcotique,  peut 
remplacer  l'opium  vendu  par  l'Angleterre  aux  Chinois  ;  la 
Henriade  ! 

Ce  baliut  héroïque  à  dix  compartiments 

Est  l'entrepôt  du  somme  et  des  lourds  bâillements  '. 

Un  peu  plus  du  Dictionnaire  philosophique  :  et  le  peuple 
des  lycées  deviendra  un  peu  plus  libre  penseur;  un  peu  plus 
des  Romans^  et  il  sera  un  peu  plus  libre  viveur  ;  et  pour 
comble,  la  Pucelle,  et  ce  peuple  perdra  jusqu'à  la  dernière 
fibre  de  patriotisme,  toute  pudeur,  vertu  et  vergogne.  O  la 
belle  perspective  !  chaque  lycéen  sera  un  Zola  ;  il  écrira  des 
Assommoirs   et  des  pièces  pour  le  Théâtre-Libre  ;  et  il  sera 

1.  L.  Veuillot,  Satires.  Un  poème  épique. 
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décoré  !  De  vrai,  c'est  bien  le  but  où  vise  la  réforme  de  M.  le 
ministre  :  Cicéron  est  clérical  :  souvenez-vous  de  saint  Jé- 
rôme, battu  par  l'ange,  parce  qu'il  était  trop  ciceronianus . 
Mais  Voltaire!...  Sans  doute  il  fut  un  temps  où  V.  Hugo 
s'écriait  de  tous  ses  poumons  :  «Voltaire  est  bête*  !  »  mais  il 
est  méchant,  il  est  sale,  il  est  haineux,  il  est  menteur,  et  il 
rit.  Donc,  beaucoup  plus  de  Voltaire. 

C'est  ainsi  qu'avec  une  formule,  M.  le  ministre  tranche 
le  terrible  nœud  gordien  de  l'enseignement.  Il  y  aurait  bien 
quelques  autres  nœuds  à  trancher  dans  la  harangue  du 
30  juillet  ;  signalons-en  deux  ou  trois,  assez  durs  : 

1°  La  littérature  latine  est  «  moins  adaptée  (que  la  grecque) 
à  l'intelligence  un  «peu  tendre  de  l'adolescent».  Certainement 
M.  Lockroy  n'a  jamais  eu  à  élucider  les  finesses  de  Pindare, 
ou  de  Thucydide,  par-devant  des  intelligences  tendres  :  c'est 
chose  déjà  passablement  malaisée,  que  de  leur  faire  sentir 
chez  Homère  la  «  fleur  d'imagination  »,  qui  sourit  à  M.  le 
■  ministre. 

2°  Il  serait  «  avantageux  de  supprimer  ou  de  réduire  ce 
long  stage  grammatical  »,  pendant  lequel  «  on  perd  de  vue 
la  pratique  directe  des  chefs-d'œuvre  grecs  et  latins  ». 
Essayez,  donc  cette  pratique  directe  sur  des  cerveaux  de 
onze  ans,  ou  sur  des  intelligences  de  dix-huit  ans  qui,  c'est 
le  cas  actuel,  ignorent  parfaitement  la  grammaire  ! 

3°  «  Demandez  à...  Bossuet  si,  pour  s'imprégner  delà  Bible, 
il  a  attendu  d'avoir  appris  l'hébreu.  »  Non,  mais  le  grand 
maître  de  l'Université  n'ignore  pas  que  Bossuet,  à  l'âge  de 
M.  Lockroy,  apprit  l'hébreu,  précisément  pour  se  mieux  im- 
prégner de  la  Bible.  Pourquoi  aussi  M.  le  ministre  ne 
nomme-t-il  pas  la  marquise  de  Sévigné,  parmi  les  femmes 
qui  ont  écrit  le  français  «  avec  plus  de  finesse  profonde»?... 
Simple  question. 

4°  (Je  laisse  les  habiles  rêver  sur  ce  dernier  axiome)  :  «  Si 
dans  l'éducation  classique  moderne,  l'étude  des  langues 
vivantes  prenait  une  place  prépondérante,  ce  ne  serait  pas 
encore  le  moment  de  s'écrier  :  Les  dieux  s'en  vont!  »  Non, 
mais  ce  serait  tout  de  suite  le  moment  de  s'écrier  :  L'esprit 

1.  Cf.  Études  sur  V.  Hugo,  par  L.   Veuillot,  fin. 
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français  s'en  va  ;  la  langue  française   s'en  va  ;  le  bon  sens 
français  s'en  va.  Et  ce  serait  triste. 
Espérons  mieux. 

II 

Le  discours  du  ministre  de  l'Instruction  publique  au  Grand 
Concours  avait  été  gai  :  celui  du  ministre  de  l'Agriculture  au 
lycée  de  Besançon  fut,  si  possible,  plus  gai  encore.  Au  de- 
meurant, cela  convient.  La  vue  des  couronnes  vertes  de  lau- 
rier qu'il  va  distribuer  chasse  aisément  les  nuages  de  son  es- 
prit. Il  oublie  alors  sans  peine  les  ceps  ravagés,  avec  leurs 
feuilles  sèches  abritant  quelques  demi-grappes  hâlées.  Il  ne 
songe  ni  aux  criquets  d'Algérie,  ni  aux  maigres  moissons  de 
France,  rouillées  par  deux  mois  de  pluie,  ni  aux  maigres  fe- 
naisons, ni  aux  maigres  vendanges.  Il  ne  se  soucie  pas  plus 
des  blés  de  Beauce  et  de  Normandie,  que  des  blés  de  Crimée 
ou  d'Amérique,  ou  de  ce  blé  de  Turquie,  que  l'ex-ministre  de 
l'Agriculture  Tirard  prenait  pour  de  «  petits  ananas  ».  Le 
laurier  vert  remplace  toutes  ces  images  graves  ou  fâcheuses. 

Le  directeur  suprême  des  comices  agricoles,  décernant 
des  prix  de  version  grecque  et  latine,  se  hausse  au  niveau  de 
la  circonstance  :  il  ne  sait  plus  voir  les  campagnes  et  prai- 
ries qu'avec  un  œil  classique,  avec  une  imagination  fleurie 
d'un  Horace  ou  d'un  Virgile  :  O  rus,  quando  te  aspiciam  ! . . . 
O  uhi  canipH...  O  qui  me  gelidis  in  vallibus ! . . .  Pour  un  peu, 
il  citerait,  à  tout  bout  de  phrase,  un  lambeau  des  Bucoli- 
ques... Toutes  les  Géorgiques  passeraient  dans  sa  prose  : 

O  fortunatos  niiniuni,  sua  si  bona  noriiit, 
Agricolas  ! 

Cette  dernière  allusion  serait  tout  à  fait  de  saison.  Et  pour- 
tant M.  Viette,  pérorant  au  lycée  Victor-Hugo,  ne  s'est  point 
hasardé  à  parler  latin  ou  grec  ;  il  n'a  cité  ni  les  Travaux  et 
les  jours,  ni  XeDe  seiiectute,  ni  V  Œdipe  à  Coloue,  ni  Ovide  et 
les  Fêtes  de  Palès^  pas  môme  les  Idylles  de  Théocrite,  pas 
même  Varron,  pas  même  Columelle  ;  rien,  absolument  rien 
d'antique  ;  tout  ce  qu'il  a  débité,  il  l'a  tiré  de  son  propre 
fonds.  Néanmoins,   M.   le    ministre  a  confessé  qu'entre  les 
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murs  du  lycée  bysontin,  il  retrouvait  «  dans  leur  éphémère 
fraîcheur,  les  impressions  de  sa  jeunesse». 

Mais  peut-être  la  jeunesse  de  M.  Viette  n'a-t-elle  eu  que 
des  impressions  éphémères,  touchant  ces  vieilles  choses  ; 
on  le  croirait,  à  l'énervement  de  son  style,  et  à  sa  pâleur 
qui  efFace  celle  des  oliviers  de  Provence.  Peut-être  aussi  ces 
impressions  d'antan  n'ont-elles  plus  leur  première  fraîcheur. 
Toutefois,  soyons  juste.  M.  Yiette  a  compris  que  si  lui,  génie 
protecteur  des  Napées,  Dryades,  Naïades  et  Oréades  fran- 
çaises, avait  un  droit  à  présider  une  cérémonie  scolaire, 
c'était  probablement  «  en  souvenir  des  classiques,  qui  ont 
chanté  les  prés  et  les  bois  ».  Il  est  vrai  que  les  classiques 
ont  chanté  bien  autre  chose  que  les  bois  et  les  prés  :  et  si 
cette  raison  en  valait  une,  le  ministre  de  la  Guerre  devrait 
couronner  toutes  les  têtes  lycéennes,  parce  qu'Homère  et 
VirQ-ile  ont  chanté  les  combats  :  Bella,  horrida  bella  !  Et  le 
ministre  des  Beaux-Arts  aussi,  puisqu'il  est,  dans  V Enéide, 
fait  mention  des  Spircmtia  mollius  asra  ;  le  ministre  des  Af- 
faires étrangères  devrait  aller  de  distribution  on  distribution 
commentant,  s'il  en  a  quelque  souvenance,  l'hexamètre  latin 
et  romain,  qui  résume  la  politique  des  peuples  forts  : 

Parcere  subjectis  et  debellare  superbos. 

Pendant  ce  temps-là,. le  ministre  des  Finances  se  trans- 
porterait aussi  de  collège  en  collège,  présiderait,  banquete- 
rait  ;  le  tout  aux  frais  de  l'Etat,  par  la  raison  qu'Aristophane 
a  écrit  le  Pliitas.  Au  besoin,  et  à  défaut  d'autres  thèmes  ora- 
toires, il  réciterait  telle  tirade  de  V Aulalai'ia  ;  d'abord  celle 
qui  commence  par  ces  exclamations  connues  :  Perii^  interii, 
occidi;  lamentations  du  bonhomme  Euclion,  dévalisé  et 
n'ayant  plus  ni  sou  ni  maille . 

Glissons  sur  cette  première  idée  du  ministre  de  l'Agricul- 
ture, ému,  «  en  revoyant  ce  lycée  où  »  il  a  «  vécu  si  long- 
temps». Si  longtemps  !  Combien?...  Le  «  si  longtemps»  n'est 
pas  excessivement  flatteur,  sur  les  lèvres  d'un  ancien  élève 
qui  «  rentre  au  bercail  »  [sic).  Ces  longues  années  n'auront 
pas  été  le  printemps  de  M.  le  ministre,  lequel,  à  coup  sûr, 
no  goûtait  guère  à  cette  époque  le  :  Eheii  fugaces...  lahantur 
anni. 
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Évidemment  tout  ce  qui  précède  n'est  que  vétilles;  et  ce 
serait  perdre  à  plaisir  l'encre,  le  papier  et  le  temps,  que  de 
vouloir  éplucher  quelques  tronçons  de  phrases  d'une  prose 
médiocre,  si  cette  prose  n'avait  le  singulier  privilège  d'être 
la  harangue  d'un  membre  du  gouvernement.  Qu'un  imper- 
ceptible magistrat  de  province,  un  conseiller  municipal  en 
belle  humeur  se  permette  ce  langage  sans  façons  et  presque 
sans  grammaire,  dans  une  école  de  village,  personne  n'y 
prendra  garde;  la  chose  n'en  vaut  pas  la  peine.  Mais  il  s'agit 
d'un  morceau  ministériel,  d'une  pièce  solennelle,  recueillie 
dans  les  colonnes  du  grand  journal  qui  s'imprime  au  quai 
Voltaire.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  traiter  ce  discours 
avec  plus  de  sérieux  que  M.  le  ministre  de  l'Agriculture 
n'en  a  déployé  au  lycée  Victor-Hugo.. 

Quoi  qu'il  en  soit  (ceci  est  la  seconde  idée  de  M.  Viette), 
le  lycée,  le  collège,  la  pension,  le  «longtemps»  passé  sur  les 
bancs,  ont  beaucoup  de  bon  ;  devinez  pourquoi  ?  «  Les  années 
écoulées  au  collège  sont  les  plus  heureuses  de  la  vie,...  à 
cause  des  vacances.  »  Le  grave  Journal  officiel^  prenant 
exemple  sur  la  littérature  badine,  marque  les  trois  points  de 
suspension  que  nous  lui  empruntons.  Avouons  d'ailleurs  que 
jamais  points  de  suspension  ne  furent  mieux  à  leur  place.  Le 
collège  est  la  plus  belle  saison  de  la  vie  humaine  ;  pour- 
quoi?... A  cause  des  vacances.  Le  bagne  est  le  plus  enviable 
des  séjours  ;  pourquoi?...  A  cause  des  amnisties.  Le  minis- 
tère est  la  charge  sociale  la  plus  désirable  ;  pourquoi?...  A 
cause  de  la  vie  privée  à  laquelle  on  sera  prochainement 
rendu.  Ne  creusez  pas. 

Certes,  cette  manière  d'envisager  l'éducation  et  les  années 
de  collège  est  neuve.  Ne  dirait-on  pas  que  les  nourrissons 
de  VAlma  mater  ne  font  autre  chose,  durant  leur  dix  mois  de 
«bercail»,  sinon  attendre  que  l'on  sorte;  ce  qui  est  la  ré- 
flexion profonde  d'un  petit  homme  de  la  Salle  d'asile.  Jeune 
élève,  pourquoi  le  sombre  jour  de  la  rentrée  vous  arrache- 
t-il  au  toit  paternel  ?  Pourquoi  rentrez-vous  au  bercail  du 
lycée? —  J'y  vais  attendre  «  impatiemment  »  les  vacances. 
Le  mot  «impatiemment»  est  de  M.  le  ministre.  Mais  l'élève 
rentre  pour  autre  chose  encore  ;  il  revient,  pour  être  «puni». 
M.   Viette   nous  l'apprend,  et  il   s'en  réjouit  fort  ;    car  «  il 
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faut  bien  être  puni  quelquefois,  pour  mieux  connaître  le  prix 
de  l'impunité  ».  Sans  doute;  tout  comme  il  faut  avoir  quel- 
quefois la  fièvre,  pour  savoir  ce  que  vaut  la  santé  ;  tout 
comme  il  est  nécessaire  de  passer  deux  ou  trois  mois 
chaque  année  à  Mazas  ou  à  la  Centrale,  pour  se  rendre 
bien  compte  de  la  liberté.  Les  idées  de  M.  le  ministre  de 
l'Agriculture  ont  toutes  de  la  profondeur.  Et  quelle  douce 
perspective  !  jouir  de  pensums  pendant  dix  mois,  en  regar- 
dant le  fantôme  des  vacances  debout,  au  bord  de  cette 
«  source  intarissable  de  punitions  »  !  Je  n'invente  point  cette 
définition  de  la  discipline  universitaire  :  je  copie  tout  bon- 
nement le  texte  de  M.  le  ministre  de  l'Agriculture. 

Voilà  pour  lui  le  bénéfice  net  de  l'éducation  :  et  si  nous 
en  étions  encore,  comme  en  Angleterre,  à  l'éducation  par  les 
verges,  M.  le  ministre  planterait  et  entretiendrait  y^^^Z^co 
sumptii  des  pépinières  et  des  taillis,  à  seule  fin  de  fournir 
aux  exigences  de  cette  formation  Spartiate.  Il  est  conté  parmi 
les  aventures  du  très  illustre  hidalgo  de  la  Manche,  qu'un 
jour  don  Quichotte  ayant  arraché  un  écolier  au  fouet  d'un 
magister,  l'écolier  se  fâcha  contre  l'hidalgo  et  le  poursuivit 
de  ses  huées.  Jugez  quel  parti  la  jeunesse  des  lycées  ferait 
au  ministre  qui  oserait  supprimer  la  «  source  intarissable  des 
punitions  »  !  On  est  au  lycée  pour  y  être  puni  :  cela  est  de 
toute  évidence,  utilité,  nécessité.  On  pourra  bannir  du  lycée 
le  latin,  le  français,  la  philosophie,  la  civilité,  l'orthographe  ; 
jamais  on  n'en  bannira  les  punitions  :  les  punitions  y  sont 
la  vie  même,  la  nourriture  quotidienne,  l'air  que  l'on  respire. 
Les  établissements  où  l'Etat  vend  la  science  sont,  en  1889, 
ce  qu'étaient,  paraît-il,  les  collèges  du  siècle  de  Montaigne, 
des  «  geôles  de  jeunesse  captive  »  ;  et  qui  plus  est,  il  le  faut. 

Ce  nous  est  une  satisfaction  grande,  d'ouïr  cette  révéla- 
tion d'un  personnage  qui  a  «  vécu  si  longtemps  »  dans  un 
semblable  «  bercail  »,  qui  s'en  souvient,  qui  peut-être  regrette 
ces  belles  années.  Mais  M.  Viette  «  verrait  sans  regret  périr 
le  baccalauréat,  cet  ennemi  héréditaire  qui,  dit-il,  nous  a 
tous  courbés  sous  ses  Fourches  caudines  ».  Est-ce  que 
M.  le  ministre  de  l'Agriculture  serait  un  fruit  sec?  Aurait-il 
été  défait  jadis  à  la  bataille  du  diplôme  ?  Être  courbé  sous 
les  Fourches  caudines,  c'est  avoir  été  vaincu  :  tout  élève  de 
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septième,  familiarisé  avec  le  De  viris  illustribiis  urbis  Romœ^ 
et  avec  l'histoire  des  Samnites,  n'en  est  plus  à  apprendre  ce 
détail.  N'insistons  point. 

M.  Viette  ne  daigne  pas  nous  dire  par  quoi  il  remplacerait 
le  baccalauréat  et  les  craintes  salutaires  du  joug  de  Caudium 
sous  lequel  il  a  été  courbé.  Est-ce  que  la  seule  pensée  des 
vacances,  aidée  par  la  «  source  intarissable  des  punitions  » 
suffirait  à  aiguillonner  le  zèle  des  juvenes  studiosi?  Certes 
nous  ne  sommes  point  de  ceux  qui  regretteraient  la  dispari- 
tion de  cet  ((  ennemi  héréditaire  »  tel  qu'il  est,  avec  ses  «  capri- 
cieuses fantaisies  »,  surtout  avec  ses  capricieux  programmes. 
Nous  sommes  de  ceux  que  chagrine  cette  course  au  diplôme 
affolée,  accablante,  aveugle  :  mais  enfin  une  sanction  finale 
aux  travaux  du  peuple  des  collèges  nous  semble  indispen- 
sable; et  nous  aurions  été  fort  aises  d'entendre  M.  le  minis- 
tre proposer  une  réforme,  sa  réforme  à  lui;  les  petits  ruis- 
seaux font  les  larges  rivières  :  les  petites  idées  mènent  aux 
grandes  révolutions.  Une  idée  de  plus  deviendrait  peut-être 
une  lumière,  en  cette  question  où  les  représentants  attitrés 
du  personnel  enseignant  n'aperçoivent  guère  mieux  que 
ténèbres,  comme  l'on  peut  s'en  convaincre  en  parcourant 
leurs  réponses  et  leurs  exposés  des  motifs,  collationnés  par 
M.  Octave  Gréard'.  Au  lieu  de  cela,  l'orateur  du  lycée 
Victor-Hugo  se  met  à  chanter  «  les  rapides  progrès  »  de 
l'instruction  publique  et  officielle.  Mais  alors  ce  serait  à 
croire  que  le  baccalauréat ,  seul  et  unique  but  des  études 
actuelles,  serait  la  vraie  cause  de  ces  progrès.  Où  donc  gît 
la  logique  du  discours  prononcé  au  lycée  Victor-Hugo  ? 

III 

M.  le  ministre  de  l'Agriculture  s'embarrasse  bien  de 
logique!  Il  ne  s'attarde  pas  à  enchaîner  ses  idées;  il  jette 
ses  perles  :  les  enfilera  qui  pourra.  Au  surplus,  s'il  n'est 
guère  question  de  logique  dans  toutes  ces  harangues,  il  n'y 
est  pas  davantage  question  de  morale.  Naguère  encore,  aux 
distributions  de  prix,  et  même  au  cours  des  oraisons  latines, 

1.   Education  et  instruction,  Paris,  1887,  4  vol.  in-8. 
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expulsées  de  Sorbonne  par  le  ministre  J.  Ferry,  il  se  glissait 
quelques  hautes  pensées,  un  peu  de  science,  et  beaucoup 
d'exhortations  au  bien  faire;  on  y  retrouvait  comme  un  écho 
des  Mercuriales  de  l'austère  d'Aguesseau.  Vieilleries  que 
tout  cela  !  et  usages  d'ancien  régime.  Aujourd'hui  on  s'y 
plaint  du  «  long  temps  »  de  collège,  du  baccalauréat,  des 
vers  latins,  que  M.  Lockroy  définit  une  «  vanité  innocem- 
ment laborieuse  »  ;  on  y  vante  à  pleine  gorge  les  méthodes 
nouvelles  d'enseignement,  et  aussi  la  République,  cette 
institution  si  glorieuse,  grâce  à  laquelle  notre  pays  cueille 
tant  de  palmes  !  et  tout  est  dit. 

Pourtant,  dans  le  fatras  de  cette  littérature,  j'ai  découvert 
deux  ou  trois  bons  conseils,  quelques  idées  vraiment  dignes 
des  auditoires  enfantins,  auxquels  on  doit  un  certain  respect, 
maxiina  revereiitia^  et  non  moins  de  nobles  et  courageuses 
leçons  :  l'enfance  a  besoin  d'être  enseignée  partout,  môme 
quand  on  la   couronne.   M.   Jules  Claretie,    académicien  de 
fraîche  date,  ancien  élève  de  Cordorcet  (autrefois  Bonaparte), 
s'est  acquitté  de   cette  mission  en  homme  d'esprit,  par-de- 
vant ses  petits    successeurs.    Comme    M.  Viette  ,   il   a    fait 
allusion   aux  vacances  ,    voire    aux    pensums  ;    mais   à    tout 
cela  il  a  môle  une  ou  deux  vues  plus  élevées  :  celle-ci  par 
exemple  :  «  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  vacances  sont  un 
simple   entr'acte  dans    le   travail;    et  que    même    dans    cet 
entr'acte,    il   est    encore   des  devoirs  à   remplir;    »   devoirs 
qui  comprennent  d'abord  quelques  pages  à  noircir,  et  auxquels 
on  consacre  spécialement  les  jours  de  pluie,  mais  aussi  ce  qui 
se  nomme  «  tout  simplement  le  devoir  »  .   On  s'imaginerait 
presque  entendre  les  suprêmes  recommandations  d'un  pro- 
fesseur ou  directeur  d'école  libre  et  chrétienne.  M.  J.  Clare- 
tie encourage  ses  petits  camarades  à  être  «  bons  »  ;  «  soyez, 
leur  dit-il,   les  premiers,  si  vous  pouvez  ;  »  mais  avant  tout, 
«  soyez  les  meilleurs  )>  ! 

Je  ne  veux,  dans  ce  sermon  à  la  Plutarque,  qui  est  aussi 
des  «  meilleurs  »  ,  signaler  qu'une  ou  deux  phrases  moins 
heureuses.  M,  J.  Ciaretie  se  fait  le  champion  et  le  prôneur  du 
surmenage  ;  estimant  les  lycéens  d'aujourd'hui  très  favorisés 
et  privilégiés,  puisque  leur  étoile  ne  les  a  pas  fait  vivre  aux 
tristes  âges,  où  les  escliolliers  de  la  rue  du  Fouarre  étudiaient 
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la  nuit,  et  lisaient  leur  rudiment  au  clair  de  lune,  par  un 
trou  de  lucarne.  Quel  progrès  !  au  dix-neuvième  siècle,  on  use 
et  brise  les  cervelles  enfantines;  mais  c'est  à  la  lueur  du  gaz: 
donc  nos  pères  furent  de  pauvres  sires.  Autre  détail  :  «  Le 
professeur,  dit  M.  J.  Claretie,  apprend  à  ses  élèves  com- 
ment on  devient  des  enfants  instruits  ;  la  famille  doit  ap- 
prendre aux  enfants  comment  on  devient  des  hommes 
utiles  et  bons.  »  Dictinction  regrettable,  d'autant  que  les 
enfants  appartiennent  dix  mois  au  professeur,  deux  mois  à 
la  famille;  mais  distinction  pratiquée  dans  tous  les  lycées  et 
écoles  de  l'Etat.  Là,  le  maître  n'est  point  le  suppléant  et 
l'auxiliaire  des  parents  :  c'est  un  ouvrier  en  grammaire,  en 
chimie,  en  histoire,  en  algèbre,  qui  fait  son  métier,  et  qui, 
l'heure  d'horloge  finie,  s'en  va.  Que  ses  élèves  soient  «  des 
hommes  utiles  et  bons  »,  ce  ne  sont  point  là  ses  affaires. 
M.  J.  Claretie  n'a  pas  l'air  de  l'en  blâmer  :  il  en  est  ainsi, 
donc  il  en  doit  être  ainsi.  Les  professeurs  se  succèdent  dans 
les  chaires  du  lycée,  comme  dans  le  salon  de  M.  Jourdain, 
débitent  leur  boniment,  répartissent  leurs  punitions  :  ce 
sont  des  industriels  en  bacheliers.  Ils  travaillent  sur  la 
mémoire,  sur  l'entendement ,  mais  que  leur  importe  la 
volonté  et  la  vertu  de  leur  peuple  !  Ils  ne  sont  nullement 
payés  pour  y  donner  leurs  soins. 

Toutefois,  M.  Blanchet,  professeur  d'histoire  au  lycée 
Charlemagne,  et  collègue  en  éloquence  de  M.  Lockroy,  au 
Grand  Concours,  s'est  cru  autorisé  (obligé  peut-être)  à 
déclarer  ceci,  que,  pour  l'enseignement  secondaire  donné 
par  l'Université,  «  l'éducation  morale  est  aujourd'hui,  comme 
autrefois,  l'œuvre  essentielle.  »  A  cela  rien  à  répondre, 
sinon  que  l'œuvre  essentielle  est  prodigieusement  négligée. 
Selon  M.  Blanchet,  le  lycée  produit  «  non  seulement  des 
lettrés,  mais  des  hommes  ».  Selon  les  faits ,  il  n'y  eut 
jamais  plus  parfaite  école  d'émeute,  de  vice,  d'impiété,  de 
suicide.  L'éducation  morale  est  et  ne  peut  qu'être  essentiel- 
lement religieuse.  Or,  la  religion,  j'entends  la  seule  religion 
divine,  la  seule  éducatrice  des  âmes  et  de  la  vertu,  est,  pour 
l'enseignement  officiel,  une  inconnue,  surtout  une  ennemie. 
Le  comte  Schouvaloff  disait,  il  y  a  trente  ans,  que,  chez  les 
Russes,  «  la  religion  est  à  côté  de  la  vie  »  ;    dans  les  lycées. 
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la  religion  est  loin,  le  plus  loin  possible  de  la  vie;  l'àme  de 
ces  générations  immolées  au  dieu  Etat  ne  touche  par  aucun 
côté  à  ce  que  Bossuet  nomme  «  Tincompréhensible  sérieux 
de  la  vie  chrétienne  ». 

Aussi  bien,  dans  les  harangues  officielles  des  distri- 
butions de  prix,  n'est-il  pas  môme  fait  mention  de  croyances 
religieuses,  même  en  passant,  au  hasard;  sauf  si  le  hasard 
permet  d'insulter  les  choses  et  les  hommes  d'église.  J'ouvre 
ici  une  courte  parenthèse,  pour  signaler  un  cas  de  cette 
nature  .  lequel  a  eu  pour  théâtre  le  lycée  de  Poitiers.  Je  ne 
songe  aucunement  aux  diatribes  plates  du  citoyen-maire  de 
ladite  ville,  contre  l'enseignement  congréganiste  ;  mais  à  la 
compilation  oratoire,  débitée  par  le  harangueur  du  lycée,  un 
professeur  de  troisième,  M.  Ferréol.  Ce  régent  de  grammaire, 
après  avoir  très  humblement  quêté,  chez  les  Jésuites,  des 
documents  pour  son  morceau  d'éloquence,  n'a  eu  rien  de 
plus  pressé  que  de  sacrifier  les  Jésuites  aux  faciles  et  bour- 
geoises risées  de  l'assistance.  Le  fait  serait  long  à  narrer  : 
un  mot  seulement.  Un  recteur  de  l'ancienne  Université  d(; 
Poitiers,  il  y  a  de  cela  environ  250  ans,  tenta,  escorté  d'éco- 
liers et  de  bedeaux,  une  descente  insolite  et  illégale  au  col- 
lège des  Jésuites;  il  joignit  à  cette  démarche  «  insultes,  voies 
de  fait  et  effraction  »  :  à  telles  enseignes ,  que  le  susdit 
recteur  (il  s'appelait  Amassard)  fut,  à  la  suite  de  cette 
équipée  et  par  sentence  du  Conseil  privé  du  Roi,  déposé  de 
ses  fonctions.  Amassard  était  venu  là  en  robe;  malgré  la 
robe,  les  Jésuites,  usant  de  leur  droit,  lui  défendirent  de 
mettre  le  pied  sur  leur  terrain.  Amassard  jeta  les  hauts  cris, 
prétendant 5e...  conviciis  ac  etiam  verbevibus  ab  iisdem  Patri- 
bus  exceptiiin  fuisse ,  violatamque  purpuram  ;  ce  que  les 
«Mémoires  historiques,  chronologiques  et  critiques yjoz^/' (sic) 
l'Université  de  Poitiers  )>  traduisent  simplement  par  un  «  ou- 
trage fait  à  la  pourpre  )).Le  professeur  de  troisième,  brodant 
sur  le  tout,  au  moyen  d'une  traduction  large,  transforme  en 
une  triple  aventure  cet  unique  incident  :  «  Le  recteur  de 
l'Université,  dit-il,  fut  d'autres  fois  plus  mal  reçu  encore 
chez  les  Jésuites  :  un  jour  les  bons  Pères  le  rouèrent  de 
coups  ;  une  autre  fois,  ils  lui  mirent  en  pièces  sa  robe  recto- 
rale. »  Violatamque  purpuram  l  II  est,  au  lycée  de  Poitiers,  des 
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accommodements  avec  le  latin  et  avec  l'histoire.  Est-ce  que 
les  professeurs  de  grammaire  du  lycée  poitevin  se  permettent 
ordinairement  de  pareilles  libertés  avec  le  mot  à  mot?  Le 
candidat  bachelier  qui  se  ruerait  en  de  semblables  contre- 
sens serait  sûr  d'être  ajourné;  les  professeurs,  eux,  prennent 
leurs  franches  coudées. 

Bornons-nous  à  le  constater;  et  finissons  par  cet  axiome  de 
M.  Blanchet  :  «La  pédagogie  est  redevenue  dans  la  patrie  de 
Montaigne  et  de  Rousseau  une  science  française.  »  Jusqu'ici 
nous  estimions  tous  que  «  science  française  »,  à  l'encontre  de 
ce  qui  nous  vient  d'Allemagne,  était  synonyme  de  science  pra- 
tique, nettement  définie,  usant  de  méthodes  claires,  simples, 
allant  droit  à  un  but,  généralement  élevé,  par  des  chemins 
sûrs,  sans  tâtonnements  hasardeux,  sans  courses  dans  le 
vague.  Or,  il  se  fait  que  le  plus  admirable  chaos  règne  de 
mieux  en  mieux  parmi  les  doctrines  et  les  vues  des  guides, 
qui  se  chargent  de  mener  les  intelligences  françaises.  Pour 
nous  en  tenir  aux  opinions  émises  ou  acceptées  en  juil- 
let 1888,  ici  l'on  condamne  le  baccalauréat  comme  un  em- 
prisonnement de  l'esprit;  là,  on  en  surchage,  on  en  allonge 
indéfiniment  les  programmes.  A  gauche,  on  proscrit  l'en- 
seignement classique,  celui  qui,  depuis  trois  siècles  et  demi, 
a  créé,  maintenu,  fortifié,  rajeuni,  agrandi  les  lettres  fran- 
çaises. M.  Lockroy,  vaudevilliste  au  petit  pied,  ferait  un 
beau  feu  des  drames  de  Sophocle,  voire  des  farces  d'Aristo- 
phane et  de  Plante  et  du  «  gentilhomme  »  Térence.  A  droite, 
on  s'écrie  que  «  le  courant  de  la  civilisation  ancienne  ne 
coulera  jamais  trop  large  dans  notre  démocratie  *  »  ;  ce  qui, 
en  français,  revient  à  dire  :  Gardons  le  grec  et  le  latin. 

Mais  même  parmi  les  tenants  des  «  études  gréco-latines  », 
quel  merveilleux  désarroi  et  quel  manque  absolu  de  logique  ! 
Le  thème,  qui  est  le  seul  moyen  efficace  d'approfondir  une 
langue  et  d'en  pénétrer  les  ressources,  est  taxé  de  superféta- 
tion  ;  on  veut  bien  admettre  encore  la  «  gymnastique  »  de  la 
version  ;  mais  on  tend  à  supprimer  le  «  long  stage  grammati- 
cal » ,  sans  lequel  tout  travail  sur  un  texte  n'est  qu'une 
course  au  clocher.  Les  vers  latins,  seuls  initiateurs  du  rythme 


1.  Discours  de  M.  Blanchet  au  Concours  général. 
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et  du  Style  poétique  (choses  si  considérables  dans  les  littéra- 
tures anciennes),  sont  honnis  dédaigneusement,  renvoyés 
au  delà  des  frontières,  mais  non  pas  couronnés  de  fleurs 
comme  les  poètes  de  Platon. 

L'Université  commence  de  comprendre  que ,  dans  ses 
lycées  et  collèges,  l'on  ferait  sagement  d'imiter  un  peu  les 
écoles  libres,  où  l'on  accorde  une  si  bonne  part  aux  exercices 
corporels,  et  surtout  aux  jeux  en  plein  air  ;  mais  en  même 
temps  elle  n'a  jamais  écrasé  plus  complètement  les  facultés 
enfantines .  ou  adolescentes,  par  l'indigeste  amas  d'études 
disproportionnées  à  l'âge  et  aux  forces  des  écoliers. 

En  résumé,  contradictions  et  tâtonnements  dans  l'inconnu; 
absolutisme,  tyrannie  et  anarchie,  et  gâchis;  le  monde  des 
pédagogues  moulé  sur  le  monde  politique.  Est-ce  bien  là  de 
la  «  science  française  »  ? 

Sans  doute  l'Etat  se  façonne  ainsi  des  pupilles  à  sa  ressem- 
blance et  à  sa  taille;  mais  ce  ne  sont  point  des  «  hommes  »  ; 
nos  aïeux  auraient  grand'peine  à  y  reconnaître  les  caractères 
et  la  physionomie  de  la  France. 

V.    DELAPORTE. 


ENSEIGNEMENT    ET    SOUVENIRS 

D'UN    COLLÈGE    CATHOLIQUE 


En  souhaitant  la  bienvenue  au  comte  de  Champagny  au  sein 
de  l'Académie  française,  M.  de  Sacy  lui  adressait  ces  mots,  re-^ 
connaissance  publique  du  titre  qui  lui  était  le  plus  cher  :  «  Mon- 
sieur, permettez-moi  de  vous  le  dire  en  face  :  vous  êtes  un 
homme  de  parti  ;  vos  œuvres  portent  toutes-  l'empreinte  profonde 
du  parti  dont  vous  êtes.  Vous  êtes  chrétien  toujours,  partout, 
et  en  tout.  » 

S'il  y  a  honneur  pour  un  écrivain  à  être  ainsi  l'homme  de  sa 
foi,  les  éducateurs  de  la  jeunesse  fondés  de  pouvoirs  par  la  société 
divine  qui  a  reçu  mission  d'enseigner  toutes  les  nations,  délé- 
gués par  les  familles  pour  apprendre  aux  enfants  la  hiérarchie 
essentielle  de  leurs  devoirs,  ont-ils  à  espérer  un  plus  bel  éloge 
que  cette  épithète  «  d'hommes  de  parti  »,  lorsque,  à  force  d'im- 
prégner de  catholicisme  leur  enseignement,  ils  mettent  au  ser- 
vice des  droits  de  Dieu  toute  l'influence  qu'ils  exercent  ?  L'édu- 
cation catholique  n'a  pas  à  atténuer  les  principes  dont  elle  s'in- 
spire, ni  à  demander  grâce  pour  la  méthode  qu'elle  pratique  ;i 
ciel  ouvert.  Pour  se  faire  bien  juger  elle  n'a  donc  qu'à  exposer  sa 
théorie,  et  à  la  montrer  à  l'œuvre  sur  un  théâtre  où  elle  est 
mise  en  pratique.  C'est  une  apologie  par  les  principes  et  par  les 
faits. 

Un  livre  que  M^'  Baunard  vient  d'offrir  au  public  remplit  ad- 
mirablement ce  dessein'.  Recued  de  discours  de  circonstance, 
adressés  aux  élèves  du  collège  Saint-Joseph  de  Lille  pendant  huit 
ans,  trésor  de  souvenirs  de  famille,  ce  livre  nous  introduit  dans 
la  vie  intime  d'un  collège  catholique  de  nos  jours,  parce  qu'il 
fait  voir,  au-dessus  des  événements  divers,  des  émotions  et  des  so- 
lennités qui  s'y  succèdent,  l'enseignement  religieux  qu'on  sait  y 
rattacher.  Pour  tous  ceux  qu'intéresse  l'éducation  chrétienne,  et 

1.  Dieu  dans  l'école.  Le  collège  Saint-Joseph  de  Lille,  1881-1888.  Dis- 
cours, notices  et  souvenirs,  par  Ms'  Baunard,  supérieur,  Recteur  des  Faculté» 
catholiques.  Paris,  Ch.  Poussielgue,  1888,  in-8. 
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qui  comprennent  le  collège  comme  une  école  de  formation  intel- 
lectuelle et  de  perfectionnement  moral  sous  l'influence  souve- 
raine de  Dieu  toujours  présentée,  pénétrant  de  toutes  parts,  il  se 
déo-ao-e  de  ces  paofes  des  leçons  et  des  encouraoements. 

Le  parti  pris  dont  l'éducation  chrétienne  se  reconnaît  coupable 
est  résumé  tout  entier  dans  ces  mots,  qui  forment  le  titre  prin- 
cipal et  l'épigraphe  du  livre  :   Dieu  dans  l' école. 


Avec  quelle  franchise  fière  de  Dieu  et  de  ses  droits,  l'orateur 
présente,  le  31  juillet  1882,  le  programme  du  collège  Saint-Joseph 
et  affirme  du  même  coup  la  primauté  d'estime  qui  appartient  aux 
études  religieuses,  dans  l'esprit  des  élèves,  comme  aux  devoirs 
d'apostolat,  dans  le  dévouement  des  maîtres. 

En  ces  tristes  jours  de  l'école  sans  Dieu,  nous  sommes  et  voulons 
être  ici  Y  Ecole  de  Dieu  !  Voilà  notre  nom,  notre  fin  principale  et  notre 
distinction.  Non,  certes,  que  nous  dédaignions  la  distinction  qui  vient 
des  lettres  humaines  et  la  gloire  qui  en  rejailUt...  mais  si  c'est  lace 
beau  surcroît  que  Dieu  accorde,  quand  il  lui  plaît,  à  ceux  qui  cherchent 
premièrement  son  règne  et  sa  justice,  ce  règne  en  lui-même  n'en  de- 
meure pas  moins  le  grand,  le  premier  but  que  nous  poursuivons  ici. 
Et  puisque,  par  contre,  il  arrive  aujourd'hui  que  ce  règne  de  Dieu  dans 
l'école  est  précisément  mis  en  discussion  dans  les  conseils  publics, 
puisque  l'étrange  question  qui  se  pose  devant  ce  siècle  est  celle  de 
savoir  si,  au  sein  d'une  société  foncièrement  religieuse  comme  la  nôtre, 
Dieu  sera  dans  l'éducation  un  objet  de  neutralité  avec  le  silence  pour 
hommage  et  l'indifférence  pour  culte,  je  vous  dois  une  réponse.  Mes- 
sieurs, ou  plutôt  cette  réponse  vous  l'avez  déjà,  la  voici  :  Nous  décla- 
rons qu'en  face  de  cette  neutralité  officielle  publique,  qui  est  une  im- 
piété, nous  nous  faisons  une  périlleuse,  mais  aussi  une  glorieuse 
singularité  de  mettre  le  nom  de  Dieu  au  frontis])ice  de  notre  œuvre 
d'enseignement,  qui  est  une  œuvre  de  foi.  ///  capite  libri  scriptum  est 
de  me.  Cette  singularité,  nous  la  portons  partout  j  nous  la  mettons  sur 
nous,  sur  tout  ce  que  nous  sommes,  sur  tout  ce  que  nous  disons,  sur 
tout  ce  que  nous  faisons.  Elle  nous  marque  d'abord  le  matin  à  la  cha- 
pelle, puis  elle  nous  suit  à  l'étude,  elle  descend  à  la  classe,  elle  nous 
garde  en  récréation,  elle  nous  distingue  dans  la  rue,  elle  entre  dans 
toute  notre  vie,  elle  imprime  comme  un  sceau  sur  toute  notre  manière 
d'être,  façonnant  l'homme  tout  entier  à  une  image  divine.  C'est  là  telle- 
ment notre  signe,  et  ce  .signe  répond  tellement  à  notre  essence  même, 
que  nous  n'aurions  plus  de  raison  d'être,  ne  fût-ce  qu'une  heure,  du 
moment  où  nous  ne  pourrions  plus  être  pour  vos  fils  les   hommes  de 
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Dieu.   La  célèbre  maxime  Sint  ut  sunt   vel  non  suit  s'applique  ici   sans 
rései've  . 

Presque  toutes  les  distributions  de  prix,  par  la  suite,  donnent 
l'occasion  de  développer  cette  théorie  élevée  de  l'éducation,  en  ré- 
futant les  objections  et  les  malentendus  qu'elle  soulève,  ou  en  sé- 
parant la  part  de  vérité  et  d'erreur  contenue  dans  certaines  for- 
mules banales,  devenue,  en  quelque  sorte,  la  monnaie  courante 
de  nos  jours,  et  que  la  routine  fait  accepter  aveuglément.  Quelle 
phrase,  par  exemple,  redite  plus  à  satiété  que  celle-ci  :  «  Il  nous 
faut  une  éducation  nationale^  nous  donnerons  une  éducation  na- 
tionale P  »  N'est-ce  pas  M.  Floquet  lui-même  qui,  après  beaucoup 
d'autres,  disait,  il  y  a  dix  ans  :  «  Le  premier  acte  de  la  Conven- 
tion a  été  de  constituer  une  grande  éducation  nationale  ?  — 
Nationale,  et  à  quel  titre?  lui  avait  répondu  M.  le  comte  de  Mun.  Je 
croyais,  moi,  que  le  sentiment  national  était  celui  qui  embrasse 
dans  un  même  culte  toutes  les  traditions  du  pays,  qui  s'enor- 
gueillit de  toutes  ses  grandeurs,  et  qui,  passionné  pour  sa  gloire, 
ne  consent  pas  plus  à  la  rabaisser  dans  le  passé  qu'à  la  compro- 
mettre dans  le  présent  et  à  la  désespérer  dans  l'avenir^.))  Et  l'é- 
ducation nationale  n'est-elle  pas  celle  qui  forme  ce  sentiment, 
qui  comprend  le  mieux  le  génie,  la  tradition,  l'honneur,  les  be- 
soins d'un  peuple  ?  —  M'""  Baunard  va  droit  au  cœur  de  la  ques- 
tion, il  la  porte  à  sa  hauteur  véritable. 

La  question  que  j'aborde  touche  à  l'honneur  catholique,  car  il  s'agit 
de  savoir  si,  comme  on  se  plaît  à  le  dire  dans  certaines  régions,  il  n'y 
a  en  France  d'enseignement  national,  d'éducation  nationale,  que  l'en- 
seignement officiel,  que  l'éducation  officielle  qui  en  confisque  le  nom. 
Je  ne  puis  le  croire.  Je  ne  puis  croire  qu'en  raison  de  notre  christia- 
nisme, de  notre  catholicisme,  la  nation  à  laquelle  nous  sommes  fiers 
d'appartenir  nous  soit  tellement  étrangère,  elle,  son  esprit,  son  progrès, 
son  passé,  son  avenir,  qu'un  autre  enseignement  puisse  venir  en  face 
de  nous  s'adjuger  le  privilège  exclusif  de  la  représenter,  en  se  faisant 
une  réclame  de  ce  titre  de  national  qu'il  affiche  partout^. 

Après  avoir  fait  remarquer  qu'une  nation  ne  doit  pas  se  con- 
fondre avec  le  pouvoir  qui  la  régit  à  telle  heure  ou  dans  telle  crise 

1.  Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  présidée  par  Mer  Monnier, 
auxiliaire  de  Cambrai,  pp.  42-43. 

2.  Discours  de  M.  le  comte  A.  de  Mun  au  Cirque  d'été,  le  10  juillet  1879. 

3.  L' Education  nationale.  Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix,  le 
3  août  1885,  pp.  251-268. 
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accidentelle  de  son  existence',  après  avoir  montré  que  dans  la 
littérature,  l'histoire,  la  philosophie,  il  n'y  a  eu  de  national,  parmi 
nous,  que  ce  qui  est  chrétien,  on  a  bien  droit  de  réclamer  ex- 
clusivement le  titre  d'éducation  nationale,  c'est-à-dire  vraiment 
morale  et  religieuse,  pour  l'éducation  qui  seule  a  mis  Jésus-Christ 
en  tête  de  ses  maîtres,  et  prend  le  mot  d'ordre  de  la  vérité  où 
Jésus-Christ  l'a  mis,  fût-ce  au  delà  des  monts,  sur  les  lèvres  du 
Pape  infaillible^.  Est-ce  là  l'éducation  qui  fausse  les  esprits  et 
qui  compromet  l'avenir? 

Et  d'ailleurs,  étrange  erreur  historique,  pourrais-je  ajouter, 
que  de  faire  dater  de  la  Convention  le  souci  ouïes  garanties  d'une 
éducation  nationale  !  Parce  que  l'idée  d'une  éducation  tout  en- 
tière sous  la  main  de  l'Etat,  dirigée  et  salariée  par  lui,  n'était  pas 
encore  née,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  monarchie  d'autrefois  se 
soit  désintéressée  à  ce  point  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  c'est-à- 
dire  de  l'avenir  du  pays.  Grâce  aux  écoles  catholiques,  répan- 
dues par  toute  la  France,  l'Etat  voyait  partout  des  maîtres  et  des 
écoles  suscités  et  entretenus  parle  trésor  libre  des  largesses  de  la 
foi  et  de  la  charité.  Ces  maîtres  ne  l'inquiétaient  pas  sur  la  di- 
rection des  esprits,  ni  ces  écoles  sur  la  force  des  études. 

On  étonnerait  bien  des  hommes  en  leur  disant  qu£  Louis  XIV 
osa  confier  à  des  congréganistes  le  soin  de  préparer,  de  perpétuer 
la  grandeur  nationale,  et  même  d'étendre  au  loin  l'influence  na- 
tionale par  l'éducation.  Non  seulement,  par  lettres  patentes  de 
novembre  1682,  le  roi  se  déclarait  fondateur  du  collège  des  Jé- 
suites de  Pans,  devenu  collège  royal,  mais  lorsque  Colbert  lui  eut 
proposé  la  création  d'une  pépinière  de  diplomates  et  d'interprètes, 
qui,  élevés  aux  frais  de  l'Etat,  offriraient  toutes  les  garanties  de 
l'éducation  et  du  savoir,  l'école  »  des  jeunes  de  langue»  créée  le 
18  novembre  1689  devint  une  annexe  du  collège  des  Jésuites. 
Plus  tard  une  ordonnance  fixant  le  nombre  des  élèves  décréta  que 
les  «jeunes  de  langue  »  envoyés  dans  les  Échelles  du  Levant  se- 
raient confiés  aux  Pères  capucins,  qui  reçurent  de  l'État  pour 
chacun  d'eux  une  pension  de  470  livres^.  Et  cependant  la  France 
n'était  pas  moins  courageusement  servie  alors  qu'aujourd'hui,  et 
son  ascendant  intellectuel  était  plus  unanimement  reconnu.  Il  est 
vrai  que  «  Louis  XIV  voulait  qu'on  apprît  la  religion  aux  enfants*  », 

1.  P.  255. 

2.  Cf.  p.  265. 

o.  Cf.  Histoire  du  Collège  Louis-le-Giand,  ancien  Collège  des  Jésuites  à 
Paris,  par  Emond,  ch.  xvii  et  xxvi. 

4.   Cf.  L'Instruction  publique  et  la  Révolution,  par  A.  Duruy,  p.  7. 
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tandis  que  la  Convention  substitua  aux  commandements  de  Dieu 
la  déclaration  des  droits  de  l'homme,  et  au  catéchisme  la  morale 
réijublicainc.  —  Il  y  a  dans  cette  confusion  entre  l'éducation 
tout  officielle,  réglée  par  les  maîtres  du  jour,  et  l'éducation  na- 
tionale Ici  même  confusion  qu'il  y  aurait  à  vouloir  identifier  les 
fêtes  de  la  France,  au  sens  vrai  et  grandiose  du  mot,  avec 
cette  fête  nationale  qui  a  sa  place  dans  la  nouvelle  éducation 
du  peuple,  parce  qu'elle  est  au  programme  des  écoles  laïques  : 
orgie  de  drapeaux,  d'orchestres  sur  tréteaux,  de  feux  d'arti- 
fice, de  chants  et  de  discours  révolutionnaires.  Dieu  seul  en 
est  repoussé. 

De  même  que  l'Eglise  comprend  d'autre  sorte  l'idéal  des  fêtes, 
elle  pratique  autrement  l'éducation  de  ses  enfants,  qui  n'est  que  le 
développement  en  eux  de  la  vie  éternelle  par  la  connaissance  et 
par  l'amour  de  Jésus-Christ.  Pour  prendre  sur  le  fait  cette  éco- 
nomie surnaturelle  où,  dès  leur  enfance  et  leur  adolescence,  elle 
fait  vivre  les  chrétiens,  il  faut  lire  les  allocutions  adressées  par 
M^''  Baunard  aux  élèves  de  son  collège  à  la  fête  des  crèches,  au 
lavement  des  pieds  du  Jeudi-Saint,  etc.,  etc.  Ce  sont  tour  à  tour 
des  causeries  affectueuses,  pleines  d'abandon  et  d'à-propos,  ou 
des  discours  au  ton  plus  relevé,  quand  la  solennité  de  la  cérémonie 
les  comporte  ;  mais  c'est  toujours  le  conseil  ou  le  précepte  lié  aux 
paroles  et  aux  exemples  du  Maître  divin  qui  a  habité  parmi  nous, 
humble,  docile  et  pauvre.  L'éducation  catholique  ne  connaît  pas 
de  stimulant  plus  relevé  ;  et  pour  souffler  la  générosité  à  des  âmes 
d'enfiints  naturellement  éprises  de  bien-être,  quelle  considération 
philosophique  ou  humanitaire  vaudrait  jamais  des  paroles  comme 
celles-ci  prononcées  en  face  de  la  crèche,  où  les  élèves  ont  accu- 
mulé des  trésors  pour  les  pauvres  : 

Quel  serait  l'étonnement  de  quelqu'un  d'étranger  à  ce  que  j'appel- 
lerais notre  christianisme  scolaire,  de  quelque  personnage  officiel,  par 
exemple,  se  présentant  dans  une  de  nos  salles  d'études,  pendant  ce 
temps  de  Noél,  et  se  trouvant  tout  à  coup  en  présence  de  ce  déploie- 
ment de  piété  et  de  cette  exposition  de  charité,  qui  évidemment  ne 
sont  ni  prévus  ni  prescrits  par  les  programmes  universitaires?  Que 
dirait-il  ?  Je  ne  sais.  Mais  s'il  allait  prétendre  que  de  telles  pratiques 
sont  puériles  et  qu'elles  n'ont  rien  à  faire  avec  l'éducation,  j'oserais  lui 
répondre  qu'au  contraire  c'est  l'éducation  du  cœur  que  celle-là.  Je  lui 
dirais  que  c'est  là,  à  cette  école  de  la  crèche,  que  nos  enfants  appren- 
nent à  aimer  Dieu,  en  contemplant  tout  le  jour  combien  un  Dieu  les  a 
aimés.  Je  lui  dirais  que  nos  enfants  apprennent  à  aimer  le  prochain... 
Je  lui  dirais  que  c'est  là  que  nos  enfants  apprennent  à  vaincre  leur  or- 
gueil,   leurs   révoltes,   leurs   sensualités,  en  contemplant  l'obéissance 
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de   Celui    qui,    dans  cette  crèche,  s'anéantit  jusqu'à  prendre   la  forme 
d'esclave  *. 

Et  parce  que,  sous  la  menace  perpétuelle  des  orages,  le  collège 
a  besoin  pour  vivre  et  pour  prospérer  de  la  prière  toute-puissante 
des  malheureux,  les  élèves,  nourris  dans  l'habitude  des  pensées  de 
la  foi,  ne  se  contentent  plus  de  porter  aux  Petites-Sœurs  des 
pauvres  le  tribut  de  leurs  aumônes  toujours  plus  abondantes.  Ils 
tondent  eux-mêmes,  en  1883,  une  conférence  de  Saint- Vincent 
de  Paul,  s'entendent  dire  par  leur  Supérieur  que  «  retenu  sur 
deux  ancres  de  la  charité,  au  milieu  de  la  tempête,  le  navire  ne 
chavirera  pas,  car  il  est  amarré  à  une  force  divine^»;  et  quelques 
années  plus  tard,  pour  renchérir  encore  dans  le  dévouement  au 
service  des  autres  par  amour  de  Dieu,  plusieurs  membres  de  la 
Conférence  inaugureront  les  catéchismes  volontaires  qui  les  amè- 
nent à  se  priver  spontanément  d'une  partie  de  leur  congé  du 
mercredi  pour  catéchiser  de  jeunes  pauvres,  dénués  en  tous 
genres^.  Dans  l'éducation  moderne,  celle  même  qui  invoque  le 
respect  de  Dieu,  on  fait  d'ordinaire  trop  étroite  la  part  d'influence 
qui  appartient  aux  exemples  et  à  l'amour  de  Jésus-Christ.  Là 
cependant  doit  être  l'aliment  ordinaire  de  la  piété  des  enfants 
comme  des  hommes  faits,  et  l'amorce  de  leur  générosité.  A  quels 
actes  glorieux  de  courage  chrétien  ne  pourra-t-on  pas  les  convier 
à  rencontre  même  de  toutes  les  répugnances  mpndaines,  lorsque, 
le  Jeudi-Saint,  par  exemple,  en  face  de  douze  pauvres  transfigurés 
par  la  parole  de  Jésus-Christ,  ils  s'entendront  dire,  avec  l'autorité 
irrésistible  de  la  foi  :  • 

Un  commandement  nouveau  nous  a  été  donné  :  le  commandement 
de  nous  aimer,  le  commandement  de  nous  servir...  Et  vous,  obéissant 
à  ce  mandat  divin,  vous  les  congréganistes  et  conséquemment  les  apô- 
tres de  chacune  de  vos  divisions,  voici  que  vous  allez  vous  traîner  aux 
genoux  de  ces  malheureux,  poser  vos  lèvres  sur  leurs  pieds  nus,  et 
mettre  l'aumône  dans  leurs  mains  avec  une  humilité  égale  à  la  charité 
qui  vous  dévoue  à  leur  service,  devenu  depuis  Jésus-Christ  un  service 
divin.  Ah  !  avancez  !  ne  craignez  point  !  Point  de  ces  délicatesses  que 
n'ont  point  connues  ou  qu'ont  vaincues  les  saint  Louis,  roi  de  France, 
les  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  les  sainte  Jeanne  de  Chantai,  et  com- 
bien d'autres  qui,  certes,  étaient  de  plus  grands  seigneurs  que  vous.  A 

1.  La  fête  des  crèches  au  Collège  et  chez  les  Petites-Sœurs  des  pauvres, 
p.  330. 

2.  Discours  pour  la  fondation  d'une  conférence  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
p.  90. 

3.  Cf.  p.  89. 


D'UN   COLLEGE   CATHOLIQUE  99 

genoux  devant  les  pauvres,  comme  devant  Jésus-Christ  :  telle  est  votre 
place,  non  seulement  pour  aujourd'hui,  mais  pour  votre  vie  tout  en- 
tière... Vous  ne  serez  jamais  plus  maître  que  lorsque  vous  vous  ferez 
serviteur  par  amour,  vous  ne  serez  jamais  plus  grand  que  lorsque  vous 
vous  serez  fait  volontairement  petit  '. 

Nous  avons  voulu  citer  ces  extraits,  forcément  abrégés,  pour 
montrer  comment  un  maître  de  l'éducation  catholique  tend  à 
former  des  hommes  de  vertu  et  de  caractère  en  formant  des  chré- 
tiens, et  dans  quelle  atmosphère  il  tient  plongées  les  âmes.  Heu- 
reuses et  fières  âmes  qu'illuminera  la  foi,  et  que  les  paroles  et  les 
exemples  d'un  Dieu  sont  appelés  h  conduire  ! 

Encore  une  fois,  pour  remplacer  tout  cela,  que  nous  présente- 
ront jamais  tous  les  systèmes  d'invention  humaine  ? 

Domine,  ad  quem  ihimus?  Verba  çitœ  œternse  habes. 

II 

Avec  la  théorie  de  l'éducation  catholique  étalant  ainsi  tous  ses 
plans,  son  ambition  et  son  objectif  le  plus  relevé,  les  Souvenirs 
de  Saint-] oseph  de  Lille  nous  remettent  sous  les  yeux  les  épisodes 
quotidiens  de  la  vie  de  collège,  et  surtout  les  émotions  de  la  pre- 
mière année  qui,  à  Lille  peut-être  plus  qu'ailleurs,  eut  toutes  les 
allures  d'une  campagne  semée  d'alertes  et  de  souffrances.  En  fai- 
sant revivre  ces  souvenirs,  bien  des  pages  étincellent  de  feu  mili- 
taire. 

En  exécution  des  décrets  du  29  mars,  le  R.  P.  Pillon  avait 
été  suspendu  de  ses  fonctions  de  directeur,  par  arrêtés  des  Con- 
seils académiques,  à  la  fin  de  décembre  1880.  Le  collège  devait 
être  abandonné.  Un  autre  supérieur  ecclésiastique,  qui  avait 
rempli  par  précaution,  à  l'avance,  les  formalités  légales,  recueillit 
alors  près  de  là,  dans  une  maison  incomplètement  achevée,  les 
élèves  de  Saint-Joseph  qui,  à  plus  de  cinq  cents,  tous  fidèles, 
accoururent  s'y  entasser  par  le  froid,  la  neige,  la  glace  et  les 
pluies,  et  appelèrent  eux-mêmes  d'un  nom  pittoresque,  «  la  cam- 
pagne de  Russie  »,  les  deux  mois  et  demi  de  leur  dispersion.  Ce 
fut  seulement  le  25  mars,  jour  de  salut,  que,  les  délais  légaux 
expirés,  eut  lieu  la  translation  de  l'école  dans  les  bâtiments  du 
grand  collège 2.  La  persécution,  la  situation  anormale  qui  suivit, 
ne  firent  que  surexciter,  loin  de  la   décourager,  la   ténacité  des 

1.  P.  158  et  159.  —  Voir  aussi  :  Le  Service.  Discours  prononcé  à  la  dis- 
tribution des  prix,  le  20  juillet  1887. 

2.  Cf.  pp.  3-20. 
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catholiques  lillois  ;  et  lorsque,  par  suite  de  l'expulsion  des  anciens 
maîtres,  plusieurs  chaires  restèrent  vides,  il  y  eut  pour  faire  face 
à  tous  les  besoins  de  magnanimes  dévouements.  Grâce  h  eux, 
sous  les  yeux  jaloux  de  l'ennemi  déconcerté,  malgré  la  menace 
de  ses  coups  de  force  ou  de  ses  arrêtés,  le  calme  des  études,  le 
succès,  la  confiance  dans  l'avenir,  furent  reconquis.  Aussi  le 
l*^""  août  1881,  lorsque  l'archevêque  de  Cambrai  vint  passer  la 
revue  de  ces  troupes  décimées  puis  héroïquement  refaites,  le  dis- 
cours qui  lui  fut  adressé  était  intitulé  :  le  Bulletin  de  combat^. 
C'était  eu  même  temps  un  ordre  du  jour,  où,  au  soir  de  la  lutte, 
ému  des  merveilles  d'abnégation  et  de  courage  qu'il  y  avait  vues, 
le  Supérieur  nommait  et  remerciait  les  victorieux,  et  surtout  «  ces 
doyens  et  professeurs  des  Facultés  catholiques  descendant  de 
leurs  hautes  fonctions,  pour  balbutier  avec  nous  le  rudiment  des 
lettres,  des  sciences,  de  la  philosophie  et  de  l'histoire  )> .  Dans  cette 
énumération  des  services  rendus,  un  seul  dévouement  restait 
effacé,  celui-là  même  autour  duquel  s'étaient  groupés  tous  les 
autres;  un  seul  nom  était  tu,  celui  du  chef  de  la  croisade  qui  en 
avait  déployé  le  palladium.  Ce  nom,  il  n'était  permis  qu'à 
M^""  Baunard  de  le  taire. 

Les  assauts  du  dehors  ont  resserré  les  liens  de  l'affection  entre 
tous  les  membres  delà  grande  famille  du  collège.  Aussi,  la  mort 
ne  frappe  jamais  dans  les  rangs,  sans  que,  au  service  anniversaire, 
la  voix  du  Père  se  fasse  entendre  pour  adresser  l'adieu  de  tous  à 
celui  qui  est  entré  dans  l'éternité.  Impossible,  semble-t-il,  de 
rapprocher  avec  plus  d'art,  de  mettre  en  œuvre  avec  plus  de 
sens  surnaturel  et  de  vérité,  des  extraits  de  lettres,  des  notes  de 
carnet,  des  impressions  de  parents  ou  de  condisciples,  pour 
évoquer  sur  ces  miroirs  faits  de  débris  le  reflet  fidèle  des  âmes 
disparues.  Que  ces  morts  s'appellent  André  Malapert  du  Peux, 
qui,  dès  la  jeunesse,  a  pour  rêve  unique  d'être  chevalier  du 
Christ,  adopte  cette  devise,  si  au-dessus  de  son  âge  :  Non  videri, 
sed  esse,  et  ranimé  jusque  dans  les  bras  de  la  mort  par  le  seul 
amour  de  la  Vierge  Immaculée,  trouve  la  force  d'aller  mourir  sur 
le  chemin  de  Lourdes  ;  ou  Robert  Boutry,  qui  laisse  transparaître 
dans  ses  regards  la  beauté  d'une  âme  amie  de  Dieu  ;  ou  Félix 
Détrez,  pour  qui  le  plus  beau  de  tous  les  titres  est  celui  de  con- 
gréganiste  qui  le  lie  sans  réserve  au  service  de  la  Reine  du  ciel; 
ou  Charles  Tanghe,  qui,  presque  au  lendemain  d'une  distribution 
d'où  il  était  sorti   chargé    de  couronnes,  lauréat  du  prix  d'hon- 

1.  Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix,  présidée  par  Mb^  Du- 
quesuay. 
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neur,  est  appelé  à  recevoir  dans  une  autre  et  meilleure  distri- 
bution la  couronne  éternelle,  «  chacune  de  ces  âmes,  en  brisant 
son  enveloppe,  comme  Madeleine  son  vase  d'albâtre  sur  les  pieds 
de  Jésus,  a  laissé  un  parfum  dont  la  maison  est  encore  em- 
baumée »,  et  qui.  vient  jusqu'à  nous^.  Et  lorsque  les  coups  delà 
mort  viennent  frapper,  non  plus  des  enfants,  mais  les  patriar- 
ches et  les  fondateurs  du  collège,  ce  sont  de  véritables  oraisons 
funèbres  où  le  P.  Pillon  et  le  P.  Sengler  revivent  avec  les  traits 
caractéristiques  demeurés  dans  la  mémoire  de  tous  :  l'un,  grand 
vieillard  sur  lequel  quarante-trois  ans  de  vie  religieuse  et  cin- 
quante ans  de  commandement  avaient  laissé  leur  cachet,  exemple 
de  grandeur  d'âme  à  la  fois  sacerdotale  et  royale,  modèle  de 
la  bonté  dans  la  force  ;  l'autre,  «  engagé  par  vœu  au  meilleur 
plaisir  de  Dieu...,  rappelant  Celui  de  qui  il  est  écrit  :  Bene 
omnia  fecit...,  établissant  partout  en  lui  et  autour  de  lui  cette 
«  tranquillité  de  l'ordre  »  dont  saint  Augustin  fait  la  définition  de 
la  paix'"^  ». 

Après  avoir  offert  à  ceux  dont  l'œuvre  était  devenue  la  sienne 
cet  hommage  de  vénération  affectueuse,  le  Supérieur  de  Saint- 
Joseph  voulut  lui-même  compléter  leur  œuvre.  Depuis  1876, 
l'immense  collège  était  debout,  la  chapelle  manquait.  «  On  avait 
dû  y  suppléer  par  une  vaste  salle  de  l'étage  supérieur,  qui  reçut 
provisoirement  cette  aff'ectationS.  »  Enfin,  la  piété  se  lassa  de  cet 
état  précaire  qui  reléguait  Dieu  sous  les  combles,  une  souscrip- 
tion fut  ouverte,  les  dons  la  couvrirent  ;  le  15  novembre  1886,  la 
première  pierre  était  bénite,  et,  le  20  mars  1888,  M^""  Baunard 
inaugurait  par  un  chant  triomphal  d'actions  de  grâces  la  nouvelle 
et  magnifique  chapelle^,  qui,  dans  le  palais  même  de  l'éducation 
catholique,  donnait  à  Celui  qui  y  préside  une  demeure  digne  de 
lui. 

Ces  discours  de  circonstance  ne  furent  qu'un  surcroît  à  toute 
une  suite  d'instructions  religieuses,  doctrinales  et  morales,  pro- 
noncées pendant  huit  ans  à  la  messe  du  dimanche  et  aussi,  qui 
ne  le   sait?  à  la  composition  d'œuvres  magistrales,  comme  la  Vie 

1.  Cf.  Trois  enfants  de  l'école  Saint-Joseph.  Discours  prononcé  le  2  no- 
vembre 1882.  — Félix  Détrez,  paroles  prononcées  le  2  mars  1884.  —  Charles 
Tanghe,  paroles  prononcées  le  dimanche  de  la  Sexagésime  1887. 

2.  P.  355.  Discours  prononcé  au  service  funèbre  pour  l'âme  du  R.  P.  Sen- 
gler, le  30  avril  1887. 

3.  P.  291. 

4.  Discours  prononcé  pour  la  dédicace  et  l'inauguration  de  la  chapelle  du 
collège,  pp.  425-442. 
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du  cardinal  Pie.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire.  Par  une  affinité  d'es- 
prit glorieuse,  ou  par  l'efifet  d'un  long  commerce  avec  les  œuvres 
du  maître  de  l'homélie  en  ce  siècle,  M^""  Baunard  excelle,  comme 
lui,  dans  l'emploi  de  l'Écriture  sainte  et  surtout  de  l'Évangile. 
Là  est  surtout  la  distinction  et  le  réservoir  inépuisable  de  sou 
éloquence  ;  les  faits  symboliques,  les  scènes  gracieuses  de  l'Évan- 
gile, les  paroles  du  Maître  divin  sont  cités  et  paraphrasés  avec 
une  aisance,  une  élévation  et  une  justesse  qui  rappellent  l'évéque 
de  Poitiers. —  Dans  ces  Souvenirs  d'ailleurs,  comme  dans  tout 
ce  qu'a  écrit  M^*"  Baunard,  on  trouve  réunis  à  un  haut  degré,  et 
dans  une  harmonie  toujours  soutenue,  les  grâces  de  l'imagination, 
la  dialectique  nette  et  animée,  et  cet  appel  incessant  aux  pensées 
de  la  foi  par  où  l'on  est  saisi,  ému  et  entraîné. 

Lorsque  l'orateur  et  l'écrivain  savent  semer  ainsi,  surtout  dans 
un  collège,  n'est-ce  pas  l'apôtre  qui  recueille  ? 

D'autres  œuvres  suivront,  nous  en  avons  l'assurance.  Elles 
ne  seront  plus  datées,  hélas  !  du  collège  Saint-Joseph  ;  mais 
la  plume  n'est  pas  encore  devenue  pour  M*^''  Baunard  «  une  épée 
de  repos  après  les  luttes  )),  suivant  la  belle  expression  de  Saulx- 
Tavannes.  Sur  l'ordre  de  Dieu,  il  est  appelé  à  exercer  son  zèle 
sur  un  théâtre  plus  élevé,  où  Dieu  encore  et  toujours  est  à  faire 
régner  dans  l'école. 

J.    LE    GÉNISSEL. 


MÉLANGES 


DECISIONS   RECENTES    DE   LA   COUR  PONTIFICALE 

I.  Un  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  du  8  juin  1888 
a  résolu  quelques  doutes  relatifs  aux  messes  qui  seront  célébrées 
pour  les  morts  le  dernier  dimanche  du  mois  de  septembre  de 
cette  année,  en  exécution  de  l'encyclique  Qiiod  anniversarius. 

1"  Il  y  a  dispense  ou  commutation  de  l'obligation  de  dire  la 
messe  pour  le  peuple,  ou  une  messe  quelconque  fixée  pour  ce 
jour-là,  eu  sorte  qu'elle  ne  peut  être  transférée. 

2"  Ces  paroles  de  l'encyclique  dummodo  ne  omittatur  inlssa 
officio  diei  respondeiis,  uhicumque  est  obligatio,  s'entendent  seu- 
lement des  églises  dans  lesquelles  on  fait  ce  jour-là  l'office  du 
chœur. 

3°  Dans  les  lieux  où  ce  jour  est  une  fête  très  solennelle,  comme 
celle  du  patron  titulaire  et  de  la  dédicace  de  l'église,  il  suffira 
d'appliquer  la  messe  aux  morts,  en  conservant  le  rite  adapté  à 
la  fête. 

II.  Par  un  décret  Urhis  et  Orbis  du  5  août  dernier,  Léon  XIII 
a  décidé  que  la  fête  du  Saint  Rosaire,  déjà  élevée  par  lui  au  rite 
de  2*^  classe  [décret  du  11  septembre  1887),  aurait  un  office  et  une 
messe  propres  pour  le  clergé  séculier  et  régulier. 

III.  Un  rescrit  du  4  mai  1888  accorde  à  perpétuité  la  faculté  de 
gagner  une  indulgence  de  50  jours  applicable  aux  défunts 
chaque  fois  qu'on  dira  dévotement  et  d'un  cœur  contrit  l'orai- 
son jaculatoire  familière  à  saint  François  d'Assise  :  Deiis  meus  et 
omiiia. 

IV.  Les  confréries  établies  sous  le  titre  de  Notre-Dame  du 
Salut,  Saint-Joseph,  son  époux,  et  Saint-Camille  de  Lellis,  ne 
participent  aux  indulgences  et  privilèges  de  l'archiconfrérie  érigée 
sous  le  même  titre  à  Rome  que  si  elles  y  ont  été  agrégées  par  le 
Général  des  Clercs  réguliers  au  service  des  malades.  [Décret  du 
19  novembre  1887.) 

V.  De  même  l'affiliation  à  l'archiconfrérie  de  Notre-Dame  du 
Perpétuel  Secours  et  de  Saint-Alphonse  de  Liguori  sans  laquelle 
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d'autres  confréries  ne  peuvent  jouir  de  ses  privilèges  et  indul- 
gences, est  réservée  au  Général  des  Rédemptoristes.  [Décret  du 
22  février  1888.) 


MONSEIGNEUR  DE  PRILLY,  ÉYÉQUE  DE  CHALONS  i 

Soldat  et  moine,  tel  a  été  M^""  de  Prilly,  évoque  de  Chàlons.  Il  a 
fait  revivre  au  dix-neuvième  siècle  ces  admirables  figures  que  le 
moyen  âge  contemplait  avec  amour  et  enthousiasme  ;  figures  d'é- 
vêques  bardés  de  fer  pour  combattre  les  ennemis  de  Dieu  et 
pétris  de  charité  pour  consoler  toutes  les  infortunes  et  soulager 
toutes   les  misères. 

Trois  amours  ont  rempli  la  vie  de  M»^''  de  Prilly  :  l'amour  de  la 
Patrie,  l'amour  de  l'Eglise  et  l'amour  des  Ordres  relioieux. 

Marie-Joseph-François-Yictor  Monyer  de  Prilly  naquit  à  Avi- 
Sfnon  le  27  octobre  1775. 

Son  père,  le  marquis  de  Prilly,  était  un  officier  de  mérite  : 
il  s'était  engagé  à  vingt  ans  dans  les  dragons  de  Schonberg  et 
avait  pris  pari,  avec  l'armée  de  Hanovre,  h  la  guerre  de  Sept 
ans. 

Dès  mes  plus  jeunes  années,  dit  M^^^de  Prilly,  mon  père  «  nous 
apprenait  h  connaître  et  à  aimer  le  roi,  et  l'idole  de  son  cœur 
était  Henri  IV;  après  Dieu,  dans  ce  nol)le  cœur,  le  roi  tenait  la 
première  place  ^  ». 

«  Pourquoi  ne  rendrais-jc  pas  cet  hommage,  disait-il  encore, 
au  père  le  plus  vertueux  et  le  plus  tendre  qui  fut  jamais,  que 
sa  rare  piété,  même  dans  les  camps,  rendait  respectable;  à 
un  homme  si  aimable  de  tout  point,  si  distingué  par  son  esprit  et 
ses  belles  connaissances  ^  ?» 

A  ces  beaux  exemples  qu'il  trouvait  au  sein  de  la  famille,  Yictor 
de  Prilly  eut  le  bonheur  de  joindre  les  leçons  d'un  simple  prêtre. 
A  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans,  le  prélat  retrouvait  encore  son  sou- 
venir. «Yotre  église me  rappelle  le  souvenir  de  M.  le  chanoine 

Binoit,  qui  était  un  bien  saint  prêtre.  Je  lui  servais  quelquefois  la 

messe ;  il  nous  donnait  de   temps  en  temps  des  cierges  pour 

Tiotre  chapelle  d'eiifruU.  Il  était  fort  long  à  dire  la  messe,  et  il  n'en 

1.  Vie  cl  Lettres  de  Mgr  de  Prilly,  évêque  de  Chàlons,  par  îtl.  l'abbé  Pui- 
seux.  Châlons-sur-Marne,  imprimerie  Martin  frères,  1887,  2  vol.  in-8. 

2.  T.  Ie^  p.  9. 
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finissait  pas.  Quand  on  lui  en  faisait  un  reproche,  il  répondait  : 
«  C'est  qu'ici,  à  l'autel,  je  me  trouve  bien*.  » 

Gardé  par  ce  père  et  ce  prêtre,  Victor  grandit  portant  au  front 
Tauréole  de  la  pureté  et  de  l'amour  du  travail.  Il  se  distingua  par 
son  ardeur  pour  l'étude  et  ses  succès  au  collège  royal  militaire  de 
Tournon  et,  plus  tard,  au  collège  Mazarin,  à  Paris.  Une  lettre 
écrite  trois  semaines  après  son  entrée  à  Mazarin  nous  le  dépeint 
tout  entier.  «  Nous  avons  composé  il  y  a  quinze  jours,  et  j'ai  été 
le  quatrième  de  ma  classe;  j'espère  que,  pour  la  première  fois, 
vous  ne  me  grsiderez  pas  de  n'avoir  été  que  le  quatrième.  Nous 
composerons,  dans  une  semaine,  pour  le  mois  de  novembre,  et  je 
ferai  tous  mes  efforts  pour  être  le  premier  de  ma  classe,  où  nous 
sommes  cent  vingt  écoliers^.  » 

Tout  à  coup  éclata  la  Révolution  française  avec  toutes  ses  hor- 
reurs ;  elle  arracha  Victor  à  ses  labeurs  pacifiques.  Il  quitta  Paris 
le  6  mai  1793,  pour  rentrer  à  la  maison  paternelle.  La  mort  du 
Roi  avait  provoqué  la  première  coalition  des  puissances,  et  la 
Convention,  pour  résister  à  ses  nombreux  ennemis,  avait  décrété 
la  réquisition  permanente  et  la  levée  en  masse.  Victor  n'hésita 
point.  Il  entra  dans  l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  Au  bout  de 
deux  mois,  il  était  nommé  caporal  provisoire  sur  le  champ  de 
bataille. 

Le  père  de  Victor  n'avait  point  tardé  à  s'élever,  par  son  intel- 
ligence et  sa  bravoure,  aux  premiers  grades  de  l'armée.  Nommé 
général  de  la  garde,  en  1792,  il  prit  part,  en  cette  qualité,  à  la 
bataille  de  Valmy,  où  il  se  distingua.  Pour  le  récompenser,  la 
Convention  le  suspendit  de  ses  fonctions,  comme  noble.  M.  de 
Prilly  rentra  dans  la  vie  privée,  accompagné  des  regrets  de  tous 
ses  compagnons  d'armes. 

Trois  ans  plus  tard,  il  fut  arrête  au  moment  où  il  se  rendait  à 
l'église,  et  enfermé  dans  les  prisons  d'Auvergne.  Il  y  tomba  ma- 
lade et  mourut,  après  avoir  déclaré  chrétiennement  qu'il  pardon- 
nait à  tous  ses  ennemis. 

Une  seconde  coalition  s'était  formée  contre  la  France.  «Allons, 
maman,  du  courage  !  écrit  Victor  à  sa  mère  ;  la  patrie  est  mena- 
cée :  c'est  à  sa  voix  que  j'accours.  Nous  ne  serons  ni  aux  Russes, 
ni  aux  Autrichiens  ;  si  nous  succombons,  ne  comptez  plus  sur 
moi^.  »  Entré   en    Suisse,   il   se  joignit  à    l'armée    de    Masséna. 

1.  T.  l'-r,  p.  12. 

2.  Ib.,  p.  16. 
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Trois  mois   plus  tard,   il  assista  à  la  grande  bataille  de  Zurich, 
qui   détermina    la  retraite  des  Russes. 

De  l'armée  de  Suisse,  Victor  passa  dans  l'armée  du  Rhin,  où  il 
prit  part  à  la  glorieuse  bataille  de  Hohenlinden,  suivie  de  la  paix 
de  Lunéville.  Quelques  années  après,  il  faisait  partie  de  la  brillante 
campagne  qui  devait  se  terminer  à  Austerlitz.  «  C'est  une  espèce 
d'enchantement,  écrit-il  du  camp  sous  Ulm  ;  après  vingt  jours  de 
campagne  et  deux  victoires  complètes,  nous  avons  réduit  toute 
l'armée  ennemie  en  un  seul  point  d'où  elle  ne  peut  échapper, 
bloquée  par  plus  de  cent  mille  hommes,  et  bientôt  poussée  à  la 
dernière  extrémité'.  « 

Austerlitz.  fut  la  dernière  étape  de  cette  vie  pleine  de  dangers. 
Nommé  aide  de  camp  du  général  de  la  Coste,  il  rejoignit  son  chef 
en  Styrie,  puis  à  Udine,  dans  le  Frioul  vénitien.  Ce  fut  là  que 
Dieu  l'attendait.  Tout  à  coup  il  se  fit  comme  une  révolution  pro- 
fonde dans  son  esprit,  une  mélancolie  inexprimable  s'empara  de 
lui.  «  Vous  seuls,  écrit-il  à  ses  amis  d'Obernai,  M.  de  Montbrison 
et  sa  famille,  pouviez  me  fixer  dans  ma  course  passagère;  mais 
vous  le  voyez,  il  faut  que  je  parte;  je  ne  suis  qu'un  étranger. 
Laissez-moi  poursuivre  monchemin  ;  le  temps  presse,  et  je  nesuis 
pas  de  ce  pays-ci.  »  —  «  Je  n'ai  point  été  créé  pour  la  terre,  leur 
dit-il  une  autre  fois;  je  n'y  suis  qu'un  pauvre  passager;  j'apprête 
déjà  le  bâton  du  voyage  et  la  modeste  chaussure  qui  ne  m'empê- 
chera point,  je  le  sais,  d'être  piqué  par  les  ronces;  mais  je  ne 
m'en  mettrai  pas  moins  en  chemin^.»  La  mort  de  sa  plus  jeune 
sœur,  qu'il  aimait  tendrement,  acheva  de  l'éclairer.  «  Le  monde 
que  j'ai  vu,  écrivait-il  quelques  jours  après  cette  mort,  est  très 
peu  de  chose,  trop  peu  pour  que  je  m'y  arrête.  Tout  bien  consi- 
déré, il  est  plus  sage  de  placer  ailleurs  nos  espérances  ^.  »  Sa  ré- 
solution fut  prise  :  il  se  rendit  au  grand  séminaire  d'Aix  en  Pro- 
vence. «  En  entrant  pour  la  première  fois  dans  cette  maison, 
écrit-il  à  sa  mère,  je  me  suis  senti  pénétré  d'une  sainte  joie  que 
le  temps  ne  fera  qu'accroître,  s'il  plaît  à  Dieu,  et  à  laquelle  je 
devrai  le  repos  et  le  bonheur  de  ma  vie  *.  »  Cette  «  sainte  joie  » 
ne  fit  que  s'accroître,  en  effet.  «  Me  voici  de  nouveau,  sur  les 
bancs  de  l'école,  à  apprendre  ma  leçon,  disait-il  gaiement.  Il  le 
faut,  et  c'est  à  ce  prix  que  j'achète  la  paix  de  l'âme,  le  bonheur 
de  cette  vie   même,    et  ce   privilège  si  glorieux  d'annoncer  aux 

1.  T.  I",  p.  40. 

2  Ib.,  p.  49. 
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hommes  la  parole  de  Dieu,  et  de  les  consoler  un  jour  au  nom  de 
la  religion  ^  » 

La  mort  de  son  frère  Hippolyte  lui  fournit  l'occasion  de  mon- 
trer toute  sa  fidélité  à  Dieu.  Avec  HijDpolyte,  l'aîné  de  la  famille 
avait  disparu;  Victor  de  Prilly  allait-il  persister  dans  sa  résolu- 
tion, priver  sa  mère  d'une  assistance  devenue  presque  nécessaire, 
et  laisser  s'éteindre  un  nom  honorable?  Tous  ceux  qui  avaient 
combattu  autrefois  son  projet  d'entrer  au  séminaire  semblèrent 
s'être  donné  le  mot  pour  tenter  contre  sa  vocation  sacerdotale 
un  dernier  effort.  On  fit  valoir  sa  situation  de  chef  de  famille,  et 
les  devoirs  nouveaux  que  ce  titre  lui  imposait;  on  fit  briller  de- 
vant ses  yeux  l'éclat  d'une  riche  alliance  ;  on  tenta  de  le  séduire 
par  la  peinture  d'une  vie  aisée  et  agréable  ;  on  lui  reprocha  même 
comme  un  crime  ce  qu'on  appelait  son  obstination  ;  sa  mère,  enfin, 
n'épargna  ni  les  prières  ni  les  larmes.  Sa  résolution  resta  inébran- 
lable, et  aussitôt  que  le  lui  permit  sa  santé  un  instant  compro- 
mise, l'abbé  de  Prilly  revint  au  séminaire. 

Ordonné  diacre  par  l'évêque  de  Digne,  il  eut  le  bonheur  de 
recevoir  le  sacerdoce  h  Turin  des  mains  de  M^'"  l'archevêque 
d'Aoste.  Une  lettre  qu'il  écrit  à  sa  mère  la  veille  et  le  jour  même 
de  l'ordination  nous  montre  les  sentiments  qui  débordent  de  son 
cœur. 

Turin,  le  20  septembre  1811. 

C'est  demain  le  jour  par  excellence,  le  jour  le  plus  solennel  de  ma 
vie.  Il  n'est  plus  éloigné  que  de  quelques  heures,  et  je  l'attends  en 
paix  dans  cette  sainte  rnaison  où  la  Providence  m'a  fait  trouver  un 
asile.  J'y  suis  seul  avec  Dieu  et  avec  moi-même,  méditant  à  loisir  sur 
la  grande  affaire  que  je  vais  entreprendre,  et  sur  les  augustes  fonctions 
dont  je  vais  être  chargé.  Cependant  ma  joie  est  extrême  ainsi  que  mon 
impatience,  à  l'approche  de  cet  heureux  jour,  et  je  ne  puis  calmer 
l'ardeur  dont  je  suis  pénétré  qu'en  répandant  mon  âme  devant  le  Sei- 
gneur, en  lui  faisant  le  sacrifice  de  toutes  mes  volontés  et  de  tout  mon 
être.  Demain  je  serai  prêtre  du  Très-Haut,  ministre  de  Jésus-Christ! 
Tout  ceci  me  semble  encore  un  songe,  et  demain,  après  ma  consé- 
cration au  Seigneur,  il  me  semble  qu'à  peine  je  le  pourrai  croire.  C'est 
à  sept  heures  du  matin  que  doit  se  faire  la  cérémonie  dans  l'église 
paroissiale  de  Saint-Philippe. 

Le  lendemain,  rentrant  de  l'église  après  la  cérémonie  de  l'or- 
dination, c'est  encore  à  sa  mère  qu'il  adresse  ses  premiers  épan- 


1.    T.  1er,   p.   65. 
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chenients,   et   il   termine  ainsi    la  lettre   qu'il    a   commencée  la 
veille  : 

Le  21,  à  onze  heures  et  demie. 

La  cérémonie  est  achevée.  Me  voilà  revêtu  du  saint  sacerdoce  et 
consacré  au  Seigneur  pour  l'éternité.  Je  n'ajoute  rien  à  ces  expressions 
de  peur  de  les  affaiblir  :  c'est  devant  Dieu  que  je  dois  en  méditer  toute 
l'excellence  et  l'étendae.  Que  j'ai  été  frappé  d'étonnement  et  d'une 
sainte  terreur  en  me  voyant  revêtu  de  ces  marques  augustes  dont 
l'Église  pare  ses  ministres!  J'avais  choisi  la  couleur  blanche  pour  mon 
ornement,  et  cette  couleur  m'a  retracé  les  vertus  angéliques  dont  je 
dois  faire  profession.  Que  d'honneur  à  la  fois  et  quel  pesant  fardeau 
pour  une  faible  créature!  Dieu  m'assistera,  je  l'espère,  en  tout  ceci.  Je 
crois  ne  lui  avoir  offert  que  des  intentions  honnêtes  et  pures,  et  n'avoir 
désiré  que  sa  gloire  en  me  présentant  devant  lui. 

Que  Dieu  soit  avec  nous  tous  les  jours  de  la  vie,  et  qu'il  nous  fasse 
la  grâce  de  le  posséder  dans  le  ciel  ! 

Je  vous  embrasse  en  Notre-Seigneur  et  vous  envoie  la  bénédiction 
que  j'ai  reçue  ^. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'abbé  de  Prilly  dans  son  vicariat  de 
Saint-Gilles  du  Gard.  11  ne  fit  qu'y  passer  et  fut  rappelé  à 
Avignon  pour  y  fonder  un  petit  séminaire, 

La  tâche  était  difficile  :  «  Tout  manquait  à  la  fois,  les  élèves 
et  le  local.  Mais  Tabbé  de  Prilly  était  de  ceux  que  les  difficultés 
n'effrayent  point.  »  Plein  de  défiance  de  ses  propres  forces,  mais 
plein  de  confiance  en  Dieu,  et  doué  de  cette  foi  qui  transporte 
les  montagnes,  il  se  mit  immédiatement  èi  l'œuvre. 

Dans  les  hangars  et  les  sous-sols  inoccupés  du  grand  sémi- 
naire, il  réunit  d'abord  quelques  enfants.  Mais  bientôt  il  leur 
eut  trouvé  un  séjour  plus  convenable.  L'hôtel  Mignard  apparte- 
nait à  sa  mère  ;  il  obtint  d'elle  la  permission  d'y  installer  les 
élèves.   Le  petit  séminaire  était  fondé. 

L'hôtel  Mignard  ne  tarda  pas  à  devenir  insuffisant,  et  il  fallut 
ajouter  de  nouvelles  constructions  aux  anciennes.  Bientôt  le 
séminaire  compta  cent  soixante-dix  et  jusqu'à  deux  cents  élèves. 
La  tâche  devenait  lourde,  mais  le  dévouement  de  l'abbé  de  Prilly 
croissait  avec  les  difficultés.  On  lui  adjoignit  des  collaborateurs  ; 
néanmoins  il  était  imj^ossible  de  suffire  à  tous  les  besoins  avec 
un  clergé  trop  peu  nombreux.  L'abbé  de  Prilly  cumula  pen- 
dant plusieurs  années  les  fonctions  de  supérieur,  d'économe, 
de  professeur  de   rhétorique  et   d'humanités.    Quelqvi'un  de  ses 

3.  T.  P'-,  D.  78-80. 
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professeurs  tombait-il  malade ,  il  le  remplaçait  lui-même.  On 
l'a  vu  faire  ainsi  pendant  plusieurs  jours  jusqu'à  quatre  classes 
successivement  ;  et  il  apportait  en  toutes  choses  tant  d'ordre  et 
de  méthode  que  les  études  ne   souffrirent  jamais. 

Sous  une  pareille  direction  le  petit  séminaire  d'Avignon 
devint  bientôt  un  séminaire  modèle,  où  fleurissaient  les  études, 
où  régnait  la  piété.  Un  des  moyens  préférés  de  l'abbé  de  Prilly 
pour  entretenir  la  ferveur,  c'était  \e  petit  billet.  Il  devait  appeler 
plus  tard  de  ce  nom  ces  pages  charmantes,  pleines  de  piété  et 
de  l'esprit  le  plus  délicat,  qu'il  adressa  à  son  clergé  de  Ghâlons  ^. 
Il  semble  qu'il  ait  préludé  au  petit  séminaire  à  cette  forme  si 
efficace  que  devait  revêtir,  dans  ses  dernières  années,  son  iné- 
puisable charité.  II  confiait  volontiers  à  quelque  feuille  volante, 
à  quelque  bout  de  papier,  souvent  le  premier  venu,  ses  ré- 
flexions pieuses,  une  invocation,  une  prière.  Ces  petites  feuilles, 
remises  aux  plus  sages,  faisaient  le  tour  de  la  communauté,  et 
contribuaient  beaucoup  à  mêler  au  travail  quotidien  l'habitude 
des  pensées  pieuses  et  d'une  affectueuse  dévotion.  Elles  ne  con- 
tenaient parfois  qu'une  seule  pensée  comme  celle-ci  :  «  Craignez 
tout  de  votre  faiblesse  ;  espérez  tout  du  secours  de  votre  divine 
mère.  —  Dieu  voit  tout,  il  peut  tout,  il  nous  aime.  —  Amour 
et  confiance  à  la  divine  Providence  ».  D'autres  offraient  de 
véritables  prières  :  «  Faites,  ô  mon  Dieu!  que,  vivant  de  foi 
et  d'espérance  pour  les  biens  éternels,  nous  fassions  servir  les 
maux  passagers  de  cette  vie  pour  nous  rendre  dignes  du  bon- 
heur éternel  de  l'autre.  Faites-nous  concevoir  qu'il  n'y  a  rien 
de  grand  que  ce  qui  est  éternel,  et  que  tout  ce  qui  passe  avec 
le  temps  est  petit  et  misérable.  0  bonheur  !  ô  joie  !  ô  félicité 
éternelle  du  Ciel  !  Consolez  les  chrétiens  dans  tous  les  maux 
de  la  terre.  Et  puisqu'il  faut  être  pénitent  du  temps  ou  de 
l'éternité,  souffrir  dans  cette  vie  ou  dans  l'autre,  enseignez-nous, 
Seigneur,  à  souflrir  avec  patience  les  peines  de  cette  vie,  dans 
l'attente  du  bonheur   éternel  de  l'autre.   Ainsi   soit-il.    » 

Le  moment  était  venu  où  la  Providence  allait  placer  sur  le 
chandelier,  suivant  l'expression  de  l'Ecriture,  cette  vive  lumière 
qui  n'avait  brillé  jusque-là  que  pour  un  petit  nombre,  et  dont 
l'éclat,  au  loin  répandu,  devait  guider  tant  d'âmes  dans  les  voies 
du  salut. 

«  Le  diocèse  de  Châlons-sur-Marne,  supprimé  par  le  concordat 
de    1801,    venait  d'être  rétabli   par  la   bulle  Patenix  çaritatis, 

1.  Voir  le  second  \o\ame,  Billets  post  missant. 
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du  6  octobre  1822.  L'abbé  de  Prilly  fut  choisi  par  le  ministre 
des  Cultes,  M'""  Frayssinous,  ëvêque  d'Hermopolis,  pour  occuper 
ce  siège,  l'un  des  plus  importants  de  l'Eglise  de  France.  Il  était, 
selon  sa  propre  expression  «  enseveli  dans  son  obscurité,  caché 
à  tous  les  yeux  au  milieu  de  son  cortège  d'enfants  )),  quand 
vint  le  surprendre  rordonnance  royale  du  7  avril  1823  qui  le 
nommait  à  ce  poste  élevé.  Dominant  son  émotion,  il  acheva  la 
leçon  commencée,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  accompli  jusqu'au 
bout  sa  tâche  qu'il  courut  à  la  chapelle  se  prosterner  aux  pieds 
du  Saint  Sacrement.  Trop  humble  pour  se  décider  de  lui-même 
dans  une  circonstance  si  sofennelle,  il  part  immédiatement  pour 
Aix,  à  pied,  un  simple  bâton  à  la  main,  et  va  consulter  M.  Saïga, 
supérieur  du  grand  séminaire.  Celui-ci  lui  conseilla  d'accepter. 
Espérant  trouver  ailleurs  une  décision  plus  conforme  à  ses  désirs, 
il  se  rend,  toujours  à  pied,  à  Viviers,  auprès  de  ^I.  Vernet,  aussi 
supérieur  du  grand  séminaire.  M.  Vernet  lui  donna  l'ordre 
formel  de  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu  qui  le  voulait  évèque. 
Ses  répugnances  étaient  désormais  vaincues,  et  le  calme  ne  tarda 
pas  à  revenir  dans  son  âme  profondément  troublée.  De  retour 
dans  son  petit  séminaire,  il  reprit  ses  occupations  habituelles 
au  milieu  de  ses  chers  élèves  que  la  perspective  d'une  séparation 
prochaine  semblait  lui  avoir  rendus  plus  chers  encore.  Le  18  avril 
seulement,  dix  jours  après  la  réception  de  l'ordonnance  royale, 
il  annonçait  à  M^''  Frayssinous,  dans  les  termes  les  plus  hum- 
bles, son  acceptation  définitive,  Ego  impendam  et  superimpendar. 
((  Je  donnerai  tout  ce  que  j'ai  et  je  me  donnerai  moi-même,  y. 
disait-il  en  terminant  sa  lettre,  traçant  ainsi  d'avance  le  pro- 
gramme de  labeur  et  de  dévouement  auquel  il  devait  être  fidèle 
jusqu'à  sa  mort'.  » 

La  vie  de  M^'"  de  Prilly  sur  le  siège  épiscopal  se  résume  dans 
cette  parole  échappée  au  cœur  du  saint  prélat.  «  Au  reste,  voici 
l'histoire  de  mon  épiscopat,  en  peu  de  mots  :  je  l'écris  de  mon 
vivant  pour  n'en  donner  la  peine  à  personne.  Si  l'on  veut  rester 
dans  le  vrai,  voilà  ce  qu'il  faudra  dire  :  Il  a  passé  sa  vie  au  milieu 
des  ruines  ;  il  s'y  est  nourri,  dans  le  silence  et  la  solitude,  du 
pain  de  l'affliction 2  )>. 

Le  premier  mandement  par  lequel  le  nouveau  pontife  s'adressa 
à  son  peuple  présentait  à  la  fois  un  éloquent  tableau  de  cet 
état  malheureux  et  l'indication  des  remèdes  qu'il  comptait  y 
apporter.   Avant   tout,   il   suppliait  ses   chers  diocésains  de  faire 

1.  T.  !«',  p.  101-106. 

2.  Ib.,  p.  133. 
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refleurir  parmi  eux  la  sanctification  du  dimanche.  —  La  sanctifi- 
cation du  dimanche,  telle  devait  être  la  grande  préoccupation 
de  sa  vie.  «  C'est  notre  premier  cri,  disait-il,  en  arrivant  dans 
ce  diocèse.  Rendez  à  Dieu  l'honneur  que  vous  lui  devez,  sanc- 
tifiez le  jour  du  Seigneur  !  «  Ce  cri  devait  être  aussi  le  dernier, 
et  l'on  peut  lire  encore  sur  la  simple  plaque  de  marbre  noir, 
qui  recouvre  les  restes  mortels  de  l'évêque,  ces  mots  tracés  en 
gros  caractères  :  Sanctifiez  le  dimanche  !  Telle  devait  être 
l'unité  de  cette  belle  vie  épiscopale,  que  la  même  parole  la 
commence  et  la  finit,  et  que  tous  les  actes  dont  elle  se  com- 
posa n'en  furent  qu'un   continuel   développement. 

Après  la  sanctification  du  dimanche,  venait  le  recrutement 
du  clergé.  «  C'est  d'abord  sur  notre  clergé  que  nous  porterons 
nos  regards,  disait-il,  sur  ces  prêtres  respectables,  sur  ces 
braves  soldats  de  Jésus-Christ,  qui  combattent  encore  dans 
un  âge  où  le  repos  est  devenu  pour  eux  un  besoin,  qui  sup- 
portent encore  tout  le  poids  du  jour  et  de  la  chaïeur,  et  sont 
chargés  d'un  travail  pénible  et  si  au-dessus  de  leurs  forces.  » 
Il  fallait  donc  se  hâter  de  leur  préparer  des  successeurs;  aussi 
l'évêque  ouvrait-il  toutes  grandes  les  portes  de  ses  séminaires. 
Il  y  appelait  les  pauvres  et  les  riches,  et  d'avance  il  répondait 
aux  hésitations  de  ces  derniers  par  la  belle  parole  de  M.  Bour- 
doise  :  «  Le  Fils  de  Dieu  n'est-il  pas  d'assez  bonne  maison  pour 
être  servi  par  des   gentilshommes  ?  » 

Quelques  mois  après  son  arrivée  à  Châlons,  M^''  de  Prilly 
perdit  sa  mère  à  Roquemaure.  Une  rapide  maladie  de  quelques 
jours  avait  ravi  M™*^  de  Prilly  à  l'affection  des  siens.  «  Une  si  belle 
vie  ne  pouvait  se  terminer  que  par  une  sainte  mort  :  la  dernière 
parole  qu'elle  prononça  après  avoir  béni  ses  enfants  et  ses  petits- 
enfants  agenouillés  auprès  de  son  lit,  fut  une  parole  de  joie, 
comme  un  chant  de  délivrance.  A  plusieurs  reprises,  on  l'en- 
tendit répéter  avec  une  expression  toute  surnaturelle  :  Alléluia, 
comme  si  elle  célébrait  par  avance  son  prochain  triomphe. 
Lorsque  la  nouvelle  en  parvint  à  l'évêque  de  Châlons,  en  digne 
fils  d'une  telle  mère,  il  se  recueillit  un  instant  et,  refoulant  sa 
douleur,  il  commença  par  remercier  Dieu  d'une  fin  si  consolante. 

Quand  on  m  annonça  ici  cette  nouvelle,  écrivait-il,  je  me 
recueillis  un  peu  et  je  dis  :  Deo  grattas  !  »  Ce  n'est  pas  que  la 
faiblesse  humaine  ne  dût  avoir  son  tour,  et  il  écrit  quelques  jours 
après  :  «  Je  pense  toujours  à  cet  Alléluia,  j'en  ai  déjà  fait  l'histoire 
à  plusieurs  personnes  et  chaque  fois  j'ai  pleuré  et  les  autres  ont 
pleuré  aussi.  »  Mais  le  chrétien  trouvait  dans  les  circonstances 
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mêmes  de  cette  pieuse  mort  un  adoucissement  à  sa  douleur. 
«  Cette  mort  si  précieuse  aux  yeux  de  la  religion,  dit-il,  tout 
amère  quelle  est,  porte  avec  elle  sa  consolation,  et  les  regrets 
qu'elle  inspire  sont,  dans  les  vues  de  la  foi,  mêlés  de  tant  de 
douceurs,  qu'on  ne  peut  faire  autre  chose  que  d'admirer  la  grâce 
de  Dieu  qui   nous  afflige  et  nous  console  tout  h  la  fois.  » 

Les  témoignages  de  la  piété  fdiale  de  M^*"  de  Prilly  abondent 
dans  sa  correspondance  avec  sa  mère.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il 
conserva  h  cette  vertueuse  femme  un  souvenir  attendri  et  respec- 
tueux. En  1855,  paraphrasant  le  Miserere,  et  arrivé  à  ce  verset 
du  psalmiste  :  Iti  peccatis  conceplt  me  mater  mea,  il  écrivait  ces 
paroles  également  honorables  pour  la  mère  et  le  fils  :  «  Que 
pourrais-je  dire  pour  m'excuser  et  atténuer  mon  crime  ?  Dirai-je 
que  j'ai  été  formé  dans  l'iniquité  et  que  ma  mère  m'avait  conçu 
dans  le  péché  ?  Il  est  vrai  qu'en  sa  qualité  de  fille  d'Adam  elle 
avait  participé  au  vice  de  son  origine,  que  j'en  étais  moi-même 
souillé,  que  je  n'ai  pu  m'en  défendre,  que  je  lavais  contracté  dès 
ma  naissance.  Mais  vous  y  aviez  bien  pourvu,  ô  mon  Dieu  !  car 
cette  mère  que  vous  m'aviez  donnée  était  vertueuse,  et  ne  m'avait 
inspiré  que  de  bons  sentiments  ;  elle  rachetait  bien  par  là  ce  qui 
pouvait  lui  manquer  par  l'efTet  inévitable  de  la  première  malédic- 
tion prononcée  contre  une  race  coupable.  Elle  m'avait  appris  à 
vous  aimer  et  ne  me  donnait  que  de  sages  leçons  et  de  saints 
exemples.  Pour  être  bon,  je  n'aurais  eu  qu'à  l'imiter  et  à  écouter 
ses  sasfes  conseils  :  le  chemin  était  tout  tracé.   « 

Quelques  pages  nous  restent  de  cette  correspondance  dans 
laquelle  M'"*^  de  Prilly  donnait  à  son  fils,  même  après  son  éléva- 
tion à  l'épiscopat,  ces  «  sages  leçons  »  et  ces  «  sages  conseils  w. 
Ces  lettres,  disait  M^'"  de  Prilly,  étaient  «  si  belles,  toutes  pieuses 
et  admirables,  qu'il  semblait  que  c'était  le  Saint-Esprit  qui  les 
avait  dictées   )). 

«  Je  vous  fais,  mon  très  cher  fils,  lui  écrivait-elle  le  26  jan- 
vier 1824,  mon  sincère  compliment  sur  votre  consécration 
consommée.  Vous  avez  fait  un  pacte  avec  le  Divin  Fermier  d'a- 
voir soin  de  son  troupeau;  vous  allez  ramasser  toutes  vos  brebis, 
et  vous  leur  donnerez  la  bonne  nourriture  qui  leur  fera  désirer 
d'être  rentrées  dans  votre  bergerie.  Souvenez-vous  que  nous 
sommes  brebis  aussi,  et  que,  quoique  étrangers,  nous  sommes 
dans  l'union    des  troupeaux    qui   sont  soumis  au  même  chef.  » 

L'une  de  ces  lettres  commençait  par  ces  belles  paroles,  que 
l'humilité  et  une  foi  vive  pouvaient  seules  dicter  :  «  Bénissez-moi, 
mon  père  en  Dieu.  ))  Mais  la  dernière  surtout,   écrite   quelques 
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jours  seulement  avant  la  mort  de  cette  pieuse  femme,  mérite  d'être 
rapportée  pour  le  conseil  qu'elle  renfermait.  Le  bruit  avait  couru 
que  M*^''  de  Prilly,  à  peine  arrivé  à  Ghâlons,  allait  être  transféré  à 
un  siège  plus  important.  Elle  lui  écrivait  :  «  On  me  demande, 
quand  viendrez-vous  ?  {sic).  Je  réponds  que  j'ai  consenti  à  une 
éternelle  séparation  et  qu'il  m'en  coûterait  de  vous  voir  quitter 
votre  troupeau.  J'aime  vos  habitants,  je  les  regarde  comme  mes 
enfants  que  je  ne  voudrais  pas  affliger.  Souvenez-vous,  mon  fils, 
que  Dieu  vous  a  fait  beaucoup  de  grâces  en  vous  donnant  celle 
d'avoir  la  confiance  de  son  peuple,  et  n'écoutez  jamais  les  propo- 
sitions qui  pourraient  vous  en  séparer.  Ce  que  je  vais  vous 
dire  est  bien  fort  :  dussiez-vous  être  archevêque  d'Avignon,  je 
ne  voudrais  pas  que  vous  quittassiez  Châlons-sur-Marne.  Vous 
avez  contracté  une  alliance  avec  cette  Eglise  que  vous  ne  devez 
jamais  abandonner.  Suivez,  dans  le  spirituel,  ce  que  votre  mère 
a  fait  en  renonçant  à  tout  autre  établissement,  eùt-il  fait  sa  for- 
tune et  celle  de  ses  enfants.  Je  vous  parle  ainsi  parce  que  j'en- 
tends murmurer  quelque  chose.  Que  ma  position  ne  vous  touche 
pas;  je  renouvelle  mon  sacrifice  de  ne  plus  vous  voir.  Ma  santé 
est  fort  bonne,  je  suis  tranquille  dans  ma  solitude,  je  vous  parle 
souvent,  car  je  vous  ai  toujours  présent.  Vous  ne  vous  doutez 
pas  que  je  suis  souvent  à  me  promener  dans  vos  rues;  j'entre 
dans  l'église,  je  vous  vois  au  pied  de  l'autel,  je  me  place  pour 
être  présentée  par  vous  à  Dieu.  Souvenez-vous  de  votre  mère  et 
de  tout  ce  qui  me  manque  pour  mériter  le  ciel.  » 

«  Ce  conseil,  disait  M^""  de  Prilly,  sera  toujours  pour  moi  un 
ordre.  Puisque  Dieu  le  veut  et  que  notre  mère  le  dit,  je  ne  quit- 
terai jamais  Chàlons.  J'y  veux  mourir  en  demandant  grâce  pour 
moi  et  pour  tant  d'autres  que  mon  ministère  et  mes  soins  n'au- 
ront apparemment  pas  convertis.  »  Et,  en  effet,  quand  plus  tard 
on  lui  proposa  l'archevêché  d'Alby  (1844),  il  se  souvint  des  avis 
de  sa  mère  et  refusa  ce  poste  éminent,  déclarant  que  c'était  à 
Châlons  qu'il  voulaitvivre  et  mourir  K 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  l'épiscopat  de  M^""  de 
Prilly;  un  de  ses  successeurs,  M^"'  Sourrieu,  l'a  esquissé  dans 
des  pages  qui  resteront  comme  la  photographie  de  AP""  de  Prilly. 
«  Ceux  qui  survivent  nous  béniront,  sans  nul  doute,  d'avoir 
buriné,  par  votre  plume,  un  des  modèles  les  plus  achevés  de  la 
vie  pastorale,  c'est-à-dire  : 

(c  Un  pontife  qui  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  aux  pieds 
du    Très     Saint    Sacrement,    et    dans    toutes    les    conjonctures 

1.  T.  I",  p.  141-145. 
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o-raves,  les  nuits  entières  dans  la  solitude  de  sa  cathédrale, 
pour  y  implorer  ou  le  renouvellement  de  son  diocèse,  ou  celui 
de  la  France,  ou  l'exaltation  de  notre  mère  la  sainte  Eglise 
romaine  ; 

«  Un  pontife  qui  mérita,  par  l'ardeur  profonde  de  sa  foi,  d'être 
considéré  par  le  clergé  et  par  le  peuple,  comme  l'auteur  de  guéri- 
sons  miraculeuses  ; 

«  Un  pontife  qui,  ayant  creusé  son  tombeau  à  l'avance,  le  visita 
chaque  jour  pour  vivre  plus  familièrement  dans  le  commerce  des 
pensées  éternelles  ; 

«  Un  pontife  qui  répandit  dans  le  sein  des  pauvres,  non  seule- 
ment le  superflu,  mais  encore  le  nécessaire  de  sa  fortune,  et  qui 
égala  les  humbles  curés  de  campagne  par  sa  simplicité,  même  par 
ses  privations  ; 

«  Un  pontife  qui  se  déroba  aux  avances  des  pouvoirs  publics  en 
refusant  de  monter  plus  haut  dans  l'échelle  des  honneurs  ecclé- 
siastiques ; 

«  Un  pontife  qui  éleva  la  voix  pour  défendre  les  droits  de  l'Eglise 
chaque  fois  qu'ils  étaient  violés,  et  qui  mérita  l'éloge  donné  à 
saint  Basile  par  saint  Grégoire  de  Nazianze  :  «  Sa  voix  eut  la 
((  puissance  de  la  foudre,  parce  que  sa  vie  en  a  les  éclairs.  Vox 
«  Basilii  toJiitru,  qaia  vita  ejiis  fiilgiir  ))  ; 

«  Un  pontife  qui  soutint  la  liberté  d'enseignement  avec  une 
constance  et  une  autorité  remarquées  par  les  contemporains,  qui 
refoula  les  premières  tentations  faites  par  l'impiété  pour  exclure 
la  religion  des  écoles  primaires,  et  qui  prédit  que  ce  crime  serait 
un  jour  repris  et  consommé  ; 

«  Enfin,  un  pontife  qui,  à  l'aide  d'une  correspondance  unique  en 
son  genre,  versa  dans  le  cœur  de  chacun  de  ses  prêtres  les  plus 
riches  trésors  de  piété,  de  prudence,  de  courage,  de  zèle,  d'amour 
et  d'honneur  ;  le  volume  de  ses  lettres  en  sera  l'impérissable  monu- 
ment '.  » 

Nous  n'ajouterons  qu'un  traita  cette  page  admirable.  A  l'amour 
de  Dieu  et  de  l'Église,  Mgr  de  Prilly  joignait  un  amour  tout  pa- 
ternel pour  les  communautés  religieuses.  Les  religieuses  de  Notre- 
Dame,  les  religieuses  Adoratrices,  toutes  les  congrégations  en- 
seignantes de  son  diocèse  ont  reçu  du  vénérable  prélat  les  témoi- 
gnages les  plus  touchants  de  son  dévouement  vraiment  céleste.  Le 
charmant  ouvrage  de  M.  le  chanoine  Lucot  en  fait  foi. 

Les  archives  du  collège  de  Brugelette  conservent  précieusement 
le  souvenir  d'une  visite   faite  par  M&r  de  Prilly  aux  Pères  de  la 

1.    T.  1er,  p     xiII-XV. 
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Compagnie  de  Jésus  ;  sur  la  terre  d'épreuve  et  d'exil,  le  cœur  du 
pontife  sut  trouver  des  accents  qui  attendrirent  les  religieux  ex- 
pulsés et  leur  firent  mieux  comprendre  la  béatitude  de  la  persé- 
cution. 

•  Enfin,  la  Chartreuse  de  Bosserville  redit  et  redira  à  tous  ses 
enfants  ce  qu'a  été  le  doux  et  saint  pontife  pour  la  famille  de  saint 
Bruno. 

Puisse  la  Vie  de  il/o^  de  Prilly  se  répandre  partout  !  Elle  dira  à 
notre  génération  affaissée  avec  quelle  gloire  un  évêque  français  a 
su  travailler  à  la  grandeur  de  l'Eglise  et  de  la  patrie. 

J.  JENNER. 


UNE  VISITE  AUX  «  AVEUGLERIES  »  DU  MOYEN  AGE 

ET    PARTICULIÈREMENT    AUX    QUINZE-VINGTS    DE    PARIS 

Le  divin  Fondateur  de  l'Église,  aux  jours  de  sa  vie  mortelle, 
mettait  sa  toute-puissance  au  service  des  aveugles,  et  d'une  parole 
leur  rendait  l'usage  des  yeux.  Après  Lui,  les  apôtres,  les  saints, 
par  leurs  prières,  obtinrent  bien  souvent  de  renouveler  le  même 
prodige;  sans  doute  ce  n'étaient  là  que  des  exceptions,  mais  si 
l'Eglise  ne  peut  toujours  guérir  les  infortunés  privés  de  la  vue,  du 
moins,  dans  sa  maternelle  sollicitude,  elle  n'a  jamais  cessé  de 
mettre  à  leur  disposition  les  trésors  de  son  inépuisable  charité. 

Dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  à  l'époque  même  des 
persécutions  sanglantes,  nous  voyons  le  diacre  saint  Laurent  dis- 
tribuer des  largesses  aux  pauvres,  parmi  lesquels  se  trouve  un 
aveugle,  du  nom  de  Crescentius  *. 

Dans  une  lettre  à  Pammachius,  saint  Jérôme  l'invite  à  se  «  faire 
le  bras  des  faibles  et  l'œil  des  aveug'les  ». 

La  charité  des  chrétiens  parvenait  à  enseigner  à  ces  malheureux 
des  métiers  compatibles  avec  leur  infirmité.  Une  fois  la  paix  ren- 
due à  l'Église,  sur  tous  les  points  de  la  chrétienté,  l'on  voit  s'élever 
des  établissements  destinés  à  recueillir  les  pauvres  et  les  malades; 
le  plus  célèbre  de  ces  hôpitaux  fut  celui  que  saint  Basile  cons- 
truisit à  Césarée,  vers-  le  milieu  du  quatrième  siècle  ;  il  n'était 
point  fermé  aux  aveugles,  puisque  l'on  y  trouve  des  «  conduc- 
teurs »,  dont  la  présence  ne  pourrait  guère  s'expliquer  autre- 
ment 2. 

1.  Acta  SS.  6  août. 

2,  ïollemer,  Des  Origines  de  la  charité  catholique,  p.  584.  ^ 
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Au  cinquième  siècle,  un  saint  ermite  de  Syrie,  Limné,  recueil- 
lait dans  de  petites  habitations  bâties  autour  de  son  ermitage  les 
aveugles  qu'il  voyait  réduits  au  vagabondage  ;  tout  en  les  nourris- 
sant d'aumônes,  il  leur  apprenait  à  chanter  les  louanges  de 
Dieui. 

Deux  siècles  plus  tard,  vers  630,  nous  trouvons  à  Jérusalem 
une  véritable  a  Aveuglerie  »,  comme  on  disait  au  moyen  âge, 
typhlocnmium  ^. 

Dans  l'Europe  occidentale,  la  charité  chrétienne  n'oublia  pas 
les  aveuoles  ;  elle  avait  à  les  défendre  contre  la  cruauté  des  Ger- 
mains,  dont  la  barbarie  se  débarrassait  des  infirmes  en  les  met- 
tant à  mort.  On  sait  l'histoire  de  la  douce  patronne  de  l'Alsace, 
sainte  Odile;  née  aveugle,  elle  dut  être  soustraite  à  la  férocité  de 
son  père,  le  duc  Etichon,  et  cachée  dans  un  monastère  lointain, 
où  saint  Léger  lui  rendit  la  vue  en  la  baptisant. 

Charlemagne,  dans  ses  CajDitulaires,  réagit  contre  ces  mœurs 
cruelles  ;  il  édicta  des  peines  sévères  contre  ceux  qui  maltraite- 
raient les  aveugles  ou  les  autres  infirmes.  De  son  temps  existait  à 
Pontlieue,  dans  la  Sarthe,  un  hôpital  d'aveugles,  fondé,  vers  le 
septième  siècle,  par  l'évèque  du  Mans,  saint  Bertrand. 

Par  suite  des  troubles  qui  désolèrent  l'Europe  au  dixième 
siècle,  on  ne  trouve  guère,  en  dehors  des  monastères,  dont  les 
portes  étaient  toujours  ouvertes  à  l'infortune,  d'autres  établisse- 
ments pour  abriter  les  malades  et  les  infirmes. 

Alors  les  aveugles,  pour  soutenir  leur  misérable  existence, 
imploraient  la  chanté  aux  portes  des  maisons,  sur  les  places  pu- 
bliques, dans  les  lieux  de  pèlerinage,  ou  bien  ils  s'adonnaient  à 
cette  profession  de  chanteurs  ambulants  qui  leur  est  encore  fami- 
lière de  nos  jours. 

Ce  n'est  que  dans  le  cours  du  onzième  siècle,  après  la  consti- 
tution définitive  de  la  société  féodale,  que  l'on  voit  s'ouvrir  de 
nouveau  des  maisons  consacrées  au  soulas^ement  des  infirmes 
et  des  aveugles.  Ainsi,  Guillaume  le  Conquérant,  en  expiation  de 
ses  méfaits,  fit  diverses  fondations  pieuses,  parmi  lesquelles  quatre 
hôpitaux  pour  les  aveugles  et  autres  malades,  à  Cherbourg,  à 
Rouen,  à  Bayeux  et  à  Caen. 

Aux  siècles  suivants,  de  nombreuses  Maisons-Dieu  s'élevèrent 
sur  notre  sol;  mais  le  désir,  d'ailleurs  légitime,  de  secourir  le 
plus  grand  nombre  possible  de  malades,  faisait  écarter  de  ces 
asiles  les   personnes  atteintes  de  maux  incurables.  Il  était  donc 

1.  Acta  SS.  22  février. 

2.  Acta  SS.  22  janvier. 
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nécessaire  d'instituer  pour  elles  des  abris  spéciaux,  comme  on 
l'avait  fait  pour  les  lépreux.  Un  saint  roi  qui  avait  le  génie  de  la 
charité,  Louis  IX,  trouva  dans  son  cœur  l'inspiration  généreuse 
d'où  sortit  l'hospice  des  Quinze-Vingts. 

C'est  dans  ce  célèbre  établissement  que  nous  nous  proposons 
de  conduire  nos  lecteurs.  Au  moment  où  la  haine  des  sectaires 
poursuit,  avec  une  constance  digne  d'une  meilleure  cause,  ce 
que  dans  son  langage  barbare  elle  appelle  la  «  laïcisation  »  des 
hôpitaux,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  voir  de  plus  près  ce 
que  la  charité  chrétienne,  que  ne  remplacera  jamais  la  philan- 
thropie mercenaire  des  laïques,  a  su  fonder  pour  le  soulagement 
des  misères  et  des  infirmités  humaines. 

Nous  prendrons  pour  guide  M.  Léon  Le  Grand,  archiviste  aux 
Archives  nationales  *.  Avec  cette  méthode  sûre  et  rigoureuse  des 
maîtres  sortis  de  l'Ecole  des  chartes,  le  jeune  érudit  a  compulsé 
les  nombreux  documents  conservés  au  trésor  des  Quinze-Vingts. 
Ses  patientes  recherches,  dirigées  avec  une  sagacité  remarquable, 
lui  ont  permis  de  ressusciter,  pour  ainsi  dire,  à  nos  yeux,  l'an- 
tique manoir  des  aveugles  tel  qu'il  s'élevait  jadis  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  entre  la  place  de  la  Concorde  et  les  ruines  des 
Tuileries,  depuis  la  grille  du  jardin  jusqu'à  la  rue  Saint-Honoré. 

Ce  vaste  enclos  formait  une  sorte  de  petite  cité,  avec  son  église, 
son  beffroi,  son  cimetière,  son  refuge  pour  les  malades,  son  mo- 
nastère, son  four,  sa  prison,  ses  maisons  et  ses  tavernes. 

L'église  avait  son  entrée  du  côté  de  la  rue  Saint-Honoré  :  grâce 
à  la  description  détaillée  que  M.  Le  Grand  a  su  tirer  des  registres 
de  comptes,  elle  apparaît  à  nos  yeux  telle  qu'elle  était  au  seizième 
siècle,  avec  son  mobilier  sacré,  ses  autels,  ses  statues  et  ses 
nombreuses  chapelles  de  Saint-Joseph,  de  Saint-Crespin,  de 
Sainte-Anne,  de  Notre-Dame  de  Pitié,  de  Notre-Dame  des  Quinze- 
Joies,  etc. 

Dans  le  chœur,  au-dessus  de  l'autel,  une  colonne  de  cuivre  se 
terminait  par  une  sorte  de  crosse  :  à  cette  crosse  était  suspendue, 
par  une  corde  d'arbalète  bonne  et  forte  roulant  sur  des  poulies, 
une  lanterne  de  bois  peinte  et  dorée  dans  laquelle  on  enfermait, 
sous  des  voiles  de  taffetas  de  différentes  couleurs,  une  custode  de 
fer  forgé,  garnie  d'argentures,  de  dorures  et  de  verrières  bleues, 
où  reposait  le  précieux  corps  de  Notre-Seigneur. 

1.  Les  Quinze-Vingts  depuis  leur  fondation  jusqu'à  leur  translation  au 
faubourg  Saint-Antoine  (xiii<'-xvine  siècle),  par  Léon  Le  Grand,  archiviste 
aux  Archives  nationales.  Paris,  1887.  In-8. 
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Indépendamment  de  ses  vitraux,  l'église  était  décorée  de  pein- 
tures murales  ;  au  dix-septième  siècle,  on  y  admirait  une  belle 
collection  de  tableaux,  signés  Philippe  de  Champagne,  Vouet,  Le 
Guide.  La  sacristie  renfermait  de  nombreuses  reliques,  des  châsses 
de  grand  prix,  des  ornements  de  velours,  des  vases  précieux,  et 
d'autres  richesses,  qui  tentèrent  plus  d'une  fois  les  voleurs,  si 
bien  que,  pour  les  mettre  à  l'abri  de  profanations  sacrilèges,  il 
fallut  enfermer  un  chien  dans  l'église  pendant  la  nuit. 

A  côté  de  l'église  se  trouA-ait  la  grand' maison .,  c'est-à-dire  la 
maison  commune  de  la  congrég'ation,  où  se  tenaient,  dans  une  salle 
nommée  Xol garde-robe^  les  séances  du  chapitre;  là  aussi  était  l'ap- 
partement réservé  à  l'aumônier  du  roi,  quand  il  venait  visiter 
l'établissement.  A  l'aide  des  Comptes,  nous  en  connaissons  l'amé- 
nagement intérieur.  Les  murs  de  la  chambre  à  coucher  sont  ten- 
dus de  tapisseries,  et  le  plancher  couvert  de  nattes;  un  lit  de 
bois,  dont  la  paillasse  renferme  huit  bottes  de  «  feurre  )),  se  dresse 
sous  un  ciel  de  tapisserie,  entouré  de  chaises  et  d'escabeaux. 
A  côté  se  voit  une  petite  table  à  quatre  pieds,  recouverte  d'un 
drap  vert.  L'éclairage  est  ce  qu'il  y  a  de  moins  confortable  ;  le 
papier  huilé,  collé  sur  le  chassie  des  fenêtres,  devait  en  effet  ne 
laisser  passer  que  peu  de  lumière. 

Le  cabinet  de  travail  de  M^*"  l'aumônier  n'est  ouère  meublé  avec 

o 

plus  de  luxe.  Une  table,  montée  sur  des  tréteaux  et  servant  de 
bureau,  est  recouverte  d'un  «  banquier  w  de  trois  aunes  de  drap 
vert;  la  cheminée,  outre  sa  garniture  de  pelles,  pincettes  et  four- 
chettes, a  deux  chenets  à  pommes  de  cuivre. 

En  pénétrant  dans  les  cours  intérieures,  nous  nous  verrons  en- 
vironnés de  maisons,  comptant  pour  la  plupart  quatre  ou  cinq 
étages  ;  toutes  ensemble  renferment  environ  411  chambres, 
200  cabinets,  100  greniers,  76  salles,  36  boutiques,  29  bûchers, 
18  cuisines,  2  magasins  ;  dans  leurs  dépendances,  on  trouve 
51  caves,  1  remise  et  5  jardins. 

Au  siècle  dernier,  ces  bâtiments  menaçaient  ruine  ;  urî  arrêt  du 
Conseil  attribue  aux  Quinze-Vingts  la  moitié  des  produits  de  la 
loterie  de  Saint-Sulpice  pour  leur  reconstruction;  les  travaux  de 
restauration  n'étaient  pas  encore  terminés,  quand  l'hospice  fut 
transféré,  sur  l'ordre  du  cardinal  de  Rohan,  dans  le  quartier 
Saint-Antoine,  à  l'hôtel  des  Mousquetaires-Noirs,  où  il  se  trouve 
encore  de  nos  jours. 

Nous  connaissons  la  maison  ;  passons  aux  habitants.  Et  d'abord, 
rappelons  que  c'est  «  M^'  Saint  Louis  »  qui  construisit  les  Quinze- 
Vingts,  non  point,    comme   le   veut   la  légende,  pour  nourrir  et 
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loger  300  chevaliers,  ses  compagnons,  auxquels  les  Sarrasins 
'avaient  crevé  les  veux,  mais,  comme  l'affirme  le  confesseur  de  la 
reine  Marguerite,  «  pour  que  les  povres  aveugles  demorassent 
ilecques  perpétuelment,  jusques  à  trois  cents  !  » 

C'est  encore  le  saint  roi  qui  a  conçu  le  plan  de  la  constitution, 
sous  laquelle  les  Quinze-Vingts  ont  vécu  pendant  cinq  siècles. 
D'après  cette  constitution,  ils  formaient  une  Confrérie  ou  Con- 
grégation (c'est  le  nom  que  donnent  à  leur  institution  tous  les 
actes  de  l'époque)  ;  mais  ce  n'était  pas  une  congrégation  reli- 
gieuse, faisant  des  vœux  et  soumise  à  une  règle  particulière;  leur 
maison  n'est  pas  un  couvent  d'où  les  gens  mariés  soient  exclus, 
mais  une  sorte  de  refuge,  do/nus  hospitalitatis,  où  les  aveugles 
de  Pans,  sous  le  nom  de  frères  et  sœurs,  viennent  habiter  en 
commun,  et  mettre  leurs  biens  au  service  de  la  confrérie.  Un 
maître  ou  proviseur  nommé  par  le  roi  les  dirige  avec  l'assistance 
d'un  ministre  et  de  six  jurés ,  choisis  par  la  communauté, 
en  même  temps  que  tous  les  membres  prennent  part  au 
gouvernement  de  la  maison,  au  moyen  des  assemblées  du  cha- 
pitre. 

La  congrégation  ne  renfermait  pas  seulement  des  aveugles  dans 
son  sein,  elle  comptait  encore  des  frères  voyants,  et  même  le 
mariage  n'était  autorisé  qu'entre  aveugle  et  voyant. 

Pour  être  admis  dans  l'hôtel,  il  fallait  être  d'origine  parisienne', 
mais  la  condition  sociale  des  aspirants  ne  fut  jamais  l'objet  d'au- 
cune règle  :  une  femme  noble  pouvait  s'y  rencontrer  avec  une 
simple  ouvrière  ;  un  prêtre  pouvait  y  coudoyer  un  artisan  ou  un 
maître  d'école. 

Toutefois  une  limite  d'âo-e  était  fixée  :  il  fallait  avoir  au  moins 
seize  ans  ;  au  seizième  siècle,  cette  règle  tomba  en  désuétude,  et 
les  enfants  mêmes  purent  être  compris  au  nombre  des  frères  et 
des  sœurs.  Pour  avoir  ce  titre,  le  postulant  devait  prêter  le 
serment  de  conformer  sa  vie  aux  règlements  de  l'hôtel,  et  faire 
abandon  de  tous  ses  biens  à  l'établissement  ;  une  fois  devenu 
frère  reiidn,  il  appartenait  corps  et  biens  à  la  Fraternité  ;  celle-ci, 
de  son  côté,  assurait  à  son  nouveau  membre  de  nombreux  avan- 
tages :  entre  autres,  une  habitation  dans  l'enclos,  où  il  jouissait 
des  privilèges  de  juridiction,  ainsi  que  des  exemptions  de  tailie 
et  de  contributions,  accordées  aux  Quinze-Vingts. 

Le  costume  des  aveugles,  d'abord  en  drap  pers  et  azuré,  puis, 
au  dix-septième  siècle,  en  serge  brune  ou  grise,  consistait  en  une 
grande  robe  flottante,  à  peu  près  de  même  forme  pour  les  hommes 
et  les  femmes.  Sur  cette  robe,  les  femmes  portaient  un  tablier,  et 
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les  hommes  un  grand  manteau,  fendu  sur  le  côté.  Tous  avaient 
sur  la  poitrine,  comme  insigne  distinctif,  une  fleur  de  lis. 

L'Église,  toujours  si  favorable  aux  corporations,  combla  de 
privilèges  spirituels  l'association  ou  Fraternité  des  Quinze-Vingts. 
Un  seul  registre  de  1441  ne  renferme  pas  moins  de  trente-sept 
balles  de  pape  et  neuf  lettres  d'évêques  et  d'abbés,  recomman- 
dant à  la  charité  des  fidèles  leurs  frères  aveugles,  et  provoquant 
des  aumônes  par  des  indulgences  spéciales. 

La  chapelle  de  l'hospice  fut  érigée  en  paroisse,  malgré  les  ré- 
clamations du  clergé  des  paroisses  voisines,  qui  obtinrent  tout 
au  plus  une  indemnité  de  18  livres  parisis  en  dédommagement 
des  redevances  dont  elles  étaient  ainsi  dépouillées. 

Au  dix-septième  siècle  et  surtout  au  dix-huitième,  cette  nou- 
velle paroisse  devint  l'église  à  la  mode  :  toute  la  haute  société  s'a- 
donnait rendez-vous.  Pour  être  admis  à  l'honneur  de  prêcher 
l'avent  ou  le  carême  à  la  cour,  il  fallait  avoir  fait  ses  preuves 
dans  la  chaire  des  Quinze-Vingts,  devant  l'élégante  assistance, 
qui  venait  là  «  étaler  la  magnificence  de  ses  vêtements  chargés 
d'or,  de  rubis  et  de  diamants  ».  Le  jour  où  Massillon  voulut  bien 
prêcher  la  Passion,  les  chaises  ont  été  affichées  à  15  sous. 

Pour  comble  de  faveur,  Clément  VII  affranchit  l'éolise  des 
Quinze-Vingtsde  la  juridiction  de  l'ordinaire,  ce  qui  suscita  entre 
la  congrégation  et  l'administration  épiscopale  un  interminable 
procès  dans  lequel  le  Parlement  ne  manqua  pas  d'intervenir  : 
l'hospice  eut  gain  de  cause. 

Aux  privilèges  accordés  par  les  papes  dans  l'ordre  religieux, 
vinrent  s'ajouter  ceux  que  les  rois  de  France  octroyèrent  aux 
aveugles  dans  l'ordre  civil  :  donations,  aumônes,  exemptions 
d'impôts,  franchises  de  l'enclos  réservé  aux  frères  et  sœurs, 
même  pour  les  marchands  étrangers  qui  venaient  s'y  établir  en 
passant,  et,  malgré  les  réclamations  des  corporations,  droit  de 
quête  dans  tout  le  royaume,  et  d'autres  faveurs  faisaient  du 
manoir  des  aveugles  un  établissement  vraiment  royal,  domus 
regia. 

Pour  consacrer  ce  caractère  par  un  signe  visible,  Philippe  IV, 
en  1312,  accorda  aux  Quinze-Vingts  le  privilège  de  porter  une 
fleur  de  lis  sur  leur  vêtement  de  dessus,  à  la  hauteur  de  la  poitrine. 
Bientôt  la  congrégation  répandit  cet  insigne  à  profusion  sur 
tous  les  objets  qui  lui  appartenaient.  Au  seizième  siècle,  les  re- 
liures des  missels,  les  ornements  d'église,  tels  que  parements 
d'autel,  chapes,  chasubles,  etc.,  en  sont  ornés  :  la  fleur  de  lis 
brille  sur  les  ciers^es   de  la  Chandeleur,  sur  les  bâtons  des  ban- 
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nières,  et  les  armes  peintes  du   roi   sont   placées   sui^  les  affiches 
qui  annoncent  les  pardons. 

Pour  payer  les  bienfaits  royaux,  les  aveugles  avaient  recours  à 
la  prière,  «  cette  monnaie  du  pauvre  ».  Chaque  jour,  dès  que  la 
clochette  annonçait  l'heure  du  lever,  ils  devaient,  d'après  les  sta- 
tuts, dire  cinq  fois  la  «  Patenostre  »  et  1'  «Ave  Maria»  pour  le 
roi,  la  reine,  et  leur  ligne  et  lignage,  et  pour  le  bien  et  l'honneur 
du  rovaume. 

A  ces  prières  individuelles  s'ajoutaient  des  offices  solennels, 
célébrés  dans  l'église,  en  présence  de  toute  la  communauté  :  des 
saints,  des  messes,  des  processions,  où  l'on  demandait  à  Dieu  de 
protéger  le  roi,  de  donner  la  paix  à  la  France.  Quand  un  membre 
de  la  famille  royale  était  malade,  les  Quinze-Vingts  ne  manquaient 
pas  de  s'associer  aux  processions  faites  pour  obtenir  le  rétablis- 
sement de  sa  santé  ;  enfin,  à  la  mort  du  souverain,  les  aveugles 
faisaient  célébrer  un  service,  comme  cela  eut  lieu,  par  exemple, 
pour  le  roi  Louis  XII  et  pour  la  reine  Anne  de  Bretagne. 

L'exemple  des  rois  et  des  princes  de  la  famille  royale  trouvait 
de  nombreux  imitateurs  parmi  les  bourgeois  de  Paris  et  des 
autres  villes. 

«  On  ne  peut  tenir  sans  émotion  entre  ses  mains  les  lettres  de 
dernière  volonté  où,  après  avoir  assigné  à  leurs  parents,  à  leurs 
amis,  à  leurs  suivants  et  suivantes,  quelque  legs  d'argent,  quel- 
que souvenir,  comme  un  bijou,  un  vêtement  de  prix,  ils  parcou- 
rent en  esprit  tous  les  moutiers  où  ils  se  sont  agenouillés,  tous 
les  hôtels-Dieu  où  ils  ont  vu  la  religion  prodiguer  ses  consola- 
tions aux  malades,  et  attribuent  à  chacun  une  somme  d'argent  ou 
une  rente.  » 

Dans  ces  charitables  distributions,  les  Quinze-Vingts  furent 
souvent  l'objet  d'une  prédilection  marquée;  ils  reçurent  ainsi  un 
grand  nombre  d'immeubles,  et  surtout  de  rentes  perpétuelles, 
sans  autres  motifs  à  ces  pieuses  largesses  que  le  désir  d'être  as- 
socié aux  «  bonnes  prières  et  oraisons  des  trois  cents  povres  de 
la  mesondes  aveuoles  de  Paris  ». 

Telle  était  la  force  du  courant  charitable  qui  s'établit  en  fa- 
veur des  Quinze-Vingts,  que,  jusqu'en  1550,  on  a  pu  relever  cent 
quatre-vingt-dix  donations,  dont  le  produit  se  répartit  ainsi  : 
967  livres  17  sols  11  deniers  tournois  de  rente,  tant  h  Paris  qu'en 
province  ;  27  maisons  et  43  arpents  de  terre  sis  à  Paris  ;  14  mai- 
sons, 15  arpents  de  terre  en  dehors  de  la  ville.  Parmi  ces  mai- 
sons se  trouvait  celle  d'Etienne  Marcel,  le  révolutionnaire  du 
quatorzième  siècle,    dont  les  biens  avaient  été  confisqués  par  le 
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dauphin  Charles.  En  ajoutant  à  ces  biens  ceux  provenant  d'achats 
ou  de  la  succession  des  frères  et  sœurs,  morts  dans  l'établisse- 
ment, l'historien  des  Quinze-Vingts  peut  établir,  pour  1549,  leur 
fortune  immobilière,  comme  suit  : 

A  Paris,  ils  percevaient  662  livres  6  sols  2  deniers  tournois  de 
rente,  sans  compter  les  103  livres  6  sols  3  derniers  tournois  four- 
nis par  le  clos  ;  de  plus,  ils  possédaient  17  maisons  et  un  demi- 
arpent  de  terre  dont  la  location  représentait  988  livres  15  sols 
tournois  par  an. 

En  province,  ils  étaient  propriétaires  d'une  ferme  entourée  de 
130  arpents  de  terre  et  d'une  maison  louée  4  livres  tournois  à 
Vinantes,  plus  une  ferme  avec  120  arpents  de  terre  h  Louvres,  et 
365  livres  3  sols  2  deniers  tournois  de  rente  sur  divers  immeu- 
bles situés  dans  d'autres  villes  ou  villao-es. 

Mais  les  budgets  promettent  souvent  plus  qu'ils  ne  tiennent  : 
le  rendement  effectif  de  ces  revenus  était  loin  d'égaler  celui  qu'on 
pouvait  prévoir  dans  l'ordinaire  du  compte,  aussi  fallait-il  cher- 
cher d'autres  revenus  dans  les  quêtes  au  dehors. 

Ces  quêtes  se  faisaient  dans  les  rues  et  les  églises  de  la  capitale 
par  les  frères  de  la  Congrégation  ;  parfois  même,  ils  parcouraient 
les  pays  voisins,  en  compagnie  d'aveugles  vagabonds,  chanteurs 
ambulants  ou  jongleurs  de  bas  étage  dont  ils  adoptaient  les  mœurs 
peu  édifiantes  :  le  chapitre  eut  à  réprimer  souvent  d'étranges 
abus.  Pour  couper  court  aux  excès,  eu  1780,  le  cardinal  de  Rohan 
supjDrima  les  quêtes,  et  les  remplaça  par  une  pension  journalière 
de  20  sols  pour  les  célibataires,  et  de  36  sols  pour  les  gens 
mariés;  on  ajoutait  2  sols  pour  chaque  enfant  jusqu'à  l'âge  de 
seize  ans. 

Afin  d'encourager  les  bienfaiteurs  des  aveugles ,  les  papes 
avaient  attaché  de  nombreuses  indulo-ences  aux  aumônes  faites  à 

o 

l'hôpital  :  c'était  ce  que  l'on  appelait  les  pardons.  Deux  fois  par 
an,  la  Fraternité  célébrait  ces  «  pardons  »  dans  son  église,  avec 
toute  la  solennité  possible.  «  L'affluence  était  énorme  ;  les  péni- 
tents se  pressaient  autour  des  six  confessionnaux,  placés  sous 
l'orgue;  à  plusieurs  reprises,  un  prédicateur  montait  en  chaire 
pour  adresser  une  exhortation  aux  fidèles  accourus  de  toutes  les 
paroisses  de  la  ville,  pendant  que  les  cloches  sonnaient  à  toute 
volée,  appelant  les  retardataires » 

Telles  étaient  les  ressources  des  Quinze-Vingts  ;  voyons  main- 
tenant comment  ils  étaient  administrés. 

En  première  ligne  venait  le  grand-aimiônier,  représentant  le 
pouvoir  royal.  C'était  une  sorte  de  supérieur  général.  Aucun  ne 
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prit  plus  à  cœur  son  patronage,  que  Michel  de  Brache  (1351-1355); 
non  content  de  rebâtir  l'église,  il  rédigea  une  ordonnance  des- 
tinée h  rappeler  les  statuts  primitifs  de  la  confrérie  et  à  codifier 
les  usages  introduits  dans  la  suite.  Ces  statuts,  solennellement 
approuvés  dans  une  assemblée  générale  des  membres  de  l'hôtel, 
régirent  les  aveugles  jusqu'en  1520;  l'année  suivante,  furent  éta- 
blis de  nouveaux  statuts,  peu  différents  des  premiers,  qui  ne 
furent  promulgués  qu'après  de  longs  débats,  voire  même  des 
rixes  sanglantes  entre  les  aveugles  et  les  archers  des  commis- 
saires royaux.  Par  son  intervention,  pleine  de  sagesse  et  de  mo- 
dération, M®""  Séguier  calma  les  esprits  et  publia  un  nouveau 
règlement,  maintenant  à  peu  près  les  statuts  de  Michel  de  Brache, 
sauf  quelques  modifications  nécessitées  par  la  marche  du  temps 
et  les  désordres  soulevés  récemment. 

Sans  vouloir  transformer  l'hôpital  en  monastère,  il  maintint 
l'obligation  pour  les  frères  et  les  sœurs  d'assister  à  un  sermon  le 
dimanche,  à  une  lecture  pieuse  chaque  jour  de  la  semaine;  il 
recommandait  aux  parents  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école  ou 
de  les  mettre  en  apprentissage  au-dessus  de  7  ans;  et,  point  en- 
core plus  important,  il  établissait  sur  gouçerneurs,  nommés  par 
l'aumônier,  et  chargés  de  la  surveillance  de  l'hospice.  Comme  ces 
fonctions  étaient  gratuites,  on  choisissait  pour  les  remplir  des 
personnes  d'une  certaine  autorité,  dans  la  magistrature  ou  dans 
la  haute  bourgeoisie  parisienne. 

Après  le  grand-aumônier  venait  le  maître  ou  proçiseiir,  officier 
du  roi  nommé  par  «  lettres  royaux»  sur  la  présentation  de  l'aumô- 
nier, et  rétribué  sur  la  recette  de  Paris.  Ses  fonctions  sont 
résumées  par  le  règlement,  qui  lui  recommande  de  conseiller 
«  deument  et  loyaument  »  la  communauté,  lui  confie  le  soin  de 
faire  les  portions  aux  pauvres  et  décide  qu'il  sera  toujours  appelé 
aux  baux  passés  par  la  Congrégation.  C'est  l'administrateur  le 
plus  élevé,  après  l'aumônier;  tous  lui  doivent  obéissance  et  res- 
pect; oublier  de  lappeler  monsieur,  et  sa  femme  madame,  serait 
s'exposer  à  une  amende. 

Parmi  les  maîtres,  notre  g^uide  aime  à  sig-naler  le  chevalier 
Jean  de  l'Aigle,  seigneur  de  Cugny  en  Gâtinais,  dont  l'existence 
fut  vouée  tout  entière  au  soulagement  des  malheureux  :  il  fut  mis 
à  la  tête  de  la  Congrégation  entre  1481  et  1483;  après  l'avoir 
administrée  pendant  quelques  années,  il  résolut  de  passer  dans  la 
solitude  le  reste  de  sa  vie;  il  consacra  donc  toute  sa  fortune  à  la 
fondation  de  deux  Maisons-Dieu,  et  se  retira  sur  la  tour  de  Cor- 
douan,  où  il  entretenait  le  phare  destiné  à  guider  les  voyageurs. 


12i  MÉLANGES 

Au-dessous  du  maître,  était  placé  hiérarchiquement  \e  ministre, 
chargé  à  peu  près  des  mêmes  attributions.  En  général,  il  s'occu- 
pait plus  spécialement  des  menus  détails  de  l'administration  et  de 
la  comptabilité  :  il  était  assisté  par  les  frères  et  sœurs  jurés  ; 
ces  dernières  s'occupaient  surtout  des  soins  du  ménage. 

Tous  les  dimanches,  le  ministre  devait  rendre  ses  comptes  au 
chapitre^  composé  de  tous  les  membres  de  la  communauté,  et 
réuni  au  son  de  la  cloche  du  beffroi.  Cette  assemblée  examinait 
encore  les  affaires  concernant  la  gestion  du  domaine,  les  ques- 
tions d'intérêt  général  et  tout  ce  qui  touchait  à  la  condition  pri- 
vée des  membres  de  la  Fraternité. 

Au  chapitre  encore  incombait  la  tâche  de  régler  l'ordre  dans  la 
communauté;  de  réprimer  les  scandales,  de  réglementer  le  cos- 
tume, d  imposer  des  amendes  pour  les  infractions  aux  statuts,  de 
prononcer  l'exclusion  contre  les  coupables,  ou  de  condamner  aux 
verges  et  à  la  prison  les  blasphémateurs,  les  diseurs  de  gros  mots 
ou  les  chanteurs  de  mauvaises  chansons. 

Au  seizième  siècle,  les  frères  et  les  sœurs  ne  prirent  plus  part 
aux  délibérations  du  chapitre  ;  ils  ne  s'assemblaient  qu'une  fois  par 
an  pour  nommer  douze  délégués,  chargés  de  les  représenter  dans 
les  discussions  et  pour  élire  les  ministres  avec  les  jurés. 

N'oublions  pas  deux  officiers  subalternes  :  le  receveur  ou  pro- 
cureur, chargé  de  la  justice  financière,  et  le  greffier,  commis  aux 
écritures  ;  sur  son  bureau,  avec  le  cornet  à  encre,  les  plumes  de 
Hollande  et  la  poudre  à  mettre  sur  le  papier,  nous  trouverons  le 
sceau  qui  représente  saint  Louis,  montrant  la  maison  qu'il  a  fait 
construire  pour  les  aveugles,  et  le  contre-sceau,  avec  la  tête  du  roi 
environnée  d'une  auréole. 

Reste  le  personnel  ecclésiastique,  formé  par  deux  chapelains 
et  quatre  vicaires.  En  dehors  des  messes  «  à  notte  ou  sans  notte  » 
qu'ils  avaient  à  célébrer,  ils  devaient  encore  chaque  jour,  revêtus 
du  surplis  et  de  l'aumusse,  chanter  à  l'église  les  heures  cano- 
niales. C'étaient  eux  aussi  qui  accompagnaient  la  communauté 
les  jours  de  procession;  ils  prenaient  leurs  repas  en  commun  et 
devaient  porter  la  soutane,  sauf  lorsqu'ils  allaient  h  la  campagne. 
Un  clerc  ou  bedeau,  un  organiste,  deux  chantres  et  un  serpent 
complétaient,  avec  les  enfants  de  chœur,  le  personnel  attaché  à 
Téglise. 

Fondée  par  un  saint,  l'Institution  des  Quinze-Vingts  tenait 
en  honneur  les  pratiques  religieuses.  Dès  le  lever,  fixé  à  cinq 
heures,  les  Frères  et  les  Sœurs  doivent,  nous  l'avons  vu,  réciter 
cinq  Pater  et  cinq  A^fe  pour  la  famille  royale  et  les  bienfaiteurs  de 
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l'hôpital;  le  soir,  au  son   de  la  cloche,  le  clerc  parcourt  les  rues 
de  l'hôtel  en  récitant  les  mêmes  prières. 

Les  Frères  prêtent  le  serment  d'assister  chaque  dimanche  à  la 
«grant  prière»  (grand'messe)  qui  se  dit  à  neuf  heures  ;  elle  est  tou- 
jours accompagnée  d'un  sermon,  prêché  par  un  religieux  ou 
même  par  un  prêtre  aveugle.  Les  prédications  étaient  fréquentes 
pendant  le  carême  :  plus  de  cinq  par  semaine.  Aux  bonnes  fêtes, 
tous  les  Frères  devaient  s'approcher  des  sacrements  ;  tous  les 
lundis  se  faisait  une  procession  autour  du  cimetière,  et  le  samedi, 
les  garçons  et  gens  non  mariés  étaient  tenus  d'assister  à  un  salut 
en  l'honni^'ir  de  la  sainte  Vierge. 

Le  cours  de  l'année  liturgique  amenait  de  nombreuses  fêtes, 
célébrées  avec  un  pieux  entrain  :  à  Noël,  la  messe  de  minuit;  à 
l'Epiphanie,  le  gâteau  des  rois  ;  le  cierge  de  la  Chandeleur,  la  dis- 
tribution du  buis  bénit  le  jour  des  Rameaux,  le  tombeau  du  Jeudi 
saint,  les  processions  des  Rogations  et  de  la  Fête-Dieu,  etc. 

Enfin,  chaque  jour  un  prêtre  faisait  à  la  communauté  une  lec- 
ture dans  un  livre  de  piété,  touchant  usage  qui  perfectionnait 
l'instruction  des  aveugles,  tout  en  leur  assurant  pendant  quel- 
ques instants  les  précieuses  ressources  d'une  occupation  intellec- 
tuelle, dont  leur  infirmité  les  privait  en  temps  ordinaire. 

A  ces  pratiques  pieuses,  les  aveugles  ajoutaient,  pour  remplir 
leurs  journées,  un  travail  manuel  :  les  femmes  filaient,  les  hommes 
exerçaient  le  métier  de  tisserands  ;  quelques-uns  tenaient  des 
tavernes,  soumises  à  une  réolementatioii  sévère;  les  délassements 
profanes  étaient  prohibés  ;  la  musique  seule  était  admise,  et  deux 
fois  par  semaine  avaient  lieu  des  concerts  de  basses  et  de  violons. 

Les  repas  ne  se  prenaient  pas  en  commun  ;  chaque  ménage 
prenait  le  sien  dans  son  intérieur;  mais  les  vivres  étaient  fournis 
par  la  maison,  qui  faisait  chaque  jour  les  distributions  de  pain, 
devin,  de  viande  ou  de  poisson.  Malheureusement  ces  distribu- 
tions n'étaient  o-uère  abondantes,  et  n'assuraient  aux  aveugles 
qu'une  pauvre  pitance;  aussi  cherchaient-ils  dans  le  travail  ou 
dans  les  quêtes  de  quoi  suppléer  à  ces  ressources  insuffisantes. 

Les  malades,  qui  ne  devaient  pas  manquer  dans  une  si  grande 
agglomération  d'hommes,  étaient  soignés  dans  un  local  réservé, 
sous  la  direction  de  chirurgiens  venus  du  dehors,  par  des  ùi/ir- 
/nières,  qui  n'étaient  pas  toujours  faciles  à  trouver.  A  ce  propos, 
l'historien  des  Quinze-Vingts  fait  remarquer  combien  il  est  rare 
de  rencontrer  ailleurs  que  dans  les  congrégations  religieuses  le 
dévouement  nécessaire  au  soin  des  malades.  Les  médecins  les 
plus  renommés  sont  unanimes  à  le  proclamer;  mais  qu'importe  à 
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la  rage  sectaire  des  laïciseurs  ?  Périssent  les  malades  plutôt  que  le 
grand  principe  maçonnique  de  la  laïcisation  ! 

A  l'infirmière  étaient  encore  confiés  un  certain  nombre  d'en- 
fants aveugles,  qui  étaient  élevés  dans  la  maison  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  capables  de  subvenir  h  leurs  besoins. 

Les  autres  enfants  recevaient  l'instruction  primaire  dans  une 
école  dirigée  par  l'un  des  vicaires  ou  le  clerc  de  l'église.  Ce  n'était 
pas  encore  le  beau  temps  de  la  neutralité;  les  parents  étaient 
astreints  d'envoyer  leurs  enfants  au  catéchisme,  enseigné  concur- 
remment avec  les  premiers  éléments  de  la  grammaire.  Parmi  les 
livres  alors  en  usage  dans  ces  écoles,  nous  trouvons  l'Ancien  Tes- 
tament, les  Règles  chrétiennes,  la  Civilité  et  les  Vertus  des  jeunes 
filles.   Le  nom  de  Dieu  n'était  pas  biffé  des  programmes  officiels. 

Et  maintenant  que  nous  touchons  au  terme  de  notre  visite, 
n'oublions  pas  de  remercier  notre  guide  d'avoir  si  bien  restauré,  à 
nos  yeux,  l'établissement  fondé  par  le  saint  roi  Louis  IX.  Rien 
dans  son  histoire,  pas  un  fait,  pas  un  mot,  qui  ne  soit  justifié  par 
un  texte,  tiré  des  documents,  inventaires,  registres  de  comptes, 
cartulaires,  etc.;  au  bas  de  chaque  page  s'accumulent  des  renvois 
nombreux,  qui  ont  demandé  des  heures  et  des  heures  de  recher- 
ches laborieuses.  Aussi  la  Société  de  l Histoire  de  Paris  a-t-elle 
fait  une  place  distinguée  au  travail  de  M.  Le  Grand  dans  la  collec- 
tion de  ses  Mémoires,  et  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
lettres ,  dans  sa  séance  du  6  juillet,  lui  a  décerné  la  troisième 
médaille  du  concours  des  Antiquités  nationales. 

P.    MUR  Y. 


LE  BULLETIN   DU   PRINCE   BALTHASAR   BONCOMPAGNI 

ET     LES     ACADÉMIES     I.  Y  X  C  É  E  X  X  E  S 

Le  prince  Balthasar  Boncompagni  publie  depuis  vingt  ans  un 
recueil  de  documents  inédits,  concernant  les  sciences  mathéma- 
tiques et  les  sciences  physiques  ^  On  y  trouve  aussi  de  deux 
mois  en  deux  mois  le  sommaire  des  principaux  journaux  scien- 
tifiques d'Europe  et  d'Amérique,  ainsi  que  l'indication  des  ou- 
vrages nouveaux  se  rapportant  aux  mêmes  sciences.  Les  derniers 
volumes  de  ce  Bulletin  renferment  les  travaux  importants  de 
M.  Favaro   sur  l'histoire    des    manuscrits  de  Galilée,    conservés 

1.  Bullettino  di  bibliografia  e  di  storia  dclle  scienze  materna tiche  efisiche: 
publicato  da  B.  Boncompagni.  Borna,  via  Lata,  n°  3. 
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dans  la  Bibliothèque  nationale  de  Florence.  La  dernière  édition 
des  œuvres  de  Galilée  en  a  fait  connaître  quelques-uns  ;  mais, 
malo-ré  son  titre  assez  mal  justifié  d'édition  complète,  elle  en  a 
laissé  un  grand  nombre  sous  la  poussière  qui  les  recouvrait. 
M.  Favaro  a  entrepris  de  les  sortir  de  cette  poussière,  pensant, 
avec  raison,  que  l'on  ne  doit  rien  négliger  de  tout  ce  qui  peut 
faire  connaître  un  génie  tel  que  Galilée. 

Parmi  les  manuscrits  galilécns  de  la  Bibliothèque  de  Florence, 
on  trouve,  sous  la  dénomination  de  Conte/nporai/is  de  Galilée,  une 
nombreuse  collection  de  documents  relatifs  à  l'ancienne  Acadé- 
mie Lvncéenne,  entre  autres  deux  opuscules  du  savant  Florentin 
Jean-Baptiste-Clément  de  Nelli,  l'un  ayant  pour  titre  :  Histoire 
'de  l'Académie  des  Lijncéens;  l'autre  :  Biographie  de  Frédéric 
Cési.  Si  ces  deux  opuscules  se  trouvent  classés  parmi  les  manus- 
crits galiléens,  ce  n'est  pas  que  Nelli  fut  contemporain  de  Galilée, 
car  il  naquit  en  1725  et  mourut  en  1793  ;  mais  c'est  au  moyen  des 
manuscrits  galiléens,  dont  il  avait  fait  l'acquisition,  qu'il  avait 
compilé  les  deux  opuscules  cités. 

Dans  le  numéro  de  mars  1887  du  Bulletin  cité,  M.  Favaro,  après 
avoir  donné  une  notice  sur  la  section  des  manuscrits  galiléens 
consacrée  aux  Contemporains  de  Galilée,  publie  V Histoire  de  l Aca- 
démie des  Lyncésns,  laissée  inédite  par  Jean-Baptiste  Nelli.  Puis 
dans  le  numéro  d'avril,  il  commence  la  publication  de  lettres 
adressées  à  Galilée  par  le  prince  Frédéric  Cési,  fondateur  de 
l'Académie  Lyncéenne.  Je  profiterai  de  ces  divers  documents  pour 
faire  connaître  à  nos  lecteurs  cette  célèbre  Académie. 


ACADÉMIE    DES    LYNGEEiNS 

L'Académie  des  Lvncéens  [Academia  dei  Lincei)  fut  fondée  à 
Rome,  sous  le  pontificat  de  Paul  V,  par  l'initiative  privée  d'un 
riche  patricien  romain,  le  prince  Frédéric  Cési,  marquis  de  Mon- 
tlcelli,  prince  de  Poli  et  de  Saint-Ange,  duc  d'Acquasparta.  La 
jeunesse  du  fondateur,  âgé  alors  de  dix-huit  ans,  fait  supposer 
que  l'idée  de  cette  institution  lui  a  été  suggérée  par  quelqu'un  des 
savants  avec  lesquels  son  goût  pour  l'étude  lui  avait  fait  contrac- 
ter un  commerce  scientifique.  Tout  porte  à  croire  que  l'honneur 
de  cette  inspiration  revient  à  François  Stelluti,  gentilhomme 
de  Fabriano,  non  seulement  parce  qu'il  fut  l'un  des  premiers 
membres  de  l'Académie,  mais  encore  parce  qu'il  fut  l'auteur  du 
Lyncéographe,    recueil    des    constitutions   et   des  règlements  de 
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cette  société  scientifique.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Lyncéographe  de 
Stelluti  fixe  au  18  août  1603  l'inauguration  de  l'Académie  des 
Lyncéens. 

Le  choix  de  ce  nom,  emprunté  au  lynx,  avait  pour  but  de 
rappeler  aux  membres  de  cette  Académie  qu'ils  doivent  mon- 
trer dans  leurs  travaux  une  vue  perçante,  semblable  h  celle  de 
l'animal  fabuleux.  Les  armes  de  l'Académie  correspondaient  à 
son  nom;  on  y  vovait  un  lynx  déchirant  un  Cerbère  à  trois  têtes 
et  fixant  son  regard  vers  les  cieux,  avec  cette  devise  :  Sagacius 
ista. 

A  l'exemple  des  académiciens  de  la  Crusca,  chaque  Lyncéen 
devait  prendre  un  nom  de  guerre  et  un  emblème.  Le  fondateur,  le 
prince  Frédéric  Cési,  prit  pour  emblème  un  aigle  tenant  un  globe 
dans  ses  serres  et  regardant  le  soleil  et  les  étoiles,  avec  la  devise 
Utrumque,  indiquant  sans  doute  qu'il  travaillait  h  l'histoire  de  la 
terre  et  à  celle  des  cieux  ;  mais  son  nom  de  guerre,  Cœlhagus 
Lijnceiis,  Lyncéen  observateur  du  ciel,  annonçait  qu'il  donnerait 
la  préférence  à  l'étude  des  phénomènes  célestes.  François  Stelluti 
prit  pour  emblème  la  planète  Saturne,  avec  cette  devise  :  Quo 
serins  eo  citius  ;  son  nom  de  guerre  :  Tardigradus  Lynceus, 
exprimait  que  les  théories  scientifiques  doivent  être  mûries  avec 
lenteur. 

Les  premiers  Lvncéens  furent  au  nombre  de  quatre,  le  prince 
Frédéric  Cési,  Stelluti,  Anastase  de  Filiis,  comte  palatin,  et  Jean 
Eck,  de  Deventer,  dans  les  Pays-Bas,  savant  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  fameux  Jean  Eck,  professeur  de  théologie  à 
Ingolstadt,  et  l'un  des  adversaires  les  plus  redoutés  des  novateurs 
allemands. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  beaucoup  de  trouver  deux  savants  de 
race  germanique  parmi  les  quatre  premiers  membres  de  la  nou- 
velle Académie.  Dans  une  ville  telle  que  Rome,  où  la  jurispru- 
dence et  les  sciences  ecclésiastiques  pouvaient  seules  conduire 
aux  honneurs  et  aux  dignités,  il  fallait  une  vocation  scientifique 
bien  décidée,  ou  bien  une  position  de  fortune  indépendante  pour 
consacrer  ses  talents  et  ses  forces  à  des  études  peu  estimées, 
qui  ne  conduisaient  à  aucune  carrière.  Ce  qui  serait  plutôt  digne 
d'admiration,  c'est  qu'une  Académie  exclusivement  destinée  à  la 
culture  des  sciences  naturelles  ait  pu  se  fonder  à  Rome  dans  le 
dix-septième  siècle.  C'est  sans  doute  afin  d'obvier  à  cette  pénurie 
de  sujets  que  la  nouvelle  Académie  décréta,  le  12  octobre  1603, 
l'organisation  de  cours  scientifiques  dans  le  lieu  destiné  aux  réu- 
nions académiques,    c'est-à-dire   dans  le  palais   du  prince  fonda- 
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teur.  Trois  jours  de  la  semaine,  le  dimanche,  le  mardi  et  le  jeudi, 
étaient  destinés  à  ces  cours,  auxquels  chacun  des  Lyncéens  devait 
contribuer  pour  la  branche  à  laquelle  il  s'appliquait.  Le  prince 
Frédéric  Cési  faisait  une  leçon  sur  la  philosophie  naturelle,  en 
insistant  sur  la  méthode  expérimentale  ;  Jean  Eck  (Eckius) 
en  faisait  deux  sur  la  philosophie  platonicienne  et  sur  la  méta- 
physique ;  Stelluti  professait  la  géométrie,  et  Anastase  de  Filiis, 
l'histoire. 

Les  jeunes  gens  admis  à  ces  cours  devaient  être  âgés  de  dix-, 
huit  au  moins,  être  sains  de  corps  et  d'esprit,  et  témoigner  un 
désir  peu  commun  d'avancer  dans  les  sciences  naturelles.  Afin  de 
mieux  assurer  le  succès  de  leurs  études,  le  prince  Frédéric  Cési 
avait  formé  le  projet  de  fonder  dans  les  principales  villes  d'Italie 
des  collèges  où  ils  vivraient  en  commun,  pour  se  consacrer  ex- 
clusivement à  l'étude.  Ces  collèges  devaient  prendre  le  nom  de 
lycées,  ainsi  que  les  maisons  destinées  aux  réunions  académiques. 
Ce  projet  grandiose  n'a  été  réalisé  qu'a  Rome,  dans  la  demeure 
même  du  prince.  Il  fut  aussi  sur  le  pomt  de  s'exécuter  à  Naples. 
Déjà  une  maison  convenable,  avec  jardin,  avait  été  choisie,  et  la 
somme  nécessaire  à  l'achat  de  cette  propriété  avait  été  versée  par 
le  prince  Cési  chez  un  banquier.  Une  faillite  frauduleuse  du 
banquier  fit  échouer  cette  fondation.  Du  reste  le  mauvais  vouloir 
du  gouvernement  espagnol,  auquel  était  soumis  le  royaume  de 
Naples,  n'aurait  pas  tardé  à  rendre  inutiles  les  généreuses  inten- 
tions du  prince  Cési  ;  car  la  colonie  Lyncéenne,  établie  à  Naples 
depuis  peu  d'années,  fut  supprimée  par  un  décret  royal. 

Les  jeunes  gens  reçus  dans  les  lycées  de  l'Académie  devaient 
former  la  classe  des  studieux  ;  mais  ils  ne  devaient  prendre  le 
titre  de  Lyncéens  qu'après  avoir  été  admis  dans  la  classe  des  sa- 
vants [doctissimi),  honneur  qu'ils  devaient  mériter  par  des  tra- 
vaux scientifiques,  approuvés  par  le  Conseil  de  la  Société  Lyn- 
céenne. Outre  les  deux  classes  que  nous  venons  d'indiquer,  la 
nouvelle  Académie  devait  en  comprendre  une  troisième,  celle  des 
membres  honoraires,  composée  des  bienfaiteurs  insignes. 

Les  Lyncéens  titulaires  furent  d'abord  choisis  parmi  les  amis 
du  fondateur.  La  condition  d'admission  pour  ceux  qui  vinrent 
ensuite  fut  d'être  présentés  par  le  Président  et  agréés  par  les 
autres  Académiciens. 

Pendant  les  vingt-sept  ans  que  cette  célèbre  Académie  a  duré, 
elle  n'a  compté  que  trente-trois  membres  titulaires,  dont  les  noms 
sont  reproduits  dans  le  Bulletin  (  cahier  de  mars  1887  )  du  prince 
Boncompagni.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  quatre  premiers 
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Le  cinquième  fut  Jean-Baptiste  Porta,  Napolitain,  reçu  en  1610, 
à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  et  nommé,  en  1612,  vice-président 
pour  la  section  Lyncéenne  de  Naples.  Cette  section  se  composait 
de  six  membres,  savoir  :  le  vice-président,  Philésius  Porta,  Nicolas 
Antoine  Stelliola,  Fabius  Colonna,  Didace  de  Urrea  Conca  et  Luc 
Va'.ère  (Lucas  Valerius).  Le  vice-président,  Jean-Baptiste  Porta, 
mourut  deux  ans  après,  et  eut  pour  successeur  Fabius  Colonna, 
sous  la  présidence  duquel  le  lycée  napolitain  fut  supprimé  par 
ordre  du  roi  d'Espagne. 

Le  célèbre  Galilée  Galilei  fut  le  sixième  membre  de  l'Académie 
Lyncéenne,  suivant  l'ordre  chronologique  de  sa  réception,  qui  eut 
lieu  en  1611.  Comme  il  résidait  à  Florence,  la  protection  du 
Grand-Duc  sulfisait  pour  assurer  la  publication  de  ses  œuvres  ;  il 
n'avait  pas  besoin  de  profiter  de  la  générosité  du  prince  Cési,  qui 
faisait  imprimer  à  ses  frais  les  œuvres  des  Lyncéens,  jugées  dignes 
de  paraître  en  public.  Néanmoins  il  donna  h  l'Académie  Lyn- 
céenne deux  ouvrages,  VHistoire  des  taches  du  soleil  et  VExpéri- 
mentateur  [Saggiatore).  Le  premier  ouvrage  surtout  fait  le  plus 
grand  honneur  à  l'Académie  Lyncéenne,  parce  qu'il  renferme  la 
véritable  théorie  des  taches  solaires.  Il  reste  pourtant  au  jésuite 
Scheiner  le  mérite  d'avoir  eu  le  premier  l'idée  de  diriger  sa  lu- 
nette sur  le  soleil  en  se  garantissant  les  yeux  au  moyen  d'un 
verre  coloré,  et  d'avoir  vu  le  premier  les  taches  de  cet  astre.  Car, 
parmi  les  lettres  inédites  du  prince  Cési  à  Galilée,  publiées  dans 
le  cahier  d'avril  1887  du  Bulletin  du  prince  Boncompagni,  celle 
du  16  décembre  1611  prouve  que  l'on  parlait  déjà  à  cette  époque 
des  observations  de  Scheiner  ;  dans  le  post-scriptiim,  le  prince 
ajoute  :  «  Monsieur  Faber,  professeur  de  botanique  en  l'Université 
de  Rome,  notre  très  érudit  Lyncéen,  vous  rend  compte  des  taches 
solaires  observées  en  Allemaûfiie.  » 

D'après  le  Lyjicéographe ,  l'Académie  Lyncéenne  donnait  à 
chacun  de  ses  membres,  au  moment  de  sa  réception,  un  anneau 
dont  le  chaton  était  une  émeraude  de  forme  rectanofulaire  sur  la- 
quelle  était  gravé  le  Lynx,  emblème  de  l'Académie,  et  en  exergue 
le  nom  du  récipiendaire  et  celui  du  prince  fondateur.  L'anneau 
Lyncéen  de  Galilée  était,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  en  la  posses- 
sion de  l'historien  de  l'Académie,  Nelli,  qui  l'avait  acheté  de 
Charles  Panzanini.  Nelli  mentionne  encore  deux  autres  éme- 
raudes  lyncéennes,  conservées  à  Florence,  celle  de  Théophile 
Molitor  et  celle  de  Philippe  Salviati. 

Les  Lyncéens  devaient  porter  habituellement  leur  anneau  et 
s'en  servir  pour  cacheter  les  lettres  qu'ils  écrivaient  aux  autres 
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associés.  Ils  devaient  disposer  par  testament  de  leur  anneau  en  le 
laissant  à  quelque  lycée  (lieu  de  réunion  des  Lyncéens),  pour  y 
perpétuer  leur  souvenir.  La  même  obligation  leur  était  imposée 
s'ils  entraient  dans  quelque  ordre  religieux,  où  le  port  de  l'an- 
neau ne  fût  pas  permis;  c'est  ce  que  fit  Jean  Térence,  Lyncéea 
dès  1612,  lorsqu'il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 

Outre  l'anneau,  les  associés  recevaient  un  diplôme.  Nelli,  qui 
avait  fait  l'acquisition  de  la  plupart  des  manuscrits  Galiléens, 
déclare  n'avoir  pas  trouvé  le  diplôme  expédié  par  le  prince  Cési  à 
Galilée,  mais  seulement  une  copie  envoyée  à  Fabius  Colonna.  Du 
reste  ce  diplôme  ne  renferme  rien  qui  mérite  une  mention  parti- 
culière. 

Les  travaux  de  l'Académie  se  rapportaient  principalement  aux 
sciences  d'observation,  l'astronomie,  la  physique,  la  botanique, 
la  zoologie  et  l'anatomie.  Pour  favoriser  ces  études,  le  prince 
Frédéric  Cési  avait  formé  un  riche  musée  où  il  réunissait  à  o^i'ands 
frais  les  échantillons  les  plus  curieux,  relatifs  à  l'histoire  natu- 
relle de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Il  avait  acheté  des 
héritiers  de  Recchi  (Recchius)  l'histoire  inédite  des  plantes,  des 
animaux  et  des  minéraux  du  Mexique,  accompagnée  de  nombreux 
dessins  exécutés  par  l'auteur.  Lorsque  Cési  en  fit  l'acquisi- 
tion, cet  ouvrage  était  inachevé  sur  bien  des  points.  Le  prince 
le  fit  perfectionner  par  ses  Académiciens  et  il  en  commença 
l'impression  en  1611,  faisant  graver  sur  cuivre  les  dessins  des 
plantes  et  des  animaux.  Parmi  les  commentateurs  de  ce  grand 
ouvrage,  Nelli  compte  le  prince  Cési,  Jean  Térence,  Jean  Faber, 
Fabius  Colonna  et  François  Stelluti.  Mais  il  paraît  que  la  plus 
grande  partie  de  ce  travail  appartient  à  Faber,  puisque  1  œuvre 
célèbre  de  Recchi  a  paru  sous  le  titre  suivant  : 

Nardi  Antonii  Recchii,  Plantarum,  AnimaJium  et  Miiieralium 
Mexicanorum  historia,  cum  expositione  Joh.  Fabri  Lyncei. 

L'impression  de  cet  ouvrage  a  été  terminée  après  la  mort  du 
prince  Cési,  par  les  soins  de  François  Stelluti.  Les  Lyncéens  ci- 
dessus  nommés  ont  inséré  diverses  notes  dans  l'œuvre  de  Recchi. 
Nous  nous  contenterons  d'en  mentionner  une  du  prince  Colonna, 
à  propos  d'une  plante  mexicaine  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom 
de  Cœsia.  Il  ajoute  que  non  seulement  cette  plante,  mais  l'ou- 
vrage entier  de  Recchi  devrait  porter  le  nom  de  Cési  [Cœsius], 
puisqu'il  devait  à  la  libéralité  de  ce  prince  l'honneur  de  paraître 
au  grand  jour. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  les  publications  et  les  tra- 
vaux de  la  célèbre  association   scientifique  fondée  par  le  prince 
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Frédéric  Cési,  nous  observerons,  avec  Nelli,  qu'elle  a  été  la  pre- 
mière Académie  des  sciences  et  qu'elle  a  servi  de  modèle  à  celles 
qui  ont  été  créées  après  elle.  Telle  fut  l'Académie  del  Clmento  (de 
l'expérience),  fondée  à  Florence  par  le  grand-duc  Ferdinand, 
en  1651,  et  confirmée  sous  une  forme  nouvelle,  en  1657,  par  le 
même  grand-duc  et  par  le  prince  Léopold  son  frère.  Telles  furent 
l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature,  fondée  en  Allemag'ne, 
en  1652;  la  Société  royale  de  Londres,  en  1665;  l'Académie  royale 
des  sciences  de  Paris,  en  1668;  la  Société  royale  de  Berlin, 
eu  1700;  le  Nouvel  Institut  des  sciences  de  Boloofue,  en  1712: 
l'Académie  Impériale  des  sciences,  de  Pétersbourg,  en  1728. 

11  est  regrettable  que  Nelli  n'ait  pu  terminer  son  histoire  sans 
payer  un  tribut  aux  préjugés  qui  avaient  cours  ;i  l'époque  où  il 
écrivait  (1780),  peu  d'années  après  la  suppression  des  Jésuites. 
Il  admire  le  courage  du  prince  Cési  de  fonder  une  association 
dévouée  aux  découvertes  scientifiques,  en  face  des  Jésuites,  en- 
nemis de  toute  vérité  philosophique  nouvelle,  et  jouissant  à 
Rome  ((  d'un  pouvoir  égal,  pour  ne  pas  dire  supérieur,  à  celui  des 
Pontifes  eux-mêmes  »,  pouvoir  que  les  Papes  leur  avaient  accordé 
en  retour  de  l'autorité  suprême  et  des  droits  inouïs  que  les  Jésuites 
avaient  attribués  aux  Papes  sur  tous  les  souverains  et  sur  toutes 
les  puissances  de  la  terre.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
plus  de  quatre  siècles  avant  la  naissance  de  saint  Ignace,  les  Jé- 
suites auraient  amené  à  Canossa  l'empereur  Henri  IV  d'Alle- 
magne (1076). 

Nelli  fait  remarquer  avec  plus  de  justesse,  à  l'honneur  de  la 
noblesse  de  Florence,  que  sur  les  trente-trois  académiciens  inscrits 
dans  le  catalogue  des  Lyncéens,  le  quart  environ  appartenait 
aux  premières  familles  florentines,  sans  préjudice  du  grand 
nombre  d'autres  représentants  de  la  noblesse,  qui  se  distin- 
guèrent dans  la  république  des  lettres. 

Après  la  mort  du  prince  Frédéric  Cési,  décédé  à  Rome  en  1630, 
l'Académie  Lyncéenne  ne  fit  plus  que  végéter.  Son  procureur 
général  Stelluti  tenta  des  efforts  auprès  du  cardinal  François 
Barberinl,  neveu  d'Urbain  VIII,  pour  lui  faire  accepter  la  prési- 
dence et  le  protectorat  de  l'Académie,  à  laquelle  il  appartenait 
depuis  1623,  mais  le  second  procès  de  Galilée,  appelé  vers  cette 
époque  à  comparaître  devant  le  tribunal  du  Saint-Office,  a  pro- 
bablement décidé  le  cardinal  Barberini  à  décliner  l'honneur  de 
cette  présidence  onéreuse.  Les  fonds  laissés  à  l'Académie  par 
le  prince  fondateur  furent  employés  à  la  publication  du  grand 
ouvrage  de  Recchi,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  à  celle  d'un 
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ouvrasse  semblable  de  François  Hernandez,  Histoire  des  animaux 
et  des  minéraux  de  la  Nouvelle-Espagne ,  et  de  quelques  œuvres 
des  autres  Lyncéens.  A  partir  de  1651,  rAcadémie  du  prince  Cési 
fit  place  à  celle  du  grand-duc  Ferdinand,  fondée,  comme  nous 
l'avons  dit,  sous  le  nom  d'Académie  del  Cimenta. 


II 

ACADÉMIE  PONTIFICALE  DES  NOUVEAUX  LYNCÉENS 

La  gloire  de  relever  l'Académie  Lyncéenne  était  réservée  au 
pontificat  de  Pie  IX.  Les  grandes  découvertes  accomplies  à  la  fin 
du  dernier  siècle  et  dans  le  siècle  présent  avaient  bouleversé  les 
hypothèses  sur  lesquelles  se  fondait  l'enseignement  scientifique 
des  anciennes  écoles  ;  de  nouvelles  sciences  telles  que  la  géologie 
et  la  micrographie  avaient  été  fondées.  Le  grand  Pontife  com- 
prit que  le  clergé  ne  devait  pas  rester  étranger  à  ce  mouve- 
ment. Afin  de  préparer  à  ses  Etats  des  hommes  profondément 
versés  dans  les  sciences  naturelles,  Pie  IX  résolut  de  fonder 
une  Société  académique,  particulièrement  dévouée  à  cette  sorte 
d'études.  C'est  ce  qu'il  exécuta  dès  les  premières  années  de  son 
règne,  en  1847.  La  nouvelle  institution  emprunta  son  nom  à 
l'ancienne  Académie  des  Lyncéens,  dont  elle  devait  continuer  les 
travaux;  elle  lui  prit  aussi  en  grande  partie  ses  constitutions, 
tout  en  profitant  des  exemples  donnés  par  des  Sociétés  plus  ré- 
centes. Comme  l'ancienne  Académie  du  prince  Cési,  l'Académie 
pontificale  des  Nouveaux  Lyncéens  comprend  trois  classes  de 
membres,  les  Lyncéens  proprement  dits,  les  académiciens  hono- 
raires et  les  membres  adjoints.  Les  Lyncéens  se  subdivisent  en 
trois  groupes,  celui  des  associés  ordinaires,  résidant  à  Rome, 
celui  des  correspondants  italiens  et  celui  des  correspondants 
étrangers. 

La  classe  des  associés  adjoints  correspond  à  celle  des  Studieua: 
dans  l'ancienne  Académie  Lyncéenne  ;  c'est  dans  cette  classe  que 
se  prépare  le  recrutement  de  l'Académie;  mais  les  jeunes  savants 
qui  la  composent  ne  sont  pas  astreints,  comme  les  Studieux  du 
prince  Cési,  à  mener  une  vie  commune;  ils  se  contentent  d'as- 
sister aux  réunions  académiques,  afin  de  s'exciter  au  travail  par 
l'exemple  de  leurs  anciens,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  produit  des 
œuvres  qui  les  fassent  admettre  parmi  les  associés  ordinaires. 

L'année  académique  commence  en  décembre  et  finit  en  juillet. 
Dans  cet  intervalle,  les  membres  résidents  tiennent  sept  séances 
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mensuelles,  dans  lesquelles  ils  confèrent  sur  leurs  travaux  et 
se  communiquent  les  correspondances  scientifiques  des  Lyncéens 
étrangers.  Ces  divers  travaux  sont  publiés  dans  un  recueil  annuel, 
intitulé  :  Atti  dell'  Accaderuia  Pontificia  de  Nuoi>i  Lincei.  Ces 
Actes  de  l'Académie  Lyncéenne  pontificale  sont  compilés  par 
le  secrétaire,  d'après  l'avis  d'une  commission  chargée  d'examiner 
les  divers  travaux  présentés  dans  les  séances  académiques.  Cette 
publication  régulière  est  un  progrès  emprunté  aux  Académies 
plus  récentes,  progrès  rendu  possible  par  les  nombreux  perfec- 
tionnements apportés  dans  l'art  de  l'imprimeur. 

Quoique  le  gouvernement  pontifical  fournît  aux  nouveaux  Lyn- 
céens le  lieu  de  réunion  ainsi  que  les  sommes  nécessaires  pour  la 
publication  des  Actes,  il  ne  voulut  point  intervenir  dans  l'admi- 
Mistration  de  l'Académie;  celle-ci  se  gouvernait  elle-même  avec  la 
plus  entière  indépendance,  elle  nommait  son  président,  ses  cen- 
seurs et  son  conseil  d'administration,  elle  déterminait  les  jours 
de  ses  séances,  elle  votait  l'impression  de  ses  Actes;  le  Pape  ne 
s'occupait  de  l'Académie  que  pour  lui  donner  des  preuves  de  sa 
bienveillance  en  enrichissant  sa  bibliothèque  et  son  musée. 

L'Académie  des  Nouveaux  Lyncéens  fleurit  ainsi  sous  la  pro- 
tection de  Pie  IX,  jusqu'au  moment  où  le  gouvernement  italien, 
entrant  dans  Rome  par  la  brèche  de  la  Porte  Pie,  chassa  le  Pape 
du  Quirinal  et  dépouilla  les  Académies  pontificales  du  lieu  de 
leur  réunion,  de  leur  bibliothèque,  de  leur  imprimerie  et  de 
leurs  publications,  pour  en  doter  une  nouvelle  Académie,  qui 
prit  le  nom  d'Académie  Royale  des  Lyncéens  [Reale  Accademia 
dei  Lincei).  Il  est  vrai  qu'on  offrit  aux  anciens  académiciens  de 
continuer  à  jouir  de  tous  leurs  avantages  sous  la  condition  d'ad- 
hérer à  l'Institution  rovale.  Mais  une  telle  adhésion  n'eùt-elle 
pas  été  un  acte  d'ingratitude  envers  le  Souverain  détrôné?  Aussi, 
sauf  un  petit  nombre  de  défections  motivées  par  des  positions 
©fficielles,  les  Lyncéens  demeurèrent  fidèles  au  Pape.  Celui-ci, 
tout  dépouillé  qu'il  était  de  ses  Etats,  voulait  consacrer  une 
partie  des  aumônes  qu'il  recevait  de  ses  enfants  à  soutenir  son 
Académie,  en  prenant  à  sa  charge  la  publication  de  ses  Actes. 
Mais,  heureusement,  la  générosité  d'un  des  plus  illustres  patri- 
eiens  de  Rome  épargna  au  Souverain  Pontife  un  aussi  lourd  far- 
deau ;  le  prince  Balthazar  Boncompagni,  bien  connu  dans  le 
monde  savant  par  son  Biil/ettino,  offrit  de  faire  imprimer  à  ses 
frais  les  Actes  de  l'Académie  Pontificale  des  Nouveaux  Lyncéens, 
dont  il  était  membre  lui-même  et  qu'il  honorait  par  ses  savantes 
recherches  sur  l'histoire  des  sciences  mathématiques. 
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La  bieaveillance  du  Souverain  Pontife  pour  les  Nouveaux  Lyn- 
céens  ne  s'est  pas  éteinte  avec  Pie  IX  ;  Sa  Sainteté  le  Pape 
Léon  XIII  ne  leur  a  pas  témoigné  moins  d'intérêt  que  son  pré- 
décesseur. Non  content  d'accepter  le  titre  d'Académicien  hono- 
raire, il  a  daigné  encourager  les  travaux  de  l'Académie  pontificale 
en  assistant  à  quelques-unes  de  ses  séances.  Bien  plus,  malgré 
la  pauvreté  de  son  budget,  Léon  XIII  a  procuré  aux  trois  Acadé- 
mies pontificales,  d'Archéologie,  des  Arcades  et  des  Nouveaux 
Lvncéens,  un  domicile  convenable,  avec  salons  et  bibliothèques, 
au  premier  étage  du  palais  Sinibaldi,  confirmant  ainsi  par  des 
actes  les  sentiments  exprimés  dans  son  allocution  du  7  mars  1880 
aux  savants  catholiques,  lorsqu'il  leur  recommandait  d'étudier 
avec  ardeur  «  les  sciences  naturelles,  qui,  par  leurs  ingénieuses 
découvertes  et  leurs  utiles  créations,  font  l'admiration  des  con- 
temporains et  seront  au  jugement  de  la  postérité  la  gloire  de 
notre  siècle  ». 

Les  sages  paroles  que  nous  venons  de  citer  montrent  combien 
l'on  s'écarterait  de  la  vérité,  si,  lorsque  le  grand  Pontife  exhorte 
les  écoles  catholiques  à  s'attacher  à  la  Philosophie  et  à  la  Théo- 
logie de  saint  Thomas,  on  prétendait  qu'il  veut  ramener  l'ensei- 
gnement scientifique  du  clergé  aux  idées  surannées  de  l'Ecole 
péripatéticienne  sur  la  physique,  la  chimie,  l'astronomie,  en  un 
mot  sur  les  matières  qui  touchent  aux  sciences  naturelles. 

Les  conditions  précaires  dans  lesquelles  les  Académies  ponti- 
ficales ont  été  mises  par  le  nouveau  gouvernement  nous  amènent 
à  dire  un  mot  de  l'Institution  royale  qu'on  a  voulu  leur  substi- 
tuer. L'Académie  Royale  des  Lyncéens  (Reale  Accademia  dei 
Lincei)  lut  fondée  en  1873  dans  le  but  inavoué,  mais  évident,  de 
faire  oublier  les  Académies  pontificales.  Comment  soutenir  en 
présence  de  ces  Académies,  que  la  ville  de  Rome  doit  son 
éclat  scientifique  au  nouvel  ordre  de  choses?  Malgré  l'époque 
toute  récente  de  sa  fondation,  l'Académie  Royale  des  Lyncéens 
a  la  prétention  de  continuer  l'Académie  Lyncéenne,  créée  en 
1603  par  le  prince  Frédéric  Cési;  car  en  tête  du  premier  volume 
de  ses  Actes,  publié  en  1877,  la  jeune  Académie  se  donne  une 
antiquité  de  plus   de   deux  siècles  et  demi  : 

ANNO  CCLXXIV,  Série  Terza 

Pourquoi  cacher  ainsi  la  date  de  sa  naissance?  Est-ce  afin  de 
se  créer  un  titre  de  noblesse?  Ou  bien  veut -elle  faire  oublier 
qu'elle  ne  doit  son  existence  qu'à  une  odieuse  usurpation?  Quoi 
qu'il  en  soit,  son  organisation  tient  beaucoup   plus  de  celle  de 
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l'Institut  de  France  que  de  celle  des  anciens  Lyncéens.  Elle  ne  se 
divise  qu'en  deux  classes ,  il  est  vrai ,  la  classe  des  sciences 
naturelles,  physiques  et  mathématiques,  et  la  classe  des  sciences 
morales  et  philologiques  ;  mais  la  dernière  classe  est  subdivisée 
en  deux  autres  où  l'on  reconnaît  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  et  celle  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  Les 
membres  de  l'Académie  Royale  des  Lyncéens  se  partagent  en 
quatre  catégories,  les  membres  nationaux,  les  associés  étrangers, 
les  correspondants  nationaux  et  les  correspondants  étrangers. 
Dans  le  catalogue  des  membres  i>ationaux  on  lit  des  noms  em- 
pruntés à  toutes  les  sociétés  savantes  des  anciennes  capitales 
de  l'Italie,  de  Turin,  de  Milan,  de  Florence  et  de  Naples,  tels 
que  Ménabréa,  Genocchi,  Brioschi,  Cremona,  deGasparis,  Schia- 
parelli  et  nombre  d'autres  appelés  à  des  positions  élevées  dans 
l'enseignement  supérieur  ou  dans  le  parlement  national. 

Malgré  tous  les  avantages  qui  lui  sont  accordés,  l'institution 
royale  n'a  pas  fait  oublier  l'Académie  pontificale.  Celle-ci,  sup- 
pléant au  défaut  des  faveurs  gouvernementales  par  le  dévouement 
de  ses  membres,  n'a  pas  cessé  de  s'illustrer  par  des  travaux  du 
plus  grand  mérite,  en  astromonie,  en  micrographie,  en  météo- 
rologie, en  histoire  naturelle  et  en  mathématiques,  de  manière 
à  remplir  chaque  année  un  volume  de  cinq  à  six  cents  pages. 
Les  seules  découvertes  du  Père  Secchi  sur  la  constitution  phy- 
sique du  soleil  suffisent  pour  assurer  aux  Actes  de  l'Académie 
Pontificale  des  Nouveaux  Lyncéens  un  rang  distingué  parmi  les 
publications  académiques.  Honneur  donc  à  cette  généreuse  pha- 
lange de  savants,  dont  les  travaux  encouragés  par  Léon  XIII 
publient  dans  le  monde  entier  l'amour  des  Pontifes  Romains 
pour  tout  progrès  véritable. 

Th.   PEPIN. 
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Manuel  de  la  vie  sacerdotale  au  temps  présent,  ses  devoirs 
de  religion,  de  société,  d'administration,  par  M.  l'abbé  Dela- 
croix, chanoine  honoraire,  auteur  des  Vies  de  Fléchie?'  et  de 
M.  de  Boulogne.  Marseille,  imprimerie  et  librairie  Saint-Tho- 
mas d'Aquin,  1888.  In- 12  de  591  pages. 

Nous  voudrions  pouvoir  recommander  cet  ouvrage  où  les  prêtres 
trouveront  de  bons  conseils  et  d'utiles  renseignements  donnés  sous  une 
forme  qui  n'est  point  ennuyeuse.  Le  sel  n'y  manque  pas,  il  y  en  a 
même  trop  ;  les  évêques  eux-mêmes  n'y  sont  pas  toujours  épargnés.  Les 
leçons  quelquefois  sont  trop  accommodées  «  au  temps  présent  »  et  sen- 
tent la  sagesse  du  monde.  Ne  dirait-on  pas  que  c'est  un  usage  reçu  qu'à 
«  Paris  on  communie  le  matin  et  on  va  au  théâtre  ou  au  bal  le  soir  », 
et  que  les  confesseurs  en  passent  par  là  ?  (P.  61.)  Ne  dirait-on  pas 
qu'ils  peuvent  être  moins  exigeants  pour  les  personnes  de  la  haute 
société  que  pour  les  autres,  surtout  quand  elles  rachètent  leurs  légère- 
tés par  l'aumône  ?  Le  respectable  auteur  nous  permettra  de  lui  signaler 
(p.  494)  un  passage  que  nous  n'avons  pu  comprendre  :  «  Si  la  dispense 
vient  de  la  Sacrée  Pénitencerie  et  porte  sur  un  défaut  de  consentement 
ayant  rendu  le  mariage  nul,  que  faire  ? En  cas  de  dissension  do- 
mestique, si  la  révélation  par  l'un  des  époux  du  défaut  du  consentement 
menaçait  d'amener  une  rupture  scandaleuse,  il  faudrait  demander  dis- 
pense in  radice.  »  Une  dispense  pour  un  mariage  nul  par  défaut  de 
consentement  ?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  F.  D. 

Jésus-Christ  règle  du  prêtre,  par  Joseph  Frassinetti,  prieur- 
curé  de  Sainte-Sabine  de  Gènes,  Traduit  de  l'italien  par  le 
P.  J.  B.  MiREBEAu,  S.  J.;  2«  édit.  Paris,  Lethielleux,  1887. 
In-32  de  xxxii-240  pages. 

Cet  opuscule  a  obtenu  un  succès  immense  en  Italie,  et  il  le  mérite  : 
«  C'est  un  trésor,  »  écrit  M^''  l'évêque  de  Coutances  ;  et  M^''  l'évêque 
de  Blois  n'hésite  point  à  l'appeler  «  un  chef-d'œuvre  digne  de  prendre 
place  à  côté  de  V Imitation  de  J.-C,  et  de  V Introduction  à  la  vie  dévote  ». 
Frassinetti  propose  le  Sauveur  pour  «  règle  du  prêtre  »,  d'abord  dans 
la  pratique  des  vertus,  puis  dans  l'exercice  du  zèle  sacerdotal.  En  tout, 
33  chapitres,  très  courts,   pleins  d'onction  et  de  piété,   et  pratiques; 
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« 

ceux,  entre  autres,  qui  ont  pour  titre  :  Prédication  attrayante  ;  prédi- 
cation simple  ;  prédication  sage,  et  encore:  Soin  des  enfants.  Notre-Sei- 
gneur  est  censé  instruire  directement  son  prêtre;  et,  comme  dit 
M°'  Germain,  «  ce  sont  les  enseignements  de  l'Evangile  proposés  par 
Jésus-Christ  lui-même  ».  Ce  petit  ouvrage  peut  offrir  un  bon  nombre 
de  sujets  de  méditation  aux  prêtres  et  aux  religieux.  V    D. 

Satan  et  C''^.  Association  universelle  pour  la  destruction  de 
l'ordre  social.  Révélations  complètes  et  définition  de  tous  les 
secrets  de  la  Franc-Maçonnerie,  par  le  Très  Illustre  Souverain 
Grand  Inspecteur  Général  du  33"  et  dernier  degré  de  la  Franc- 
Maçonnerie,  Paul  Rosen.  Paris,  V^  H.  Casterman,  1888.  In-8 
de  408  pages. 

En  1885,  parut  chez  Baltenweck,  éditeur  à  Paris,  un  ouvrage  en 
deux  volumes,  intitulé  :  Maçonnerie  pratique.  Cours  d'enseignement 
supérieur  de  la  Franc-Maçonnerie,  rite  écossais  ancien  et  accepté 
par  le  très  puissant  Souverain  Grand  Commandeur  d'un  des  suprêmes 
conseils  confédérés  à  Lausanne,  en  1875.  —  Edition  sacrée  s'adressant 
exclusivement  aux  francs-maçons  réguliers,  —  publiée  par  un  profane. 

Cet  ouvrage,  contenant  les  secrets  de  la  secte,  révélés  par  un  maçon 
et  un  maçon  de  haut  grade,  fit  sensation  dans  le  camp  des  catholiques 
et  aussi  dans  celui  des  francs-maçons.  La  Chaîne  d'Union,  l'organe  se- 
cret de  la  franc-maçonnerie,  à  Paris,  en  parla  à  différentes  reprises. 
Le  F.*.  Hubert,  son  rédacteur  en  chef,  écrivait  :  «  11  est  des  ouvrages 
qui  attirent  profondément  l'attention,  quoique  profondément  hostiles...; 
mais  ils  sont  sérieusement  écrits  et  méritent  par  conséquent  d'être  lus. 
Le  Cours  de  Maçonnerie  pratique  est  dans  ces  conditions.  »  Et  plus 
loin  :  «  J'ai  dit  et  je  tiens  à  le  confirmer,  c'est  un  ouvrage  sérieuse- 
ment écrit  de  la  part  d'un  adversaire  et  qui  ne  doit  pas  être  passé 
sous  silence.  » 

Cependant  on  pouvait  souhaiter  que  ces  révélations  maçonniques, 
pour  être  abordables  à  un  plus  grand  nombre,  fussent  données  au  pu- 
blic plus  brièvement,  en  laissant  de  côté  un  certain  nombre  de  pièces 
d'un  intérêt  moins  général.  C'est  ce  que  vient  de  faire  M.  Paul  Rosen, 
qui  en  avait  le  droit  et  la  facilité  plus  que  tout  autre.  Satan  cl  C'«  n'est 
en  effet  que  la  reproduction,  sous  un  autre  titre  et  avec  peu  de  modifi- 
cations, de  ce  que  la  Maçonnerie  pratique  renferme  de  plus  important. 

Il  suffit  donc  de  se  reporter,  pour  l'appréciation  de  Satan  et  C'",  à  ce 
que  la  presse  a  dit  il  y  a  quelques  années  du  premier  ouvrage. 

Rappelons  seulement  que  l'auteur  destine  spécialement  son  livre 
aux  francs-maçons  de  bonne  foi,  qui  sont  entrés  inconsidérément  dans 
la  secte  sans  la  connaître,  et  il  ne  leur  ménage  pas  la  vérité  sur  l'asso- 
ciation malfaisante  à  laquelle  il  a  eu  lui-même  le  malheur  d'a|)partenir. 
«c  Peu  de  gens,  dit-il  dans  l'introduction,  connaissent  à  fond  les  abomi- 
nables  mystères  de  la   franc-maçonnerie.    L'honnête   homme  qui  les 
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aurait  seulement  soupçonnés  se  serait  empressé,  fût-ce  au  prix  de  son 
repos  et  de  sa  sécurité,  de  les  livrer  à  la  réprobation  et  à  la  vindicte 

publiques Troubler  les  intelligences,  attiser  les  passions,  exalter 

la  haine  contre  les  religions,  favoriser,  tantôt  audacieusement,  tantôt 
hypocritement,  la  révolte  contre  l'autorité,  pratiquer  la  liberté  comme 
chez  les  Touaregs,  et  la  famille  comme  chez  les  Mormons,  voilà  ce  que 
poursuit  la  Maçonnerie.  »  Puis,  parlant  de  son  livre  :  «  Le  plus  sûr 
témoignage  de  l'authenticité  de  ce  livre  est  apporté  par  le  livre  lui- 
même.  Jamais  révélation  ne  fut  plus  complète;  jamais  perversité  ne 
s'étala  plus  cyniquement,  et  jamais  homme,  quelque  génie  qu'il  pût 
avoir  dans  le  crime,  ne  fut  capable  d'imaginer  tout  d'une  pièce  le  sys- 
tème que  développe  cet  ouvrage.  Pour  le  produire,  il  a  fallu  le  travail 
persévérant  de  la  malice  humaine  pendant  des  siècles,  ou  bien,  ce  qui 

est  la  même  chose,  une   inspiration,  une  incarnation  de   Satan La 

Maçonnerie  a  dépassé  de  loin  le  paganisme  et  l'hérésie.  L'hérésie  n'a 
que  des  demi-mesures,  des  négations  partielles;  le  paganisme,  lui,  ne 
vit  que  de  fictions  et  tâche  d'excuser  ses  vices  en  les  prêtant  à  ses 
dieux.  La  Maçonnerie  va  droit  au  but...  ;  elle  prêche  brutalement  le  ma- 
térialisme; de  l'homme  tel  qu'il  est,  elle  fait  le  Dieu  du  monde,  et  dé- 
core   Ihumanite   d'attributs   qui  n'appartiennent  qu'à    Dieu Et    si 

maintenant  quelque  vertueux  franc-maçon  se  prétendait  calomnié, 
qu'il  s'en  prenne  aux  autorités  sur  lesquelles  nous  nous  sommes  ap- 
puyé. Nos  citations  sont  empruntées  à  des  écrivains  dont  on  ne  con- 
testera ni  la  science  ni  la  valeur  maçonniques  :  au  Français  Piagon,  à 
l'Américain  Pike,  à  l'Anglais  Jolin  Yarker,  à  l'Espagnol  Viriato  de  Cas- 
tro, à  l'Allemand  Findel,  à  l'Italien  Dominico  Anghera...  Il  n'y  a  point 
ici  d'invention.  Ce  sont  les  francs-maçons  eux-mêmes  qui  vont  nous 
fournir  des  armes  contre  eux.  Où  pourrait-on  trouver  un  témoignage 
qui  fût  plus  irrécusable  ?  » 

De  fait  l'auteur,  d'une  érudition  maçonnique  extrêmement  vaste, 
marque  à  chaque  fois  en  note  les  documents  —  livres  ou  manuscrits  — 
de  trancs-maçons  sur  lesquels  il  s'appuie,  en  en  indiquant  la  page 
et  la  ligne  pour  que  les  FF.-,  puissent  plus  facilement  contrôler  ses 
assertions. 

Eclairé  de  ces  autorités,  l'auteur  dévoile  dans  l'ouvrage  lui-même 
le  but  de  la  franc- maçonnerie  :  Guerre  à  mort  au  caiholicisme , 
guerre  à  mort  à  la  royauté'  par  tous  les  moyens,  quels  qu'ils  soient  ;  et 
après  avoir  parcouru  l'enseignement  donné  aux  francs-maçons  dans 
l'initiation  aux  différents  grades,  et  principalement  au  trente-troisième 
et  dernier,  M.  Rosen   conclut  :    «  En  résumé,  la  franc-macoxxerie 

EST  UNE    ASSOCIATION    UNIVERSELLE  qui  se  propose    LA    DESTRUC  riON    DE 

l'ordre  social  en  réalisant  la  RÉVOLUTION  par  la  CORRUPTION.  Ja- 
mais si  grand  péril  n'avait  menacé  le  monde  civilisé.  Jamais,  depuis 
dix-neuf  siècles    que    dure    l'ère    chrétienne,    conjuration   si    savante 

n'avait   été  ourdie  contre  l'Eglise,  sauvegarde  de  la  société Que 

tout   homme  soucieux  de  sa  propre   dignité,  soucieux...  de   l'indépen- 
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(lance  de  sa  patrie  et  de  la  sécurité  de  la  société,  vienne  donc  résolu- 
ment sous  le  drapeau  du  catholicisme.  C'est  là  que  s'adressent  les 
coups  des  francs-maçons;  c'est  laque  doivent  se  grouper  ceux  qui 
refusent  de  se  soumettre  à  Satan.  » 

En  lisant  ce  livre  et  d'autres  semblables,  on  s'attriste  et  on  s'étonne 
de  plus  en  plus  de  voir,  cependant,  que  dans  des  pays  catholiques 
comme  la  France,  l'Italie,  l'Espagne,  des  trente  et  quarante  millions  de 
baptisés  se  laissent  opprimer  par  quelques  milliers  de  ces  francs-ma- 
çons, appelés  par  Léon  XIII  lui-même,  dans  son  Encyclique,  l'armée 
de  Satan,  et  que  cette  masse  de  chrétiens  et  de  catholiques  ne  sachent 
pas  s'unir  pour  secouer  un  joug   qu'ils  détestent  et  qui  s'aggrave  de 

jour   en   jour N'oublions  pas   d'ajouter  que  Satan  et  C'%  dévoilant 

dans  toute  leur  crudité,  non  seulement  l'impiété,  mais  aussi  l'immora- 
lité des  Loges,  est  un  livre  qui,  comme  les  Sœurs  maçonnes,  de  Léo 
Taxil,  ne  peut  pas  être  mis  entre  toutes  les  mains.  E.  ABT. 

Cur  Deus  homo,  ou  Motif  de  rincarnation,  par  le  T.  R.  P.  Hi- 
LAiRE,  docteur  en  droit  canonique  et  en  théologie,  missionnaire 
apostolique,  etc.,  ex-prov.  des  FF.  MM.  CC.  ;  suivi  de  deux 
lettres  sur  le  même  sujet  par  le  T.  R.  P.  Hilaire  et  le  V.  P.  dom 
Marcel  M'®  Grézier,  chartreux.  Currière,  impr.  de  l'Ecole  des 
sourds-muets,  1886.  In-8  de  99  pages. 

Nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  l'œuvre  immédiate  du  R.  P.  Hilaire, 
mais  une  analyse,  très  détaillée  il  est  vrai  et  bien  complète,  de  son 
ouvrage  latin  Cur  Deus  homo,  publié  à  Lyon  en  1876.  Une  simple  ana- 
lyse apprendra,  sans  doute,  peu  de  chose  aux  théologiens  de  profes- 
sion :  au  lieu  d'arriver  à  la  solution  désirée,  ils  y  puiseraient  au  con- 
traire nouvelle  matière  à  discussions,  bien  que  l'auteur  soutienne  et 
développe  avec  assez  d'ampleur  l'opinion  que  nous  croyons  la  plus 
commune  chez  les  saints  Pères  :  Si  homo  non  peccasset,  Christus  non 
venisset.  Mais  cet  opuscule  sera  fort  instructif  pour  les  fidèles,  trop 
ignorants,  hélas  !  ou  trop  oublieux  des  ineffables  miséricordes  qui 
attirèrent  le  Sauveur  sur  la  terre.  Les  prédicateurs  y  trouveront  aussi 
une  source  féconde  de  pieux  et  solides  enseignements  sur  ce  sujet  si 
consolant. 

Bien  des  détails  appelleraient  quelques  réserves,  par  exemple  les 
théories  sur  le  péché  originel,  sur  la  grâce  et  la  prédestination,  mais 
laissons  ce  soin  aux  théologiens,  et  contentons-nous  d'une  légère  ob- 
servation :  pourquoi  placer  le  grand  Constantin  parmi  les  représentants 
de  la  science  ecclésiastique  ?  E.  R. 

De  rationibus  festorum  sacratissimi  Cordis  Jesu  et  purissimi 
Cordis  Mariae  librilV,  auctore  Nicolao  Nilles,  Soc.  Jesu.  Editio 
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quinta  novis  accessionibus  adornata.  Inspruck,  Wagner,  1885. 
2  vol.  in-8,  de  lx-606  et  664  pages. 

Les  Études  ont  loué  cet  ouvrage  à  son  début  ;  les  cinq  éditions  qu'il 
a  eues  font  voir  avec  quelle  faveur  il  a  été  reçu  du  public.  Le  saint  pape 
Pie  IX  l'eut  en  telle  estime  qu'il  en  fit  envoyer  deux  exemplaires  à  cha- 
cun des  séminaires  et  collèges  ecclésiastiques  de  la  ville  de  Rome  et 
eut  soin  d'en  recommander  l'étude. 

Parmi  les  pièces  nouvelles  dont  cette  cinquième  édition  s'est  enrichie, 
signalons  d'importantes  additions  à  la  liste  des  ouvrages  publiés  en  toute 
espèce  de  langues  sur  le  Sacré  Cœur,  et  une  belle  lettre  de  plusieurs 
évêques  et  archevêques  des  Etats-Unis  d'Amérique  au  Saint-Père  pour 
lui  demander  que  la  fête  du  Sacré-Cœur  soit  élevée  au  rite  de  première 
classe  avec  octave  comme  fête  patronale  de  tout  le  pays.  F.  D. 

Dell'  Estetica  seconde  i  principii  dell'  Angelico  Dottore  S. 
Toramaso.  Trattazione  di  Domenico  Valensise  ,  dell'  almo 
collegio  de'  Teologi  di  Napoli.  Parte  I,  dell'  Idea.  —  Parte  II, 
deir  Arte  in  génère,  —  Parte  III,  del  Belle.  Reggio-Emilia, 
C.  Gasparini,  1877-1885.  3  vol.  in-8,  de  43,  91  et  180  pages. 

Sous  ce  titre,  l'Italie  nous  envoie  trois  opuscules  sur  l'intéressante 
et  diflicile  question  du  Beau.  En  les  parcourant,  il  est  aisé  de  constater 
combien  l'auteur  est  familiarisé  avec  les  chefs-d'œuvre  de  littérature, 
de  peinture  et  d'architecture  qui  ont  fait  de  sa  patrie  la  terre  classique 
des  beaux-arts.  A  chaque  page,  les  préceptes  de  la  théorie  trouvent 
dans  les  exemples  des  génies  leur  saisissante  démonstration.  Mais  la 
source  à  laquelle  l'illustre  professeur  napolitain  a  eu  à  cœur  de  puiser 
avec  plus  d'abondance,  ce  sont  les  écrits  de  son  immortel  compatriote, 
l'Ange  de  l'école,  saint  Thomas  d'Aquin.  Il  reste  établi,  une  fois  de  plus, 
qu'on  ne  fouille  jamais  en  vain  dans  cette  mine  d'or  inépuisable.  Le 
docte  chanoine  Valensise  a  su  en  extraire  un  traité  d'esthétique  vrai- 
ment philosophique,  méthodique  et  complet. 

L'idée  préexistant  dans  l'esprit  de  l'artiste,  sa  nature,  son  origine, 
ses  propriétés  ;  l'art  qui  s'aj^plique  à  reproduire  l'idéal,  sa  notion,  son 
sujet,  les  causes  qui  le  développent  ou  l'altèrent  ;  surtout  le  Beau  lui- 
même,  sa  déiinition,  ses  caractères,  sa  réalité  objective,  les  facultés  qui 
le  perçoivent,  ses  rapports  avec  le  vrai  et  le  bien,  son  influence  et  sa 
mission  dans  l'ordre  moral,  telles  sont  les  principales  questions  que 
l'auteur  aborde  et  traite  à  fond  dans  un  style  simple,  clair,  précis, 
comme  il  convient  en  un  ouvrage  didactique.  Cette  qualité  rendra  la 
lecture  de  l'ouvrage  peu  agréable  à  quelques  amateurs  de  descriptions 
élégantes  et  poétiques,  mais  les  philosophes  sauront  gré  à  l'auteur 
d'avoir  recherché  avant  tout  la  justesse  du  raisonnement',  la  rigueur 
des  définitions,  sans  reculer  devant  les  formes  austères  de  la  méthode 
scolastique. 
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Chacun  de  ces  trois  opuscules  a  vu  le  jour  à  des  époques  solennelles 
et  opportunes.  Le  premier  parut,  pour  la  première  fois,  au  moment 
où  le  monde  catholique  célébrait  le  glorieux  centenaire  de  saint 
Thomas  d'Aquin.  La  Civiltà  cattollca  consacra  huit  pages  à  l'analyse  et 
à  l'éloge  de  ce  travail.  Le  second  fut  publié  quelques  années  après,  au 
lendemain  de  la  publication  de  la  bulle  Mternl  Patris.  Enfin,  le  troi- 
sième, réuni  à  ses  deux  frères  aînés,  a  été  offert  à  l'immortel  pontife 
Léon  XIII,  en  cette  année  glorieuse  de  son  jubilé  sacerdotal.  Un  traité 
sur  le  Beau,  d'après  les  principes  de  saint  Thomas,  était  bien  à  sa 
place  au  milieu  des  splendides  monuments  de  l'art  chrétien  envoyés  à 
Léon  XIII  |)ar  la  piété  de  ses  enfants.  Nous  aimons  à  croire  que  le 
traité  didactique  n'a  point  passé  inaperçu,  effacé  par  les  merveilles 
plus  palpables  de  l'art  pratique.  Et  récemment,  quand  nous  avons  vu 
sur  la  liste  des  évêques  préconisés  dans  le  dernier  Consistoire  le  nom 
du  savant  professeur  du  collège  de  Naples,  il  nous  a  semblé  lire  la 
délicate  réponse  du  Pape  à  l'humble  hommage  de  l'auteur.  Puisse 
le  nouvel  évêque  italien  avoir  la  consolation  de  réaliser  dans  les 
âmes  confiées  à  son  zèle  les  beautés  du  surnaturel  dont  il  a  parlé 
si  magnifiquement  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons  au  public 
français  ! 

Ne  pouvant  entrer  dans  le  détail,  nous  voudrions  donner  quelque 
poids  à  nos  éloges  en  montrant  par  une  ou  deux  observations  que  nous 
n'avons  pas  admiré  de  parti  pris.  Dans  son  amour  enthousiaste  pour 
le  Docteur  angélique,  l'auteur  nous  a  paru  parfois  mériter  le  reproche 
encouru  par  les  disciples  trop  zélés  pour  ce  maître  incomparable.  Per- 
suadés de  la  vérité  et  surtout  de  l'évidence  des  raisons  données  par 
saint  Thomas,  ils  négligent  souvent  d'en  faire  éclater  la  force,  et  croient 
avoir  parfait  la  démonstration  quand  ils  ont  accumulé  les  citations. 
De  plus,  ils  se  complaisent  à  louer  avec  emphase,  comme  révélées 
par  l'Ange  de  l'école,  des  pensées  et  des  réflexions  qui  se  trouvent 
fréquemment  exprimées  dans  d'autres  auteurs.  L'admiration,  pour 
être  sincère,  n'a  pas  besoin  d'être  exclusive,  encore  moins  doit-elle 
s'exposer  à  perdre  de  sa  valeur  par  une  teinte,  si  légère  qu'elle  soit, 
d'exagération.  L.    BOUSSAC. 

L'Histoire  de  l'Église,  depuis  Notre-Seigneur  jusqu'au  pontificat 
de  Léon  XIII,  par  M^""  V.  Postel.  Lille,  Société  de  Saint-Augus- 
tin, 1888.  Un  vol.  grand  in-8  jésus,  de  475  pages,  illustré  de 
115  gravures. 

Compléter  l'estimable  abrégé  de  Lhomond  sur  l'histoire  de  l'Eglise, 
et  faire  de  cet  ouvrage  classique  un  livre  de  lecture  attrayante,  en  joi- 
gnant à  des  récits  substantiels,  qui  parlent  à  l'imagination  et  au  cœur, 
des  gravures  bien  choisies  qui  plaisent  aux  yeux,  tel  a  été,  ce  semble, 
le  but  que  s'est  proposé  M^''  Postel,  et,  nous  aimons  à  le  proclamer, 
l'auteur  a  pleinement  réussi. 
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Son  Histoire  de  l'Eglise,  qui  va  de  saint  Pierre  à  Léon  XIII,  convient 
également  à  ceux  qui  ignorent  et  à  ceux  qui  savent  mal.  Sans  doute 
elle  n'a  pas  la  prétention  de  tout  dire,  on  n'enferme  pas  dix-huit  siècles 
en  cinq  cents  pages,  sans  négliger  bien  des  choses,  mais  elle  dit  l'es- 
sentiel et  cela  d'une  manière  intéressante. 

Ce  n'est  pas  un  résumé  aride  et  partant  ennuyeux  ;  ce  n'est  pas  non 
plus  une  discussion  savante  à  l'usage  des  critiques  et  des  érudits  ;  c'est 
une  suite  de  tableaux  aux  couleurs  vives  et  animées,  oîi  se  déroule  dans 
sa  majestueuse  grandeur,  l'histoire  de  l'Eglise  avec  ses  combats,  ses 
triomphes  et  ses  bienfaits. 

Ce  superbe  volume  prendra  sa  place  parmi  les  livres  de  prix,  au 
double  sens  du  mot.  P.  M. 

I.  Vie  du  R.  P.  Pierre  Gbaignon,  de  la  Compagnie  de  Jésus 
(1791-1883),  parle  P.  Xavier-Auguste  Séjourné,  de  la  même 
Compao-nie.  Paris,  Retaux-Bray.  In-12  de  iii-418  pages.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

II.  Un  saint  et  savant  Breton,  d'après  sa  correspondance  et  les 
témoignages  de  ses  contemporains.  Le  R.  P.  Le  Gall,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  par  M.  l'abbé  A.  Mauduit,  ancien  recteur. 
3*^  édit.  Amiens,  Rousseau-Leroy,  1888.  In-12  de  380  pages. — • 
Prix  :  2  fr.  50. 

III.  Vie  de  dom  Bosco,  fondateur  de  la  Société  salésienne,  par 
J.  M.  ViLLEFR.\NCHE.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d.  (1888).  In-12 
de  xi-356  pages.  —  Prix  :  4  francs. 

Ces  trois  biographies  pourraient  servir  de  réponse  triomphante  aux 
calomnies  réj)andues  par  les  sectaires  de  la  franc-maçonnerie  contre  le 
clergé  et  les  ordres  religieux.  Malheureusement  elles  ne  seront  pas 
lues  par  ceux  qui  professent  une  haine  aveugle  contre  les  ministres  de 
l'Eglise  ;  du  moins  auront-elles  l'avantage  de  consoler  et  d'édifier 
les  âmes  pieuses,  et  d'offrir  aux  prêtres,  à  qui  nous  les  signalons 
spécialement,  le  modèle  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  sacer- 
dotales. 

I.  Le  P.  Chaignon,  comme  le  disait  l'éminent  évêque  d'Angers,  per- 
sonnifie, pour  la  Compagnie  de  Jésus,  un  demi-siècle  de  travaux, 
d'épreuves,  de  services  rendus  à  l'Eglise  et  à  la  France.  Dans  sa  longue 
carrière  (1791-1883),  prolongée  au-delà  des  limites  les  moins  ordi- 
naires de  la  vie  humaine,  il  n'a  cessé  de  déployer  un  zèle  merveilleux 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  On  lira  avec  intérêt,  dans  la 
notice  du  P.  Séjourné,  les  détails  de  cette  vie  si  bien  remplie;  mais 
comment  ne  pas  rappeler  ici  la  grande  œuvre  qui  a  valu  au  P.  Chaignon 
le  nom  bien  mérité  d'apôtre  du  clergé  français.  Pendant  plus  de  trente 
ans,  l'infatigable  missionnaire  s'est  consacré  presque  exclusivement  au 
ministère  si  important  et  si  délicat  des  retraites   ecclésiastiques.  Il  en 
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a  prêché  plus  de  trois  cents,  dans  presque  tous  les  diocèse  de  France, 
avec  autant  de  zèle  que  de  fruit.  «  Non  content  d'avoir  donné  de  vive 
voix  un  enseignement  puisé  aux  meilleures  sources  de  l'Ecriture  et  de 
la  tradition,  le  savant  conférencier  en  a  reproduit  la  substance  dans  ses 
livres  que  tous  les  prêtres  connaissent  et  admirent  :  monument  remar- 
quable d'éloquence  et  de  piété,  qui  assure  à  son  auteur  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  maîtres  les  plus  éminents  de  la  vie  spirituelle.  »  Le 
Prêtre  à  l'autel  et  les  Méditations  sacerdotales  ont  trouvé  des  traduc- 
teurs dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  ;  en  France,  les  éditions  ont 
succédé  aux  éditions. 

Après  les  retraites  ecclésiastiques,  le  fervent  apôtre  n'avait  rien  de 
plus  à  cœur  que  le  soulagement  des  âmes  du  purgatoire.  De  là  celte 
admirable  Œuvre  de  Saint-Joseph  pour  le  soulagement  des  prêtres  dé- 
funts, et  qui,  d'Angers,  s'est  répandue  dans  la  France  entière,  où  elle 
compte  ses  associés  par  milliers  ;  de  là  encore  V Œuvre  de  Saint-Michel 
pour  les  âmes  des  fidèles  trépassés  :  touchantes  institutions,  et  qui  té- 
moignent de  la  grande  foi  non  moins  que  de  l'ardente  charité  de  leur 
fondateur. 

Ajoutez  encore  les  prédications  du  carême  et  de  l'avent  dans  les 
grandes  villes,  les  missions  si  fructueuses  dans  les  campagnes,  les  re- 
traites prêchées  dans  les  collèges,  dans  les  grands  et  petits  séminaires, 
dans  les  pensionnats  de  jeunes  filles, dans  les  communautés  religieuses, 
et  l'on  comprendra  que  le  fidèle  biographe  du  P.  Chaignon  ait  pu  résu- 
mer son  existence  dans  ce  suprême  hommage  :  «  Le  zèle  de  Dieu  et  des 
âmes  l'a  dévoré.  » 

II.  Non  moins  sympathique  s'offre  à  nous  la  figure  souriante  du  P.  Le 
Gall,  le  «  saint  et  savant  Breton  »,  dont  l'ami  de  cœur,  M.  l'abbé  Mau- 
duit,  a  raconté  la  vie,  trop  courte  hélas  !  dans  des  pages  pleines  d'une 
sincère  émotion.  Ce  livre  si  édifiant  en  est  à  sa  troisième  édition  :  c'est 
dire  avec  quelle  faveur  il  a  été  accueilli  sur  cette  terre  bretonne  qui 
garde  si  fidèlement  le  trésor  de  sa  foi  ;  mais  il  sera  goûté  encore  ail- 
leurs, grâce  à  la  «  correspondance  du  P.  Le  Gall  »  que  l'auteur  a  su 
enchâsser  dans  son  récit,  a  Ces  lettres,  dit  M.  Aubineau,  ont  toutes  les 
grâces  :  la  langue  en  est  simple,  rapide,  colorée;  elle  esquisse,  en  se 
jouant,  toutes  sortes  de  tableaux  pleins  de  vie  et  de  lumière.  »  Orienta- 
liste distingué,  le  P.  Le  Gall  eût  pu  devenir  un  des  plus  fermes  cham- 
pions de  la  science  catholique,  si  une  mort  prématurée  ne  l'avait  enlevé, 
à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  le  27  août  1870. 

III.  a  Don  Bosco  è  un  santo,  un  santo,  un  santo,»  s'écriait  Léon  XIII 
en  recevant  la  dépêche  qui  lui  annonçait  la  mort  du  pieux  fondateur  de 
la  Société  salésienne.  En  effet,  en  lisant  la  vie  écrite  d'un  style  si 
entraînant  par  M.  Villefranche,  l'historien  populaire  de  Pie  IX,  on 
croirait  relire  la  merveilleuse  histoire  de  saint  Vincent  de  Paul.  «  C'est 
bien  un  Vincent  de  Paul,  que  ce  prêtre  piémontais,  et  un  Vincent  de 
Paul  doublé  d'un  François  de  Sales.  Aussi  habile  organisateur  que  ces 
deux  grands  saints,  et  ardent  promoteur  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre  ; 
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uussi  passionné  que  le  premier  pour  le  relèvement  des  deshérités  de  ce 
monde,  et  aussi  suave  de  douceur  et  de  bonne  grâce  que  le  second, 
quoique  avec  moins  grand  air,  à  cause  de  l'infériorité  de  naissance  ; 
mais,  comme  éducateur,  il  fut  incomparable.  Personne  peut-être  n'eut 
jamais  à  un  degré  pareil  l'amour  de  la  jeunesse  et  le  don  de  la  gagner, 
de  la  séduire,  de  la  pétrir  à  sa  guise. 

«  Il  a  tiré  de  la  misère,  de  l'ignorance  et  du  vice,  pour  les  élever  à 
toutes  sortes  d'honorables  carrières,  des  enfants  dont  le  nombre  est 
incalculable,  indéfini  en  quelque  sorte,  car  son  œuvre  se  continue  après 
lui.  Il  a  fondé  |)rès  de  deux  cents  orphelinats,  à  la  fois  collèges  et  ate- 
liers, qui  versent  chaque  année  dans  la  société  de  vingt  à  vingt-cinq 
mille  chrétiens,  la  plupart  vagabonds  de  la  veille;  il  a  créé,  pour  diri- 
ger ces  fondations,  deux  congrégations,  l'une  de  religieux,  l'autre  de 
religieuses,  et,  pour  les  soutenir,  un  tiers-ordre,  d'une  munificence 
étonnante;  il  a  ranimé  les  vocations  ecclésiastiques  en  Italie,  et  formé 
déjà  plus  de  six  mille  prêtres.  Avec  cela  bâtisseur  d'églises  et  fonda- 
teur de  missions,  et  par  les  moindres  ressources  naturelles  ;  car  c'était 
un  fils  de  paysan,  simple  autant  que  pauvre!... 

«  Croirait-on  que  cet  éducateur,  si  occupé,  qui  devait  à  la  fois  former 
ses  enfants  et  quêter  au  dehors  pour  leur  subsistance  ;  que  ce  maître 
d'école,  indigent  dans  les  débuts,  jusqu'à  s'être  vu  obligé  de  faire,  avec 
ses  élèves,  le  maçon,  le  cordonnier,  le  tailleur,  tout  en  surveillant  la 
polenta  sur  le  feu;  que  ce  prêtre  qui,  après  le  curéd'Ars,  est  peut-être, 
de  tous  les  prêtres  contemporains,  celui  qui  a  le  plus  confessé  ;  croi- 
rait-on qu'il  a  encore  trouvé  le  temps  d'écrire  une  soixantaine  de  vo- 
lumes et  de  les  imprimer  ?  » 

Faut-il  s'étonner  qu'un  tel  homme  ait  excité  l'admiration  des  Ra- 
tazzi  et  des  Gavour  ?  A  plusieurs  reprises,  les  deux  ministres  ont  su 
rendre  hommage  au  zèle  infatigable  du  grand  serviteur  de  Dieu  ;  heu- 
reux, s'ils  avaient  pu  profiter  des  leçons  que  l'humble  prêtre  leur 
donnait,  dans  ses  entretiens,  avec  une  liberté  tout  apostolique  ! 

P.  M. 

Les  Deux  Maîtres  de  l'enfance.  Le  prêtre  et  l'instituteur,  par 
l'abbé  Augustin  Sicard.  Paris,  Perrin  et  C'®,  1888.  In-12  de 
324  pages. 

Excellent  livre  que  M.  l'abbé  Sicard  ajoute  à  ses  œuvres  précédentes 
sur  l'éducation  ;  nous  n'avons  qu'une  critique  à  lui  faire  et  nous  com- 
mençons par  là  pour  laisser  libre  place  à  l'éloge.  Le  titre  a  besoin 
qu'ion  l'explique  :  le  prêtre  ici  veut  dire  l'éducation  chrétienne  ;  l'in- 
stituteur, hélas  !  de  par  la  République  des  francs-maçons,  signifie 
l'éducation  sans  Dieu. 

Le  livre  expose  successivement  l'un  et  l'autre  système.  L'éducation 
doit  former  tout  l'homme  :  esprit,  conscience,  volonté,  cœur.  M.  Sicard 
nous  montre  à  l'œuvre,  sur  ces  différents  terrains,  l'éducateur  religieux 
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et  l'éducateur  laïque,  au    sens   que,  malgré  lui,   ce  mot  a  pris  de  nos 
jours. 

Le  Prêtre  et  l'Instituteur,  ces  deux  tableaux,  très  soignés  l'un  et 
l'autre  et  très  complets,  empruntent  encore  de  leur  rapprochement 
même  de  l'éclat  et  de  la  vie.  L'impuissance  radicale  de  la  pédagogie 
qui  répudie  la  religion  est  démontrée  avec  une  abondance  de  preuves 
et  une  vigueur  de  logique  qui  emportent  la  conviction. 

Le  principe  sur  lequel  repose  l'éducation  morale  laïque,  c'est  que  la 
science  est  essentiellement  moralisatrice,  la  vertu  sort  de  la  science 
comme  la  fleur  de  sa  tige,  la  moralité  est  en  proportion  de  la  culture 
intellectuelle.  Théorie  absurde  a  priori,  dit  Herbert  Spencer  lui-même, 
et  d.'ail leurs  assez  contredite  par  les  faits.  C'est  plaisir  de  voir  comment 
M.  Sicard  en  fait  justice  à  son  tour  et  montre  ce  qu'il  y  a  au  fond  de 
cette  phraséologie  pompeuse  des  gens  qui  ont  toujours  la  bouche  pleine 
de  science  et  de  progrès. 

Le  chapitre  de  VÉducation  de  la  conscience  est  particulièrement  re- 
marquable. M.  Sicard  dit  nettement  ce  que  l'on  n'ose  pas  assez  dire 
d'ordinaire  dans  ces  sortes  de  discussions.  Qu'est-ce  donc  que  cette 
honnêteté  que  pratique  et  enseigne  la  morale  affranchie  de  la  religion  ? 
Où  sont  donc  ses  préceptes  quand  il  s'agit  des  devoirs  envers  soi- 
même?  Qu'est-ce  qui  est  permis,  qu'est-ce  qui  ne  l'est  pas  ?  Les  grands 
moralistes  qui  ont  fait  les  manuels  d'éducation  morale,  que  peuvent-ils 
dire  ici  et  que  disent-ils  en  effet  ?  Comme  le  remarque  fort  bien  M.  Si- 
card, pour  eux  la  moralité  ne  se  distingue  plus  de  l'hygiène  et  «  ces 
maximes  prud'hommesques  sur  la  tempérance,  sur  la  dignité  personnelle 
et  le  respect  de  soi-même  »  ne  remplacent  pas  du  tout  le  chapitre  du 
catéchisme  sur  le  sixième  commandement  de  Dieu. 

Une  troisième  partie  expose  les  grandes  leçons  de  l'histoire  en  ma- 
tière d'éducation.  L'autorité  des  hommes  d'Etat  renforcée  de  l'expé- 
rience de  tous  les  peuples  achève  de  jeter  la  clarté  de  l'évidence  sur  ce 
fait  que  sans  religion  il  n'y  a  pas  d'éducation  possible,  et  que,  en  les 
séparant  l'un  de  l'autre,  la  République  athée  a  créé  dans  le  pays  une 
situation  qui  n'a  d'analogue  nulle  part,  ni  dans  le  présent  ni  dans  le 
passé. 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Sicard  est  extrêmement  riche  en  citations  heu- 
reuses. L'auteur  a  recueilli  tout  ce  que  l'on  a  dit  et  ce  que  l'on  pouvait 
dire  de  meilleur  sur  les  graves  questions  qu'il  traite  ;  ce  sera  une  mine 
pour  tous  ceux  qui  s'occupent  d'éducation.  Un  style  sobre,  clair,  d'une 
correction  classique,  est  rehaussé  par  un  ton  toujours  digne,  souvent 
ému,  tel  qu'il  convient  à  un  prêtre  plaidant  la  cause  sacrée  de  l'enfance 
chrétienne.  J.  B. 

Histoire  des  Sources  du  Droit  canonique,  par  Adolphe  Tar- 
dif, conseiller  d'Etat  honoraire,  professeur  d'histoire  du  droit 
civil  et  du  droit  canonique  à  l'Ecole  des  chartes.  Paris,  Picard, 
1887.  în-8  de  iii-409  pages.  —  Prix  :  8  fr. 
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Cet  ouvrage  n'est,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  «  qu'un  inventaire 
de  l'état  de  la  science  »,  un  guide  vers  des  études  plus  approfondies, 
destiné  principalement  aux  élèves  de  l'Ecole  des  chartes.  Je  crois  qu'il 
sera  d'une  utilité  plus  générale  ;  sous  une  forme  attrayante,  malgré 
son  caractère  presque  exclusivement  bibliographique,  il  offrira  d'utiles 
renseignements  à  tous  ceux  qui  s'occupent,  non  seulement  de  droit  ec- 
clésiastique, mais  encore  d'études  historiques  et  théologiques  ;  il  a  sa 
place  marquée  à  côté  de  Vlntroducùo  geiieralls  du  P.  de  Smedt  dont  il 
rappelle  la  méthode  et  dont  il  est  le  complément. 

M.  Tardif  indique  d'abord  ce  qui  concerne  l'Ecriture  sainte,  les 
livres  apocryphes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  les  livres 
pseudo-apostoliques,  en  tant  qu'ils  ont  été  des  sources  du  droit  ;  en- 
suite les  traditions  apostoliques  et  le  droit  coutumier.  C'est  la  matière 
des  quatre  premiers  livres.  —  Mais  ce  sont  surtout  les  décrétales  des 
papes  et  les  décisions  conciliaires  qui  ont  servi  de  base  à  la  législation 
ecclésiastique  :  une  place  d'honneur  leur  est  faite  (livres  v-ix).  L'au- 
teur indique  les  diverses  éditions  des  conciles  et  des  registres  pontifi- 
caux; il  s'arrête  davantage  aux  différentes  collections  des  canons  et  des 
décrétales,  depuis  la  collection  grecque  du  quatrième  siècle,  laquelle, 
accrue  peu  à  peu,  fut  au  sixième  siècle  traduite  et  vulgarisée  par  Denys 
le  Petit,  jusqu'au  Corpus  juris  canonici,  dont  Tautorité  incontestée  re- 
légua dans  l'oubli  les  collections  privées  désormais  inutiles. —  A  pro- 
pos des  fausses  décrétales,  M.  Tardif  ne  pouvait  omettre  de  donner  son 
avis  sur  une  question  qui  agite  depuis  quelque  temps  les  érudits.  Quel 
est  le  lieu  d'origine  de  cette  fameuse  collection  ?  A-t-elle  pris  naissance 
à  Reims,  comme  on  l'a  généralement  admis  jusqu'ici,  ou  bien  a-t-elle 
été  formée  au  Mans,  comme  le  voudrait  une  opinion  toute  récente  ? 
L'érudit  professeur  de  l'Ecole  des  chartes  s'en  tient  à  la  première  opi- 
nion, qui  est  à  la  fois  la  plus  commune  et  la  j)Ius  ancienne.  L'on  ne  peut 
que  l'approuver  ;  même  après  le  savant  mémoire  présenté  par  M.  Paul 
Fournier  au  Congrès  scientifique  international  des  catholiques,  l'ori- 
gine mancelle  des  fausses  décrétales  ne  semble  pas  assez  victorieuse- 
ment établie  pour  détruire  les  présomptions  qui  restent  en  faveur  de 
l'origine  rémoise.  C'est  notre  humble  avis. 

Même  sagesse  d'appréciations  et  même  érudition  dans  les  pages  con- 
sacrées à  la  jurisprudence  canonique,  aux  concordats,  au  droit  civil  ec- 
clésiastique (livres  x-xi).  Sur  un  point,  cependant,  nous  ne  sommes 
pas  d'accord  avec  M.  Tardif;  il  soutient  avec  une  certaine  insistance 
le  caractère  contractuel  des  concordats  ;  cette  thèse  est  admissible, 
pourvu  qu'on  y  ajoute  la  réserve  exj)resse  :  que  le  Pape  peut,  dans  des 
cas  de  force  majeure  dont  il  est  seul  juge,  contraindre  l'a  puissance  ci- 
vile à  résilier  le  contrat.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  thèse  opposée  nous  sourit 
davantage. 

Le  volume  se  termine  par  une  étude  sur  l'enseignement  du  droit  ca- 
nonique dans  les  universités  et  dans  les  écrits  des  jurisconsultes 
(livre  xii).  Une  courte  notice  biographique  est  consaci'ée  à  chacun  des 
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principaux  canonistes  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'à  nos  jours  ;  les 
■oras  des  auteurs  non  catholiques  sont  marqués  d'un  astérisque.  Ce  der- 
nier détail  nous  dispense  d'insister  sur  la  parfaite  orthodoxie  de  l'au- 
teur ;  les  maximes  jansénistes,  gallicanes  et  parlementaristes  sont  tou- 
jours marquées  d'un  trait.  Rencontrons-nous  les  prétendues  Libertés  de 
L'Église  gallicane,  de  Pithou  :  «  Petite  compilation,  sans  valeur  scien- 
tifique, rédigée  par  un  ancien  calviniste,  dont  l'abjuration  avait  suivi 
de  bien  près  la  Saint-Barthélémy...  On  ne  s'expliquerait  point  la  vogue 
dont  elle  a  joui  dans  les  deux  derniers  siècles  si  l'on  ne  songeait  qu'elle 
servait  à  la  fois  les  rancunes  des  jansénistes  et  les  visées  césariennes 
des  avocats  de  la  monarchie  absolue  »  (  p.  372).  La  Defensio  cleri  gal- 
licani,  de  Bossuet,  est  aussi  nettement  appréciée  :  la  pensée  politique 
qui  y  domine  «  n'est  autre  que  celle  du  ministre  de  Louis  XIÏI  et 
des  légistes  de  Philippe  le  Bel  ou  de  Charles  VII  :  circonscrire  l'auto- 
rité des  Souverains  Pontifes  pour  attribuer  aux  rois  un  pouvoir 
absolu  »  (p.  345)  *. 

Ajoutons,  avant  de  terminer,  que  VHistoire  des  Sources  du  Droit  ca- 
nonique est  écrite  avec  une  grande  correction  de  style,  avec  cette  clarté 
remarquable  qui   caractérise   l'enseignement  du  docte  professeur. 

E.  R. 

Nouvelle  Histoire  de  la  littérature  française  pendant  la  Révo- 
lution et  le  premier  Empire  et  pendant  la  Restauration^  par 
M.  Victor  Jeanroy-Félix.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1886-1888. 
2  voL  in-8,  de  viii-474  et  xi-479  pages. 

Voici  deux  volumes,  de  tous  points  recommandables.  Erudition  et 
critique,  méthode,  esprit  très  nettement  et  très  hautement  chrétien, 
tout  est  à  l'avenant;  tout  désigne  le  double  travail  de  M.  V.  Jeanroy- 
Félix  aux  bibliothèques  des  collèges.  C'est  chose  peu  commune,  qu'une 
histoire  littéraire  écrite  honnêtement,  respectant  les  lecteurs  jeunes, 
fournie  de  choses  et  ne  mêlant  point  à  ces  choses  nombre  d'apprécia- 
tions déplorables,  de  saillies  antireligieuses.  La  plupart  des  livres  uni- 
versitaires, à  commencer  ])ar  l' Histoire  de  la  littérature  française,  de 
Demogeot,  sont  dans  ce  cas,  aggravé  par  les  dictionnaires  littéraires  à 
la  Vapereau. 

Quand  il  s'agit  de  littérature  moderne,  la  difficulté  se  complique  ; 
l'impartialité  fait  défaut,  ou  le  goût,  ou  la  simple  lumière  qui  met  en 
relief  les  écarts  de  nos  gens  de  lettres,  vaire  leurs  folies.  M.  V.  Jean- 
roy-Félix s'est  tiré  de  tous  ces  mauvais  pas  dans  sa  Nouvelle  Histoire, 
qui  est  vraiment  nouvelle.  Il  y  passe  en  revue  les  différents  genres  de 
prose  et  de  vers,  mis  en  oeuvre  pendant  la  très  misérable  éjjoque  de  la 
Révolution,  la  période,  généralement  pauvre,  du  premier  Empire  et  la 
brillante  renaissance  contemporaine  de  la  Restauration.  Eloquence  pi- 

1.  C'est  sans  doute  par  distraclion  que  M.  Tardif  recommande  (p.  36)  la 
traduction  de  la  Bible  que  publie  l'ex-abbé  Ledrain. 
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teusement  déclamatoire  et  emphatique  de  la  Convention  ;  tragédie  ba- 
nale et  pompeuse;  description,  à  outrance,  d'une  nature  étudiée,  les 
yeux  fermés,  par  le  bon  Delille  et  consorts;  prose  éclatante,  trop  flam- 
boyante, mais  quoi  qu'on  dise,  toujours  vivante,  de  Chateaubriand  : 
voilà  les  points  culminants  du  premier  tome;  avec  des  vues  neuves  sur 
les  Journalistes  et  les  Écoles,  sous  le  régime  de  la  Terreur.  Le  second 
volume,  qui  analyse  et  conte  les  efforts  superbes  du  romantisme  à  ses 
débuts,  est  naturellement  plus  attrayant  encore.  Chacun  des  grands 
noms  y  a  son  chapitre  ;  l'histoire  du  Cénacle  et  un  aperçu  d'ensemble 
sur  le  romantisme  sont  remarquables. 

M.  V.  Jeanroy-Félix  est  courageux;  il  ne  va  point  par  quatre  che- 
mins et  dit  vertement  leur  fait  à  chacun  des  sots,  des  impies  et  des  li- 
bertins qu'il  rencontre  sur  son  chemin,  de  1789  à  1830.  M.  A.  de 
Pontmartin  l'en  a  félicité  :  «  Ne  nous  décourageons  pas,  écrit  le  doyea 
des  critiques  français,  si  le  public,  même  parmi  les  soi-disant  conser- 
vateurs, se  fait  le  complice  d'une  littérature  ordurière  et  athée,  cona- 
pagne  inévitable  d'une  politique  jacobine  et  d'une  société  pourrie.  » 
M.  V.  Jeanroy-Félix  ne  s'est  point  découragé;  il  a  fait  hardiment  son 
devoir  et  appelé  les  choses  et  les  gens  |)ar  leur  nom.  —  Si  nous  osions, 
en  le  remerciant,  formuler  une  très  légère  critique  et  tout  amicale,  nous 
lui  dirions  naïvement  qu'il  a  trop  d'esprit;  ce  reproche,  si  reproche  il  y 
a,  bien  peu  de  gens  le  méritent,  et  l'on  ne  peut  l'adresser  qu'aux  ha- 
biles. Le  style  de  M.  Jeanroy-Félix  est  éblouissant  de  verve,  d'expres- 
sions piquantes,  de  métaphores,  d'allusions  heureuses  mais  conti- 
nuelles. Preuve  d'érudition  très  étendue  et  de  désinvolture  très  souple; 
mais  la  preuve  est  un  peu  trop  faite.  Ce  défaut,  quasi  enviable,  ne 
nuira  point  au  succès  d'ouvrages  aussi  intéressants  et  vaillants  que  la 
Nouvelle  Histoire  de  la  littérature  française.  V.  D. 

Souvenirs  de  Vaugirard.  Mon  journal  pendant  le  siège  et  pen- 
dant la  commune  (1870-1871),  par  le  R.  P.  Edouard  Pr.\m- 
PAiN,  S.  J.  2-^  ëdlt.  Paris,  Lecoffre,  1888.  In-12. 

«  Dans  vingt  ans,  peut-être,  ces  souvenirs  auront  leur  prix  »  (p.  130). 
Le  P.  E.  Prampain  jetait  cette  note  sur  ses  cahiers,  le  19  mars  1871, 
au  lendemain  de  l'insurrection  et  des  assassinats  de  Montmartre,  d'où 
naquit  la  Commune.  Dix-sept  ans  ont  passé  sur  tant  de  ruines,  et  les 
souvenirs  de  ces  temps-là,  écrits  par  ce  témoin,  ont  toujours  «  leur 
prix  »  et  leur  charme,  je  veux  dire  leurs  émotions  et  leurs  enseigne- 
ments. C'est  l'histoire  d'un  collège;  de  ce  superbe  collège  de  Vaugi- 
rard, qui  s'étale  comme  une  villa  grandiose,  au  beau  milieu  d'un  parc, 
tout  à  côté  des  fortifications  de  Paris.  C'est  aussi  l'histoire  du  siège, 
de  la  capitulation,  de  la  Commune,  puis  du  triomphe  de  l'ordre.  Tout 
cela  vivant,  dramatique,  saisissant,  poignantaussi.  Au  surplus,  les  seuls 
événements  qui  concernent  le  collège  suffiraient  bien  à  soutenir  l'intérêt 
de  ces  240  pages.    C'est   toute  une  Iliade  et  à  peu  près  une  Odyssée. 


150  BIBLIOGRAPHIE 

Pendant  six  mois,  Vaugirard  fut  ambulance;  et  au  l*^""  mars  1871,  le 
total  des  journées  de  blessés  ou  de  malades  soignés  par  les  Jésuites 
montait  à  plus  de  vingt  mille.  D'autre  part,  les  dépendances  étaient 
devenues  casernes,  et  durant  quatre-vingts  jours  les  classes  continuè- 
rent sous  le  feu  de  l'ennemi.  Le  professeur  qui  rédigea  ce  journal, 
après  avoir  expliqué  un  passage  ou  deux  du  second  livre  de  VEiic'ide, 

Hostis  habet  muros  •  mit  alto  a  culmine  Troja; 
Sat  patiix  datum^... 

s'en  allait  sur  les  champs  de  bataille,  autour  des  remparts,  recueillir 
les  victimes  du  dernier  combat.  Ainsi  faisait-on  autour  de  lui  et  avec 
lui.  Et  dans  cette  grande  maison  signalée  à  la  rapacité  des  anarchistes 
comme  une  mine  du  Pérou,  l'on  tâchait  de  vivre  avec  l'indigeste  mé- 
lange de  son,  de  pois  cassés,  d'amidon  et  de  paille,  servi  sous  le  nom 
de  pain;  puis,  par  un  froid  de  — 18°,  on  se  chauflait  avec  quelques  mor- 
ceaux de  l'asphalte  brisée  des  hangars.  De  leur  dévouement,  les  Jé- 
suites aumôniers,  ambulanciers  et  professeurs  de  Vaugirard  furent 
payés  par  l'ignoble  vandalisme  des  Vengeurs  de  Flourens  ;  l'un  d'eux, 
le  P.  Alexis  Clerc,  par  la  prison  et  par  les  balles  de  la  rue  Haxo.  Le 
P.  E.  Prampain  consignait  jour  par  jour  les  faits  mémorables  de  cette 
année  terrible,  et  encore  les  détails  intimes  du  drame  qui  se  jouait,  soit 
à  l'extérieur,  soit  dans  l'enceinte  du  collège  ;  puis  enfin  les  péripéties 
d'une  retraite  forcée  vers  les  Moulineaux  et  jusqu'à  Saint-Germain 
en  Laye. 

Le  tout  est  écrit  d'un  style  sobre,  franc,  alerte;  certains  chapitres, 
ceux  par  exemple  qui  content  la  messe  et  la  communion  de  minuit,  à 
Noël  1870,  la  fusillade  éclatant  sur  la  champignonnière  des  Moulineaux, 
la  perquisition  faite  au  même  lieu  par  les  fédérés,  sont  choses  exquises 
entre  tant  d'autres.  V.   D. 

Le  Mont  Saint-Michel,  texte,  dessins  et  eaux-fortes,  par  Dubou- 
CHET  père  et  fils.  Pion,  1888.  In-4.  —  Prix  :  25  fr.,  50  fr.  et 
150  fr. 

Douze  eaux-fortes  superbes,  trente-deux  gravures  en  relief, 
soixante-quinze  pages  de  texte.  Le  texte  explique  le  travail  des  ar- 
tistes et  l'histoire  du  Mont;  avec  une  toute  petite  pointe  de  scepticisme, 
mais  légère  et  délicate,  comme  le  crayon  des  deux  touristes.  Au  cha- 
pitre IV,  le  narrateur,  essayant  de  dire  pourquoi  l'archange  saint 
Michel  «  est  toujours  représenté  foulant  à  ses  pieds  un  dragon  ter- 
rassé »,  semble  ignorer  le  fait  biblique  du  Draco  pugnabat  et  angeli 
ejus...  Mais  le  texte  n'est  que  le  petit  côté  de  l'œuvre,  qui  est  avant 
tout  artistique  et  qui  a  été  distinguée  au  Salon. 

Voici  comment  un  ami  et  admirateur,  M.  Etienne  Ducret,  apprécie 
le  talent  déployé  par  les  deux  aqua-fortistes  dans  le  Mont  Saint-Michel  : 
«  La  Lutte  du  diable  et  de  l'ange,  le  Dragon  terrasse',  la  chaude  et  som- 
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bre  poésie  de  la  Crypte  de  l'Aquilon,  ont  des  effets  à  la  Rembrandt.  On 
croirait  qu'un  Piranesi  vous  dentela  les  colonnettes  de  la  Salle  dea 
chevaliers,  et  les  arbres  coquets  qui  bordent  le  Chemin  de  ronde.  La 
Dispute  d'un  seau,  vos  Pèlerins  rustiques,  rappellent  Van  Ostade  et  les 
Gueux  de  Jacques  Callot...  »  Heureusement  les  Pèlerins  ne  rappellent 
pas  trop  les  Gueux j'bil.  Etienne  Ducret  a  tort  également,  lorsqu'il  fé- 
licite MM.  Dubouchet  d'avoir  représenté  des  «  Bénédictins  dodus  «; 
MM.  Dubouchet  ont  eu  le  bon  goût  de  dessiner  des  personnages  réels, 
et  non  point  des  caricatures.  V.  D. 

Mabillon  et  la  Société  de  l'abbaye  de  Saint- Germain  des 
Prés,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  (1664-1707),  par  Emmanuel 
DE  Broglie.  Paris,  Pion,  Nourrît  et  C'%  1888.  2  vol.  in-8  de 
xi-429  et  390  pages.  —  Prix  :  15  fr. 

Cette  étude  sur  un  homme  et  sur  une  communauté,  dont  les  noms 
représentent  pour  ainsi  dire  l'érudition  personnifiée,  n'est  pas  «  un 
travail  d'éi'udit  »  :  c'est  l'auteur  qui  tient  à  le  déclarer  en  commençant. 
En  dépit  de  cette  déclaration  trop  modeste,  nous  croyons  devoir  dire 
que  son  œuvre,  d'une  lecture  agréable,  n'en  a  pas  moins  un  sérieux 
mérite  historique.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  fait  pas  tant  connaître  en  Ma- 
billon le  grand  érudit,  que  l'homme  modeste  et  aimable,  le  religieux 
d'une  fidélité  édifiante  aux  devoirs  de  son  état,  enfin  l'ami  dévoué  et  le 
correspondant  serviable  de  tous  les  savants  de  son  temps.  Mabillon 
n'est  pas  de  ces  célébrités  qui  perdent  plus  qu'elles  ne  gagnent  à  être 
étudiées  de  près,  par  tous  leurs  côtés  et  jusque  dans  leur  plus  secret 
intérieur.  Le  portrait  qui  est  tracé  de  lui  dans  ce  livre  est  profondé- 
ment sympathique  et,  sans  dissimuler  que  j'y  aurais  voulu  quelques 
ombres,  il  me  paraît  vrai  dans  Pensemble. 

Autour  de  son  héros  principal,  M.  de  Broglie  a  également  peint,  en 
caractères  plus  ou  moins  marqués,  les  personnages  qui  se  sont  trouvés 
en  rapports  avec  Mabillon,  à  des  degrés  divers  d'assiduité  et  d'intimité. 
C'est  là  ce  qu'il  appelle  la  Société  de  l'abbaye  de  S aint- Germain  ;  elle 
comprenait,  dit-il  (non  sans  exagération,  pourtant),  «  tout  ce  que  notre 
pays  renfermait  alors  de  savants  et  de  lettrés  ».  Et  ils  n'étaient  pas 
rares  en  France,  au  dix-septième  siècle,  les  savants,  les  érudits  du 
meilleur  aloi.  Les  connaisseurs  qui  ont  un  peu  approfondi  l'histoire  du 
a  grand  siècle  »  savent  parfaitement  que  ce  siècle,  incomparable  au 
point  de  vue  littéraire,  est  très  remarquable  aussi  par  le  développe- 
ment de  l'érudition  et  de  la  critique  historique.  Ils  n'ignorent  pas  qu'à 
côté  des  orateurs  et  des  poètes  de  génie  vivait  «  toute  une  société  nom- 
breuse de  savants,  d'érudits  laborieux  et  spirituels,  en  relations  con- 
stantes les  uns  avec  les  autres,  qui,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  se 
connaissaient,  au  moins  par  correspondance,  et  se  tenaient  au  courant 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  découvertes  ».  Mais  M.  E.  de  Broglie  n'a 
pas  tort,  je  crois,  de    penser  que   beaucoup   de  nos  contemporains  ne 
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savent  pas  tout  cela.  A  ceux-ci  nous  recommandons  très  vivement  la 
lecture  de  ses  deux  intéressants  volumes.  Ils  n "y  trouveront  pas  une 
histoire  complète  de  l'érudition  française  au  dix-septième  siècle,  qui 
n'est  pas  ce  qu'ils  demandent,  du  reste,  mais  une  esquisse  animée,  à 
laquelle  de  nombreux  extraits  de  correspondances  bénédictines,  publiées 
ou  inédites,  donnent  un  intérêt  varié  et  soutenu. 

Le  docte  écrivain  parle  quelquefois  avec  trop  d'honneur  des  trop  fa- 
meux «  solitaires  de  Port-Royal  ».  Ce  n'est  pas  qu'il  n'apprécie  en 
bon  catholique  la  triste  doctrine  janséniste.  A  ce  pro])OS,  il  y  aurait 
à  dire  aussi  sur  le  rôle  de  la  Congrégation  de  Saint-]Maur  dans  les 
troubles  suscités  par  cette  doctrine.  D'après  M.  E.  de  Broglie,  le  jan- 
sénisme n'aurait  gagné  une  certaine  influence  dans  cette  congrégation 
bénédictine  qu'au  dix-huitième  siècle  et  après  Mabillon.  Cela  n'est  pas 
exact,  malheureusement  ;  et  même  il  faut  dire  peut-être  que  Mabillon, 
par  ses  accointances  trop  familières  avec  les  érudits  jansénistes,  a  con- 
tribué, sans  le  vouloir,  à  favoriser  les  menées  du  parti  rebelle  à  l'Eglise 
dans  son  Ordre.  Quelques  autres  inexactitudes  ou  inadvertances,  que 
les  «  érudits  »  de  profession  pourront  relever,  n'empêchent  pas  que 
cet  ouvrage  ne  fasse  honneur  au  jeune  écrivain  et  au  nom  historique 
qu'il  porte.  J.  BRUCKER. 

Recueil  de  méditations  tirées,  pour  la  plupart,  des  ascètes  des 
siècles  passés,  et  ramenées  au  plan  des  Exercices  et  à  la  méthode 
de  saint  Ignace,  par  le  P,  Remy,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Paris,  Librairie  internationale  catholique;  Tournai,  V*  H.  Cas- 
terman,  1888.  In-iS  de  viii-446  pages.  —  Prix  :  2  fr. 

Ceux  à  qui  ce  livre  est  destiné  savent  comment  saint  Ignace  de 
Loyola  fit  connaître  une  méthode  d'oraison,  qui,  depuis  trois  siècles, 
produit  dans  les  âmes  d'admirables  effets.  Les  paroles  de  l'Ecriture 
Sainte,  ils  le  savent  aussi,  sont  pour  les  fidèles  pleines  d'enseigne- 
ments. C'est  donc  répondre  à  une  de  leurs  aspirations  que  de  leur  offrir 
l'application  de  hi  méthode  de  saint  Ignace  aux  textes  de  l'Evangile. 
Le  P.  Remy  n'a  pas  la  prétention  d'offrir  un  livre  nouveau.  Son  mérite 
est  d'avoir  fait  choix  des  meilleurs  passages  dans  les  anciens  auteurs 
et  de  les  avoir  mis  à  la  portée  de  ceux  pour  qui  les  volumineux  ou- 
vrages de  ces  ascètes  sont  inabordables.  Dans  quelques  notes  claires 
et  précises,  les  âmes  les  moins  accoutumées  à  la  méditation  se  trouvent 
initiées  à  cet  exercice  spirituel.  D'ailleurs  la  pratique  constante  de  la 
méthode,  dont  il  préconise  l'emploi,  donne  à  l'auteur  en  ces  matières 
une  compétence  qui  assurera  le  succès  de  son  livre.  Qu'on  parcoure  la 
table  et  on  restera  convaincu  de  l'abondance  des  idées  et  de  Li  fécon- 
dité des  sujets.  Nous  recommandons  spécialement  à  l'attention  des 
âmes  pieuses  les  deux  méditations  sur  la  messe  et  les  cinq  méditations 
si  nourries  et  si  substantielles  tirées  de  la  prière  que  Notre-Seigneur 
fit  pour  ses  apôtres  après  la  Cène. 
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L'éditeur  n'a  négligé  aucune  des  ressources  typographiques  qui 
peuvent  aider  au  but  de  l'écrivain.  Le  format  même  du  livre,  les  titres 
et  les  sous-titres  imprimés  en  caractères  gras  et  faisant  saillie  sur  le 
texte,  le  tableau  synoptique  de  la  méditation  placé  avant  le  développe- 
ment des  soixante-dix-neuf  sujets,  tout  contribue  à  rendre  l'usage  de  ce 
livre  commode  et  aa^réable. 

D'autres  volumes  suivront,  qui  pourront,  comme  celui-ci^  être  achetés 
séparément.  j  P.  J.  B. 

La  Bible  des  enfants,  par  l'abbé  A.  Sachet,  licencié  es  lettres, 
supérieur  du  petit  séminaire  de  Montbrison.  Ouvrage  illustré  de 
nombreuses  gravures.  Avec  approbation  de  NN.  SS.  les  arche- 
vêques et  évêques  de  Lyon,  Sozopolis,  SéJjaste,  Fribourg  et 
Genève,  Soissons  et  Laon,  Nimes,  Saint-Claude,  Roséa,  Dijon. 
Paris,  Garnier,  1888.  In-12  de  xii-257  pages. 

Plus  le  diable  fait  d'efforts  pour  arracher  à  Dieu  les  tendres  âmes 
des  enfants,  plus  il  faut  que  nous  mettions  tout  en  œuvre  pour  les  con- 
server à  Dieu,  pour  les  remplir  de  la  pensée  de  Dieu,  pour  leur  faire 
aimer  la  parole  de  Dieu.  Aux  écoles  des  athées  nous  opposons  nos 
écoles  chrétiennes  ;  le  nom  adorable  de  Dieu  est  banni  de  leurs  livres 
classiques,  il  sera  gravé  sur  les  nôtres  avec  honneur  ;  ils  emploient 
les  images  ])Our  fausser  les  idées  et  faire  mentir  l'histoire,  nous  em- 
ploierons l'image  pour  redresser  les  idées  et  rétablir  la  vérité  histo- 
rique. Une  bible  abrégée  tout  exprès  pour  les  enfants,  oîi  ils  pourront 
lire  les  récits  les  plus  émouvants  du  livre  sacré,  où  même  avant  de  sa- 
voir lire  ils  aimeront  à  les  voir  représentés  dans  des  gravures,  c'est 
une  idée  heureuse  que  ]\L  l'abbé  Sachet  a  réalisée.  Sa  Bible  des  enfants, 
approuvée  déjà  par  neuf  archevêques  et  évêques,  se  répandra  dans  les 
écoles  et  dans  les  familles  ;  elle  instruira  les  enfants  ;  elle  édiliera  leurs 
parents.  Des  chrétiens  ne  sauraient  dédaigner  un  petit  volume  tout 
composé  de  paroles  tombées  de  la  bouche  même  de  Dieu.  Le  vénérable 
archevêque  de  Sozopolis,  M='  Charbonnel,  en  fait  une  de  ses  lectures 
de  prédilection.  «  Elle  convient  parfaitement  à  mon  enfance  de  quatre- 
vingt-six  ans,  écrit-il  à  l'auteur  avec  une  grâce  charmante;  deux  nu- 
méros par  jour  me  servent  de  bouquet  spirituel.  »  F.  D. 
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AOUT     1888 


ROME 

Le  Code  pénal  italien. —  Après  les  évêques  d'ItaJie,  voici  les  prélats 
des  pays  étrangers  qui  flétrissent  le  nouveau  Code  pénal  italien,  au 
nom  des  règles  éternelles  de  la  justice  et  des  droits  imprescriptibles 
de  l'Eglise.  M^'  l'archevêque  de  Madrid,  l'évêque  d'Urgel  (Espagne) 
et  Son  Ém.  le  cardinal  Manning  ont  tour  à  tour  élevé  la  voix  pour  con- 
damner les  attentats  du  gouvernement  italien  contre  l'indépendance  du 
Saint-Siège. 

Bref  aux  catholiques  allemands.  —  Léon  XIII,  par  un  bref  donné  à 
Rome,  le  25  juillet  1888,  exhorte  «  tous  les  catholiques  allemands 
à  qui  les  circonstances  permettront  le  voyage,  à  se  rendre  au  Con- 
grès, qui  se  tiendra  à  Fribourg  en  Brisgau  du  2  au  6  septembre, 
aûn  de  délibérer  avec  zèle  sur  les  moyens  de  remédier  aux  maux  du 
temps  ». 

Cette  assemblée  générale  des  catholiques  allemands  sera  la  trente- 
cinquième  depuis  quarante  ans.  Son  importance  n'échappera  à  per- 
sonne. La  position  faite  au  Saint- Père,  à  Rome,  et  à  l'Eglise,  en  Italie, 
surtout  après  la  loi  Crispi  ;  les  affaires  ecclésiastiques  et  religieuses, 
surtout  en  ce  qui  regarde  l'Allemagne  et  les  différents  pays  qui  compo- 
sent la  Confédération  germanique  du  Nord  ;  par  conséquent  aussi  et 
spécialement  la  question  des  ordres  religieux  et  la  question  scolaire  : 
voilà  quels  seront  les  sujets  dont  aura  à  s'occuper  ce  Congrès  catho- 
lique où  tous  les  membres  du  centre  se  donnent  rendez-vous,  sous  la 
présidence  de  M.  Windthorst,  leur  illustre  chef. 

1^"^  AOUT.  —  Les  évêques  de  la  province  ecclésiastique  de  Paris 
adressent  au  Saint  Père  une  lettre  d'adhésion  et  de  soumission  aux  en- 
seignements contenus  dans  l'encyclique  sur  «  la  liberté  humaine». 
«  Très  Saint  Père,  disent  les  signataires  de  cette  lettre,  plus  que  par- 
tout ailleurs,  dans  cette  grande  capitale  de  la  France  et  les  régions  qui 
l'entourent,  nous  apprécions  le  bienfait  de  votre  parole  apostolique. 
Nous  nous  efforcerons,  à  la  suite  de  Votre  Sainteté,  d'enseigner  la  vé- 
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rite  sans  l'affaiblir  ni  la  diminuer  ;  mais  nous  l'enseignerons  avec  cha- 
rité pour  les  âmes  qui  nous  sont  confiées.  Nous  tâcherons  d'apprendre  à 
nos  contemporains  à  user  des  libertés  de  nos  sociétés  actuelles,  non 
suivant  le  caprice  des  passions  ou  la  fausse  notion  des  systèmes  erro- 
nés, mais  suivant  Tintelligence  vraie  de  la  loi  divine.  Nous  veillerons 
à  ce  que  tous  les  amis  et  serviteurs  de  l'Eglise  s'unissent  dans  la  sou- 
mission à  la  direction  de  leurs  évêques,  comme  nous-mêmes  voulons 
toujours  être  soumis  à  la  direction  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  » 

12  AOUT.  —  Léon  XIII  adresse  au  gouvernement  russe  une  protes- 
tation contre  une  circulaire  prescrivant  au  clergé  polonais  d'exiger  que 
tout  serment  judiciaire,  civil  ou  ecclésiastique,  soit  prêté  en  langue 
russe  et  jamais  en  polonais.  La  Cour  romaine  sait  bien  que  la  suppres- 
sion de  la  langue  polonaise  n'a  d'autre  but  que  d'éteindre  le  catholicisme 
dans  les  pays  soumis  au  czar. 

Encyclique  aux  Arméniens.  —  Le  Saint-Père  adresse  à  l'épiscopat 
arménien  une  encyclique  pour  féliciter  les  Arméniens  dissidents  de 
leur  rentrée  dans  le  sein  de  l'unité  catholique  et  recommander  l'union. 
Le  bref  est  daté  du  25  juillet. 

FRANCE 

2-10  AOUT.  Grèves  à  Paris  et  en  province . —  Egarés  par  des  meneurs 
qui  veulent  provoquer  une  crise  sociale,  les  ouvriers  terrassiers,  char- 
retiers, puisatiers,  voire  les  garçons  coiffeurs  et  limonadiers,  se  met- 
tent en  grève.  Chaque  jour,  à  la  Bourse  du  travail,  des  réunions  tu- 
multueuses se  terminent  par  des  cris  de  mort  et  des  appels  aux  armes. 
Dans  un  de  ces  meetings,  le  communard  incendiaire  Eudes  tombe 
frappé  de  mort  subite,  au  moment  oij  il  déclamait  contre  «  l'infâme 
bourgeois  »  !  Grévistes  et  anarchistes  se  donnent  rendez-vous  autour 
de  son  cercueil  ;  ils  arborent  le  drapeau  rouge,  et  la  police  ne  réussit 
à  rétablir  la  tranquillité  qu'après  des  luttes  sérieuses,  oii  le  sang  coule 
des  deux  côtés. 

De  Paris  le  mouvement  se  propage  en  province  :  des  troubles  graves 
éclatent  dans  la  ville  d'Amiens,  où  les  grévistes  mettent  au  pillage 
la  fabrique  d'un  des  principaux  industriels.  On  signale  d'autres  grèves 
à  Laon,  à  Saint-Etienne,  à  Roubaix,  à  Lyon,  à  Calais.  Le  gouvernement, 
un  peu  tard,  se  décide  à  réprimer  énergiquement  le  désordre  ;  faute  de 
ressources,  les  terrassiers  les  premiers  se  résignent  à  terminer  la 
grève  et  à  reprendre  le  travail  ;  mais  les  menuisiers  prennent  leur 
place  et  se  mettent  en  grève  à  leur  tour.  Les  anarchistes  entretien- 
nent avec  soin  l'agitation,  encouragés  par  la  faiblesse  d'un  ministère 
radical. 

19  AOUT.  Election  du  ge'ne'ral  Boulanger.  —  Comptant  sur  sa  popula- 
rité, le  général  Boulanger  se  présente  à  la  députation  dans  les  trois 
départements  de  la  Charente-Inférieure,  de  la  Somme  et  du  Nord.  La 
tournée  électorale  qu'il  entreprend  dans  le  Midi  et  dans  le  Nord  est 
marquée   par  de  nombreux  incidents  :   aux  acclamations  se  mêlent  les 
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sifflets  et  même  les  coups  de  revolver  ;  mais  l'opposition  des  anti- 
boulangistes  tourne  h  l'avantage  du  général  :  il  est  élu  dans  les  trois 
départements,  avec  une  majorité  écrasante:  dans  le  Nord,  130  000  voix; 
dans  la  Somme,  76  904,  et  dans  la  Charente-Inférieure,  57  784.  Cette 
élection  prouve  combien  le  pays  est  lassé  d'un  régime  où  l'on  ne 
compte  plus  les  actes  d'hostilité  contre  la  religion  et  la  liberté! 

19  AOUT.  Liberté  d'enseignement.  —  Le  Conseil  d'Etat,  fidèle  au  prin- 
cipe de  la  laïcisation  à  outrance,  vient  de  trancher  dans  le  sens  néga- 
tif la  question  de  savoir  si  les  conseils  municipaux  peuvent  subven- 
tionner les  écoles  privées.  L'injustice  de  cet  avis,  qui  n'est  qu'un 
nouveau  décret  de  persécution,  est  relevée  par  le  Journal  des  De'bats 
lui-même  :  l'organe  républicain  modéré  «  s'étonne  que  l'administration, 
tout  en  provoquant  cette  consultation,  consente  à  inscrire  au  budget 
de  la  ville  de  Paris  certaines  subventions  accordées  à  des  établisse- 
ments primaires  libres,  et  autorise  ainsi  un  conseil  municipal  à  faire  ce 
qui,  partout  ailleurs,  est  déclaré  illégal  ».  Ce  fait  public,  facile  à  con- 
stater j)ar  tout  le  monde,  donne  la  mesure  de  l'impartialité  qui  a  dicté 
le  récent  avis  du  Conseil  d  Etat. 

Le  Concordat.  —  Le  Temps,  un  autre  journal  républicain,  ne  peut 
s'empêcher  de  blâmer  la  politique  du  gouvernement  dans  ses  rapports 
avec  l'Eglise.  «  Il  faudrait,  dit-il,  une  fois  pour  toutes  renoncer  à  la 
doctrine,  jadis  formulée  par  Paul  Bert,  de  l'application  judaïque  du 
Concordat,  laquelle  consiste  à  faire  d'un  traité  de  paix  un  instrument 
de  guerre  et  à  frapper  l'Eglise  avec  les  lois  mêmes  qui  lui  devaient 
servir  de  garanties.  »  Déplorant  le  projet  mis  en  avant  par  les  radicaux 
de  supprimer  l'archevêché  non  concordataire  de  Cambrai,  devenu  va- 
cant par  la  mort  de  M^'  Hasley,  le  Temps  continue  en  ces  termes  : 
«  Remarquez  que  cette  politique  de  chicane  sans  franchise  comme  sans 
profit  va  tout  juste  à  l'encontre  du  but  que  l'on  veut  atteindre.  Elle 
blesse,  irrite,  exaspère  les  consciences  catholiques,  sans  affaiblir  en 
rien  leur  action  dans  les  luttes  électorales...  Il  est  temps  de  renoncer 
enfin  à  ce  système  bâtard  qui  prévaut  depuis  quelques  années  et  qui 
consiste  à  dénaturer  le  Concordat  par  une  interprétation  excessive,  à 
tracasser  un  clergé  qu'on  ne  veut  pas  laisser  libre,  à  garder  en  un  mot, 
vis  à  vis  de  lui,  toutes  les  obligations  de  la  paix  en  ayant  à  souffrir  de 
tous  les  ennuis  et  de  tous  les  périls  de  la  guerre.  »  Nous  doutons  que 
ces  bons  conseils  soient  suivis  par  le  gouvernement  maçonnique  qui  se 
résume  dans  M.  Floquet. 

Les  menses  e'piscopales.  —  Complaisant  aux  vues  sectaires  du  gou- 
vernement, le  Conseil  d'Etat  approuve  un  projet  de  décret  d'après  le- 
quel seront  aliénés  plusieurs  immeubles  dépendant  de  la  mense  épis- 
copale  de  Poitiers.  Dans  le  nombre  se  trouve  la  célèbre  abbaye  de 
Ligugé,  d'où  les  religieux  Bénédictins  furent  expulsés  en  1880,  et 
le  sanctuaire  de  Saint-Martin,  que  visitent  tous  les  ans  de  nombreux 
pèlerinages. 

Cette  décision    n'a  rien  que  d'illégal,    puisque  le    siège  de  Poitiers 
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étant  pourvu  par  la  nomination  de  M^'''' Juteau,  l'administrateur  n'a  plus 
aucun  droit  sur  les  biens  de  la  mense  épiscopale. 

ÉTATS    CATHOLIQUES 

Italie.  —  Inspiré  par  son  ministre  Grispi,  le  roi  Humbert  consent  à 
gracier  le  forçat  Cipriani,  que  les  républicains  de  la  Roraagne  ont  en- 
voyé au  parlement  comme  député.  Le  farouche  révolutionnaire  profite 
de  sa  grâce  pour  soulever  le  pays  contre  le  fils  de  Victor-Emmanuel, 
comme  celui-ci  l'avait  soulevé  contre  le  pape  Pie  IX, 

2  AOUT.  Notes  de  M.  Crispi.  —  A  propos  de  Massouali,  où  l'Italie 
prétend  établir  sa  souveraineté,  le  ministre  Crispi,  soufflé  par  le  chan- 
celier prussien,  adresse  aux  gouvernements  deux  notes  mensongères 
contre  la  France  ;  il  n'est  pas  difficile  à  M.  Goblet  d'en  faire  ressortir 
l'insigne  mauvaise  foi,  et  de  prouver  l'incorrection  des  procédés  diplo- 
matiques de  l'allié  de  M.  de  Bismarck. 

Désastre  de  Saganeltl.  —  Au  moment  où  les  Italiens  se  montrent 
si  arrogants  envers  la  France,  un  nouvel  et  sanglant  échec  leur 
est  infligé  à  Massouah.  Le  31  juillet,  une  troupe  de  quatre  cents 
bachi-bouzouks,  commandés  par  un  capitaine  et  quatre  lieutenants 
italiens,  a  été  battue  et  en  partie  détruite  par  les  Abyssins.  Tous 
les  officiers  italiens  sont  tombés  dans  le  combat,  après  une  défense 
désespérée. 

Les  Ecoles  congre'ganistcs.  —  Irrité  de  voir  les  chefs  des  missions 
italiennes  recourir,  sur  la  recommandation  de  la  Propagande,  au  protec- 
torat de  la  France,  le  gouvernement  italien  supprime  les  allocations 
qu'il  accordait,  jusqu'ici,  aux  écoles  tenues  par  les  missionnaires. 
M.  Crisjw  prétend  remplacer  les  écoles  congréganistes  par  des  écoles 
laïques.  On  verra  bien  quel  sera  le  succès  de  cette  campagne  de  laï- 
cisation ;  ce  ne  sont  pas  les  instituteurs  formés  à  l'école  neutre  qui  le 
disputeront  aux  maîtres  congréganistes  en  dévouement  et  en  abnégation, 
voire  même  en  aptitude  pédagogique. 

14  AOUT.  Haïti.  —  Une  révolution  éclate  dans  la  ville  de  Port-au- 
Prince,  et  le  président  Salomon  est  forcé  de  prendre  la  fuite  sur  un  na- 
vire anglais.  Il  est  remplacé,  dit-on,  parle  général  Légitime. 

Colombie.  —  Le  président  Nufiez,  ce  digne  émule  de  Garcia  Moreno, 
a  remis  le  pouvoir  exécutif  entre  les  mains  de  M.  Carlos  Holguin,  qui, 
assure-t-on,  partage  les  convictions  catholiques  de  son  éminent  pré- 
décesseur. 

ÉTATS  CHRÉTIENS  NON  CATHOLIQUES 

Angleterre.  La  Question  irlandaise.  —  Diffamé  et  calomnié  dans  le 
Times,  le  député  irlandais,  M.  Parnell,  avait  refusé  de  demander  jus- 
tice à  un  jury  anglais^  qui  n'aurait  pas  manqué  de  donner  gain  de 
cause  au  journal  diffamateur.  Le  gouvernement  s'est  décidé  à  choisir 
un  moyen  terme,  et  une  loi  a  été  votée  par  les  Chambres,  confiant  à 


158  TABLEAU   DES  ÉVÉNEMENTS    DU   MOIS 

trois  juges  anglais  le  soin  d'examiner  les  allégations  de  la  brochure 
«  Parnellism  and  crime  »  contre  le  chef  du  parti  irlandais.  Mais 
M.  Parnell,  comptant  peu  sur  l'impartialité  de  ce  tribunal,  s'est  décidé 
à  porter  sa  cause  devant  un  tribunal  écossais;  il  intente  au  journal  le 
Times  un  procès  en  diffamation  et  réclame  50,000  livres  sterling  de 
dommages  intérêts  :  1,250,000  francs  !  Des  souscriptions  se  font  par- 
tout pour  couvrir  les  frais  du  procès. 

8  AOUT.  Allemagne.  Assistant  à  l'inauguration  d'un  monument,  élevé 
à  Francfort-sur-l'Oder,  à  la  mémoire  du  prince  Frédéric-Charles, 
l'empereur  Guillaume  II  a  prononcé  ces  paroles  trop  significatives  : 
«  Il  ne  saurait  être  question  de  rendre  ce  qui  a  été  gagné  ;  périssent 
les  dix-huit  corjîs  d'armée,  les  quarante-deux  millions  d'habitants  de 
l'Allemagne,  plutôt  que  de  laisser  enlever  une  pierre  des  conquêtes 
qui  ont  été  faites  !  »  C'est  la  confirmation  quelque  peu  brutale  de  ce 
qu'avait  dit  M.  de  Bismarck  au  Reichstag.  «  L'Allemagne  sacrifiera 
jusqu'au  dernier  homme  pour  garder  ses  conquêtes.   » 

22  AOUT.  Entrevue  de  Frledrichsruhe .  —  M.  Crispi,  ministre  du  roi 
d'Italie,  sent  le  besoin  de  s'aboucher  avec  le  chancelier  :  ce  voyage 
donne  lieu  à  des  conjectures  peu  favorables  à  la  France  et  à  la  paix 
générale  de  l'Europe. 

25  AOUT. — A  son  départ  de  Friedrichsruhe,  M.  Crispi  se  rend  à  Eger 
pour  avoir  une  entrevue  avec  M.  Kalnocky,  le  ministre  de  l'autre  em- 
pire allié  :  —  nouvelle  matière  à  conjectures. 

Australie.  —  Au  mois  de  janvier  de  la  présente  année,  la  ville  de 
Sidney  célébrait  le  premier  centenaire  de  sa  fondation.  L'Eglise  catlio- 
lique  était  représentée  à  cette  solennité  par  le  cardinal  Moran  et  plu- 
sieurs évêques  australiens.  A  cette  occasion,  un  correspondant  de  la 
Civiltà  résume  ainsi  les  progrès  du  catholicisme  dans  le  continent  des 
mers  du  Sud  : 

«  L'Eglise  australienne  est  une  fille  de  l'antique  Eglise  d'Irlande. 
Les  premiers  catholiques  débarqués  sur  les  plages  de  la  terre  du  Sud 
étaient  des  transportés  qui  avaient  pris  une  pai^t  active  à  l'insurrection  de 
l'Irlande  en  1758.  Ils  étaient  accompagnés  de  trois  prêtres  catholiques, 
injustement  condamnés  au  bannissement,  mais  qui  plus  tard  furent  re- 
connus innocents.  D'eux  d'entre  eux  purent  retourner  en  Europe  ;  le 
troisième,  le  R.  Dixon,  devint  le  premier  chapelain  attitré  de  la  colo- 
nie catholique  ;  mais  bientôt  la  persécution  suscitée  par  le  fanatisme 
sectaire  lui  enleva  tout  moyen  d'action.  Le  gouvernement  alla  jusqu'à 
lui  défendre  de  célébrer  la  messe  et  d'administrer  les  sacrements.  Le 
bon  prêtre  demanda  l'autorisation  de  retourner  en  Irlande  ;  elle  lui 
fut  accordée,  et,  en  1808,  les  catholiques  d'Australie  furent  privés  de 
tout  secours  religieux. 

«  Les  années  qui  suivirent  furent  pleines  de  tristesse  et  d'affliction. 
Un  règlement  inique  obligeait  les  catholiques  d'assister  aux  oflic»iS  de 
l'Eglise  protestante;  celui  qui  s'y  refusait  était  puni  de  vingt-cinq 
coups  de  fouet  pour  la  première  fois,  de  cinquante  à  la   récidive,  et 
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s'il  persévérait  dans  la  désobéissance,  il  était  jeté  en  prison  et  mis  aux 
fers. 

«  Dix  ans  s'écoulèrent  ainsi,  sans  apporter  aucun  soulagement  :  au 
commencement  de  novembre  1817,  la  nouvelle  se  répandit  que  le  Révé- 
rend archiprêtre  O'Flinn  avait  débarqué  à  Sidney  ;  malheureusement, 
il  n'avait  pas  apporté  avec  lui  l'approbation  écrite  du  gouvernement, 
et  les  autorités  de  Sidney,  effrayées  des  conversions  nombreuses  qu'il 
obtenait,  le  firent  montera  bord  d'un  navire  en  partance  pour  l'Europe, 
le  15  mai  1818  :  il  n'avait  pas  même  eu  le  temps  de  consommer  les 
saintes  espèces  ;  un  catholique  de  Sidney  les  conserva  précieusement 
enfermées  dans  une  boîte  d'argent,  et  sa  maison  devint  un  oratoire  oià 
se  réunissaient  les  fidèles  pour  prier  et  pleurer.  Ces  prières  touchantes 
furent  exaucées.  A  la  suite  d'une  protestation  vigoureuse  d'un  député 
irlandais  au  Parlement,  le  gouvernement  accorda  aux  transportés  des 
chapelains  régulièrement  subventionnés  ;  et  deux  prêtres  irlandais,  Jean- 
Joseph  Theri'y  et  Philippe  Gonnolly,  s'offrirent  à  consoler  leurs  frères 
sous  la  Croix  du  Sud. 

«  Le  Père  ïherry  est  le  véritable  fondateur  de  l'Église  d'Australie 
et  mérite  d'en  être  appelé  l'apôtre.  C'est  lui  qui  bâtit  la  vaste  ca- 
thédrale de  Sainte-Marie  de  Sydney,  et  qui  fit  abolir  la  loi  inique, 
d'après  laquelle  tous  les  orphelins  étaient  élevés  dans  la  religion  an- 
glicane. 

«  Bientôt  de  nombreux  émigrants  libres  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
l'Irlande  vinrent  s'établir  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  L'évêque  de 
Maurice,  qui  avait  juridiction  sur  toutes  les  îles  de  l'Océanie,  donna  à 
ces  nouvelles  populations,  comme  vicaire  général,  le  D""  Ullathorne, 
et,  dès  1835,  l'Église  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  était  si  bien  orga- 
nisée que  le  Saint-Siège  en  nomma  vicaire  apostolique  le  moine  béné- 
dictin anglais,  Jean  Bède  Polding. 

«  En  1842,  malgré  les  |)rotestations  furibondes  du  clergé  anglican, 
M^""  Polding  fut  créé,  par  le  Pape,  archevêque  de  Sydney  et  métropoli- 
tain d'Australie.  Il  eut  pour  suffragants  M°'Murphy,  évêque  d'Adélaïde, 
sacré  en  Australie  même  le  8  septembre  1844,  et  M^''  Brady,  évêque  de 
Perth,  sacré  le  18  mai  1845.  En  1846,  un  nouvel  évêché  fut  érigé  à 
Hobart-Town  ;  la  colonie  de  Victoria  eut  le  sien  en  1848.  Le  6  août  de 
la  même  année,  M^'  Polding,  assisté  de  M='''  Murphy,  consacra  le 
R.  P.  Jacques-Alipias  Goold  évêque  de  Melbourne  :  ce  siège  devait 
devenir  en  peu  d'années  un  nouvel  archevêché. 

«  La  découverte  des  mines  d'or  en  1851  amena  une  énorme  affluence 
d'émigrants  ;  les  progrès  de  l'Église  catholique  marchèrent  de  pair 
avec  ceux  de  la  colonie.  Partout  s'élevèrent  des  couvents,  des  collèges, 
des  écoles  ;  de  nouveaux  districts  ecclésiastiques  furent  fondés,  et  de 
nombreuses  églises  bâties  avec  leurs  presbytères. 

ce  En  1874,  Melbourne  fut  érigé  en  archevêché  ;  son  titulaire  actuel 
est  Me''  Garr,  ancien  évêque  de  Galway,  en  Irlande.  M^''  Polding,  mort 
en  1877,  eut  pour  successeur  son  coadjuteur,    M^'  Vaughan,  enlevé  à 
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son  tour  par  une  mort  prématurée  en  1883,  après  une  courte  mais  bril- 
lante carrière.  Le  troisième  archevêque  de  Sydney,  M^'"Moran,  reçut 
en  1885,  des  mains  de  Léon  XIII,  les  honneurs  de  la  pourpre  romaine. 
Il  y  a  actuellement  en  Australie  un  cardinal  archevêque,  trois  arche- 
vêques, vingt-six  évêques  (dont  quatre  dans  la  Nouvelle-Guinée  elles 
îles  de  l'Océan  )  et  environ  sept  cent  soixante-dix  prêtres,  environnés 
de  six  cent  mille  fidèles. 

«  Or,  en  1835,  quand  M^""  Polding  entra  dans  son  vicariat  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  il  y  avait  trouvé  en  tout  huit  prêtres  et  quatre 
séminaristes  !  Quel  cœur  catholique  ne  se  réjouirait  de  ce  merveilleux 
épanouissement  de  la  foi  dans  les  îles  lointaines  de  l'Océanie  !  » 

PAYS    INFIDÈLES 

L'esclavage  africain.  —  L'infatigable  cardinal  Lavigerie  continue  de 
prêcher  la  croisade  qu'il  a  entreprise  contre  la  traite  des  noirs  en 
Afrique.  Après  une  entrevue  avec  le  roiLéopold  II,  à  Ostende,  il  s'est 
fait  entendre,  le  jour  de  l'Assomption,  dans  l'église  Sainte-Gudule,  à 
Bruxelles.  Non  content  d'avoir  ému  son  immense  auditoire  par  le  récit 
des  cruautés  exercées  contre  les  malheureux  esclaves,  il  a  exposé  les 
moyens  pratiques  d'abolir  l'esclavage.  Il  faut  avant  tout  interdire  aux 
marchands  d'esclaves  musulmans  l'accès  des  territoires  que  possèdent 
en  Afrique  les  puissances  européennes;  pour  cela,  une  légion  de  cent 
hommes  sera  suffisante  avec  un  million  pour  son  entretien.  Un  comité 
s'est  constitué  à  Bruxelles  pour  recevoir  les  enrôlements,  et  une  liste 
de  souscription,  sur  laquelle  le  roi  a  voulu  s'inscrire  lui-même  pour  la 
somme  de  75,000  francs,  se  couvre  de  signatures.  Le  jour  ne  paraît  pas 
éloigné  où  le  vénérable  cardinal  verra  ses  efforts  pour  la  rédemption 
africaine  couronnés  de  succès. 

P.    MUR  Y. 

Le  31  août  1888. 


Le  Gérant  :  J.   BURNIGHON. 


Inip.  D.  Dumoulin  et  C>',  à  Paris. 


LE  VRAI  PORTRAIT  DE  NOTRE -SEIGNEUR 

(2^    article  1.) 


II 

On  ne  peut  compléter  cette  étude  sur  le  véritable  portrait 
de  Notre-Seigneur,  sans  consulter  une  autre  série  de  docu- 
ments, je  veux  dire  :  l'art^  avec  ses  exigences,  ses  enseigne- 
ments et  ses  manifestations  aux  grandes  époques. 

Cette  seconde  partie  se  réduit  donc  à  ces  deux  paragraphes, 
ou  sections  : 

1*  Comment  l'art  doit-il  représenter  Notre-Seigneur? 

2°  Comment  de  fait  Va-t-il  réprésenté  ? 

Je  n'examine  pas  comment  il  peut  \e  représenter,  puisque 
la  forme  corporelle  du  Sauveur  des  hommes  est  le  plus  par- 
fait modèle  qu'il  ait,  non  à  embellir,  mais  à  reproduire  avec 
les  ressources  qui  lui  sont  propres. 

Pour  répondre  à  la  première  question  :  Comment  l'art 
doit-il  représenter  Notre-Seigneur,  il  faut  d'abord  indiquer 
les  défauts  à  éviter;  c'est  la  partie  négative  de  la  réponse. 
11  faut  ensuite  exposer  et  discuter  les  qualités  à  atteindre,  le 
programme  à  réaliser  dans  cette  représentation  :  c'est  la  par- 
tie positive. 

La  partie  négative  est  un  sujet  vite  épuisé.  Elle  réclame 
simplement  que  Notre-Seigneur  possède  son  intégrité  cor- 
porelle, que  la  correction  exclue  du  dessin  ce  que  nous  ap- 
pellerions ailleurs  des  fautes  d'orthographe,  qu'il  n'ait,  par 
conséquent,  rien  de  maladif,  de  phtisique,  de  névrosé  (selon 
le  mot  à  la  mode),  qu'il  ne  soit  non  plus  ni  fadasse,  ni  bel- 
lâtre, ni  douceâtre,  ni  gentil,  ni  mièvre,  ni  sémillant,  toutes 
choses  qui  le  diminuent  à  nos  yeux.  Enfin  et  par-dessus 
tout,  nous  proscrivons  et  abhorrons   en  Notre-Seigneur  ce 

l.  Voir  la  livi'aison  d'août  1888. 

XLY.  —  11 
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caractère  de  banalité  et  de  vulgarité,  condamnable  en  toute 
œuvre  d'art,  et  ici  plus  qu'ailleurs.  Que  de  fois  pourtant, 
dans  des  œuvres  prétendues  religieuses  et  artistiques, 
n'est-il  pas  représenté  comme  un  homme  ordinaire,  commun, 
mesquin,  peu  intelligent,  moins  parfait  que  tel  type  que  nous 
imaginons,  inférieur  même  à  tels  individus  que  nous  con- 
naissons et  que  nous  pouvons  rencontrer  dans  la  rue. 

Pour  la  partie  positive^  la  tâche  est  plus  ardue.  C'est  la 
solution  d'un  problème  beaucoup  plus  complexe,  qui  se  for- 
mule ainsi  :  «  Quelles  qualités  doivent  resplendir  dans  l'œu- 
vre d'art  qui  représente  la  personne  adorable  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ?» 

Il  me  semble  qu'on  peut  les  rattacher  à  deux  principales, 
requises  du  reste  en  toute  œuvre  artistique  :  la  beauté  et 
la  vérité. 

Tout  d'abord  la  beauté.  Pour  la  beauté  morale,  c'est  évi- 
dent et  je  passe  outre  :  au  reste,  d'après  ce  que  nous  en  avons 
dit,  elle  doit  arriver  à  notre  intelligence  par  l'intermédiaire 
de  la  beauté  corporelle.,  objectif  qu'il  n'est  point  permis  de 
mépriser. 

Rappelons  tout  d'abord  que,  pour  nous,  il  n'y  a  pas  de 
conflit  réel  entre  la  beauté  morale  et  la  beauté  physique, 
entre  la  forme  et  l'idée,  entre  le  concept  et  l'expression. 
C'est  un  principe  très  lumineux  en  cette  matière,  appuyé  sur 
des  preuves  incontestables,  et  qui  résoud  bien  des  difficultés 
dans  la  pratique.  Non  !  l'idée  ne  suffît  pas,  encore  moins 
l'intention  ;  et  l'on  a  raison  de  ne  pas  prendre  au  sérieux  les 
peintres  intentionistes.  D'après  Gustave  Droz,  «  l'homme  est 
une  âme  qui  use  un  corps  )>.  Pour  appliquer  ce  mot  à  Notre- 
Seigneur,  nous  disons  :  «  l'Homme-Dieu,  c'est  la  beauté  sub- 
stantielle qui  anime  un  corps,  œuvre  de  l'artiste  par  excel- 
lence )).  A  quelle  excuse  recourir  pour  briser  cette  harmonie 
parfaite  entre  le  corps  et  l'âme,  pour  sacrifier  l'un  à  l'autre, 
sous  prétexte  d'incompatibilité  ?  Pourquoi  serait-il  interdit 
de  viser,  dans  une  même  œuvre  plastique,  au  dessin  de  Ra- 
phaël, à  la  couleur  du  Corrège,  à  la  lumière  de  Rembrandt, 
à  la  piété  de  Fra  Angelico,au  sentiment  religieux  de  Lesueur 
ou  de  Flandrin  ? 

En  réalité,  et  quoi  qu'on  en  dise,  il  n'y  a  pas  deux  arts  : 
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l'art  chrétien  et  l'art  païen  ;  il  n'y  en  a  qu'un  :  Vaj^t  sincère^ 
—  poursuivant  le  beau  éternel  et  unique,  respectueux  des 
convenances  et  de  la  tradition,  —  bien  qu'il  y  ait,  en  fait,  dif- 
férentes manières  de  l'interpréter  et  de  le  réaliser;  pure 
affaire  d'écoles  et  de  théories  esthétiques^. 

Mais  en  niant  d'une  part  l'existence  d'un  conflit  entre  la 
forme  et  l'idée,  et  en  réclamant  de  l'autre  contre  la  banalité 
et  la  vulgarité  de  certaines  œuvres,  nous  voici  naturellement 
conduits  à  préciser  davantage  les  qualités  positives  que  doit 
posséder  l'œuvre  d'art,  glorifiée  d'avance  par  la  fonction  de 
reproduire  la  personne  sacrée  du  Verbe  fait  chair. 

Sans  doute,  autre  est  un  tableau  d'église^  et  autre  un  ta 
hleau  religieux;  le  premier,  qui  a  sa  place  marquée  dans  un 
monument  destiné  au  culte,  se  trouve  moins  affranchi  que  le 
second  des  convenances  traditionnelles  ou  liturgiques.  Il  y 
a  là  une  différence  capitale  dont  il  faut  absolument  tenir 
compte  dans  l'appréciation  et  la  composition  d'œuvres  dont 
le  sujet  est  religieux,  mais  qui  relèvent  soit  de  l'art  seul,  soit 
de  l'art  et  du  culte  à  la  fois.  La  plupart  des  œuvres  d'art  reli- 
gieux, qui  ont  heureusement  passé  des  églises  dans  les 
musées,  n'ont  été,  de  l'aveu  des  peintres,  que  des  prétextes 
à  des  «  débauches  de  formes  et  de  couleurs.  Pour  eux,  le 
sujet  n'était  rien,  l'intention  esthétique  était  tout  ».  Fromen- 
tin, peintre  et  littérateur,  très  compétent  en  la  matière,  en 
jugeait  bien  ainsi. 

«  Autrefois,  dit-il,  l'histoire  religieuse,  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament  s'élevaient  au-dessus  de  l'anecdote,  et  ren- 
traient dans  l'épopée;  mais  à  quelles  conditions?  A  la  con- 
dition d'être  le  Credo  d'une  àme  émue,  comme  chez  le  moine 
de  Fiésole,  ou  d'être  coulés  dans  le  moule  d'une  forme  su- 
blime, comme  dans  Léonard  de  Vinci,  Raphaël,  André  del 
Sarto,  ces  païens.  Le  sujet  n'a  jamais  été  pour  eux  qu'une  oc- 
casion de  représenter  l'apothéose  de  l'homme  dans  tous  ses 
attributs.  Du  moment  que  la  mise  en  scène  se  fait  plus  expli- 
cative,   de  deux   choses    l'une:  ou    le  sujet  se  transfigure, 


1.  C'est  la  thèse  soutenue  à  un  autre  point  de  vue  par  le  Père  Girod,  jé- 
suite belge,  dans  son  livre  sur  la  Musique  religieuse,  et  pour  laquelle  il  a 
été  combattu  par  Félix  Clément. 
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comme  entre  les  mains  des  dessinateurs-coloristes  vénitiens, 
et,  par  l'absence  de  toute  couleur  vraie^  par  le  mépris  de 
l'histoire  et  de  la  chronologie,  il  sert  de  prétexte  à  une  fan- 
taisie épique  au  fond  de  laquelle  il  passe  inaperçu  ;  —  ou 
bien  l'intention  de  rester  vrai  prend  le  dessus,  et  subitement 
l'art  est  rapetissé  !  A  la  façon  dont  les  metteurs  en  scène  vé- 
nitiens ont  compris  le  sujets  il  est  aisé  de  voir  le  cas  médiocre 
qu'ils  en  faisaient.  Quand  le  Titien  peint  V Ensevelissement  du 
Christ^  (\\ïy  voit-il  ?  Un  contraste,  —  idée  plastique,  —  un 
corps  blanc,  livide  et  mort,  porté  par  des  hommes  sanguins, 
et  pleuré,  dans  un  deuil  qui  les  rend  plus  belles,  par  de 
grandes  Lombardes  aux  cheveux  roux  :  voilà  comment  on 
entendait  le  sujet.  Vous  voyez  que  la  curiosité  d'être  vrai 
n'était  pas  grande,  et  que  le  désir  d'être  nouveau  n'allait  pas 
plus  loin  que  celui  d'être  exact.  Etre  beau,  tel  était  le  pre- 
mier et  le  dernier  mot,  l'alpha  et  l'oméga  d'un  catéchisme  que 
nous  ne  connaissons  plus  guère  aujourd'hui  ^  » 

Quelques-unes  de  ces  considérations  mériteraient  explica- 
tion ;  contentons-nous  de  retenir  ceci  :  que  la  critique  a  le 
droit  impérieux  de  réclamer,  d'exiger  que  Notre-Seigneur 
conserve  toujours,  avec  la  beauté  plastique  de  la  forme,  la 
dignité,  la  majesté,  la  noblesse,  la  puissance,  la  grandeur, 
toutes  les  hautes  qualités  en  rapport  avec  son  caractère  mo- 
ral. En  un  mot,  l'œuvre  religieuse  qui  représente  l'Homme- 
Dieu  doit  être  avant  tout  une  œuvre  de  grand  style. 

Mais  qu'est-ce  que  le  style? 

Il  est  plus  aisé  de  le  sentir  et  de  le  comprendre,  que  de  le 
définir  et  de  l'expliquer.  D'après  YioUet-le-Duc,  le  style  c'est 
la  manifestation  dans  une  œuvre  d'art  d'un  idéal  établi  sur 
un  principe;  — ■  l'appropriation  artistique  et  proportionnée 
d'une  forme  à  l'objet  représenté,  conformément  à  son  but. 
son  emploi,  sa  fonction  ;  —  l'adaptation  harmonieuse  et  in- 
telligente des  moyens  au  but,  —  l'union  resplendissante  et 
facilement  saisissante  du  beau  et  du  bien.  C'est  le  contraire; 
de  la  platitude,  du  banal,  du  mesquin,  du  contenu,  de  l'illo- 
gique^. 

1.  Fromentin,  Une  année  dans  le  Sahel,  p.  218. 

2.  Cf.  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire  raisonne  de  V architecture  française  du 
onzième  au  seizième  siècle,  au  mot  Style. 
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Donc,  le  style  se  confond  souvent  avec  la  distinction  des 
formes,  avec  le  caractère^  lequel  ne  s'obtient  que  par  un  tra- 
vail plein  de  sacrifice,  qui  a  pour  but  de  choisir,  d'élaguer, 
de  résumer,  d'interpréter,  d'ordonner  enfin  avec  goût,  intel- 
ligence et  logique  chacun  des  détails  vers  le  buta  atteindre. 
Ainsi,  dans  le  Christ,  le  style  résultera  de  la  splendeur  de  la 
forme  humaine,  en  rapport  harmonieux  et  expressif  avec  les 
attributs  que  la  foi  et  la  piété  lui  reconnaissent. 

N'est-il  pas  étonnant  que  VioUet-le-Duc,  sans  s'en  douter 
bien  sûr,  ne  fasse  que  développer  ce  que  Suarez  avait  énoncé 
comme  devant  se  réaliser  à  priori  dans  Notre-Seigneur 
«  doué  d'une  âme  très  parfaite  et  conséquemmeiit  d'un  corps 
très  apte  aux  plus  nobles  fonctions  de  la  vie  »  ? 

Avant  d'aller  plus  loin,  peut-être  est-il  à  propos  de  ré- 
soudre une  difiîculté  relative  à  l'art  sacré,  et,  partant,  à  la  fi- 
guration du  Christ.  Comment  expliquer  cette  déception  que 
les  âmes  religieuses  éprouvent  en  face  de  tant  d'œuvres  qui 
répondent  si  peu  à  leur  désir,  déception  particulièrement 
sensible  quand  il  s'agit  de  Notre-Seigneur  ou  de  la  sainte 
Viero-e  ? 

Notons  tout  d'abord  que  cette  déception  n'est  pas  le  lot 
exclusif  des  âmes  crovantes.  L'art  tout  entier  est  soumis  à  la 
condition  malheureuse  de  ne  pouvoir  que  rarement  satisfaire 
l'artiste,  dilettante  ou  créateur.  Joubert  l'avoue  très  nette- 
ment :  «  J'aime  peu  de  tableaux,  peu  d'opéras,  peu  de  sta- 
tues, peu  de  poèmes,  —  et  cependant  j'aime  beaucoup  les 
arts. » 

La  faute  n'est  pas  à  l'artiste  :  du  moins  n'est-elle  pas  impu- 
table à  lui  seul,  bien  qu'il  ait  sa  part  de  responsabilité.  Quand 
nous  pensons  à  Notre-Seigneur  ou  à  sa  divine  Mère,  notre 
idéal  est  si  haut,  que,  réalisé,  concrétisé^  il  devient  par  là 
même  inférieur,  déchoit  et  descend  du  piédestal  que  lui  éle- 
vait notre  foi  aimante. —  Est-ce  que  ces  mots  :  conception, 
idéal,  et  ces  autres  :  réalisation,  réalité^  n'impliquent  pas  une 
certaine  contradiction  ?  Et  si  l'œuvre  est  en  désaccord  avec 
les  promesses  de  l'idéal  entrevu,  les  premiers  mécontents, 
croyez-le  bien,  ce  sont  encore  les  artistes  qui  ont  faibli  sous 
la  tâche.  Ingres  disait  :  «  La  louange  pâle  d'une  belle  chose 
est  une    offense.    »   Que    penser    de  l'exécution  insuffisante 
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d'une  conception  hors  ligne...?  Ils  reprennent  donc  cette 
œuvre  qui  n'est  pas  assez  belle  à  leur  gré,  ils  la  retouchent, 
y  ajoutent,  sans  avoir  parfois  le  difficile  mérite  de  savoir  s'ar- 
rêter à  temps. 

Et  pourtant,  ils  ont  raison  de  chercher  avant  tout  à  se  con- 
tenter d'abord  eux-mêmes.  C'est  en  ce  sens  qu'Hippolyte 
Flandrin  écrivait  à  ses  frères,  peintres  comme  lui  :  «  Ayons 
bon  courage  et  faisons  de  notre  mieux.  J'ai  l'orgueil  de  croire 
que  si  nous  venions  jamais  à  nous  satisfaire  un  peu,  ce  ne 
serait  pas  trop  mal.  » 

Puis,  en  second  lieu,  cet  idéal,  si  déterminé  qu'il  nous 
semble  quand  notre  imagination  le  caresse,  n'est  après  tout 
qu'un  fantasme  très  vague,  très  indécis,  ne  gagnant  parfois 
en  profondeur,  en  étendue  et  en  puissance  (par  un  phéno- 
mène qui  n'est  pas  sans  analogie  dans  le  domaine  musical), 
que  ce  qu'il  perd  en  précision  tant  qu'il  demeure  dans  le 
cerveau  qui  l'a  enfanté. 

Analysez  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit  d'un  architecte  qui 
va  élever  un  monument.  L'intelligence  s'empare  du  pro- 
gramme à  suivre,  des  besoins  à  satisfaire,  du  problème  à  ré- 
soudre, puisqu'il  s'agit  ici  d'un  art  mixte,  c'est-à-dire  utili- 
taire parquelque  côté.  Alors  l'imagination,  le  sens  esthétique, 
entrent  en  jeu.  La  structure  générale  se  présente  dans  une 
sorte  de  mirage,  puis  s'accentue  avec  sa  silhouette,  son  exi- 
gence technique.  Le  jugement  et  le  goût  interviennent,  s'in- 
terrogent, hésitent,  pèsent,  choisissent,  effacent.  L'âme  tout 
entière  s'échauffe  ;  l'œuvre  et  l'imagination  réagissent  l'une 
sur  l'autre.  Enfin  chaque  membre  de  ce  grand  corps  prend 
sa  place,  le  détail  s'harmonise  avec  l'ensemble  ;  telle  moulure, 
tel  motif  d'ornementation  ou  de  décoration  se  fait  accepter 
après  examen.  11  y  aura  même  des  bonheurs,  des  trouvailles; 
et  telle  modification  ne  s'imposera  que  dans  le  cours  de 
l'exécution,  à  mesure  que  l'œuvre  grandira,  s'animera  et 
arrivera  à  la  pleine  maturité  de  la  vie.  Quel  chemin  parcouru 
depuis  le  premier  instant  de  la  conception,  et  comme  l'idéal 
s'est  précisé  en  se  concrétisant  !  Telle  est  la  genèse  d'une 
œuvre  d'art.  Elle  ne  s'est  pas  improvisée  comme  à  priori^ 
grâce  à  une  sorte  d'intuition  spontanée,  en  vertu  d'une 
chance  capricieuse  et  privilégiée.  Mais  le  grand  arbre,  par 
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une  création  successive ,  logiquement  continuée ,  est  sorti 
de  l'embryon,  qui  déjà  le  contenait  en  germe,  si  l'œuvre 
produite  mérite  réellement  le  nom  trop  prodigué  de  chef- 
d'œuvre. 

Or  cet  exemple  pourrait  s'appliquer  aux  efforts  du  sculp- 
teur, du  peintre  et  du  littérateur.  Ainsi  notre  idéal,  très 
élevé,  descend  par  l'exécution,  et  son  manque  de  précision 
nous  illusionne  sur  sa  valeur  en  tant  que  guide  à  suivre  ou 
type  à  reproduire. 

Par  là  encore  s'explique  ce  phénomène  si  fréquent  que 
certaines  œuvres  perdent  de  leur  signification  et  de  leur  ri- 
chesse esthétique,  quand  les  détails  techniques  de  l'exécu- 
tion viennent  en  préciser  les  contours.  Et  ce  résultat  fut 
particulièrement  constaté,  à  propos  d'un  tableau  illustre 
d'Ary  Scheffer,  les  Femmes  Souliotes.  justement  admiré  du 
public,  et  figurant  avec  honneur  au  Louvre  ;  un  critique 
amateur  qui  avait  vu  l'œuvre  encore  à  l'état  d'ébauche,  et  qui 
la  revit  terminée,  regretta  plus  d'une  qualité,  disparue  sans 
aucune  compensation  appréciable. 

Ces  réflexions  ont  pour  but  de  justifier  mon  dire,  à  savoir 
que  tout  idéal  est  par  sa  nature  même  quelque  chose  de  très 
vague  et  de  très  confus  ;  —  que  par  conséquent  le  portrait 
de  Notre-Seigneur,  exécuté  par  le  plus  capable  et  le  plus 
compétent  des  artistes,  sculpteur  ou  peintre,  soulèvera 
toujours  en  nous,  et  par  quelque  côté,  un  désappointement, 
une  déception. 

L'expérience,  du  reste,  ne  confirme  que  trop  cette  vérité. 
Aussi,  nous  ne  pouvons  que  protester  contre  les  théories 
paradoxales  formulées  par  Sainte-Beuve  sur  ce  point  : 
«  M.  Thiers  (en  1824)  pensait  qu'on  raisonne  beaucoup  trop 
sur  l'idéal  et  qu'on  se  creuse  terriblement  la  tête  pour  en 
demander  l'expression  aux  œuvres  des  anciens  maîtres.  Les 
anciennes  écoles,  selon  lui,  ont  très  peu  cherché  cet  idéal 
qu'on  adore  et  qu'on  exalte,  après  coup,  en  elles;  le  plus 
souvent  elles  n'ont  fait  que  reproduire  exactement  la  nature 
qu'elles  avaient  sous  les  yeux  :  il  suffisait,  pour  nous  donner 
l'impression  élevée  qui  en  sort,  que  cette  nature  fût  généra- 
lement belle,  et  que  les  organisations  d'élite  qui  s'y  appli- 
quaient   sussent  y    choisir    leurs    sujets...    Qu'était-ce  que 
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Raphaël  ?  Une  organisation  souverainement  fine  et  harmo- 
nieuse, en  présence  d'une  belle  réalité  qu'il  savait  mettre 
dans  son  plus  beau  jour.  L'idéal  ainsi  compris  cesse  d'être 
une  abstraction  et  un  tourment.  On  n'est  pas  condamné,  en  le 
cherchant,  à  s'arracher  les  cheveux,  à  se  ronger  les  ongles  au 
vif,  à  être  continuellement  tendu  comme  vers  une  idée 
d'au-delà'.  » 

Dans  ce  labeur  obstiné  qui  avait  pour  objet  la  représenta- 
tion graphique  ou  plastique  de  Notre-Seigneur,  le  style,  le 
caractère  n'a  pas  toujours  été  poursuivi  avec  la  même  lo- 
gique, la  même  raison,  la  même  sincérité,  ni  surtout  atteint 
avec  un  bonheur  égal  et  en  vertu  des  mêmes  principes.  Tout, 
du  reste,  n'est  pas  à  regretter  dans  ces  variations  de  l'esthé- 
tique et  du  goût.  Si  le  beau  est  un  et  constant,  l'art  est  chose 
essentiellement  variable,  et  il  est  puéril  de  croire  que  la 
beauté  est  liée  à  une  forme  unique.  Le  beau  a  mille  aspects  ; 
l'art  est  affaire  d'interprétation  ;  il  n'y  a  pas  de  redites  à 
craindre,  et  le  succès  des  grands  artistes  ne  décourage 
point  les  tentatives  de  leurs  successeurs  sur  le  même  objet. 
Il  existe  de  magnifiques  portraits  du  Christ  :  on  peut  en 
faire  d'autres  aussi  beaux,  mais  différents. 

Aussi,  est-il  à  propos  de  dire  un  mot  des  trois  principaux 
systèmes  autour  desquels  se  groupent  les  théories  émises  à 
diverses  époques,  et  qui  ont  varié  avec  les  écoles,  les 
races,  les  milieux,  avec  le  tempérament  et  l'éducation  de 
chaque  artiste. 

Le  premier  système  pèche  par  défaut  ;  le  second  par 
excès  ;  le  troisième  se  tient  dans  un  sage  et  juste  milieu. 

Ceux  qui  ont  péché  par  défaut  ont  fait,  principalement 
par  inexpérience  naïve,  ce  que  d'autres  plus  tard  feront  par 
naïveté  pédante  et  mal  avisée. 

En  effet,  dans  l'art  timide  des  Catacombes,  des  moines 
byzantins  et  du  moyen  âge,  il  ne  faut  pas  voir  un  parti  pris 
savant,  une  recherche  intentionnelle,  résultat  d'une  esthé- 
tique raffinée.  En  somme,  on  dessinait  du  mieux  que  l'on 
pouvait  ;  et  si  l'art  n'a  pas  produit  des  portraits  du  Christ 
remarquables   par  une  grande  splendeur  plastique,  la  faute 

1     Sainte-Beuve,  Nouveaux  Lundis,  tome  V;  article  sur  Horace  Vernet 
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en  est  à  l'ignorance  et  à  la  gaucherie  relative  de  l'époque. 
Le  but  visé  était  tout  aussi  haut  :  le  succès  ne  répondait  pas 
à  l'effort. 

Tout  autre  est  le  cas  de  ces  faux  naïfs  de  nos  jours  qui, 
sous  le  nom  de  Préraphaélistes ^  prétendent  que  Raphaël  est 
synonyme  de  décadence.  Pour  eux  le  progrès  consiste  à 
reculer  ;  disciples  abusés  de  l'art  du  moyen  âge  dont  ils  co- 
pient la  lettre  sans  en  saisir  ni  reproduire  l'esprit,  ils  admi- 
rent par  convention,  imitent  les  défauts  sans  le  mérite,  s'ima- 
ginent qu'il  suffit  de  mal  dessiner,  d'être  incorrect,  de  fausser 
la  perspective,  d'admettre  des  anachronismes,  d'ordonner 
gauchement  une  composition,  pour  lutter  avec  les  artistes 
de  l'époque  ogivale,  qui  faisaient  de  leur  mieux,  et  occupent 
un  si  haut  rang  dans  l'art,  non  sans  doute  à  cause  de  leurs 
défauts,   mais  malgré  leurs  défauts. 

On  ne  voit  pas  ce  que  peuvent  ajouter  de  mérite,  à  une 
tragédie,  des  vers  faux,  à  un  bon  discours,  des  barbarismes 
ou  des  solécismes.  Comme  résultat  on  a,  dans  ces  écoles, 
gaspillé  beaucoup  de  talent  en  tentatives  sans  avenir.  On  ne 
recommence  pas  un  art  pas  plus  qu'une  époque.  Comment 
ne  pas  voir  que  c'est  précisément  cette  préoccupation  de  bien 
faire,  cette  recherche  de  la  beauté  plastique,  ce  souci  du 
progrès  dans  l'expression  par  le  progrès  dans  la  forme,  qui 
nous  ont  valu  ces  conquêtes  dont  nous  bénéficions  ?  C'est 
à  Fra  Angelico,  Ghirlandaio,  Pérugin,  Donatello,  Albert 
Diirer,  que  nous  devons  Raphaël,  Lesueur,  Cornélius  et 
Flandrin,  ces  maîtres  qui  ont  su  allier  dans  une  juste  pro- 
portion la  beauté  plastique  et  la  beauté  morale,  ou  plutôt 
faire  intelligemment  dériver  la  seconde  de  la  première. 

On  pouvait  conclure,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  qu'il  n'y  avait  pas  à  craindre  d'exagérer  l'éclat  de  la 
beauté  plastique,  en  essayant  de  reproduitre  les  traits  du 
Sauveur,  et  qu'il  fallait  s'en  rapporter  avec  confiance  au 
Quantum  potes  taiitum  aude.  Pourtant,  l'histoire  de  l'art 
semble  contredire  ce  principe,  et  l'on  reproche  à  certains 
artistes  d'avoir  outré  la  forme,  dépassé  le  but,  avantagé  le 
corps  au  dépens  de  l'idée,  bref,  d'avoir  péché  par  excès. 

Sans  m'attarder  à  cette  difficulté,  je  dirai  qu'elle  est  plus 
spécieuse  que  solide.  Michel-Ange,  les  Carrache,  Rubens, 
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David,  n'ont  souvent  fait  en  réalité  que  violenter  la  forme, 
corrompre  la  beauté  plastique,  et  non  pas  la  perfectionner. 
A  tout  prendre,  eux  aussi  sont  restés  en  deçà,  bien  loin 
d'aller  au  delà.  Dire  qu'ils  ont  dépassé  le  but,  c'est  une  façon 
de  parler.  En  définitive  ils  ne  l'ont  pas  atteint.  Nous  devons 
les  ranger  parmi  ceux  qui  ont  péché,  comme  les  premiers, 
bien  qu'autrement,  non  par  excès,  mais  par  défaut,  par  im- 
puissance. 

On  se  trompe  aussi  sûrement  en  exagérant  qu'en  atténuant 
la  vérité.  Le  Christ  n'est  pas  plus  un  athlète  brutal  qu'un  poi- 
trinaire malingre  ;  ils  ont  oublié  que,  s'il  y  a  autre  chose 
dans  l'homme  qu'une  âme  spirituelle,  il  n'y  faut  pas  davan- 
tage voir  seulement  le  côté  purement  humain,  ou.  comme  on 
l'a  dit,  le  coté  simiesqae.  D'une  part,  la  beauté  de  Tàme  se 
révèle  à  nous  graphiquement  par  la  beauté  du  corps  ;  d'autre 
part,  ce  corps  est  l'œuvre  même  de  Dieu,  et,  dans  le  domaine 
plastique,  son  chef-d'œuvre  incontesté. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  la  première  condition 
qui  s'impose  dans  la  représentation  du  Christ,  la  beauté. 
Reste  à  examiner  ce  que  comporte  la  vérité. 

La  vérités  elle  aussi,  a  deux  exigences  :  elle  doit  satisfaire 
P  à  la  fidélité  du  costume,  2°  à  la  ressemblance. 

Premièrement:  «la  fidélité  du  costume».  Bien  entendu, 
nous  donnons  à  ce  mot  de  costume  le  sens  très  étendu  que 
lui  réservent  les  critiques,  les  artistes  et  les  littérateurs, 
entendant  par  là  le  respect  dû  aux  habitudes,  aux  usages, 
aux  mœurs,  aux  vêtements  et  accessoires,  qui  accompagnent 
un  sujet  ou  un  personnage  historique.  C'est  la  couleur  locale., 
dans  une  acception  moins  restreinte.  Or,  cette  «  fidélité  au 
costume  »  n'est  et  ne  peut  être  que  relative.  Diverses  théo- 
ries, sur  ce  point,  se  partagent  le  monde  des  artistes,  sculp- 
teurs, peintres  ou  graveurs. 

Pour  les  Byzantins,  les  Flamands,  le  moyen  âge  italien, 
allemand  ou  français,  l'anachronisme  n'est  pas  même  une 
faute  ;  tout  naturellement  ils  donnent  aux  traits  du  Christ,  à 
ses  vêtements  et  aux  accessoires  qui  l'entourent,  un  carac- 
tère franchement  en  rapport  avec  le  monde  qu'ils  ont  sous  les 
yeux,  dans  lequel  ils  vivent,  ou  qu'ils  imaginent  sur  des 
données    fantaisistes.    La    fidélité    historique    est,    sinon    le 


LE   VRAI    PORTRAIT    DE    NOTRE  -  SEIGNEUR  m 

moindre  de  leurs  soucis,  au  moins  la  partie  faible  de  leur 
œuvre. 

Raphaël,  Poussin,  Lesueur,  agissent  différemment.  Ils 
visent  à  ce  qu'on  appelle  le  style  héroïque,  et  donnent  à 
Notre-Seigneur  les  traits  et  les  vêtements  pseudo-romains 
des  Sages  de  la  Grèce.  Leur  manière  a  fait  école  ;  c'est  en- 
core ainsi  que  nous  nous  figurons  le  Christ  et  ses  apôtres, 
au  mépris  évident  de  la  tradition  et  de  l'histoire. 

Pourtant,  quelques  artistes  ont  essayé  de  réagir,  de  revenir 
à  ce  qu'ils  croyaient  la  vérité.  D'où  deux  systèmes  contradic- 
toires ;  car  il  est  bien  curieux  de  constater  que,  partis  du 
même  point,  Bida  et  Fromentin  soient  arrivés  à  des  conclu- 
sions diamétralement  opposées. 

Bida  raisonne  ainsi  :  En  Orient,  les  usages,  les  costumes, 
les  physionomies  mêmes  ont  peu  changé  ;  les  variations  de 
la  mode  sont  inconnues.  Voulons-nous  avoir  le  costume,  les 
mœurs,  jusqu'aux  traits  du  Christ,  de  la  Vierge  et  des  Apô- 
tres, faisons  un  voyage  à  Jérusalem,  à  Nazareth,  à  Bethléem, 
et  nous  rapporterons  des  photographies  et  des  croquis 
d'après  lesquels  nous  rétablirons  cette  vérité  du  costume^  si 
faussée  par  l'art  religieux,  classique,  traditionnel  ou  con- 
temporain. Les  femmes  de  Nazareth  s'habillent  aujourd'hui 
comme  s'habillait  la  Vierge  Marie,  et  elles  vivent  dans  le 
même  paysage. 

De  cette  théorie  procède  l'œuvre  entière  de  Bida,  et  spé- 
cialement les  Évangiles  qu'il  a  illustrés  pour  la  maison  Ha- 
chette. Mais  le  résultat  froisse  nos  idées  reçues  et  décon- 
certe la  critique.  C'est  de  l'ethnographie  artistique,  dit-on,  ce 
n'est  plus  de  l'art. 

Fromentin  part,  avons-nous  dit,  du  même  principe  ;  à 
savoir,  qu'il  faut  être  vrai,  même  dans  le  a  costume  ».  Mais, 
défendant  le  système  de  Lesueur  et  de  Raphaël,  il  veut  que 
l'on  recherche  la  vraisemblance  du  vrai  plutôt  que  le  vrai. 
«  Il  n'y  a  guère,  dit-il,  en  fait  d'art,  que  cette  vérité  d'élec- 
tion, et  il  serait  inutile  d'être  un  excellent  esprit  et  un  grand 
peintre,  si  l'on  ne  mettait  dans  son  œuvre  quelque  chose  que 
la  réalité  n'a  pas...  c'est  la  formule  des  choses,  ce  qui  doit 
être  vu,  plutôt  que  ce  qui  est...,  ce  difficile  équilibre  des 
vraisemblances,  qui  oblige  à  demeurer  vrai  sans  être  exact, 
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à  peindre  et  non  pas  à  décrire^  à  donner  non  pas  les  illu- 
sions^ mais  les  impressions  de  la  vie  :  tout  cela  se  traduit 
par  un  mot  ordinaire  et  qui  fait  le  sujet  de  bien  des  équivo- 
ques, parce  qu'il  n'a  jamais  été  ])ien  défini  :  je  veux  dire 
l'interprétation...;  la  logique  apportée  dans  le  sujet  conduit 
tout  droit  à  la  couleur  locale,  c'est-à-dire  à  une  impasse, 
car,  arrivé  là,  l'art  n'a  plus  qu'à  s'arrêter,  il  est  fini.  » 

L'auteur  cité  aurait  pu  donner  comme  exemple  le  Pano- 
rama^ porté  de  nos  jours  à  sa  perfection  par  Langlois,  Phi- 
lippoteaux.  Détaille  et  de  Neuville,  arrivé  à  une  impasse, 
comme  il  le  dit,  et  devenu,  en  fait  d'art,  presque  un  non- 
sens. 

Horace  Vernet  se  calomniait  certainement  quand  il  s'ex- 
cusait de  copier,  disant,  si  l'on  en  croit  Sainte-Beuve  :  «  Moi, 
que  voulez-vous  ?  je  ne  sais  faire  que  ça  !  Je  ne  sais  pas 
inventer,  je  vois.  »  Nous  voudrions  bien  savoir  où  il  a  copié 
sa  Smala. 

Dans  un  autre  ouvrage,  Fromentin  explique  sa  théorie 
par  un  trait  qui  la  met  fort  bien  en  lumière  :  «  J'étais,  ra- 
conte-t-il,  sur  le  bord  de  la  Seine,  un  jour  de  printemps,  avec 
un  paysagiste  célèbre  qui  fut  mon  maître...  Il  me  disait 
qu'aujourd'hui  il  n'apercevait  plus  que  des  résumés,  là  où 
jadis  il  était-enclianté  par  les  détails,  et  qu'après  avoir  cher- 
ché le  particulier,  il  cherchait  maintenant  la  forme  et  l'idée 
typique.  Un  berger  passa,  conduisant  sur  la  berge  même  de 
la  rivière  un  long  troupeau  de  moutons...  Savez-vous,  me 
dit  mon  maître,  que  c'est  une  chose  très  belle  à  peindre  qu'un 
berger  au  bord  d'un  fleuve?  —  La  Seine  avait  changé  de  nom 
comme  le  sujet  avait  changé  d'acception  :  la  Seine  était  deve- 
nue le  fleuve.  »  —  «  Les  hommes  de  génie,  avait  dit  précédem- 
ment le  même  auteur,  ont  toujours  raison,  et  les  gens  de 
talent  ont  souvent  tort...  Comme,  à  toute  force,  il  faut  vêtir 
l'idée,  les  maîtres  ont  compris  que  dépouiller  la  forme  et  la 
simplifier,  c'est-à-dire  supprimer  toute  couleur  locale,  c'était 
se  tenir  aussi  près  que  possible  de  la  vérité^.  » 

De  ces  considérations  on  déduira  ce  que  doit  être  la  res- 

1.  Fromentin,    Une.   année   dans  le  Sahel,   page   234.    —    Un   été  dans  le 
Sahara,  page  59. 
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semblaîice  dans  les  portraits  de  Notre-Seigneur.  — Nous  nous 
contenterons  d'énoncer  les  propositions  suivantes  : 

1"  La  ressemblance  physique,  à  peine  désirable,  n'est  nul- 
lement nécessaire.  Même  atteinte,  elle  nous  déplairait  peut- 
être,  nous  choquerait,  et,  bien  que  vraie,  courrait  le  risque 
de  nous  trouver  incrédules.  Nous  faisons  une  œuvre  d'art, 
ayant  pour  but  principal  l'émotion  esthétique  :  nous  ne  dres- 
sons pas  un  procès-verbal.  Nous  prétendons  chercher  la  vé- 
rité en  dehors  de  l'exactitude,  et  la  ressemblance  en  dehors 
de  la  «  copie  conforme  ». 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  mépriser  cette  ressemblance  phy- 
sique? Non  certes,  et  nous  répondons  avec  Tonnelle  :  «  Pour 
le  vulgaire,  idéaliser,  c'est  embellir.  Ainsi  un  portrait  idéa- 
lisé veut  dire  un  portrait  flatté,  embelli,  un  portrait  men- 
teur ;  et  voilà  pourquoi  on  ne  peut  se  figurer  que  lïdéal  soit 
compatible  avec  la  ressemblance.  Mais  il  en  est  autrement  ; 
il  n'est  pas  de  portrait  véritable,  s'il  n'est  idéalisé.  » 

N'est-ce  pas,  pour  recourir  à  un  exemple  bien  humble  peut- 
être,  n'est-ce  pas  ce  que  fait  Kate  Greenaway  quand  elle  nous 
représente,  par  des  procédés  absolument  conventionnels, 
ces  charmants  babys  angjais,  très  inexacts,  et  pourtant  si 
vrais  ?  Qui  du  reste  oserait  dire,  de  lui-même,  qu'il  flatte, 
qu'il  embellit  la  figure  de  Notre-Seigneur,  quand  il  essaye 
de  reproduire  le  portrait  «  du  plus  beau  des  enfants  des 
hommes  »  ? 

2°  La  ressemblance  est,  pour  le  cas  présent,  radicalement 
impossible,  puisque  les  documents  authentiques  font  défaut. 
Dieu  devrait  nous  la  révéler.  Et  dans  cette  hypothèse,  nous 
aurions  encore  à  nous  préoccuper,  non  de  dégager  le  beau 
des  imperfections  éventuelles  du  modèle,  mais  de  le  faire 
ressortir  de  ses  perfections  mêmes. 

3°  La  ressemblance  morale  est  seule  à  poursuivre,  dans  la 
situation  qui  nous  est  faite  ici-bas.  Elle  réclame  que  nous 
représentions  le  Christ,  non  tel  qu'il  a  été,  mais  tel  qu'il  a 
dû  être,  étant  donnés  les  mérites  que  nous  lui  reconnaissons 
en  sa  qualité  de  Dieu  fait  Homme. 

4°  Cette  ressemblance  morale  ne  peut  à  aucun  titre  exister 
sans  la  beauté  physique,  d'où  elle  doit  résulter.  Tâche  diffi- 
cile autant  que  nécessaire  !  Gœthe  écrivait  à  Schiller  :  «  C'est 
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une  tout  autre  affaire  d'idéaliser  la  réalité  que  de  réaliser 
l'idéal...  L'art  exige  dans  celui  qui  s'y  livre  une  certaine 
prédilection  restreinte  et  naïve  pour  la  réalité.  »  Et  Schiller 
répondait  :  «  Deux  choses  font  le  poète  et  l'artiste  :  savoir 
s'élever  au-dessus  du  réel,  et  rester  dans  les  limites  de  la 
perfection  physique.  Là  où  ces  deux  conditions  se  trouvent 
réunies,  il  y  a  véritablement  de  l'art.  » 

5"  La  ressemblance  morale  n'est,  en  somme,  que  ce  que 
nous  nommons  l'idéal;  c'est-à-dire  :  a  la  réalisation  concrète 
de  l'idée  par  des  formes  naturellement  belles  et  expressives  ; 
—  la  conformité  de  la  représentation  avec  ce  que  nous  con- 
cevons et  imaginons  ;  —  ou,  quant  au  Christ,  la  beauté  du 
modèle  rayonnant  avec  splendeur  dans  la  beauté  au.  portrait.  y> 
Les  artistes  sont  unanimes  à  l'affirmer  :  «  Les  belles  formes 
humaines  équivalent  à  de  belles  idées.  »  (Fromentin.)  —  «  En 
fait  d'art,  l'intention  est  peu  de  chose  :  une  idée  ne  vaut 
réellement  que  par  la  perfection  avec  laquelle  on  la  rend  et 
on  l'emploie.  »  (David.) 

L'art  chrétien  est  à  ce  prix.  Faire  de  l'art  religieux  sans 
art,  c'est  une  utopie,  une  pétition  de  principes,  un  non-sens. 
La  doctrine  de  \art  pour  l'art,  fausse  le  plus  souvent, 
peut  avoir  par  exception  un  sens  restreint  :  celle  de  \art 
sans  art  est  absurde  de  tout  point. 

La  dernière  question  à  résoudre  est  surtout  historique  et 
se  pose  ainsi  :  «  Comment  l'art,  dans  ses  diverses  manifesta- 
tions, a-t-il  représenté  de  fait  Notre-Seigneur,  depuis  les 
Catacombes  jusqu'aux  œuvres  les  plus  récentes  de  nos  ar- 
tistes contemporains?  »  Ce  sera  le  sujet  du  prochain  article. 

[A  suivre.)  L.   GAILLABD, 

Missionnaire   en  Chine. 
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Il  y  a  dans  rhumanité  une  chose  partout  et  toujours 
profondément  sympathique  et  singulièrement  intéressante, 
mais,  à  l'heure  où  nous  sommes,  d'une  actualité  plus  sai- 
sissante; cette  chose,  c'est  V Éducation  ou  la  formation  de 
l'enfance.  Sur  ce  point  (alors  surtout  qu'il  s'agit  de  la  direc- 
tion et  du  caractère  à  donner  à  l'éducation),  les  témoignages 
nous  viennent  des  deux  camps  les  plus  opposés  ;  et  ceux 
qui  veulent  pour  notre  jeunesse  française  l'éducation  tradi- 
tionnelle dans  notre  patrie,  l'éducation  chrétienne;  et  ceux 
qui,  brisant  avec  cette  grande  tradition,  veulent  l'éducation 
qu'ils  nomment  laïque^  c'est-à-dire  l'éducation  sans  Christ, 
sans  religion  et  sans  Dieu  :  tous  attestent  par  les  efforts 
qu'ils  font,  par  les  folles  dépenses,  d'un  côté,  et  par  les  sa- 
crifices héroïques,  de  l'autre,  le  prix  qu'ils  attachent  à  la 
formation  des  générations  nouvelles  ;  et  je  ne  suis  pas 
étonné  d'entendre  un  libre  penseur  rendre  à  cette  vérité 
cet  éclatant  témoignage  :  «  Qui  saura  aujourd'hui  s'emparer 
de  l'enfance,  aura  demain  la  France.  ;»  C'est  qu'en  effet 
l'enfance  d'aujourd'hui  c'est  la  France  de  demain,  et  l'éduca- 
tion du  présent  c'est  la  prophétie  de  l'avenir. 

Il  est  évident  que  parmi  toutes  les  choses  qui  peuvent 
contribuer  à  la  préparation  de  cet  avenir,  comme  la  science, 
l'art,  la  littérature,  l'économie,  la  politique,  l'armée,  la  ma- 
gistrature, etc.,  l'éducation  est  la  plus  puissante  et  la  plus 
décisive;  c'est  que  l'homme  est  plus  grand  que  ses  propres 
œuvres,  si  grandes  soient-elles  ;  et  que  l'éducation  c'est  la 
formation  de  Vhomme  lui-même,  de  l'homme  qui,  selon  qu'il 
est  bien  ou  mal  formé,  peut  tourner  tout  ce  que  je  viens  de 
nommer  au  bonheur  ou  au  malheur  de  la  patrie. 

Voilà    pourquoi,    si    l'on    se    plaît    avec    raison    à    voir 
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mettre  en  lumière  l'une  des  grandes  figures  qui  ont  brillé 
d'un  plus  vif  et  plus  salutaire  éclat,  dans  l'une  des  sphères 
d'activité  que  je  viens  d'énoncer  ;  à  plus  forte  raison  doit- 
on  se  plaire  à  voir  revivre,  avec  les  traits  qui  la  carac- 
térisent, la  physionomie  d'un  homme  qui  a  marqué  sa  place 
et  a  conquis  dans  la  sphère  de  l'éducation  une  influence 
vraiment  exceptionnelle  ;  le  rôle  d'un  tel  homme  devant 
avoir  pour  le  vrai  bonheur  et  la  vraie  grandeur  de  la  société 
un  ascendant  plus  profond,  précisément  parce  que  son 
action  a  eu  pour  objet  le  perfectionnement  des  générations 
vivantes  par  le  ministère  de  l'éducation. 

Aussi  le  R.  P.  Ohrand  a-t-il  fait  une  œuvre  exception- 
nellement utile,  en  nous  retraçant  la  vie  de  cet  Educateur 
modèle  qui  se  nomma  le  R.  P.  Pillon,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  dont  la  vie  religieuse  fut,  on  peut  le  dire,  tout 
entière  vouée  à  l'apostolat  de  l'éducation^. 

L'auteur  a  mis  dans  son  œuvre  la  vive  intelligence,  la  belle 
imagination  et  surtout  le  cœur  ardent  qu'on  lui  connaît. 
Finalement  attaché  au  héros  de  son  récit,  il  ne  se  laisse 
pas  aller  cependant,  comme  on  aurait  pu  le  supposer  ou  le 
craindre,  à  une  admiration  sans  limites  et  sans  réserve. 
Ce  qu'il  a  voulu  écrire,  lui-même  le  déclare,  ce  n'est  pas 
un  panégyrique  ,  c'est  une  histoire.  Il  n'a  pas  voulu  donner 
un  portrait  flatté,  embelli,  enluminé  ;  il  a  peint  l'homme  tel 
qu'il  lui  est  apparu,  tel  assurément  qu'il  a  cru  le  voir,  dans 
les  relations  fréquentes  et  souvent  intimes  qu'il  lui  a  été 
donné  d'avoir  avec  celui  dont  il  raconte  la  vie;  et  l'on  ne 
sait  ce  qu'en  son  récit  le  R.  P.  Ohrand  laisse  paraître  le 
plus,  ou  l'admiration  du  héros  ou  l'amour  de  la  vérité. 
Il  n'a  prétendu  certainement  ni  exalter  ni  surfaire  outre 
mesure  cette  grande  personnalité.  Des  hommes  dont  le 
jugement  est  d'une  grande  valeur  ont  trouvé  même  que 
son  parti   pris  d'impartialité,  fort  louable  d'ailleurs,  l'avait 

1.  Le  Révérend  Père  Pillon,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  les  collèges  de 
Brugelette,  Vannes,  Sainte-Geneviève,  Amiens,  Lille,  par  le  R.  P.  Orhand, 
S.  J.,  docteur  es  lettres,  professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Lille.  Lille, 
imp.  V.  Ducoulombier,  1888,  in-8.  — Voir  aussi  sur  le  même  sujet  l'éloquent 
éloge  funèbre  prononcé  par  le  R.  P.  Fristot,  à  l'Ecole  libre  de  Saint-Fran- 
çois-Xavier, de  Vannes. 
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peut-être  poussé  parfois  trop  loin  ;  et  ils  lui  reprochent 
d'avoir  diminué  ou  amoindri,  plutôt  qu'agrandi  et  exagéré 
certains  côtés  de  la  vie  qu'il  propose  à  notre  admiration  et 
à  notre  édification. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  plus  ou  moins  bien  fondé  de  ce  re- 
proche, l'auteur  n'en  a  pas  moins  fait  à  cette  belle  et  inté- 
ressante figure  une  auréole  et  un  encadrement,  qui  lui 
donnent  un  singulier  relief.  Il  l'a  encadrée  dans  les  divers 
milieux  où  s'est  déployée  et  dépensée, au  service  de  l'enfance, 
cette  admirable  vie  d'éducateur  chrétien.  Il  nous  la  montre 
notamment  et  successivement  dans  les  grands  collèges  de 
Brugelette  (en  Belgique),  de  Saint-François-Xavier  à  Vannes, 
de  Sainte-Geneviève  à  Paris,  de  la  Providence  à  Amiens, 
de  Saint-Joseph  à  Lille.  Sur  ces  divers  théâtres,  l'historien 
nous  fait  voir  le  R.  P.  Pillon  (avec  quelques  nuances  exigées 
par  la  diversité  des  situations)  tel  qu'il  fut  partout,  c'est-à- 
dire  comme  le  type  du  véritable  éducateur.  Par  là,  l'auteur 
a  su  éviter,  dans  son  œuvre  d'historien,  un  écueil  qu'on 
pouvait  craindre  dans  le  sujet  lui-même,  l'écueil  de  l'uni- 
formité ;  car,  si  le  R.  P.  Pillon  est  toujours  le  grand  édu- 
cateur ,  il  l'est  dans  des  situations  différentes  ;  et  cette 
diversité  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  Vanité  de  cette  vie 
ne  fait  que  mieux  ressortir  sa  remarquable  aptitude  pour 
l'œuvre  qui  fut,  par  excellence,  son  œuvre. 

Je  ne  le  suivrai  pas,  avec  son  sympathique  historien,  sur 
ces  divers  théâtres,  dans  les  détails  et  les  événements  qui 
ont  marqué  les  principales  étapes  de  cette  belle  vie  ; 
événements  et  détails  que  ne  comporte  pas  le  cadre  res- 
treint de  cet  article,  et  qu'on  lira  avec  un  véritable  intérêt 
dans  le  livre  du  R.  P.  Ohrand,  et  aussi  dans  l'éloge  funèbre 
du  R.  P.  Fristot. 

Ce  que  je  veux  montrer  exclusivement  ici  dans  le  R.  P. 
Pillon,  c'est  ce  qui  apparaît  en  lui,  avec  une  rare  distinction, 
V éducateur  modèle.  Considérée  à  ce  point  de  vue,  sa  figure 
se  montre  sous  son  vrai  jour  et  avec  ses  traits  les  plus  sail- 
lants. 

Me  pardonnera-t-on  d'ajouter  que  je  suis  peut-être  quel- 
que peu  autorisé  à  dire  ce  que  fut  sous  ce  rapport  le  R.  P. 
Pillon.   Je  l'ai  vu  à  l'œuvre  dans  les    diverses  stations  de 
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sa  vie,  et  spécialement  à  Brugelette  où,  pendant  plusieurs 
années,  j'ai,  sous  ses  regards,  collaboré  à  sa  belle  œuvre  ; 
et,  témoin  survivant,  je  puis  attester  que  ce  que  dit  le 
R.  P.  Ohrand  dans  son  histoire ,  je  l'ai  vu  de  mes 
yeux;  je  pourrais  même  dire,  je  l'ai  tou(;hé  de  mon  cœur. 
Honoré  par  le  R.  P.  Pillon  d'une  franche  et  cordiale  amitié, 
je  ne  l'ai  pas  connu  et  admiré  seulement  par  le  f/eAo/'^;  j'ai 
pu  lire  dans  cette  belle  âme,  que  Dieu  semble  avoir  faite 
tout  exprès  pour  la  formation  chrétienne  des  enfants  et 
pour  la  consolation  des  parents,  dont  il  continuait  et  com- 
plétait l'œuvre  providentielle  avec  un  art  si  parfait  et  un  si 
parfait  dévouement. 

On  aura  une  idée,  si  ce  n'est  complète,  au  moins  suffi- 
sante de  cet  incomparable  éducateur,  si  l'on  veut  bien  con- 
sidérer—  comment  la  Providence  lui  avait  donné,  même  dans 
ses  qualités  naturelles,  la  meilleure  préparation  pour  cette 
grande  fonction  :  élever  les  enfants  ;  —  comment,  dans  l'exé- 
cution de  ce  ministère,  il  en  remplissait  les  principales 
et  essentielles  conditions  ;  —  et  comment,  saint  prêtre  et 
excellent  religieux,  il  puisait  dans  sa  piété  et  notamment 
dans  l'amour  de  Jésus-Christ  le  secret  d'imprimer  à  son 
œuvre  d'éducation  chrétienne  le  cachet  de  la  perfection, 
telle,  du  moins,  qu'en  cet  art  si  difficile,  il  peut  être  donné 
à  l'homme  de  la  réaliser. 

I 

Il  est  dans  les  vues  de  la  Providence  d'adapter  les  dons 
et  les  qualités,  même  de  l'ordre  purement  naturel,  aux  vo- 
cations qu'elle  leur  fait,  et  aux  fonctions  qu'elle  leur  destine. 
Cette  loi  d'harmonie,  qui  éclate  partout  dans  l'univers, 
même  dans  les  êtres  inférieurs,  s'accomplit  aussi  dans 
l'homme;  et  ce  Roi  de  la  création  porte  d'ordinaire  dans  ses 
qualités  prédominantes  comme  le  signe  prophétique  de  la 
fonction  qu'il  doit  remplir  sur  la  terre. 

Aussi,  il  suffisait  de  voir  de  près  le  R.  P.  Pillon,  et  de 
se  rendre  compte  des  dons  que,  comme  homme,  il  avait 
reçus  du  ciel,  pour  reconnaître  en  lui  un  prédestiné  de 
l'éducation. 
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Et  d'abord,  il  avait  dans  son  extérieur  un  maintien,  une 
prestance,  qui  le  prédisposait  à  prendre  sur  l'enfance,  même 
sans  le  chercher,  cet  ascendant  qui  convient  à  tout  éduca- 
teur. Ce  n'est  là,  si  l'on  veut,  qu'un  avantage  d'un  ordre 
secondaire  ,  et  nous  ne  voulons  pas  y  attacher  plus  d'im- 
portance qu'il  ne  faut.  Toutefois  ce  serait  méconnaître  la 
nature  et  le  caractère  de  la  vie  encore  jeune,  de  croire  que 
^extérieur  de  l'homme,  qui  remplit  la  fonction  d'élever, 
n'a  aucune  prise  sur  l'enfant  qu'on  élève.  Un  port  majes- 
tueux, sans  être  effrayant,  fait  sur  l'enfance,  même  à  son 
insu,  une  impression  dont  elle  ne  peut  tout  à  fait  se  défendre. 
Or,  le  R.  P.  Pillon  avait  dans  sa  personne  cette  sorte  de 
majesté.  L'auteur  de  sa  vie  insiste  beaucoup  sur  cette  pres- 
tance qui  semblait  avoir  quelque  chose  de  royal,  et  qui  lui  fît 
de  bonne  heure  donner  par  ses  frères  le  nom  àe  prince  et 
même  de  roi.  Je  me  contente  ici  de  faire  remarquer  que 
cette  dignité,  qui  tenait  à  sa  personne  et  à  sa  stature  même, 
était  tempérée  de  douceur  et  d'affabilité  ;  c'était  comme  un 
heureux  mélange  de  grâce  et  de  majesté;  c'est-à-dire,  ce 
qu'il  faut  précisément  pour  exercer  sur  l'enfance  un  ascen- 
dant qui  lui  impose  tout  en  l'attirant. 

Quant  aux  qualités  intérieures.,  aux  talents  proprement 
dits,  le  R.  P.  Ohrand  fait  remarquer,  dès  le  début  de  son 
histoire,  que  le  R.  P.  Pillon  «  ne  fut  ni  un  écrivain,  ni  un 
orateur,  ni  un  poète  »,  et  l'historien  ajoute  :  «  Il  a  fait 
mieux  que  des  poèmes,  des  discours  et  des  livres;  il  a  fait 
des  hommes  et  des  chrétiens.  » 

Je  n'ai  pas  ici  à  rechercher  et  à  préciser  la  mesure  des 
talents  que  Dieu  lui  avait  départis.  Certes,  le  R.  P.  Pillon 
n'était  pas  dénué  de  ce  qu'on  appelle  talents.  Que  ces  talents 
n'aient  pas  été  en  lui  dans  un  degré  qu'on  doive  appeler  émi- 
nent.,  c'est  ce  qu'on  peut  admettre  sans  faire  injure  à  sa  mé- 
moire. Il  ne  nous  plaît  pas,  en  tout  cas,  de  discuter  ce  point, 
qui  d'ailleurs  importe  peu  à  ce  que  nous  voulons  montrer  ici 
dans  le  R.  P.  Pillon,  Vhomme  de  Véducation. 

Il  y  a  une  chose  qui,  pour  la  formation  de  la  jeunesse, 
vaut  mieux  que  le  talent  de  l'écrivain,  mieux  que  le  génie 
de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  mieux  aussi  que  le  génie  de 
la  science  et  de  la  philosophie  :  cette  chose,  qui  est  la  base 
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fondamentale  de  l'esprit  humain,  qui  est  pour  tous  la  grande 
lumière  et  la  puissante  directrice  de  la  vie  pratique  :  cette 
chose,  qui  est,  surtout  pour  l'éducateur,  de  nécessité  pre- 
mière et  absolument  indispensable,  c'est  ce  qu'on  appelle 
le  bon  sens  ;  le  bon  sens,  cette  philosophie  populaire,  qui 
n'est  pas  dans  un  homme  ce  qui  s'appelle  le  génie,  mais  qui 
en  est  comme  le  support,  et  que  quelqu'un  a  bien  nommé  le 
génie  de  Vhumanité.  Et  je  ne  sais  plus  qui  a  dit  que,  même 
dans  un  homme,  le  génie  ne  serait  que  le  bon  sens  élevé  à 
sa  plus  haute  puissance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  faut  avant  tout  à  l'éducateur, 
pour  le  préparer  à  former  l'homme,  c'est  cela  même,  c'est 
le  bon  sens,  qu'on  pourrait  appeler  avec  raison  le  sens 
humain  par  excellence. 

Or,  on  ne  doit  pas  dire  seulement  du  R.  P.  Pillon  qu'il 
avait  du  bon  sens.  Gomme  on  a  dit  de  saint  François  de 
Sales,  que  non  seulement  il  était  doux,  mais  qu'il  était  la 
douceur  même  ;  on  pourrait  presque  dire  de  notre  admirable 
éducateur,  qu'il  était  le  bon  sens  même.  11  en  était  comme 
une  personnification.  Ses  paroles  en  portaient  l'empreinte; 
ses  lettres,  d'ordinaire  courtes  et  simples,  en  étaient  l'ex- 
pression; et  ce  qui  nous  reste  de  sa  correspondance  person- 
nelle atteste  en  lui  (sans  parler  ici  du  reste)  l'homme  d'un 
rare  bon  sens. 

Son  action  et  son  gouvernement  comme  recteur  des  col- 
lèges étaient  partout  et  toujours  marqués  à  ce  signe.  Ceux 
qui  l'ont  vu  de  près  à  l'œuvre  peuvent  en  rendre  témoi- 
gnage. Dans  les  nombreuses  délibérations  et  parfois  même 
dans  les  situations  les  plus  délicates,  quand  il  fallait  émettre 
son  avis  et  prendre  un  parti,  il  était  toujours,  si  je  puis  ainsi 
parler,  de  l'avis  et  pour  le  parti  du  bon  sens. 

Il  faut  bien  d'ailleurs  qu'il  en  ait  été  ainsi ,  puisque,  par 
une  exception  presque  unique  oii  du  moins  très  rare  dans 
l'Institut  de  saint  Ignace,  il  fut  maintenu  quarante  ans  sans 
discontinuité  dans  l'exercice  de  la  supériorité.  Et  l'on  sait 
ce  que  saint  Ignace  dans  son  Institut  exige  de  bon  jugement 
et  de  sens  pratique,  dans  ceux  qu'il  destine  au  gouver- 
nement dans  sa  Compagnie.  Je  n'en  suis  pas  étonné,  saint 
Ignace   lui-même    s'est   révélé,   surtout  dans  la  création  de 
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son  Institut  et  dans  son  art  de  gouverner,  comme  la  plus 
étonnante  personnification  du  bon  sens  ;  il  en  avait  au  plus 
haut  degré  le  génie.  Sous  ce  rapport,  le  R.  P.  Pillon  fut 
l'un  des  enfants  de  saint  Ignace  le  plus  faits  à  la  ressem- 
blance de  notre  saint  Patriarche,  et,  par  là  même,  le  mieux 
préparés  au  rôle  d'éducateur,  qui  devait  être  le  sien. 

Avec  le  bon  sens  proprement  dit,  le  R.  P.  Pillon  possédait 
une  autre  qualité  qui  tient  à  la  première,  et  qui  en  diffère 
par  la  nuance  du  sentiment  :  le  tact^  le  tact  nécessaire  dans 
tout  commerce  de  la  vie  et  toute  relation  sociale,  mais  deux 
fois  nécessaire  à  l'éducateur. 

Qu'est-ce  que  le  tact?  Le  tact  est  l'une  de  ces  choses  déli- 
cates qui  échappent  le  plus  à  l'analyse.  Et  c'est  du  tact 
que  l'on  peut  dire  qu'il  est  plus  facile  d'en  avoir  le  senti- 
ment que  d'en  donner  la  définition.  Le  tact  est  un  composé 
d'intelligence  et  de  sentiment,  de  justesse  dans  la  pensée  et 
de  délicatesse  dans  le  cœur.  C'est  ce  je  ne  sais  quoi  de  pers- 
picace et  de  sensible  tout  ensemble,  qui  fait  saisir  et  deviner 
comme  d'instinct,  en  toutes  choses,  ce  qu'il  faut  faire  ou  ne 
pas  faire,  et  en  tout  discours  ce  qu'il  faut  dire  et  ce  qu'il 
faut  taire.  Le  tact,  enfin,  quand  il  est  parfait,  consiste  à 
savoir  toucher  à  tout  sans  heurter,  sans  blesser,  sans  briser 
jamais. 

Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  que  le  tact  ainsi 
conçu  est  un  des  éléments  essentiels  de  l'art  de  gouverner 
les  âmes  et  les  cœurs,  et  surtout  l'âme  et  le  cœur  des  enfants. 
L'enfant,  qui  au  foyer  n'a  connu  que  les  contacts  du  pa- 
ternel et  maternel  amour,  est  froissé  au  collège  par  tout  ce 
qui  le  touche  en  le  heurtant.  Ces  heurtements  produisent  la 
répulsion  et,  en  fermant  les  cœurs,  plus  ou  moins  tuent 
l'éducation,  dont  le  centre  est  au  cœur. L'éducateur  ne  peutpas 
ne  pas  toucher  à  l'âme  et  au  cœur  des  enfants  ;  car  l'éducation 
résulte  du  perpétuel  contact  de  ceux  qui  la  donnent  et  de 
ceux  qui  la  reçoivent;  hors  de  là,  l'enfant  peut  vivre  et 
grandir  matériellement^  il  n'est  pas  élevé  moralement. 

Aussi,  avec  quel  tact  l'éducateur  doit  toucher  à  ces  fleurs 
humaines.,  qu'on  appelle  des  enfants  ;  fleurs  délicates,  s'il  en 
est  au  monde,  qui,  pareilles  à  la  sensitive,  se  replient  sur 
elles-mêmes   sous   le  contact  qui  les  froisse  !  Combien  d'en- 
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fants  dont  le  cœur  et  l'âme  sont  demeurés,  et  quelquefois 
pour  toute  la  vie,  irrémédiablement  froissés  et  blessés  parle 
procédé  d'un  éducateur  bien  intentionné,  vertueux  même  et 
parfaitement  dévoué,  mais  manquant  de  ce  tact  qui  fait 
saisir  et,  en  quelque  sorte,  sentir  le  point  juste  où,  dans 
la  répression  même  méritée,  il  convient  de  s'arrêter,  et  qui 
sait  à  propros  et  avec  mesure  punir  et  pardonner  ! 

Ai-je  besoin  de  dire  que  ce  tact,  si  nécessaire  et  si  puis- 
sant en  toute  œuvre  d'éducation,  le  R.  P.  Pillon  le  possédait 
au  plus  haut  degré  ?  Il  en  avait  dans  son  intelligence,  par 
son  grand  bon  sens,  le  premier  élément  ;  et  il  en  avait  le 
second  dans  son  cœur,  par  la  délicatesse  du  sentiment.  Par- 
tout et  toujours,  en  effet,  dans  sa  fonction  d'éducateur 
comme  de  supérieur,  la  rectitude  du  jugement  et  la  délica- 
tesse du  cœur  étaient,  pour  ainsi  dire,  de  moitié  et  s'unis- 
saient dans  cette  proportion  et  cette  harmonie,  qui  consti- 
tuent précisément  ce  que  nous  appelons  le  tact. 

Ajoutons  qu'il  avait  avec  ce  tact  éminent,  ou  plutôt  dans 
ce  tact  même,  ce  qu'on  nomme  d'ordinaire  le  sens  des  con- 
venances. Ce  sens  le  suivait  partout  dans  ses  relations  fré- 
quentes et  les  plus  diverses,  avec  les  enfants,  avec  les  pa- 
rents, avec  les  hommes  du  monde,  avec  les  magistrats  et 
les  fonctionnaires,  parfois  môme  avec  l'élite  de  la  société. 
Elevé  lui-même  dans  un  milieu  relativement  inférieur,  au 
point  de  vue  de  la  hiérarchie  sociale,  il  tenait  de  sa  personne 
plus  que  de  sa  naissance  ce  je  ne  sais  quoi  de  distingué., 
qui  lui  faisait  avec  un  parfait  naturel  et  une  noble  simplicité 
tenir  sa  place  dans  les  milieux  les  plus  élevés  ;  et,  même 
dans  la  société  des  plus  grands  personnages,  où  le  devoir 
de  position  l'obligea  parfois  de  paraître,  il  était  encore 
à  l'aise  ;  tant  il  avait  comme  inné  et  instinctif  avec  le  tact  le 
sens  exquis  des  convenances  ! 

Au  tact  délicat  dont  nous  venons  de  parler,  il  joignait  ce 
que  l'art  d'élever  exige  dans  une  mesure  et  que  volontiers  je 
nommerais  V habileté.,  si  ce  mot  n'était  susceptible  d'une  inter- 
prétation contraire  à  ce  que  je  veux  exprimer  ici  et  à  ce  que 
le  R.  P.  Pillon  a  pratiqué  dans  sa  longue  vie  d'éducateur  ; 
aussi,  j'ai  hâte  de  dire  que  par  ce  mot  je  n'entends  ni  la  ruse, 
ni  la  diplomatie,  ni  ce  quelque  chose  à^ insincère .,  de  raffiné, 
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de  plus  ou  moins  menteur,  qui  s'appelle  la  politique.  L'habi- 
leté dont  il  s'agit  ici  n'est  que  la  sagesse  appliquée;  c'est  la 
prudence  pratique  :  prudence  évangélique,  qui  bien  loin 
d'exclure  la  rectitude,  la  franchise  et  la  simplicité,  les  ren- 
ferme ou  du  moins  marche  toujours  avec  elles,  et  les  retient 
comme  ses  compagnes  inséparables. 

Cette  habileté-là,  c'est-à-dire  cette  prudence  simple,  droite 
et  franche.  Dieu  la  met  dans  l'âme  et  le  cœur  des  parents,  pour 
la  première  formation  de  leurs  enfants.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
simplement,  de  plus  franchement,  disons  même  de  plus 
saintement  habile  qu'une  mère  digne  de  ce  nom,  dans  le 
travail  de  ce  second  enfantement  :  élever  son  enfant  ?  Quelle 
merveilleuse  adresse,  quelle  sûreté  de  coup  d'œil,  quelle 
sorte  d'infaillible  instinct,  pour  découvrir  ce  qui  peut  servir 
ou  nuire  à  son  enfant;  et  dans  toute  son  action  maternelle, 
avec  cette  instinctive  habileté,  quelle  simplicité,  quelle 
franche  et  naïve  ouverture,  quelles  sincères  et  candides 
communications!  Telle  doitétre,sauf  des  nuances  commandées 
par  la  différence  des  situations,  l'habileté  du  véritable  édu- 
cateur ;  il  n'est  pas  un  homme  raffiné  et  plus  ou  moins  roué. 
Il  est  prudent  ;  mais  sa  prudence  n'exclut  pas  la  simplicité  ; 
sa  grande  habileté,  c'est  sa  simplicité  même;  non  pas  ce  qu'on 
nomme  la  simplesse^  mais  c'est  ce  que  je  nommerais  volon- 
tiers la  grande  simplicité,  plus  apte  à  la  sublime  fonction 
d'élever  que  la  finesse,  la  ruse  et  la  prétendue  habileté 
des  retors. 

Le  R.  P.  Pillon  possédait  ce  genre  d'habileté,  la  seule  qui 
convienne  à  l'éducateur,  celle  où  la  sagesse  et  la  prudence 
se  combinent  avec  la  franchise  et  la  simplicité.  De  prime 
abord,  la  prestance  imposante,  qui  tenait  naturellement  à  sa 
personne,  aurait  pu  faire  croire  que  la  simplicité  était  absente 
de  son  cœur.  Mais,  sous  le  grand  air  de  son  extérieur,  il 
portait  un  cœur  profondément  simple,  parce  qu'il  était  par- 
faitement droit.  Il  avait  aussi  reçu  de  la  Providence  ce  quel- 
que chose  à'ouvert  qu'on  nomme  la  franchise  ;  non  cette 
franchise  brutale,  incompatible  avec  l'art  des  ménagements, 
mais  la  franchise  bienveillante,  nécessaire  plus  ou  moins  à 
tous  ;  mais  surtout  à  quiconque  est  destiné  par  sa  fonction 
à  toucher  aux   cœurs,   et  en  particulier  aux  cœurs  des  en- 
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fants.  Cette  franchise  était  en  lui  une  qualité  de  race  ;  mais 
elle  tenait  surtout  à  son  caractère  personnel,  et  il  suffisait 
de  l'approcher,  pour  sentir  tout  de  suite  qu'on  était  en  con- 
tact avec  une  àme  franche  et  loyale.  Franchise  et  loyauté, 
assurément  c'est  ce  que  doit  posséder,  et  Dieu  merci!  ce  que 
possède  en  réalité  tout  prêtre  et  tout  religieux  digne  de  sa 
vocation,  de  son  caractère  et  de  son  nom.  iNIais  tous  les 
caractères  et  tous  les  tempéraments  ne  l'expriment  pas  dans 
la  même  mesure  et  ne  la  font  pas  également  paraître.  Ce 
qu'il  y  avait  de  particulier  dans  la  franchise  du  R.  P.  Pillon, 
c'est  qu'elle  transparaissait  en  quelque  sorte  .à  travers  les 
traits  de  son  visage,  et  que  pour  la  découvrir  il  suffisait  de 
le  regarder.  Cette  àme  simple,  droite  et  franche,  que  l'on 
sentait  en  lui  et  qui  rayonnait  de  son  bienveillant  et 
doux  regard,  tempérait  aux  yeux  des  enfants  ce  que  sa 
prestance  pouvait  avoir  parfois  d'un  peu  trop  solennel  ;  et 
l'on  ne  peut  douter  que  cette  prudence  mêlée  de  franchise 
et  de  simplicité,  qui  fut  sa  seule  habileté,  n'ait  été  avec  son 
grand  bon  sens  et  son  tact  exquis,  l'un  des  éléments  effi- 
caces de  son  art  de  gouverner  et  d'élever  les  enfants. 

Enfin,  le  R.  P.  Pillon  avait  reçu  encore  de  la  Providence 
l'une  des  choses,  qui  préparent  le  mieux  à  la  formation  de 
l'àme  et  du  cœur  des  enfants  :  l'union  de  la  force  et  de  la 
douceur. 

Fortiter  et  siLavitei\  c'est  la  formule  de  l'action  divine 
dans  la  création.  «  Dieu,  dit  l'Écriture,  atteint  d'une  extré- 
mité à  l'autre  avec  force,  fortiter^  et  il  dispose  tous  les 
moyens  avec  douceur,  suaviter.  »  Un  seul* regard  jeté  dans 
toutes  les  sphères  de  la  création  nous  montre  que  toutes  les 
forces  vraiment  efficaces  et  y  produisant  les  plus  grands 
effets,  sont  des  forces  douces  ou  des  forces  agissant  avec 
suavité.  —  Monde  minéral,  monde  végétal,  monde  animal, 
monde  astrononique  ou  sidéral  présentent  partout  le  même 
et  universel  phénomène  :  Dieu  agissant  partout  avec  une 
force  infinie  et  une  infinie  douceur. 

Tel  est  aussi,  dans  l'action  humaine  et  sociale,  le  secret 
de  l'efficacité  et  de  la  vraie  fécondité  :  l'union  de  la  force  et 
de  la  douceur,  de  la  force  pour  produire  les  mouvements,  de 
la  douceur  pour  éviter  les  heurtements.  «  Heureux  les  doux, 
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parce  qu'ils  posséderont  la  terre,  »  la  terre  vivante  des  âmes 
et  des  cœurs. 

Mais,  si  l'union  de  la  force  et  de  la  douceur  assure  par- 
tout et  en  tout  la  puissance  et  l'efficacité,  c'est  dans  l'édu- 
cation surtout  que  cette  union  est  nécessaire  et  produit 
les  plus  heureux  effets.  L'âme  de  IJenfant,  pour  s'élever  et 
se  fortifier  tout  ensemble,  doit  sentir  le  contact  d'une  force 
qui  le  domine,  et  lui  donne  l'impulsion.  Mais,  pour  que  l'âme 
et  le  cœur  de  l'enfant  s'élèvent  et  s'épanouissent  tout  en- 
semble, il  faut  que  cette  force  les  touche  sans  le  heurter, 
et  les  meuvent  sans  le  briser.  Il  faut  par  conséquent  que 
dans  l'action  éducatrice  la  douceur  soit  égale  à  la  force,  el 
que  la  force  soit  tempérée  par  la  douceur. 

C'est  par  cette  union  de  la  force  et  de  la  douceur,  dont 
il  avait  le  secret  dans  sa  constitution  morale,  que  le  R.  P. 
Pillon  se  trouva  naturellement  le  mieux  préparé  à  cette  fonc- 
tion qui  devait  être,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  le  grand 
travail  et  le  grand  honneur  de  sa  vie  :  élever  les  enfants. 

Et  d'abord,  pour  ce  qui  concerne  la  force  et  la  virilité, 
même  en  dehors  de  ce  que  le  surnaturel  ajoutait  en  lui  à 
la  nature,  le  R.  P.  Pillon  était,  dans  le  vrai  et  noble  sens 
de  ce  mot,  ce  qu'on  appelle  un  homme.  Il  avait  cette  force  de 
l'âme  qui  constitue  la  virilité.  11  avait  surtout  cette  force 
qui  fait  l'homme  et  qui  est,  selon  le  beau  mot  de  saint  Au- 
gustin, l'homme  lui-même,  la  force  de  la  volonté.  Les  hom- 
mes sont  des  volontés,  dit  quelque  part  ce  grand  Docteur, 
homines  sunt  voluntates .  C'est  qu'en  effet,  savoir  vouloir  à 
temps  et  à  propos,  c'est  ce  qui  fait  et  montre  le  mieux  la 
valeur  de  l'homme.  Tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque, 
ont  vécu  sous  le  gouvernement  du  R.  P.  Pillon,  peuvent  dire 
si  cette  force  et  cette  puissance  du  vouloir  ont  fait  défaut,  en 
lui,  soit  au  recteur  soit  à  l'éducateur. 

Mais  était-il  naturellement  doué  de  ce  genre  de  force  qui 
dispose  à  la  lutte  et  l'appelle  en  quelque  sorte,  de  cette  force 
qui  fait  face  aux  situations  les  plus  difficiles  et  les  plus  péril- 
leuses, et  parfois  même  affronte  les  tempêtes  ?  Son  historien 
semble  en  douter  quelque  peu.  Pour  lui,  le  grand  éducateur 
ne  fut  pas  un  liLtteui\  «  et  il  semblait  fait  pour  régner  plutôt 
que  pour  lutter  ». 
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Je  n'ai  pas  à  discuter  ce  point  qui  ne  touche  pas  directe- 
ment à  ce  que  j'ai  entrepris  de  montrer  dans  cet  article, 
à  savoir  Y  éducateur  modèle. 

Notons  que  toutes  les  forces  que  Dieu  peut  mettre  dans 
un  homme  ne  sont  ni  adaptées  aux  mêmes  situations,  ni 
destinées  à  se  déployer  dans  les  mômes  sphères  de  notre 
humaine  activité. 

Tel  peut  donc  avoir  la  force  pour  combattre  et  pour  con- 
quérir qui  n'a  pas  la  force  pour  régner  et  pour  régir.  Il  n'y 
aurait  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  dans  le  R.  P.  Pillon  la 
force  de  lutter  n'eût  pas  été  égale  à  sa  force  de  régner. 
En  fût-il  vraiment  ainsi  ?  J'avoue  humblement  l'ig-norer.  Il 
est  du  reste  assez  difficile  de  le  bien  constater  :  les 
occasions  de  faire  éclater  au  grand  jour  la  force  militante 
devant  être  naturellement  assez  rares  dans  la  sphère  où  se 
meut  l'homme  de  l'éducation.  La  force  du  lutteur,  la  force 
héroïque,  n'a  qu'accidentellement  dans  cette  carrière,  pai- 
sible de  sa  nature,  le  lieu  et  l'occasion  de  se  montrer  aux  re- 
gards. Toujours  est-il  que  le  R.  P.  Pillon,  en  trois  circon- 
stances diverses  et  dans  des  situations  particulièrement 
critiques,  a  montré  qu'à  l'occasion  il  savait  faire  face  aux 
difficultés  et  lutter  contre  l'orage.  Il  sut,  en  effet,  dans  les 
circonstances  que  chacun  sait,  défendre  les  droits  et  privi- 
lèges de  la  vie  religieuse.  On  sait  aussi  que,  comme  édu- 
cateur, il  sut  protester  avec  un  intrépide  courage  contre 
l'iniquité  et  la  violence.  On  sait  enfin  comment,  investi  de 
la  lourde  charge  de  provincial  pendant  les  jours  or^eux  de 
l'invasion  allemande,  il  sut,  même  à  travers  la  tempête,  avec 
une  calme  vigueur  gouverner  tous  les  siens. 

Certes,  dans  ces  diverses  situations,  plus  difficiles  les 
unes  que  les  autres,  on  doit  reconnaître  que  le  R.  P.  Pillon 
a  su  garder  une  attitude  qui  ne  manquait  ni  de  force  ni  de 
fermeté. 

Du  reste,  que  Dieu  lui  "ait  donné  ou  non  ce  genre  de 
force  qui  se  révèle  surtout  en  brisant  les  obstacles  et  en 
bravant  les  orages ,  il  est  absolument  certain  qu'il  posséda 
au  plus  haut  degré  la  force  qu'il  faut  surtout  à  l'éducateur, 
j'entends  la  force  qui  se  possède  elle-même,  la  force  qui 
partout  et  toujours  garde  le  calme  qui  en  est  la  majesté,  et 
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par  là  se  fait  sur  l'àme  des  enfants  un  naturel  ascendant; 
la  force  qui  sans  s'abdiquer  elle-môme  tourne  les  obstacles 
au  lieu  de  les  briser  ;  la  force  qui  pousse  au  but  et  l'atteint, 
mais  sans  heurt  et  sans  choc  violent  ;  la  force  douce,  enfin, 
la  seule  vraiment  efficace  et  féconde  dans  l'éducation  comme 
dans  la  nature. 

Cette  force  fut  bien  des  fois,  pendant  la  longue  carrière 
du  Révérend  Père,  soumise  à  de  dures  et  pénibles  épreuves. 
Souvent  il  fut  obligé  de  prendre,  contre  les  élèves  incorri- 
gibles appartenant  à  des  familles  du  plus  haut  rang  et  de  lui 
particulièrement  aimées, des  mesures  douloureuses  pour  son 
cœur  de  père  ;  par  exemple,  remettre  à  ces  mêmes  familles 
un  enfant  indiscipliné,  après  que  toutes  les  industries  de 
sagesse  et  de  charité,  d'indulgence  et  de  sévérité,  avaient  été 
sans  résultat.  Et  l'épreuve  pour  lui  était  au  comble,  lorsqu'il 
se  trouvait  comme  enchaîné  aux  parents  par  leurs  propres 
bienfaits.  Quelle  force  d'âme,  quelle  énergie  de  volonté  ne 
lui  fallait-il  pas  alors,  pour  prendre  et  exécuter  ces  mesures 
qui  devaient  contrister  des  cœurs  sincèrement  aimés,  et 
alors  que  son  propre  cœur  protestait  tout  bas  contre  le  sacri- 
fice exigé  par  le  devoir!  Jamais  cependant  devant  le  sacrifice 
sa  volonté  ne  recula.  Mais  aussi,  quels  procédés  délicats, 
quelles  paroles  suaves  il  trouvait  dans  son  cœur,  pour  faire 
agréer  des  parents,  sans  aigreur  et  sans  murmures,  des 
rigueurs  dont  lui-même  souffrait  tout  le  premier!  Ces  pro- 
cédés dont  il  usait  vis-à-vis  des  parents,  il  savait  les  em- 
ployer aussi  auprès  des  enfants.  Et  combien  de  fois,  sur 
ceux-là  du  moins  qui  n'avaient  pas  le  parti  pris  de  résister 
à  tout,  il  fit  éclater  et  d'une  manière  triomphante  la  puis- 
sance de  la  douceur  dans  la  force,  et  de  la  bonté  dans  la 
sévérité  ! 

Aussi,  tous  les  coopérateurs  de  son  action  éducatrice, 
tous  ceux  qui  l'ont  vu  à  l'œuvre  dans  ces  heures  de  crise, 
où  la  révolte  de  l'élève  semble  déconcerter  la  prudence  et  le 
dévouement  du  maître,  sont  unanimes  dans  leur  témoignage; 
ils  attestent  que  les  indisciplinés,  pris  à  partie  par  son  zèle 
plein  de  force  et  de  douceur,  rarement  lui  résistaient  jusqu'au 
bout  ;  et  que  là  où  le  R.  P.  Pillon  trouvait  encore  du  cœiu\ 
il  ne   désespérait  jamais  de  la  victoire.  Et,  en  fait,  bien  des 
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enfants  qu'un  zèle  âpre  et  une  force  violente  eussent  brisés 
et  condamnés  peut-être,  en  quittant  le  collège,  à  perdre  le 
bienfait  d'une  éducation  franchement  chrétienne,  y  ont  été 
retenus  et  remis  dans  la  voie  par  l'ascendant  et  la  puissance 
de  cet  homme,  qui  savait  à  propos  être  sévère  et  vraiment 
fort  ;  mais  dont  la  sévérité  ne  se  sépara  jamais  de  la  suavité, 
et  dont  la  force  fut  toujours,  dans  l'action,  unie  à  une  ad- 
mirable douceur. 

Bref,  le  R.  P.  Pillon  avait  dans  sa  nature  même  ce  qu'il 
fallait  pour  obtenir  sur  l'àme  et  le  cœur  des  enfants  une 
action  efficace  et  un  ascendant  salutaire,  parce  qu'il  était  fort 
et  doux  tout  à  la  fois,  et  que  son  caractère  personnel  le 
disposait  à  faire  passer  dans  son  action  humaine  la  formule 
même  de  l'action  divine  :  fortiter  et  suaviter. 

Ainsi,  VhorriTne^  dans  le  Révérend  Père,  était  merveilleuse- 
ment et  de  toutes  manières  préparé  au  rôle  de  l'éducateur  par 
la  majesté  gracieuse  de  sa  pej-sonne,  par  son  grand  et  rare 
bon  sens,  par  son  tact  délicat,  par  sa  droiture  et  sa  franchise, 
et  notamment  par  l'heureuse  union  de  la  force  et  de  la  dou- 
ceur, dans  ses  rapports  avec  les  coopérateurs  de  son  apos- 
tolat de  l'éducation  et  avec  la  jeunesse  confiée  à  sa  sagesse 
et  à  son  dévouement. 

Il  s'agit  de  voir  maintenant  comment,  doué  des  qualités 
naturelles  qui  le  préparaient  à  son  rôle,  le  R.  P.  Pillon  a 
su  remplir  la  condition  principale  et  essentielle  du  véritable 
éducateur. 


Il 


L'œuvre  du  véritable  éducateur  est  de  continuer,  au  collège, 
l'œuvre  du  père  et  de  la  mère  au  foyer  domestique.  C'est  ce 
que  fît  admirablement  le  R.  P.  Pillon. 

Naguère,  dans  le  lieu  même  où  se  déploya  pendant  plu- 
sieurs années  son  action  éducatrice,  lieu  cher  à  son  cœur,  et 
portant  encore  partout  comme  une  empreinte  de  son  passage, 
dans  le  collège  de  Saint-Joseph  de  Lille,  appelé  à  l'honneur 
de  présider  la  solennité  de  la  distribution  des  prix,  en 
présence  des  élèves,  des   maîtres  et  des  parents,  je  disais. 
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entre  autres,  ces  paroles  que  je  demande  la  permission  de 
reproduire  ici  : 

«  Dieu  unit  au  foyer  domestique,  dans  une  action  harmo- 
nieuse, ces  deux  choses  qui  concourent  à  une  fonction  com- 
mune :  \ autorité  et  \ amour.  Le  père,  qui  est  amour  aussi, 
a  la  fonction  spéciale  de  l'autorité,  et  la  mère,  qui  est  aussi 
autorité,  a  la  fonction  spéciale  de  l'amour.  Le  véritable  édu- 
cateur de  l'enfance,  continuateur  de  l'œuvre  de  la  famille, 
doit  donc,  autant  qu'il  peut,  personnifier  l'un  et  l'autre  ;  père 
par  l'autorité,  mère  par  l'amour;  il  doit  unir  dans  sa  per- 
sonne ces  deux  ministères,  qui  toujours  inséparables  à 
l'école  comme  au  foyer  doivent  se  compléter  et  se  tempérer 
l'un  par  l'autre. 

«  Tel  apparaît,  en  dehors  de  tout  esprit  de  système,  l'im- 
mortel idéal  du  véritable  instituteur  de  l'enfance  :  il  doit  par 
son  action  une  et  double  continuer,  en  l'imitant  le  mieux 
possible,  l'œuvre  de  la  paternité  et  de  la  maternité  *.  « 

Or,  cet  idéal  de  l'homme  éducateur,  je  ne  crains  pas  d'af- 
firmer que  le  R.  I*  Pillon  l'a  réalisé,  autant  du  moins  que 
peut  le  permettre  notre  humaine  infirmité  ;  dans  l'éducation 
il  ivXpère  et  il  ixAmère;  père  par  r«i^^or«7e, mère  par  l'âtmoM/-; 
et  par  l'heureux  mélange  de  ces  deux  choses,  il  remplit 
d'une  manière  vraiment  supérieure  ce  que  j'appelle  la  con- 
dition principale  et  essentielle  de  toute  éducation. 

Oui,  le  R.  P.  Pillon,  comme  éducateur  de  l'enfance,  fut 
avant  tout  un  père.  Il  avait,  pour  les  enfants  que  lui  con- 
fiaient les  pères  et  les  mères,  cette  paternité  de  l'âme  et  du 
cœur,  qui  semblait  être  en  lui  comme  un  écoulement  ou  une 
communication  de  la  paternité  de  Celui  d'où  descend  toute 
paternité  au  ciel  et  sur  la  terre.  M^''  Baunard,  son  digne  et  il- 
lustre successeur  comme  recteur  de  l'école  libre  de  Saint- 
Joseph,  se  plaisait  à  l'appeler  le  père  de  la  jeunesse;  et  au 
beau  jour  de  son  jubilé,  alors  qu'il  allait  monter  à  l'au- 
tel pour  le  saint  sacrifice,  en  présence  des  enfants  et  de  leurs 
parents  empressés  de  s'associer  à  cette  touchante  fête  de  sa 
paternité,  l'orateur  s'écriait  avec  une   vive  émotion,  et  avec 

1.  Voir  Paternité  et  Maternité  dans  l'éducation  (Desclée,  de  Brouwer  et  C'". 
Lille). 
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cette  grâce  du  discours  qui  lui  est  ordinaire  :  «  Voyez,  mon 
révérend  Père,  voyez  la  foule  de  ces  pères  et  de  ces  mères 
accourue  pour  vénérer  ici  en  vous  une  paternité  qui  fut  le 
complément  et  l'achèvement  de  la  leur.  »  M^'"  Baunard  disait 
vrai.  Les  parents  nombreux,  présents  à  cette  fête  jubilaire 
du  patriarche  de  l'éducation,  vénéraient  en  lui  le  seconà  père 
de  leurs  propres  enfants  et  le  continuateur  dévoué  de  leur 
œuvre  paternelle.  Le  R.  P.  Ohrand,  de  son  côté,  ne  craint 
pas  de  dire  :  «  Nul  supérieur  ne  parut  et  ne  fut  plus  véri- 
tablement/?è/'e.  »  Père,  oh  !  oui  il  l'était,  d'abord  comme  su- 
périeur des  religieux  soumis  à  son  commandement.  Tous 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  vivre  sous  son  gouvernement 
savent  que  ce  gouvernement  était,  avant  tout  et  surtout, 
paternel.  Et  le  R.  P.  Fristot  dit  de  lui,  qu'il  gouvernait  ses 
sujets  la  main  dans  le  cœur.  Pour  lui,  la  famille  était  l'image 
de  la  vie  religieuse;  sa  joie  intime  était,  comme  père,  d'en 
être  le  centre  ;  et  il  avait  une  sainte  horreur  de  tout  ce  qui 
plus  ou  moins  paraissait  porter  atteinte  à  cet  esprit  de  fa- 
mille, qu'il  voulait  voir  régner  parmi  tous  les  siens.  Or,  ce 
qu'il  fut  comme  supérieur  religieux,  il  le  fut  comme  éduca- 
teur, c'est-à-dire /?è/*e,  toujours  père. 

Mais,  comment  le  R.  P.  Pillon  a-t-il  rempli,  devant  l'en- 
fance, sa  fonction  paternelle  ?  On  pourrait  croire  que,  pour 
lui  et  en  lui,  ce  m.o\, paternité  s\g\\\Ç\dL\i  uniquement  le  senti- 
ment d'affection  et  de  tendresse  qu'inspire  naturellement  à 
tout  père  la  paternité  du  sang.  Assurément  cette  tendresse 
et  cette  affection,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  n'ont  pas 
fait  défaut  à  ce  vrai  cœur  de  père.  Mais  la  paternité  ne 
signifie  pas  seulement  tendresse  et  affection,  elle  signifie 
surtout  devoir  et  obligation.  Quel  devoir  et  quelle  obli- 
gation? 

Tout  d'abord,  l'obligation,  pour  ainsi  aire  professionnelle 
dans  le  père,  c'est  de  sauvegarder,  de  maintenir  et  d'exercer 
V autorité.  Paternité  veut  dire  autorité  ;  l'une  engendre  né- 
cessairement l'autre.  Dieu  est  la  souveraine  autorité,  parce 
qu'il  est  le  suprême  Créateur  et  auteur  de  tout,  donc  le  père 
universel.  Abdiquer  l'autorité,  ce  serait  abdiquer  le  rôle  es- 
sentiel et  la  fonction  providentielle  de  la  paternité. 

Aussi,  ce  qui  nous  a  frappé,  et  ce  que  nous  avons  admiré 
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dans  ce  vrai  père  de  la  jeunesse^  c'est  la  manière  dont  il 
portait  l'autorité  dans  sa  personne  et  dont  il  l'exerçait  dans  sa 
fonction  :  autorité  paternelle  sans  doute,  autorité  suave  d'or- 
dinaire, mais  enfin  Fautorité. 

Je  ne  parle  pas  ici  précisément  de  l'autorité  qui  s'attachait 
à  lui  comme  prêtre  et  comme  religieux;  je  parle  surtout  de 
l'autorité  qu'il  exerçait  comme  représentant,  devant  l'en- 
fance, la  paternité  du  sang.  Cette  autorité  tenait  si  bien,  dans 
son  expression,  à  l'ensemble  de  son  être,  qu'il  semblait 
s'identifier  avec  elle.  Gomme  le  fait  remarquer  M'""  Baunard 
avec  le  R.  P.  Orhand,  la  nature  et  la  grâce  avaient  conspiré, 
ce  semble,  à  faire  de  lui,  comme  une  personnification  de 
l'autorité  :  un  certain  air  de  majesté,  tempéré  par  le  sourire 
de  la  bonté,  lui  donnait  précisément  cette  paternelle  autorité 
qui  convient  à  l'éducateur  de  l'enfance  ;  non  pas  cette  autorité 
qui  effraye,  mais  cette  autorité  qui  attire.  Tant  de  grandeur 
et  de  bonté,  dit  encore  son  historien,  frappait  et  charmait 
tout  à  la  fois  les  enfants.  «  Cette  bonté  charmait  d'autant  plus 
qu'elle  étonnait  davantage  dans  un  homme  d'un  aspect  si  im- 
posant et  d'une  autorité  si  haute.  » 

Cette  majesté  qui,  devant  des  hommes  faits,  aurait  pu  pa- 
raître parfois  quelque  peu  excessive,  exerçait  sur  les  en- 
fants un  ascendant  dont  ils  ne  se  défendaient  pas.  L'enfance 
aime  ce  qui  lui  apparaît  grand  ;  elle  subit  naturellement  l'em- 
pire de  la  majesté  ;  et  cette  majesté  l'attire  et  la  séduit, 
comme  d'elle-même,  alors  qu'elle  lui  apparaît  sous  l'aspect 
et  avec  le  sourire  et  la  bonté  d'une  vraie  paternité.  C'était 
le  cas  pour  le  R.  P.  Pillon,  dont  la  prestance,  que  le  R.  P. 
Ohrand  se  plaît  à  nommer  royale^  était  plus  paternelle  en- 
core que  royale. 

Cette  autorité,  qu'il  représentait  si  bien  par  le  dehors,  il 
en  avait  le  culte  au  dedans.  Il  se  sentait  investi  de  son  auto- 
rité comme  d'une  magistrature,  et  il  la  respectait  en  lui  et 
dans  ceux  qui  la  partageaient  avec  lui.  Au  besoin,  il  mettait  à 
la  sauvegarder  et  à  la  défendre  un  courage  intrépide  et  une 
résolution  que  rien  ne  pouvait  ébranler.  Aussi,  les  atteintes 
publiques  et  flagrantes  à  l'autorité,  la  sienne  ou  celle  de  ses 
subordonnés,  le  trouvaient  inflexible,  à  moins  d'une  répara- 
tion éclatante  comme  la  prévarication  elle-même.  Maintenir, 
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de  toutes  manières,  l'autorité  intacte,  c'était  pour  lui  non 
seulement  chose  de  dignité,  c'était  surtout  chose  de  con- 
science ;  et,  pour  la  sauvegarder,  dans  les  établissements 
dont  il  avait  la  responsabilité,  il  ne  reculait  pas  devant  les 
plus  grands  sacrifices,  même  devant  ceux  qui  pouvaient  don- 
ner le  plus  à  souffrir  à  son  cœur  de  père. 

Cette  paternelle  autorité,  dont  il  défendait  les  droits  et 
les  prérogatives  avec  une  sollicitude  noblement  jalouse, 
comme  il  sut  bien  en  accomplir  tous  les  devoirs,  notamment 
ce  triple  devoir  qui  incombe  à  toute  paternelle  autorité  à 
l'école  comme  au  foyer  :  se  faire  croire^  se  faire  obéir,  se 
faire  respecter!  Se  faire  croire,  et  par  là,  donner  aux  intelli- 
g-ences  la  fixité  dans  la  doctrine  et  la  fermeté  dans  la  foi  : 
se  faire  obéir,  et  par  là,  donner  aux  volontés  la  force,  en 
les  accoutumant  à  se  commander  à  elles-mêmes  ;  se  faire 
respecter,  et  par  là,  donner  aux  âmes,  par  l'habitude  du 
respect  et  de  la  vénération,  l'élévation  et  la  grandeur. 

Or,  nul  mieux  que  le  R.  P.  Pillon  n'accomplit  ces  trois 
devoirs  de  toute  paternelle  autorité,  et  n'eut  pour  les  remplir 
une  plus  grande  puissance. 

Et  d'abord,  il  travaillait,  avec  une  sollicitude  à  la  fois  pater- 
nelle et  apostolique,  à  enraciner  fortement  et  profondément 
les  jeunes  intelligences  dans  la  terre  ferme  de  la  vérité.  11 
tenait  avant  tout  à  faire  des  enfants  confiés  à  sa  garde  de 
grands  chrétiens  et  de  fermes  croyants.  Il  voulait  par  consé- 
quent que  les  élèves  emportassent  du  collège  dans  le  monde 
l'armure  d'une  croyance  à  la  fois  ardente  et  raisonnée,  pour 
être  une  défense  contre  tous  les  scepticismes  et  tous  les  ra- 
tionalismes. 

Une  de  ses  lettres,  citée  par  son  historien,  atteste  en  lui 
cette  paternelle  préoccupation  portée  au  plus  haut  degré. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  suppliait  un  jour,  avec  insis- 
tance et  presque  jusqu'aux  larmes,  un  père  de  famille  de  lui 
laisser  son  fils  au  moins  une  année  de  plus  ;  afin  que  cet  en- 
fant pût  puiser,  dans  une  philosophie  solidement  chrétienne 
et  rationnelle,  le  moyen  de  garder  intact  le  trésor  de  sa  foi, 
et,  au  besoin,  de  la  défendre  contre  toutes  les  attaques  de 
l'antichristianisme  et  de  la  libre  pensée. 

Sous  ce  rapport,  ce  qu'il  ne  pouvait  toujours  exécuter  par 
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lui-même  en  personne,  il  aimait  à  avoir,  pour  le  faire,  des 
organes  de  son  choix.  Lui-même,  du  reste,  ne  contribuait 
pas  peu  à  cet  affermissement  de  la  foi  dans  les  enfants.  Sans 
être,  comme  le  fait  remarquer  le  R,  P.  Ohrand,  ce  qu'on 
appelle  un  grand  orateur,  un  grand  philosophe,  un  grand 
théologien,  il  avait,  avec  le  rare  bon  sens  dont  nous  avons 
parlé,  une  foi  profonde  et  saintement  communicative,  et, 
pour  la  communiquer,  il  avait,  ce  qu'il  faut  surtout  pour  agir 
fortement  sur  l'intelligence  des  enfants,  une  admirable  puis- 
sance d'affirmation.  Je  l'ai  entendu  moi-même  plus  d'une 
fois,  dans  des  allocutions  par  lesquelles  il  épanchait  de- 
vant les  enfants  son  âme  d'apôtre  et  son  cœur  de  père.  Je 
ne  sais  si  l'on  doit  faire  à  ces  discours  l'honneur  de  ce  qui 
s'appelle  l'éloquence  proprement  dite  ;  mais  le  fait  est  qu'il 
exerçait  sur  sa  jeune  assistance  un  ascendant  considérable  : 
sa  forte  et  profonde  conviction  s'ajoutant,  dans  son  discours, 
au  grand  air  de  sa  personne,  impressionnait  l'enfance  et  ne 
lui  permettait  guère  de  douter  de  la  parole  paternelle. 

Attentive  et  fidèle  au  devoir  de  se  faire  croire  et  d'enra- 
ciner Tàme  des  enfants  dans  de  fermes  croyances,  la  pater- 
nelle autorité  du  R.  P.  Pillon  ne  l'était  pas  moins  à  les 
tremper  dans  la  force^  par  la  pratique  constante  de  l'obéis- 
sance. Et  s'il  fut  habile  et  puissant  pour  inculquer  la  foi  et 
la  conviction,  il  le  fut  plus  encore  pour  commander  et  ob- 
tenir l'obéissance  et  la  soumission.  Ici  surtout  doit  s'appli- 
quer ce  qu'on  a  dit  de  lui,  à  savoir,  qu'il  paraissait  fait  tout 
exprès  pour  le  commandement,  natus  ad  imperium ^  comme 
disait  encore  de  lui  M^""  Baunard.  Le  fait  est  qu'il  l'exerçait 
avec  une  admirable  aisance,  comme  une  chose  qui  lui  était 
naturelle  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il  se  faisait  obéir,  même  sans 
avoir  besoin  de  donner  aucun  ordre. 

11  avait  naturellement  l'air  et  l'attitude  du  commandement; 
il  en  avait  surtout  l'instinct  et  l'intelligence.  Il  savait  plier, 
sans  les  rompre,  les  volontés  rebelles;  et  il  demandait  sur- 
tout à  la  force  morale  la  puissance  de  se  faire  obéir.  Il  ne 
négligeait  pas  sans  doute  les  moyens  de  répression  jugés 
nécessaires  pour  obtenir  l'obéissance.  Mais  alors  il  apportait 
dans  l'emploi  de  ces  moyens  ce  tact  exquis,  dont  nous 
avons    parlé    plus    haut.    Il   avait   surtout   l'art  d'adapter  le 

XLV.  —  13 


194  LE   R.   P.   PILLON 

châtiment  non  seulement  à  la  nature  de  la  faute,  mais  encore 
au  caractère  du  coupable.  Et  quand  il  fallait,  malgré  sa  ré- 
pugnance personnelle,  recourir  dans  une  plus  large  mesure 
à  la  sévérité,  il  ne  le  faisait  ou  ne  le  laissait  faire  qu'à  bon 
escient,  et  avec  la  certitude  morale  que  le  délinquant  sau- 
rait accepter  ces  rigueurs.  Il  aidait  en  ces  circonstances 
difficiles  ses  propres  coopérateurs,  les  éclairant  sur  l'oppor- 
tunité de  la  punition  à  infliger  et  leur  promettant  de  les  sou- 
tenir dans  le  cas  d'une  révolte  éventuelle. 

Ainsi,  ce  père  de  la  jeunesse  remplissait  la  seconde  fonction 
de  son  autorité  :  se  faire  obéir.  Il  remplissait  avec  non  moins 
de  sollicitude  et  de  succès  la  troisième  :  se  faire  respecter, 
et  par  là,  surtout,  il  élevait  l'enfance,  en  imprimant  à  la  vie 
un  caractère  d'élévation.  Comme  l'habitude  d'obéir  fortifie., 
l'habitude  de  respecter  élève.,  et  détermine  dans  la  vie  encore 
jeune  le  mouvement  de  bas  en  haut.  Inutile  d'insister  sur 
ce  point  que  nous  avons  longuement  développé  ailleurs*. 
Ce  que  nous  voulons  seulement  noter  ici,  c'est  la  manière 
dont  il  excellait  à  développer  dans  l'àme  des  enfants  cette 
chose  généreuse  et  grandissante,  qu'on  appelle  le  respect. 
Gomme  il  voulait  faire  de  ses  enfants  des  hommes  croyants 
et  obéissants,  il  voulait  aussi  faire  des  hommes  respectueux. 
Et  il  mettait  tous  ses  soins  à  ce  que  son  collège  fut  vraiment 
ce  qu'on  a  dit  de  l'Eglise  catholique  elle-même,  une  école 
de  respect.,  en  leur  apprenant  à  respecter  tout  ce  qui  est 
grand,  noble,  digne,  saint,  respectable  enfin. 

Le  respect,  il  l'obtenail  avant  tout  par  la  piété  ;  rien  ne 
disposant  mieux  au  respect  de  l'homme  que  l'adoration  de 
Dieu,  l'adoration  qui  n'est  autre  chose  que  le  respect  lui-même 
élevé  à  sa  plus  haute  puissance.  Le  respect,  il  le  demandait 
aussi  pour  toutes  les  gloires  et  toutes  les  majestés  de  la  Pa- 
trie. Le  respect,  il  l'exigeait  des  enfants  pour  les  parents  avec 
une  insistance  particulière;  et  par  là  surtout,  continuait  au 
collège,  en  l'agrandissant,  l'œuvre  du  foyer,  où  les  pères  et 
les  mères  doivent  élever  les  enfants  en  leur  apprenant  à  res- 
pecter. 


i.  Voir  Conférences  de   Notre-Dame  ;   Le  Progrès  par  l'éducation,  année 
1861.  4^  conférence. 
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Et,  quant  au  respect  de  sa  propre  personne,  on  peut  dire 
que  mieux  encore  que  l'obéissance,  il  l'obtenait  sans  avoir 
besoin  de  le  commander  ;  tant,  pour  les  raisons  déjà  men- 
tionnées, le  respect  s'attachait  comme  de  lui-même  à  sa  per- 
sonne, tout,  en  lui,  contribuant  à  l'inspirer. 

Et  ce  qu'il  y  eut  de  particulièrement  remarquable  dans  le 
respect  que  lui  portaient  ses  élèves,  c'est  que,  sans  le  com- 
promettre et  s'amoindrir  lui-même  à  leurs  yeux,  il  savait 
s'abaisser  jusqu'à  eux,  pour  les  élever  jusqu'à  lui.  Nous 
l'avons  vu  souvent,  lui  prêtre,  religieux,  supérieur  et,  comme 
on  l'a  souvent  nommé,  le  recteur  magnifique^  déjà  âgé  de 
cinquante  ans,  jouer  avec  ses  élèves,  et  comme  l'un  d'eux,  les 
jeux  de  l'enfance,  jeu  de  balle,  de  barres,  de  cerceau,  dans 
lesquels  il  excellait;  et,  chose  remarquable,  ces  volontaires 
et  paternels  abaissements  ne  faisaient  que  le  rehausser 
dans  l'estime  et  le  respect  des  enfants,  ravis  de  Uant  de 
condescendance  et  d'humilité  dans  tant  de  grandeur  et 
de  dignité.  Bien  loin  que  leur  respect  filial  fût  amoindri 
par  cette  paternelle  complaisance,  la  reconnaissance  s'ajou- 
tait à  leur  filial  respect.  Jamais,  même  dans  ces  cir- 
constances où  il  semblait  s'abaisser  le  plus,  on  n'a  pu  sur-  '' 
prendre,  dans  la  parole  ou  sur  le  visage  d'aucun  enfant,  un 
signe  qui  parût  manquer  aux  égards  dus  à  une  grandeur 
s'abaissant  avec  une  si  parfaite  bonté  ;  au  lieu  de  faillir  en 
quoi  que  ce  fût  au  respect  dû  à  un  tel  maître,  ses  élèves  lui 
savaient  gré  de  l'honneur  qu'il  leur  faisait,  et  du  respect* 
qu'il  semblait  avoir  et  qu'il  avai^  en  effet  pour  eux,  lui  qui 
savait  le  grand  respect  qui  est  dû  à  l'enfance,  selon  le  mot 
célèbre  :  Maxima  dehetur  puero  reveveiitia. 

Ainsi,  vous  le  voyez, /?è/'e  par  V autorité^  le  R.  P.  Pillon  en 
remplissait  parfaitement  les  trois  principaux  devoirs  :  se 
faire  croire,  obéir  et  respecter.  A  la  lettre,  il  tenait  école  de 
foi,  d'obéissance  et  de  respect;  et,  par  cette  triple  influence 
de  sa  paternelle  autorité,  il  donnait  à  la  vie  encore  jeune  ce 
que  l'éducation  doit  donner  à  toute  vie  grandissante,  la  fixité, 
la  force  et  l'élévation. 
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III 

Mais,  nous  l'avons  dit,  non  seulement  l'éducateur  doit  être 
père  par  l'autorité,  et  comme  tel  exercer  toutes  les  fonctions 
d'une  autorité  paternelle  ;  il  doit  être  mère  aussi ,  et  il  doit 
exercer  sur  l'àme  et  le  cœur  des  enfants  toutes  les  fonctions 
d'un  maternel  amour. 

Nous  n'insistons  pas  non  plus  ici  pour  démontrer  —  ce 
que  nous  avons  fait  ailleurs^  —  le  rôle  et  la  puissance  de 
l'amour  dans  l'œuvre  de  l'éducation.  Il  est  évident  que 
l'amour  est  avec  l'autorité  le  principe  naturel  de  toute  édu- 
cation. Né  de  Famour,  l'enfant  doit  s'élever  et  grandir  sous 
l'influence  même  de  ce  qui  le  fit  exister.  Voilà  pourquoi 
l'amour  est  au  cœur  de  l'enfant,  et  par  son  cœur  à  sa  vie 
tout  entière,  ce  que  le  soleil  est  aux  plantes  et  aux  fleurs, 
une  condition  d'expansion  et  d'épanouissement.  De  là,  dans 
toute  éducation,  le  rôle  et  l'influence  du  cœur;  ce  qui  faisait 
dire  au  sophiste  Rousseau,  dans  l'une  de  ses  heures  luci- 
des :  «  J'ai  le  bonheur  de  comprendre  que  le  fruit  de  toute 
éducation,  dont  le  cœur  s'est  mêlé,  n'est  jamais  perdu  tout  à 
fait.  » 

Au  foyer  domestique,  cette  influence  de  l'amour  s'exerce 
naturellement,  et  sans  aucun  eff'ort.  Le  cœur  des  parents  et 
notamment  le  cœur  de  la  mère  y  penche  de  lui-même.  Au 
collège,  naturellement  moins  facile,  cet  amour  n'est  pas 
moins  nécessaire  pour  continuer  d'élever,  de  développer  et 
d'épanouir  cette  fleur  humaine,  qui  n'a  jusque-là  senti  passer 
sur  elle,  dans  la  douce  atmosphère  du  foyer,  que  des  souffles 
d'amour.  Il  y  a  sans  doute,  entre  l'amour  d'une  mère  et 
celui  d'un  maître,  entre  l'amour  que  l'enfant  a  connu  au 
foy-er  et  celui  qu'il  peut  connaître  au  collège,  des  nuances 
que  la  nature  des  choses  et  la  diff'érence  des  situations  ex- 
pliquent et  même  exigent.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
différence  dans  les  formes  et  les  manifestations  de  cet 
amour,  il  reste  vrai  que  l'enfant  au  collège  et  au  pensionnat 
doit  aimer  et  sentir  <^[u'on  l'aime.  Il  doit  y  rencontrer  encore 
avec  le  sourire  de  la  bonté,  ce  quelque  chose  de  bienveillant 

1.   Conférences  de  Notre-Dame,  année  1861  :  L'Amour  dans  l'éducation. 
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et  d'affectueux,  qui  lui  rappelle  ce  qu'il  connut  au  foyer,  où 
il  vécut,  comme  de  sa  vie  naturelle,  de  l'amour  d'un  père  et 
surtout  de  la  tendresse  d'une  mère.  Sans  cette  condition, 
l'enfant  transporté  du  foyer  au  collège  ressemble  à  une  fleur 
arrachée  de  sa  terre  natale,  et  passant  soudainement  d'une 
chaude  dans  une  froide  atmosphère.  Comme  la  fleur  alors  se 
resserre  et  se  flétrit  au  lieu  de  s'épanouir,  ainsi  le  cœur 
touché  par  le  souflle  froid  de  l'égoïsme  ou  de  l'indiff'érence, 
lui  aussi,  se  flétrit  et  se  retire  sur  lui-même,  et  par  là  sent 
diminuer  ou  mourir  tout  à  fait  en  lui  ce  qu'il  y  a  de  plus 
nécessaire  à  toute  action  vraiment  éducatrice,  à  savoir 
l'ouverture,  la  confiance  et  la  communication  filiale. 

Ah  !  le  R.  P.  Pillon  le  savait.  Voilà  pourquoi,  sous  l'in- 
fluence de  cette  conviction,  qu'il  faut  l'amour  pour  bien 
élever^  et  par  le  penchant  d'un  cœur  porté  à  aimer,  il  per- 
sonnifiait dans  l'éducation  l'amour  comme  il  personnifiait 
l'autorité.  Comme  il  y  exerçait  admirablement  la  fonction  d'un 
père,  il  y  exerçait  plus  admirablement  encore  la  fonction 
d'une  mère  ;  et,  s'il  portait  dans  son  gouvernement,  comme 
on  vient  de  le  voir,  l'ascendant  d'une  paternelle  autorité  ,  il 
se  plaisait  surtout,  croyons-nous,  à  y  faire  prévaloir  et  sentir 
celui  d'un  maternel  amour.  Dans  ses  rapports  de  supériorité 
avec  ses  religieux  et  dans  ses  rapports  d'éducateur  avec  les 
enfants,  si  on  sentait  en  lui  l'autorité  du  père,  on  sentait 
plus  encore  quelque  chose  qui  ressemblait  à  l'amour  d'une 
mère.  D'un  côté  comme  de  l'autre,  il  aimait  et  il  était 
aimé. 

Combien  le  R.  P.  Pillon  était  aimé  de  ses  frères  en  reli- 
gion, d'innombrables  témoins  pourraient  l'attester.  Le  R.  P. 
Ohrand  le  démontre  d'abord  par  une  lettre,  petit  chef- 
d'œuvre  d'affection  filiale  et  de  piété  religieuse,  écrite  par 
le  R.  P.  du  Lac,  cet  autre  éducateur  modèle,  qui  off're, 
avec  celui  que  nous  essayons  de  peindre,  plus  d'un  trait  de 
ressemblance. 

Un  autre  témoin,  encore  plus  autorisé, est  le  R.  P.  de  Pon- 
levoy,  Provincial,  écrivant  au  Pi.  P.  Pillon,  entre  beaucoup 
d'autres  semblables,  des  paroles  comme  celles-ci  :  «  Me 
croirez-vous  si  je  vous  dis  que  mon  cœur  s'en  va  de  votre 
côté  ?  Je  m'accorde  la  jouissance  d'une  lettre  où  il  n'y  a  que 
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du  cœur.  —  Mon  Dieu,  que  nous  restons  près  l'un  de  Fautre. 
malgré  les  frontières  !  Et,  comme  nous  nous  entendons  sans 
rien  nous  dire  !  » 

Beaucoup  des  nôtres  qui  ont  vécu  sous  son  suave  gouver- 
nement se  plaisent  à  dire,  d'un  cœur  plus  ou  moins  ému  par 
le  souvenir  et  la  reconnaissance,  qu'il  était  non  seulement  un 
supérieur  respecté,  mais  un  supérieur  aimé;  et  si  on  a  pu  le 
nommer  le  recieur  magnifique,  on  peut  le  nommer,  avec  plus 
de  raison  encore,  le  recteur  sympathique.  J'en  porte  dans 
mon  propre  cœur  l'irrécusable  témoignage.  On  l'aimait  si 
cordialement  que,  pour  beaucoup  d'entre  nous,  la  pensée  de 
lui  faire  plaisir  ou  peine  était  souvent  motif  d'agir  ou  de 
s'abstenir  ;  et  nous  croyons  pouvoir  dire,  sans  mentir  à  la 
vérité,  que,  plus  d'une  fois,  il  lui  a  été  donné,  par  cette 
affection  plus  que  paternelle,  de  réconforter  des  décourage- 
ments, et  parfois  môme  de  rafTermir  par  l'appui  de  son  propre 
cœur  des  vocations  soumises  à  l'épreuve  de  la  tentation. 

Et  comme  le  R.  P.  Pillon  fut  aimé  des  élèves,  qui  pourra 
le  dire  et  le  bien  exprimer  ?  Cette  filiale  affection  pour 
leur  bien-aimé  père  ne  passait  pas  avec  la  vie  transitoire  du 
collège  ;  elle  les  suivait  et  leur  demeurait  au  cœur,  par  tous 
les  chemins  et  dans  toutes  les  péripéties  de  leur  vie  d'hommes 
et  de  chrétiens.  Je  n'en  veux  citer  ici  qu'un  seul  exemple. 

La  vaillante  phalange  des  zouaves  bretons  sortis  du  col- 
lège de  Saint-Francois-Xavier  de  Vannes  lui  envoie  de  loin, 
pour  le  jour  de  sa  fête,  le  ravissant  témoignage  d'affection 
que  voici  : 

M  Inutile  de  vous  dire,  bien-aimé  F  ère.,  tout  ce  que  le  nom 
à^ Adolphe  réveille  en  nos  cœurs  de  souvenirs  pleins  d'af- 
fection et  de  suavité...  Comptez  bien  que  vos  enfants  qui 
vous  aiment  s'efforceront  d'être  la  gloire  de  leur  père...  » 

Cet  exemple  nous  tiendra  lieu  de  cent  autres,  que  nous 
ne  pouvons  citer. 

Bref,  comme  le  dit  le  R.  P.  Fristot,  dans  son  éloge  fu- 
nèbre, le  R.  P.  Pillon  fut  si  aimé  de  toutes  ses  générations 
d'enfants  devenus  des  hommes,  qu'à  cause  de  lui  tous  pou- 
vaient dire  du  collège  où  il  les  avait  élevés,  ce  que  lui-même 
avait  écrit  un  jour  de  Saint-Acheul  :  «  J'aimais  mon  collège 
comme  la  maison  de  mon  père.  »   Aussi  le  R.  P,  Pillon  était 
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aimé  de  ses  enfants  élèves^  comme  de  ses  enfants  religieux  ; 
et  rarement  un  homme,  supérieur  ou  recteur,  exerça  comme 
lui  sur  les  uns  et  les  autres  ce  qu'on  peut  appeler  la  puis- 
sance de  l'affection  et  l'empire  du  cœur. 

Comment  et  pourquoi  était-il  si  sincèrement  et  si  univer- 
sellement aimé  ?  La  réponse  est  facile,  c'est  qu'il  aimait  pro- 
fondément lui-même.  Là  sera  toujours  pour  se  faire  aimer 
le  suprême  secret:  aimer  soi-même.  Ce  fut  le  secret  de  ce 
grand  et  saint  éducateur  :  il  aimait.  Et,  sauf  les  nuances 
mentionnées  plus  haut,  il  aimait  comme  une  mère.  Et, 
comme  au  foyer  domestique  la  mère  d'ordinaire  tempère 
ce  que  la  paternelle  autorité  peut  avoir  de  trop  austère, 
ainsi  il  avait  dans  la  tendresse  de  son  cœur  le  tempérament 
de  l'autorité  quelque  peu  imposante  qu'il  portait  dans  sa 
personne. 

Ce  maternel  amour  complétait,  en  la  perfectionnant,  l'ac- 
tion de  sa  paternelle  autorité.  Ainsi,  la  force  et  la  manifesta- 
tion de  cet  amour,  quand  il  parlait,  mieux  que  la  force  de  son 
éloquence  proprement  dite,  portaient  la  conviction  et  la  per- 
suasion dans  l'àme  des  enfants  ;  ou  pour  mieux  dire,  c'était 
son  amour  qui  le  rendait  éloquent.  Il  faisait  passer  la  vérité 
par  son  cœur  pour  la  faire  mieux  entrer  dans  l'àme  de  ses 
jeunes  auditeurs.  En  un  mot,  en  aimant  et  en  se  faisant  ai- 
mer, il  faisait  croire  à  sa  parole.  De  même  faisait-il  pour  ob- 
tenir le  respect  ou  plutôt  la  vénération.  L'amour  entrait 
comme  un  condiment  dans  le  respect  qu'on  lui  portait  et 
formait,  en  le  pénétrant,  cette  chose  exquise  qui  se  nomme 
la  çéiiérati'on.  Aussi,  il  était  plus  que  respecté;  il  était  vénéré, 
parce  qu'il  aimait  et  qu'il  était  aimé.  Et  ce  maternel  amour, 
qui  achevait  en  lui  l'art  et  la  puissance  de  se  faire  croire  et 
respecter,  achevait  aussi  en  lui  l'art  et  la  puissance  de  se 
faire  obéir  :  secret  toujours  ancien  et  toujours  nouveau  dans 
l'humanité,  et  surtout  dans  l'éducation  :  faire  aimer  le  com- 
mandement en  faisant  aimer  celui  qui  commande. 

Ainsi,  ces  trois  grandes  fonctions  de  la  paternité  et  de 
l'autorité,  se  faire  croire,  obéir  et  respecter,  étaient  complé- 
tées et  rendues  en  lui  particulièrement  efficaces  par  la  fonc- 
tion de  l'amour  et  de  la  maternité. 

Après  cela,  inutile  d'insister  beaucoup  pour  montrer  qu'il 
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puisait  dans  son  cœur,  saintement  et  maternellement  affec- 
tueux, tout  ce  que  Dieu  met  au  cœur  d'une  mère  pour  la  for- 
mation de  l'enfant. 

Gomme  une  mère,  il  avait  la  vigilance.  Quelle  vraie  mère 
n'a  sur  son  enfant  un  regard  toujours  ouvert,  à  l'heure  so- 
lennelle surtout,  où  sa  jeune  âme  naît  à  la  vie  morale  ? 
Sans  doute,  fidèle  à  l'esprit  de  saint  Ignace,  le  R.  P.  Pillon 
laissait  à  chacun  de  ses  coopérateurs  le  soin  de  sa  vigilance 
partielle  dans  la  sphère  assignée  à  son  dévouement.  Mais  il 
avait  la  vigilance  d'ensemble  et  ce  regard  du  maître  qui  voit 
de  plus  haut  et  plus  loin.  Et  au  besoin,  comme  fait  une 
mère  pour  un  enfant  plus  infirme,  il  avait  sur  tel  de  ses  chers 
élèves  un  regard  plus  ouvert  et  plus  continu. 

Comme  une  mère,  il  avait  la  sollicitude.,  voire  même  cette 
inquiétude  naturelle  à  tout  cœur  maternel.  Bon  nombre 
de  ses  lettres  témoignent  de  cette  sollicitude  mêlée  de  ma- 
ternelle angoisse.  Ceux  qui  l'ont  vu  à  l'œuvre  ont  pu  la  lire 
mieux  que  dans  ses  lettres  ;  ils  l'ont  saisie  dans  le  vif  de  l'ac- 
tion; et  je  ne  sais  si  la  sollicitude  d'une  mère  selon  la  chair 
et  le  sang  surpassa  jamais  la  sollicitude  de  cet  homme,  que 
son  amour  faisait  mère  par  l'esprit  et  le  cœur,  alors  surtout 
qu'il  s'agissait  d'un  danger  et  même  de  l'ombre  d'un  danger 
pour  l'âme  d'un  enfant. 

La  vigilance  et  la  sollicitude  appellent  la  préservation.^ 
c'est-à-dire  la  défense  et  la  protection.  Aussi,  comme  une 
mère,  il  mettait  tout  en  œuvre  pour  préserver  contre  toute 
atteinte  malfaisante  l'âme  et  le  cœur  de  ses  enfants.  La  poule, 
contre  toute  force  agressive  menaçant  ses  petits,  les  ras- 
semble sous  ses  ailes;  et,  avec  quelle  force  et  quelle  intré- 
pidité elle  sait  les  défendre  !  Tel  parut  le  R.  P.  Pillon  en 
certaines  situations,  et  notamment,  lorsqu'une  force  brutale 
vint  l'arracher  à  ses  chers  enfants.  Alors,  il  sut  montrer  que 
comme  il  avait  un  œil  pour  veiller,  un  cœur  pour  s'inquiéter, 
il  avait,  lui  aussi,  des  ailes  pour  protéger,  les  ailes  d'une  ma- 
ternité courageuse  et  puissante. 

Comme  une  mère  aussi,  il  savait  compatir  aux  douleurs  de 
ses  chers  élèves  et  de  leurs  parents.  Plusieurs  lettres  re- 
trouvées de  lui  portent  l'empreinte  d'un  attendrissement  et 
d'une  compatissance  vraiment  maternels  :  on  y  sent  comme 
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la  douleur  d'une  mère  au  chevet  d'un  enfant  menacé  de  mou- 
rir, ou  pleurant  sur  la  tombe  d'un  enfant  déjà  mort.  Mais  ce 
qui  surtout  navrait  son  cœur  et  dont  il  ne  pouvait  se  con- 
soler, c'était  la  blessure  portée  à  l'une  de  ces  âmes  qu'il 
avait  cultivées  sur  la  terre  en  les  formant  pour  le  ciel  ;  c'é- 
taient les  nouvelles,  heureusement  fort  rares,  des  naufrages 
de  leur  foi  et  de  leur  innocence.  Gomme  une  vraie  mère, 
il  s'attendrissait  sur  leur  malheur. 

Comme  une  vraie  mère,  enfin,  le  R.  P.  Pillon  connut  et 
pratiqua  ce  que  connaît  et  pratique  plus  ou  moins  toute 
maternité,  le  dévouement  et  le  sacrifice,  c'est-à-dire  ce  qu'il 
faut,  dans  une  mesure,  à  tout  véritable  éducateur  de  l'en- 
fance. 11  était  tout  entier  et  sans  réserve  voué  à  la  grande 
œuvre  qui  fut  comme  le  résumé  de  toute  sa  belle  et  féconde 
vie,  l'œuvre  de  l'éducation  ou  de  la  formation  de  la  jeunesse 
chrétienne.  Ce  travail,  que  l'on  nomme  bien  un  second  enfan- 
tement, ne  se  fait  pas  plus  que  le  premier,  ni  sans  souffrances 
ni  sans  sacrifices.  On  peut.dès  lors  se  figurer  les  souffrances 
et  les  sacrifices  que  dut  exiger  de  notre  admirable  éducateur 
l'enfantement  second  àe  tant  de  générations  d'enfants.  Ces  sa- 
crifices et  ces  souffrances,  le  R.  P.  Pillon  sut  les  accepter  avec 
une  générosité  et  un  courage  qui  ne  se  sont  jamais  démentis. 

IV 

Ainsi,  le  R.  P.  Pillon  a  satisfait,  partout  et  dans  les  diverses 
stations  de  son  apostolat,  aux  deux  conditions  essentielles 
de  toute  éducation  :  être  pour  les  enfants,  au  collège,  à  la 
îois  père  et  mère;  père  par  l'autorité,  mère  par  l'amour,  et 
ainsi  continuer  et  achever  l'œuvre  providentielle  de  la  pater- 
nité et  de  la  maternité  ;  et  nous  avons  vu  comment  il  sut 
remplir,  avec  une  rare  perfection,  ces  deux  fonctions  qui  se 
complètent,  ainsi  que  tous  les  devoirs  qu'imposent  l'une  et 
l'autre  ;  et  comment,  par  l'union  harmonieuse  et  efficace  de 
ces  deux  choses,  il  réalisa  l'idéal  du  véritable  éducateur. 

Mais,  comment  notre  éducateur  modèle  a-t-il  pu,  pendant 
près  de  soixante  ans,  suffire  partout  et  toujours  aux  exi- 
gences de  ce  long  et  laborieux  ministère  ?  D'où  lui  venait 
cette  étonnante  puissance  d'élever,    qu'aucun  autre   parmi 
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nous  n'a  déployée  dans  de  si  grandes  proportions  et  dans 
une  si  longue  durée  ? 

Cette  suffisance  exceptionnelle,  pour  un  si  long  et  si  diffi- 
cile labeur,  peut-elle  s'expliquer  uniquement  par  les  qualités 
naturelles  qu'il  tenait  de  la  Providence,  et  qui  furent  comme 
une  préparation  au  grand  œuvre  de  sa  vie  ? 

Manifestement,  pour  en  avoir  le  dernier  mot,  il  faut  le 
chercher  plus  haut.  L'homme,  même  le  plus  favorisé  de  la 
nature,  sans  une  force  supérieure,  disons  le  mot,  sans 
une  force  surnaturelle ^  n'a  pas  en  lui  tout  ce  qu'il  faut  pour 
réaliser  cet  idéal  de  l'éducateur,  tel  que  le  christianisme 
nous  l'a  révélé,  et  tel  que  le  R.  P.  Pillon  l'a  su  personnifier, 
après  tant  d'autres,  mais  mieux  que  beaucoup  d'autres. 

Certes,  pour  avoir  pu  être  partout  et  toujours,  pendant  les 
longues  années  de  son  apostolat,  à  la  hauteur  de  toutes 
les  situations  ;  pour  y  avoir  porté,  sans  aucune  défail- 
lance, ce  fardeau  sous  lequel  assurément  beaucoup  d'autres 
auraient  pu  succomber;  surtout  pour  avoir  pu,  pendant  plus 
d'un  demi-siècle,  devant  tant  de  générations  d'enfants,  être 
père  et  mère  tout  à  la  fois,  alors  qu'on  ne  puise  pas  dans  la 
paternité  et  la  maternité  du  sang  l'impulsion,  le  courage  et 
le  dévouement,  pour  en  remplir  tous  les  austères  devoirs  : 
on  conviendra  qu'il  lui  a  fallu  une  force  d'àme,  de  volonté  et 
de  cœur,  que  nul  homme  ne  trouve  naturellement  en  lui.  Nous 
ne  sommes  pas  à  ce  point,  partout  et  toujours,  forts  et  doux, 
fermes  et  bons,  énergiques  et  contenus,  ardents  et  calmes, 
inflexibles  et  indulgents,  austères  et  gracieux,  selon  les  be- 
soins et  les  situations;  et  pour  tout  résumer,  on  n'est  pas, 
comme  le  R.  P.  Pillon,  sans  se  démentir  jamais,  type  achevé 
àUiutorité  et  à^amoui\  par  le  seul  bénéfice  d'une  nature 
d'élite,  d'un  caractère  heureux  et  d'une  constitution  phy- 
sique et  morale  parfaitement  équilibrée.  Il  y  faut  quelque 
chose  que  la  nature  ne  donne  à  personne,  la  nature,  dans 
notre  état  de  déchéance,  toujours  prompte  à  faiblir,  à  se  dé- 
courager et  à  se  trahir  elle-même  par  quelque  endroit. 

Sans  doute,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  la  Providence,  par 
les  qualités  naturelles  dont  elle  l'avait  enrichi,  l'avait  mer- 
veilleusement préparé  à  remplir  toutes  les  conditions  d'un 
éducateur  modèle  ;  mais,   pour  en  réaliser  le  type,  tel  que 
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nous  l'avons  vu,  aimé  et  admiré  dans  le  R.  P.  Pillon,  il  lui 
a  fallu  ce  qui  esta  la  fois  plus  haut,  plus  fort  et  plus  efficace 
que  la  nature,  il  lui  a  fallu  le  surnaturel;  le  surnaturel,  c'est- 
à-dire  la  force  et  la  vie  de  Dieu  dans  l'homme  ;  le  surnaturel, 
ou  la  grâce  divine  aidant  la  faiblesse  humaine  ;  le  surnaturel, 
qui,  bien  loin  de  nuire  à  la  nature,  lui  sert;  au  lieu  de 
l'amoindrir  et  de  l'abaisser,  la  perfectionne,  l'agrandit , 
l'élève,  et  donne  à  la  vie  humaine  son  plus  haut  sommet  et 
son  couronnement  divin. 

Et  voilà  ce  qu'il  a  fallu  au  R.  P.  Pillon  pour  porter  si  haut 
et  pour  montrer  si  parfait  dans  sa  personne  le  type  du  véri- 
table éducateur;  et  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  s'il  ne  se 
fût  inspiré  que  de  sa  nature,  et  s'il  ne  se  fut  aidé  que  des 
ressources  qu'il  tenait  d'elle,  il  n'eût  pas  été  ce  que  nous 
l'avons  connu  dans  son  fécond  et  glorieux  apostolat  de  l'édu- 
cation. 

Aussi  la  vérité  est  que  le  Révérend  Père,  dans  son  action 
d'éducateur  comme  dans  son  gouvernement  de  supérieur,  à 
tout  ce  qu'il  tenait  de  sa  nature  exceptionnelle  joignit  ce 
qui,  mieux  que  tout,  explique  et  a  produit  comme  cause 
principale  son  étonnant  succès,  à  savoir  la  vitalité  surna- 
turelle. 

Nous  devrions  parler  ici  plus  au  détail  de  la  vertu  et  de  la 
sainteté  du  R.  P.  Pillon  ;  et  ce  serait,  ce  semble,  le  lieu  de 
mettre  en  relief  ce  que  M"""  Baunard  appelait  volontiers  le 
grand  religieux.,  et  que  nous  pourrions  appeler  aussi  A^olon- 
tiers  le  grand  prêtre.,  si  ce  mot  ne  prétait  à  une  autre  inter- 
prétation, mais  que  nous  pourrions  appeler,  sans  dépasser 
la  limite  du  vrai,  le  saint  prêtre.  Notre  cadre  trop  resserré 
ne  nous  le  permet  pas  ;  et  nous  croyons  mieux  faire  en  ren- 
voyant ici  le  lecteur  aux  pages  que  le  R.  P.  Orhand  a  écrites 
sur  ce  point  ^.  Si,  ce  que  nous  ignorons,  le  R.  P.  Pillon  n'a 
pas  passé,  dans  sa  vie  intime,  par  ces  voies  extraordinaires, 
dont  Dieu  favorise  quelquefois  les  privilégiés  de  son  amour, 
on  peut  dire,  avec  l'historien,  que  sa  piété  ne  fut  pas  ordi- 
naire., en  ce  sens  qu'elle  ne  fut  pas  vulgaire.  Sa  vie  fut  vrai- 
ment trempée  dans  le  surnaturel.  Les  extraits  de  ces  re- 
traites ne  permettent  aucun  doute  à  ce  sujet. 

1.  Voir,  entr»^  autres,  pages  380-381. 
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C'est,  sans  contredit,  à  cette  source  du  surnaturel  et  du 
divin,  qu'il  puisait  avant  tout  cette  énergie  permanente  qui 
ne  connut  jamais  ni  lassitude  ni  défaillance.  Le  grand  reli- 
gieux et  le  saint  prêtre  expliquent  donc  en  lui,  mieux  que 
toute  autre  chose,  le  grand  et  parfait  éducateur.  A  la  lettre, 
la  grâce  s'ajoutait  à  la  nature,  et  le  divin  à  l'humain,  pour 
former  en  lui,  comme  éducateur  de  l'enfance,  ce  je  ne  sais 
quoi  d'achevé  que  la  grâce  ajoute  aux  êtres  d'élite  et  aux  na- 
tures exceptionnellement  douées. 

Aussi,  prêtre  et  religieux,  et  portant  avec  une  rare  distinc- 
tion cette  double  auréole  de  la  vie  sacerdotale  et  religieuse, 
joignait-il  au  prestige  d'autorité  humaine,  qui  tenait  à  sa  per- 
sonne, un  reflet  d'autorité  divine.  Il  parlait  et  il  agissait  non 
seulement  comme  homme,  investi  de  la  magistrature  pater- 
nelle et  maternelle,  et,  à  ce  titre,  représentant  l'une  et  l'autre  ; 
mais  il  parlait  et  agissait  surtout  comme  représentant  et  per- 
sonnifiant ,  devant  les  enfants ,  l'autorité  de  Jésus-Christ. 
Aussi,  lorsque  prêtre,  religieux,  supérieur,  du  pied  de  l'autel 
il  adressait  à  ses  chers  enfants  ces  paternelles  et  fortes  exhor- 
tations qui,  pour  eux,  valaient  mieux  que  les  plus  beaux 
discours,  il  leur  parlait  avec  toute  la  puissance  dont  il  se 
sentait  revêtu  ,  sicut  potestatem  hahens.  Son  autorité 
humaine,  déjà  si  imposante  par  sa  grande  dignité,  par  sa 
haute  stature  et  surtout  par  l'idée  que  l'on  avait  de  lui  et 
par  le  respect  qu'on  lui  portait,  cette  autorité,  aux  yeux  de 
sa  jeune  assistance,  apparaissait  comme  transfigurée.  Elle 
l'était  en  effet  par  tout  ce  qu'il  semblait  avoir  de  surnaturel 
dans  sa  parole  comme  dans  sa  personne  ;  et  son  sympathique 
auditoire  se  sentait  subjugué  par  le  double  ascendant  d'une 
autorité,  où  l'humain  apparaissait  rehaussé  et  transfiguré  par 
le  divin. 

Et  ce  que  nous  disons  de  son  autorité  agrandie  par  la  par- 
ticipation à  l'autorité  de  Jésus-Christ,  nous  pouvons  le  dire 
aussi  de  son  amour  transformé  par  l'amour  de  Jésus-Christ. 
La  piété  du  R.  P.  Pillon  se  concentrait  surtout  dans  ce  qui 
doit  être  en  effet  le  grand  centre  de  la  piété  du  chrétien  et 
de  la  dévotion  du  prêtre  et  du  religieux,  à  savoir,  dans  V amour 
de  Jésus-Christ.  Le  R.  P.  Orhand  cite  de  lui  des  paroles  ad- 
mirables qui  nous  laissent  lire,  sous  ce  rapport,  au  plus  in- 
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time  de  son  àme  et  de  son  cœur,  entre  autres  celles-ci  : 
((  J'avais  rapporté  et  conservé,  depuis  mes  deux  dernières 
retraites,  le  trait  de  l'amour  de  Jésus-Christ  assez  profond 
dans  mon  cœur.  »  Il  dit  ailleurs,  à  propos  des  impressions 
reçues  d'en  haut,  dans  une  autre  retraite  :  «  C'était  un  attrait 
constant  vers  Notre-Seigneur,  et  un  grand  désir  de  mo- 
deler ma  vie  sur  la  sienne...  C'était  comme  une  gâterie  du 
bon  maître,  qui  récompensait  au  centuple  un  peu  de  bonne 
volonté.  » 

Oui,  l'amour  de  Jésus-Christ,  c'était  la  souveraine  préoc- 
cupation du  grand  religieux.  Il  y  revenait  sans  cesse,  ayant 
toujours  devant  les  yeux  ce  divin  modèle  et  cherchant  dans 
son  amour  le  vrai  secret  de  le  reproduire  en  lui-môme. 

Ainsi,  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  ce  cœur  parfaitement 
bon  et  si  naturellement  aimant  se  trouvait  perfectionné  par 
l'amour  de  Jésus-Christ.  Et  ici  encore,  l'humain  était  trans- 
formé par  le  divin.  Les  enfants  confiés  à  ses  soins,  il  les  ai- 
mait en  Jésus-Christ  et  pour  Jésus-Christ.  Il  les  aimait  sans 
doute  de  son  cœur  d'homme  ;  et  même  humainement  il  se 
sentait,  pour  eux,/>è/-e  et  mère  par  le  cœur  ;  mais  il  les  aimait 
surtout  de  son  cœur  de  chrétien,  de  prêtre,  de  religieux,  et, 
à  ce  triple  titre,  pénétré  et  rempli  trois  fois  de  l'amour  de 
Jésus-Christ. 

Tel  fut  l'amour  que  le  R.  P.  Pillon  avait  au  cœur  pour 
ses  chers  et  bien-aimés  élèves.  Les  aimant  déjà  comme 
homme  et  d'un  amour  sincère,  il  les  aimait  d'un  second 
amour  supérieur  au  premier,  car  il  les  aimait  de  tout  l'amour 
qu'il  avait  pour  Jésus-Christ.  Or,  nul  ne  comprendra  jamais 
tout  ce  que  l'union  harmonieuse  de  ces  deux  amours,  l'hu- 
main et  le  divin,  dans  un  même  cœur,  donne  de  puis- 
sance à  l'éducateur  chrétien,  pour  élever  chrétiennement  les 
enfants. 

C'est  cet  amour,  un  et  double  tout  ensemble,  qui  per- 
mit au  R.  P.  Pillon  de  représenter  si  parfaitement,  dans 
l'éducation,  l'action  de  la  maternité,  ce  second  rôle  ou  cette 
seconde  fonction  de  l'éducateur.  C'est  cet  amour  qui  lui  per- 
mit d'avoir  toutes  les  tendresses,  toutes  les  délicatesses  et 
toutes  les  prévenances  d'une  mère,  sans  en  avoir  les  illu- 
sions, les  faiblesses  et  les  défaillances.  C'est  dans  cet  amour 
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qu'il  puisait,  comme  à  une  intarissable  source,  cette  chose 
dans  l'éducation  vraiment  maîtresse,  et  dont  il  est  absolument 
impossible  de  se  passer  :  Fabnégation,  le  dévouement,  le 
sacrifice.  Et  c'est  là  surtout  qu'il  puisait  ce  qu'exige  le  sa- 
crifice et  ce  que  doit  renfermer  ce  second  enfantement,  sou- 
vent plus  douloureux  que  le  premier,  le  courage  de  souffrir. 
Les  meilleures  éducations,  celles  qui  préparent  les  caractères 
robustes,  les  hommes  forts  et  les  grands  chrétiens,  ne  sont-ce 
pas  celles  qui  ont  été  le  plus  trempées  dans  les  larmes, 
celles,  où  les  mères  au  foyer,  et  l'es  maîtres  au  collège, 
ont  eu  le  plus  à  souffrir,  pour  élever  les  enfants  et  surtout 
pour  les  élever  chrétiennement,  en  formant  en  eux  Jésus- 
Christ? 

Aussi,  dans  sa  longue  et  laborieuse  carrière  d'éducateur, 
en  face  de  tant  de  générations  d'enfants  élevés  par  ses  soins, 
combien  de  fois  le  R.  P.  Pillon  n'a-t-il  pas  répété  dans  son 
cœur  cette  parole  de  saint  Paul,  aussi  maternelle  qu'aposto- 
lique :  «  Mes  petits  enfants,  vous  pour  qui  je  souffre  les 
douleurs  d'un  second  enfantement!  »  Volontiers  il  eût  donné 
son  sang  pour  féconder  la  vie  de  ces  chers  enfants,  et 
il  eût  trempé  leur  éducation  dans  l'abondance  de  ses  larmes. 
Mais,  remarque  le  R.  P.  Fristot,  «  il  est  des  larmes  du  cœur 
et  un  sang  de  l'âme  qui  font  endurer  des  tortures  plus 
cruelles  que  les  blessures  qui  déchirent  les  membres.  Or 
ces  douleurs,  en  certaines  situations  surtout,  le  R.  P.  Pillon 
les  savoura  dans  toute  leur  amertume.  » 

Il  pouvait  donc  dire,  en  toute  vérité,  que  souvent  il  souffrit 
les  douleurs  de  ce  second  enfantement,  qui  s'appelle  l'éduca- 
tion, pour  la  formation  de  Jésus-Christ  dans  ses  enfants.  Ahl 
former  Jésus-Christ  dans  les  enfanls  !  Jésus-Christ  par  lui  si 
profondément  aimé  ;  mettre  dans  leur  intelligence  la  vérité 
de  Jésus-Christ  et  dans  leur  cœur  l'amour  de  Jésus-Christ  ; 
soumettre  leur  volonté  à  l'autorité  de  Jésus-Christ;  pénétrer 
toute  leur  vie  de  la  vie  de  Jésus-Christ  ;  faire,  en  un  mot,  de 
tous  ces  enfants  de  vivantes  images  de  son  Christ  aimé  et 
adoré,  de  vrais  chrétiens  enfin,  oh!  oui,  ce  fut  sa  suprême  et 
souveraine  ambition  ;  et  ce  fut  le  vrai  secret,  le  secret  sur- 
naturel de  son  apostolat  éducateur!...  Apostolat  fécond  s'il' 
en  fut  jamais,  et  dont  les  fruits  sont  là  encore  sous  nos  yeux  : 
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fruits  vivants,  fruits  humains^  qui  ne  sont  autres  que  des 
milliers  de  forts  et  grands  chrétiens,  montrant,  par  ce  qu'ils 
sont  et  par  ce  qu'ils  font,  ce  que  fut  et  ce  que  fit  pour  eux 
l'homme  qui  les  a  formés. 

Oh  !  quelle  est  belle  cette  génération  formée  à  l'école  de  ce 
grand  éducateur  !  Je  pourrais  dire  :  quelle  est  nombreuse 
aussi!  J'aime  mieux  dire  :  quelle  est  belle  et  quelle  gloire 
l'environne  !  Dieu  la  voit  du  haut  des  cieux,  et  sur  la  terre 
les  hommes  la  connaissent  et  la  distinguent;  et  on  peut  dire 
en  les  voyant  passer  :  les  voilà!...  Ce  sont  les  enfants  du 
R,  P.  Pillon  ;  ce  sont  ses  bien  élevés  de  Brugelette,  de 
Vannes,  de  Paris,  d'Amiens,  de  Lille  ;  tous  se  ressemblent  : 
ils  ont  le  trait  de  la  même  famille,  de  la  belle  et  glorieuse 
famille  de  ce  père  de  la  jeunesse  chrétienne! 

Nous  terminons  ici  cet  article  déjà  long,  mais  trop  court 
pour  le  besoin  de  notre  cœur,  et  pour  la  vénération  que  nous 
inspire  cette  chère  mémoire.  Nous  nous  en  consolons  par  la 
pensée  que  beaucoup  de  nos  lecteurs  voudront  voir  au  détail 
et  contempler  de  plus  près  cette  sympathique  figure,  dont 
nous  n'avons  pu  donner  ici  que  le  trait  le  plus  saillant. 
A  ceux-là  nous  sommes  heureux  de  dire  en  finissant  :  Li- 
sez, avec  le  livre  du  R.  P.  Orhand,  l'éloge  funèbre  du  R.  P. 
Fristot.  Et  cette  lecture  achèvera  de  vous  peindre  et  de  vous 
représenter  ce  que  nous  avons  pu  à  peine  ici  faiblement  es- 
quisser. 

Cette  esquisse,  si  insuffisante  qu'elle  soit,  tracée  par  une 
affectueuse  reconnaissance  et  une  respectueuse  admiration, 
nous  la  dédions  à  tous  ceux  qui,  comme  nous,  ont  connu, 
aimé  et  admiré  ce  vénéré  père  de  la  jeunesse  chrétienne,  et 
à  tous  ceux  aussi  qui,  sans  avoir  pu  le  connaître  et  sans 
l'avoir  vu  à  l'œuvre,  peut-être  puiseront,  dans  ces  pages 
consacrées  à  sa  mémoire,  le  désir  de  l'imiter  dans  ce  qu'on 
peut  à  juste  titre  nommer  Vart  des  avts^  l'art  de  former 
l'homme,  c'est-à-dire  d'achever,  avec  Dieu,  le  chef-d'œuvre 
de  Dieu. 

J.  FÉLIX. 


LA  PRINCESSE  LOUISE  DE  CONDÉ 
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Vers  le  milieu  de  la  rue  Monsieur,  en  face  du  modeste 
hôtel  où  se  rédigent  les  Études^  «  dans  un  quartier  rempli 
de  souvenirs  et  où  l'on  retrouve  le  calme  et  le  gfrand  air*  », 
s'élève  la  gracieuse  chapelle  des  Bénédictines,  avec  double 
pignon  et  tour  carrée.  Des  trois  cloches  qui  sonnent  dans 
cette  tour,  les  deux  plus  grosses  eurent  pour  parrain  et  mar- 
raine Louis  XYIII  et  la  duchesse  d'Angoulême  ;  elles  son- 
nèrent jadis  sur  les  ruines  du  Temple,  «  calvaire  de  la  mo- 
narchie française  ».  Le  Temple  a  disparu,  tout  comme  la 
Bastille  ;  depuis  1850,  les  ruines  mômes  ont  péri.  La  forte- 
resse des  Chevaliers,  témoin  des  orgies  de  la  Régence,  puis 

1.  Le  Soleil,  20  mai  1888.  —  Le  nom  de  Monsieur  est  celui  du  comte  de 
Provence,  qui  avait  là  ses  écuries.  Voici  un  extrait  des  lettres  patentes  par 
lesquelles  Louis  XVI  autorisa  l'ouverture  de  cette  rue  : 

«  Il  sera  formé  et  ouvert  une  nouvelle  rue,  sous  le  nom  de  Monsieur,  sur 
le  chemin  ci-devant  en  marais,  situé  au  faubourg  Saint-Germain  à  Paris, 
entre  les  rues  Plumet  (Oudinot)  et  de  Babylone,  aboutissant  au  rempart,  la- 
quelle aura  30  pieds  de  largeur. 

«  Donné  à  Versailles,  le  7^  jour  du  mois  de  novembre,  l'an  de  grâce  1778, 
et  de  notre  règne,  le  5*. 

«  Signé  Loris.  » 

Les  écuries,  dessinées  par  Brongniart,  occupaient  tout  le  côté  de  la  rue  qui 
porte  les  numéros  impairs,  à  partir  du  numéro  9.  Le  marquis  de  Montesquiou- 
Fezenzac,  premier  écuyer  de  Monsieur,  et  menin  des  enfants  de  France  sous 
Louis  XV,  fît  bâtir  son  hôtel,  sur  les  plans  de  Brongniart,  en  face  des  écu- 
ries. L'hôtel  ^lontesquiou  est  aujourd'hui  occupé  par  le  monastère  des 
Bénédictines. 

Sous  le  Consulat  et  le  premier  Empire,  la  rue  s'appela  rue  de  Fréjus,  en 
mémoire  du  débarquement  opéré  par  le  général  en  chef  de  l'armée  d'Egypte, 
à  Fréjus,  le  9  octobre  1799.  Elle  reprit  le  nom  de  Monsieur,  en  vertu  d'un 
arrêté  préfectoral  du  17  avril  1814.  (  Cf.  Lefeuve,  Histoire  de  Paris,  rue  par 
rue.  T.  IV,  1875, —  et  les  Frères  Lazare,  Dict.  adniinist.  et  hist.  des  rues  de 
Paris,  1844-1849.) 
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des  larmes  de  Louis  XVI,  n'est  plus  qu'un  nom,  et  n'a  plus 
qu'un  souvenir  vivant  —  un  vieux  saule  pleureur.  Napo- 
léon P""  en  fît  abattre  la  grosse  tour,  Napoléon  111  en  a  fait 
balayer  les  dernières  pierres. 

On  vient  de  construire  au  Champ  de  Mars  un  fac-similé  de 
la  Bastille.  S'il  vous  plaisait  de  retrouver  une  reproduction 
exacte  du  Temple,  il  en  existe  une  authentique  et  ancienne, 
mais  avec  les  proportions  d'une  miniature,  au  couvent  des 
Bénédictines.  Chassées  du  Temple  par  la  Révolution  de  1848, 
comme  leur  fondatrice,  Louise  de  Condé,  avait  été  chassée 
de  Chantilly  et  de  France  par  les  émeutes  de  1790,  les  pieuses 
exilées  ont  apporté  et  réuni  là  leurs  reliques  ;  or,  parmi  ces 
trésors  de  famille,  figure  ce  Temple,  en  bois  noir  sculpté, 
avec  sa  grosse  tour,  ses  tourelles,  ses  murailles  massives  aux 
petites  fenêtres  grillées  de  fer. 

Toutefois  les  Bénédictines  possèdent  d'autres  souvenirs, 
plus  dignes  d'attention  et  de  respect.  Si  vous  entrez  dans 
leur  chapelle,  où  «  le  chant  grégorien  habilement  exécuté, 
la  mystérieuse  clarté  des  vitraux,  le  calme  inconnu  à  d'au- 
tres quartiers  de  Paris,  tout  élève  l'àme  et  lui  parle  du 
ciel  ^  ))  ;  prenez-y  garde  :  les  ornements  du  prêtre  ou  de  l'au- 
tel seront  peut-être,  ce  jour-là,  quelque  legs  ou  héritage  de 
prince.  Aux  fêtes  solennelles,  cette  chapelle  qui  sert  pour  la 
messe,  et  ce  tapis  que  vous  voyez  étalé  sur  les  marches,  vien- 
nent du  prince  de  Condé,  le  général  en  chef  des  armées 
royales  du  Rhin.  Le  tapis  à  fond  blanc  sur  lequel  s'agenouille 
la  novice  au  jour  de  la  profession,  décorait,  il  y  a  soixante-dix 
ans,  la  chambre  du  même  prince.  Cet  ornement  rouge  a  été 
fait  avec  l'étoffe  d'une  robe  que  porta  la  princesse  Louise  de 
Condé;  cet  ornement  d'or  brodé  en  chenille  est  un  cadeau 
de  la  duchesse  de  Bourbon,  mère  de  l'infortuné  duc  d'En- 
ghien,  et  aussi  cette  autre  chasuble  blanche  en  tapisserie, 
qu'elle-même  a  travaillée.  Cette  chasuble  en  velours  rouge 
fut  offerte  par  la  duchesse  d'Orléans,  future  reine  Marie- 
Amélie. 


1.  Dom  J.  Rabory,  La  Vie  de  Louise  de  Bourbon,  princesse  de  Condé,  cha- 
pitre inédit.  —  Les  documents  qui  concernent  ces  souvenirs  nous  ont  été 
fournis  par  la  communauté  de  la  rue  Monsieur. 

XLV.    -  14 
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Pendant  la  communion  des  religieuses,  le  petit  autel  de  la 
grille  est  couvert  d'une  large  patène,  où  le  prêtre  pose  le 
ciboire;  la  patène  fut  donnée  par  la  duchesse  douairière 
d'Orléans.  Autrefois,  pour  les  cérémonies  de  véture,  les  pa- 
rures bénies  de  la  postulante  étaient  présentées  sur  des  plats 
d'argent,  qui  avaient  appartenu  à  la  princesse  fondatrice. 
Mais  au  milieu  de  ces  splendeurs  antiques,  les  filles  de 
Louise  de  Gondé  pratiquent  ]jien  strictement  la  pauvreté 
dont  elles  ont  fait  le  vœu,  et  elles  ont  été  obligées  de  vendre 
les  plats  trop  luxueux  pour  leur  sainte  indigence.  Pourtant 
il  leur  reste  quelque  chose  de  l'ancien  service  d'argent  de 
leur  mère  ;  et  voici  comment  elles  ont  sanctifié  cette  vais- 
selle profane  et  bien  peu  en  harmonie  avec  un  réfectoire  de 
couvent.  L'abbesse  du  couvent  est  la  sainte  Vierge,  dont  la 
statue  préside  la  table,  à  la  place  d'honneur  :  or,  tous  les 
jours,  on  apporte  devant  l'abbesse  céleste  les  portions  desti- 
nées aux  pauvres  :  ces  portions  sont  déposées  dans  le  ser- 
vice de  la  sainte  Vierge^  qui  comprend  une  soupière  d'argent, 
deux  assiettes  d'argent  et  une  en  porcelaine  de  Chine,  un 
couvert  et  une  timbale  d'argent  ;  plusieurs  de  ces  objets 
sont  encore  marqués  aux  initiales  princières  de  la  ■Mère 
Marie-Joseph  de  la  Miséricorde.  Les  pauvres,  nourris  par 
les  Bénédictines,  sont  servis  comme  la  dernière  héritière  du 
grand  Condé  ;  probablement  ils  s'en  doutent  peti. 

La  princesse  Louise  elle-même,  devenue  bénédictine,  dé- 
daig-nait —  est-il  besoin  de  le  dire?  —  ces  vanités  du  siècle. 
Quelques  objets  qui  furent  alors  à  son  usage  en  font  foi  :  sa 
stalle  de  chœur  et  son  prie- Dieu  en  chêne  sont  d'une  simpli- 
cité très  religieuse,  et,  paraît-il,  fort  incommodes.  On  con- 
serve son  dé  à  coudre  ;  il  est  de  cuivre,  comme  celui  des 
plus  modestes  couturières.  On  a  encore  avec  ses  bréviaires 
son  pauvre  chapelet;  son  panier  à  ouvrage,  qui  est  une  chétive 
boîte  en  carton  ;  puis  une  petite  tasse  en  terre  grise  et  son 
encrier  en  terre  rouge,  cerclé  d'un  fil  de  laiton.  Ce  mobilier 
ne  rappelle  guère  la  «  déesse  w  de  Chantilly.  Ce  qui  la  rap- 
pelle davantage,  c'est  une  miniature  très  délicate  et  très 
brillante,  représentant  Louise  de  Condé  à  l'âge  d'environ  vingt 
ans  ;  miniature  reproduite  dans  la  biographie  dont  nous  ferons 
l'éloge  tout    à   l'heure.    La  même   biographie   renferme   un 
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autre  portrait  de  la  vénérable  Mère,  d'après  un  tableau  à 
l'huile  peint  par  M*"^  de  la  Bourdonnaye,  et  photographié  par 
un  prince  vivant,  le  duc  d'Alençon. 

Le  tableau  à  l'huile  est,  dans  la  communauté  des  Bénédic- 
tines, entouré  de  plusieurs  autres  portraits  de  princes, 
parents  de  la  fondatrice  et  bienfaiteurs  du  monastère.  En 
première  ligne,  voici  un  buste  du  prince  de  Condé,  au  bas 
duquel  se  lisent  ces  quatre  vers,  pas  plus  méchants  que  les 
autres  quatrains  destinés  à  cette  littérature  : 

Grand  dans  le  sein  de  la  victoire, 
Dans  le  malheur  encor  plus  grand  ^ 
A  ses  aïeux  il  doit  son  rang, 
A  son  bras  seul  toute  sa  gloire. 

Voici  ensuite  un  portrait  au  pastel  d'une  petite-fille  du 
grand  Condé,  M'"^  de  Vermandois,  abbesse  de  Beaumont- 
lez-Tours;  puis  un  médaUlon  de  Louis  XVI;  un  autre  du 
duc  de  Berry  ;  un  troisième,  du  duc  de  Bordeaux  ;  un  qua- 
trième, de  la  reine  Marie-Amélie;  un  grand  tableau  du  comte 
d'Artois  ;  enfin  deux  autres  grandes  peintures  :  Louis  XVI 
et  Marie-Antoinette  au  Temple.  Les  Bénédictines  gardent  une 
touchante  relique  de  la  reine  prisonnière.  Gomme  distraction 
à  ses  trop  longues  heures  et  à  ses  souffrances,  Marie-Antoi- 
nette assemblait  des  fils  de  laine  grossière  :  elle  en  composa 
un  tapis  fait  et  défait  plusieurs  fois.  Ce  pauvre  et  royal  tissu, 
aux  pièces  sans  symétrie,  est  appliqué  sur  une  autre  étoffe, 
à  fond  rouge,  portant  le  nom  de  la  donatrice,  la  duchesse 
d'Angoulême  ;  et  ce  n'est  pas  sans  émotion  que  l'on  voit  cet 
ouvrage  vulgaire  sur  lequel  une  reine  de  France  versa  tant  de 
larmes. 

En  fait  de  travail  exécuté  par  des  mains  royales,  il  s'en 
trouve,  au  couvent  de  la  rue  Monsieur,  un  autre,  extrême- 
ment simple,  mais  dont  la  vue  excite  autre  chose  que  de  la 
curiosité.  C'est  une  pièce  de  menuiserie  enfantine  à  laquelle 
s'exerça  Henri  V,  vers  l'âge  de  dix  ans  ;  elle  fi.gure  une  fenêtre 
gothique  :  le  tout,  pieds-droits,  meneau  et  ogive,  est  en  bois 
blanc  verni  :  ce  n'est  pas  encore  œuvre  de  maître;  mais  les 
proportions  y  sont  exactement  observées  et  l'artisan  royal  eût 
mérité  les  louanges  des  gens  de  métier. 
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II 

Il  est  bien  naturel  que  les  filles  de  Louise  de  Condé  aient 
hérité  de  ces  richesses,  dont  l'origine  fait  à  peu  près  toute  la 
valeur:  mais  il  est  juste  aussi  que  les  héritières  de  la  dernière 
princesse  de  Coudé,  vouées  par  elles  à  l'expiation  et  à  la 
,  réparation,  acquittent  une  dette  de  prières  envers  la  noble 
famille  de  leur  mère.  Chaque  mois,  des  messes  sont  célé- 
brées dans  leur  église,  pour  les  membres  de  cette  famille. 
Le  21  de  chaque  mois,  des  prières  sont  dites  pour  la  France 
et  une  communion  générale  offerte  pour  Louis  XYI. 
Chaque  année,  il  y  a  des  services  solennels  pour  l'auguste 
martyr  du  Temple,  pour  le  prince  de  Condé  et  pour  sa 
fille  ;  demi-solennels  pour  le  duc  d'Enghien  et  pour  Marie- 
Antoinette. 

Lorsque  le  comte  Ferrand  vint,  en  1814,  proposera  Louise 
de  Condé  l'établissement  d'un  monastère  sur  les  restes  du 
Temple,  la  princesse  sentit  son  cœur  battre  d'une  joie  dou- 
loureuse ;  elle  vit  dans  cette  proposition,  que  les  ministres 
de  Louis  XVIIl  avaient  accueillie  avec  «  un  silence  de  res- 
pect'» et  qui  remuait  en  elle  tant  de  pensées  déchirantes, 
un  signe  de  la  volonté  de  Dieu.  Elle  écrivait,  quelques  jours 
plus  tard,  à  l'abbé  d'Astros  :  «  Le  Temple...,  c'est  un  lieu  à 
jamais  célèbre  par  le  long  martyre  qu'y  ont  subi  les  plus  il- 
lustres victimes.  Victime  réparatrice  moi-même  et  née  du 
môme  sang  que  mon  Roi!...  quels  doivent  être  mes  senti- 
ments !  Vous  les  jugerez  tous.  Monsieur,  je  n'en  doute  pas  ; 
et  vous  trouverez  simple  que  j'aie  eu  le  courage  de  répondre: 
J'accepte  2.  «  Le  lieu  était  choisi  comme  la  victime.  Les  Béné- 
dictines du  Temple  ont  accepté  aussi  et  elles  continuent 
leur  rôle  de  réparatrices,  avec  autant  de  générosité  que  de 
sainte  joie,  aux  pieds  de  l'autel  et  sur  le  tombeau  de  Louise 
de  Condé.  Car  la  plus  vénérée  de  leurs  reliques  est  le 
corps  de  leur  mère,  qui  repose  sous  les  dalles  du  chœur,  et 
—  coïncidence  singulière  —  à  quelques  pas  de  l'hôtel  bâti,  au 
siècle  dernier,  rue  Monsieur,  pour  Louise  de  Condé.  Le  cou- 

1.  Dom  Rabory,  La  Vie  de  Louise  de  Bourbon,  princesse  de  Condé,  p.  373. 

2.  Lettre  du  7  février  1815. 
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vent  n'est  séparé  de  Thôtel  que  par  un  mur  :  et  les  restes 
de  la  pieuse  princesse,  dont  la  vie  fut  une  suite  d'exils,  ont 
enfin  trouvé  la  paix,  tout  auprès  de  la  demeure  où  Paris  l'ap- 
plaudissait il  y  a  cent  ans. 

Ce  contraste  tentait  naguère  les  journalistes,  quand  ils 
annoncèrent  au  monde  parisien  la  vente  de  charité,  au  profit 
des  écoles  d'Orient.  Cette  vente  eut  lieu  dans  ce  même  hôtel, 
occupé  jadis  par  les  Dames  du  Sacré-Cœur,  puis  par  un  col- 
lège arménien  que  les  Pères  Mékhitaristes  dirigèrent  jus- 
qu'en 1870  :  il  appartient  depuis  1881  à  M.  le  comte  de 
Chambrun,  Sans  doute  il  serait  bien  mal  à  propos  de  relever 
aujourd'hui  les  inexactitudes  qui  échappèrent  à  ces  narra- 
teurs pressés.  Erreurs  de  cinq  mois,  erreurs  d'antan.  Néan- 
moins je  m'étonne  que  le  spirituel  chroniqueur  du  Soleil^  qui 
signe  Furetières,  ait,  en  ce  temps-là,  écrit  cette  histoire  à 
vol  d'oiseau  :...  «  La  princesse  Adélaïde  de  Condé,  douce  et 
charmante  figure;...  elle  renonça  au  monde,  fonda  une  ab- 
baye de  Bénédictines.  La  Révolution  vint  encore  la  troubler 
dans  sa  retraite,  mais  Dieu  lui  donna  une  consolation  :  elle 
mourut  tout  près  de  son  ancien  hôtel,  dans  un  petit  pavillon 
faisant  partie  de  la  résidence  de  sa  belle-sœur  la  duchesse 
de  Bourbon,  et  dont  elle  avait  fait  une  maison  de  prières. 
Enfin  ses  cendres  reposent  actuellement  dans  une  dépen- 
dance de  l'hôtel  même  qui  lui  appartenait  ' .  » 

J'ai  le  regret  de  le  dire  ;  mais  dans  ces  huit  lignes  il  y  a, 
au  bas  mot,  huit  méprises.  Louise-Adélaïde  de  Condé  ne 
fonda  point  à'abbaye;  avant  la  Piévolution,  elle  n'avait  point 
renoncé  au  monde.  Elle  mourut  au  Temple  ;  très  loin  de  la 
résidence  de  sa  belle-sœur,  sise  rue  de  Babylone.  Ses 
cendres  ne  reposent  point  dans  une  dépendance  de  son 
ancien  hôtel  ;  mais  dans  l'église  du  couvent,  qui  occupe 
l'ancien  hôtel  Montesquiou.  Hélas  !  les  antithèses  à  effet 
séduisent  les  journalistes,  comme  les  poètes  :  et  la  vérité  y 
perd  d'autant. 

Heureusement  l'histoire  de  Louise  de  Bourbon^  princesse  de 
Coiidé^  fondatrice  du  monastère  du  Temple^  est  désormais 
écrite  par  un  maître,  auquel  il  faudra  dorénavant  demander 

1.  Le  Soleil,  20  mai  1888. 
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tous  les  renseignements  sur  eette  vie  si  agitée  et  si  grande'. 
Cette  biographie,  dédiée  par  l'auteur,  dom  J.  Rabory,  béné- 
dictin de  Solesmes,  à  S.  A.  R.  M™*  la  princesse  Blanche 
d'Orléans,  paraît  presque  à  la  môme  date  que  le  magnifique 
ouvrage  de  M.  Henri  Welschinger,  sur  le  duc  d'Enghien-. 
Ces  deux  Vies,  de  la  tante,  la  «  bonne  »  princesse  Louise,  et 
du  neveu,  le  «  duc  Va  de  bon  cœur  »,  que  la  princesse  aimait 
et  qu'elle  pleura  pendant  vingt  ans  «  comme  son  enfant^  », 
ont  rencontré,  au  même  temps,  un  historien  digne  de  l'une 
et  de  l'autre.  Le  P.  dom  Rabory  a  composé  celle  de  la  reli- 
gieuse, d'après  les  Lettres  et  Mémoires  laissés  par  elle,  et 
qui  ont  tout  le  charme  des  choses  intimes,  exprimées  dans 
une  langue  personnelle  et  exquise  :  «  La  princesse  Louise, 
disait  Louis  XVIII,  écrit  mieux,  elle  raisonne  mieux  qu'au- 
cune femme  de  France.  »  De  fait  ses  lettres  rappellent,  par- 
fois à  s'}-  méprendre,  la  très  simple  et  très  pittoresque  manière 
de  M"*  de  Sévigné. 

C'est  aussi  d'après  les  lettres  du  duc  d'Enghien  et  de  sa 
tante  et  des  autres  membres  de  cette  glorieuse  famille,  que 
M.  Welschinger  fait  revivre  la  sympathique  mémoire  de  la 
victime  de  Napoléon,  et  qu'il  remet  sous  nos  yeux  tous  les 
détails  du  drame  joué  dans  la  nuit  du  21  mars  1804.  Il  a  puisé 
d'autre  part,  comme  le  fit,  il  y  a  vingt  ans,  Crétineau-Joly, 
dans  le  dossier  réuni  par  le  baron  de  Surval,  intendant  du 
duc  de  Bourbon,  et  enfin  dans  d'autres  documents  inédits. 
Les  scènes  d'Ettenheim  et  de  Vincennes,  le  caractère  loyal 
du  prince  trop  généreux  et  trop  confiant,  la  responsabilité 
du  premier  consul,  «  le  froid  meurtrier^  »,  et  de  plusieurs 
personnages,  en  tête  desquels  Talleyrand,  y  sont  mis  en  com- 
plet relief  et  lumière  ^. 

1.  Un  volume  in-8  de  432  pages,  1888.  Solesmes,  imprimerie  Saint- 
Pierre  ;  en  vente  chez  Retaux-Bray,  Paris.  —  La  Correspondance  choisie  de 
Louise  de  Condé  est  en  préparation. 

2.  Le  duc  d'Enghien{ill2-iS0i),  par  Henri  Welschinger,  iu-8  de  500pages, 
1888.  Paris,  Pion. 

3.  Lettre  du  6  mai  1804. 

4.  The  cold  miirderer.  Voir  l'estampe  anglaise  décrite,  page  395,  par 
M.  Welschinger. 

5.  M.  le  duc  de  Broglie  (Correspondant,  15  juin  1888)  tâche  de  disculper 
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Nous  voudrions,  de  tout  cet  amas  de  documents,  mais 
surtout  d'après  le  beau  livre  du  P.  dom  Rabor} ,  cueillir  et 
dessiner  quelques-uns  des  traits  de  la  princesse  bénédictine. 
M.  de  la  Gervaisais,  dont  nous  parlerons  plus  bas,  publia  en 
1837  un  extrait  des  Lettres  de  la  princesse  sous  ce  titre  :  Une 
âme  de  Bourbon.  Si  nous  en  avions  l'espace,  nous  aimerions 
à  grouper  les  faits  principaux  de  cette  vie  et  les  belles  pages 
de  cette  correspondance,  autour  de  ce  môme  titre,  ou  de 
celui-ci  :  Une  âme  de  Condé.  Il  nous  serait  agréable  de  payer 
ainsi  une  dette  de  famille  à  la  princesse  de  Condé  et  à  son 
père.  Quand  les  Jésuites  furent  bannis  de  France,  de  par 
l'arrêt  du  Parlement  et  le  caprice  de  la  Pompadour,  le  prince 
de  Condé,  leur  élève,  les  défendit  hautement  et  vaillamment. 
A  ceux  que  la  proscription  laissait  sans  ressources  «  il  fit 
distribuer  des  secours  extraordinaires,  ou  leur  assigna  des 
pensions  sur  sa  fortune  privée 'w.  Sa  fille  hérita  de  ses  dis- 
positions à  l'égard  de  ces  éternels  proscrits.  Ce  lui  fut  une 
grande  consolation  de  trouver  parmi  eux  un  directeur  de 
conscience  ^,  pendant  son  séjour  en  Angleterre  ;  en  1816, 
elle  gémit  sur  l'ukase  de  bannissement  lancé  par  Alexandre 
contre  les  Jésuites  de  Pétersbourg  ;  en  1818,  du  fond  de  son 
cloître,  elle  chantait  un  hymne  de  triomphe  en  l'honneur  de 
Fribourg,  qui  rouvrait  ses  portes  à  la  Compagnie  de  Jésus. 
Dans  l'église  des  Jésuites,  à  Fribourg,  où  elle  allait  «  tous 
les  jours  »  prier,  en  1793  et  1794,  elle  avait  senti  l'appel 
de  Dieu  à  une  vie  de  complète  immolation  ;  et  ce  souvenir 
fortifiait  joyeusement  son  âme  2.  Ce  nous  est  à  nous-même 
une  joie  de  lui  consacrer,  en  reconnaissance  de  son 
dévouement,  ces  quelques  pages,  écrites  près  de  son  tom- 
beau. 

Talleyrand  de  ce  crime  aussi  odieux  qu'inutile  et  impolitique.  A-t-il  réussi  â 
réfuter  M.  Welschinger,  qui  établit  la  «  complicité  indiscutable  »  de  l'ex- 
évèque  d'Autun  ? 

1.  Crétineau-Joly,    Histoire   des   trois   derniers   princes   de   la  maison  de 
Condé,  1867.  Paris,  Amyot.  T.  I",  p.  19  et  20. 

2.  Le  Père  de  la  Fontaine.  (Cf.  dom  Rabory.) 

3.  Lettre  à  Mg»-  d'Astros,  25  septembre  1818. 
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TII 

Le  nom  de  Condé  est  synonyme  de  gloire  et  de  succès  : 
Coiidé^  branche  du  laurier^  disait  Louis  XIV;  il  est  synonyme 
aussi  de  bravoure  et  d'énergie  indomptée  par  le  malheur  : 
«  L'espoir  n'abandonne  jamais  les  Condé  «,  écrivait  le  duc 
d'Enghien  au  duc  de  Bourbon,  en  1796';  synonyme  encore 
de  générosité  et  de  bonté  ;  c'est  en  louant  le  grand  Condé 
que  Bossuet  voyait  Dieu  mettant  au  cœur  de  l'homme  la 
bonté,  comme  son  premier  présent  et  le  plus  divin.  M""  Louise- 
Adélaïde,  que  tout  le  monde  surnommait  «  la  bonne  »,  fut 
vraiment  Condé,  de  ce  triple  chef.  Elle  fut  magnanime 
comme  tous  les  siens  et  pouvait  écrire  à  son  père  en  1795  : 
«  Comme  vous,  je  ne  connais  pas  la  peur'  »  ;  il  y  eut  en  elle, 
selon  l'expression  de  Crétineau-Joly,  «  du  Condé  à  la  première 
puissance  ».  Comme  son  père  et  comme  son  neveu,  elle  pro- 
fessait un  culte  pour  l'honneur  du  grand  Condé  ;  et,  vers 
l'âge  de  quinze  ans,  imitant,  sans  y  songer,  le  fils  du  vain- 
queur de  Rocroi,  elle  «  raya  à  force  »,  dans  une  Vie  de  son 
illustre  aïeul,  certain  passage,  peu  glorieux  à  son  gré.  «  Écart 
de  jeunesse!  »  avouait-elle  gaiement  plus  tard;  mais  au  mo- 
ment même,  tout  heureuse  d'avoir  rendu  un  si  bon  office 
à  cette  fière  mémoire,  elle  s'écria  :  «  Ceci  sera  toujours  lu 
une  fois  de  moins  ^  !  » 

Louise-Adélaïde  naquit  le  5  octobre  1757,  non  à  Chantilly, 
comme  le  dit  Crétineau-Joly,  mais  à  Paris,  dans  le  vieil  hôtel 
de  Condé,  près  du  Luxembourg;  son  parrain  fut  le  dauphin, 
et  sa  marraine.  M™*  Louise,  la  future  carmélite.  Elle  connut 
à  peine  sa  mère  ;  toute  son  affection  d'enfant  se  reporta  sur 
son  père  et  sur  son  frère,  le  duc  de  Bourbon,  son  aîné  de 
dix-huit  mois,  mais  qu'elle  continua  toujours  d'appeler  «  le 
petit  ».  Dès  l'iige  de  quatre  ans,  elle  souffrait,  par  tendresse 
de  cœur,  «  ses  petits  caprices  et  ses  petites  humeurs,  sans 
jamais  s'en  plaindre,  de  peur  qu'il  ne  fût  grondé  ».  Quand  le 
/?ei(fV  la  battait,  ce  qui  arrivait  «  quelquefois»,   elle  implorait 

1.  14  mars.  Voir  Welschinger,  p.  97. 

2.  Crétineau-Joly.  T.  P^^   p.  136. 

3.  LeUre  du  17  avril  1807. 
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la  grâce  du  cher  coupable,  disant  «  qu'il  ne  l'avait  pas  fait 
exprès  »  ;  et  si  le  petit  malgré  cela  était  grondé,  c'était  sa 
sœur  qui  pleurait  pour  lui  ^  A  cinq  ans,  on  la  confia  aux 
soins  de  sa  tante,  l'abbesse  de  Beaumont-lez-Tours  ;  elle  en- 
tra au  couvent  aux  acclamations  du  bon  peuple  de  Touraine, 
qui  lui  fit  escorte  ;  là  elle  trahit  bien  vite  son  humeur  franche 
et  impétueuse,  autre  trait  de  famille.  «  Où  voulez-vous  aller, 
Mademoiselle  ?  lui  dit  la  religieuse  chargée  de  l'introduire. 
—  Où  l'on  fait  le  plus  de  bruit,  »  répliqua  vivement  la  jeune 
voyageuse.  Durant  les  heures  de  silence  et  de  travail,  elle 
avait  sur  sa  table  un  sablier  :  combien  de  fois  la  princesse 
le  secoua  avec  vigueur,  pour  hâter  le  moment  de  la  récréa- 
tion !  En  dépit  de  ces  saillies  enfantines,  elle  se  fit  chérir  de 
tout  le  monde  ;  c'est  qu'elle  aimait  tout  le  monde  aussi  ; 
depuis  la  vénérable  abbesse,  à  qui  elle  se  déclarait  redevable 
de  tout  ce  qu'elle  avait  «  de  bon»,  jusqu'à  cette  petite  fille 
d'un  médecin,  à  laquelle  la  princesse  prêtait  ses  poupées, 
et  dont  elle  se  souvint  plus  tard,  môme  à  la  Gour^. 
,  A  douze  ans,  elle  revint  à  Paris,  reçut  les  cérémonies  du 
baptême  «  différées  pour  les  princes  jusqu'à  la  douzième 
année  »,  et  commença  son  éducation  de  princesse  chez  les 
Bernardines  de  l'abbaye  de  Panthémont  —  occupée  aujour- 
d'hui par  une  caserne,  rue  de  Bellechasse,  et  par  un  temple 
protestant,  rue  de  Grenelle  ^.  Son  caractère  allait  se  dessinant, 
ainsi  qu'une  aversion  instinctive  pour  un  monde  que,  *dès 
l'âge  de  seize  ans,  elle  estimait  «  insipide,  fou  ou  méchant^». 
Le  monde  de  1773  était  bien  en  effet  tout  cela,  et  il  devenait 
tout  cela  de  plus  en  plus.  Louis  XV  avait  résolu  de  marier 
Louise  de  Gondé  avec  son  petit-fils  le  comte  d'Artois,  Ge 
projet  fut  rompu,  par  suite  de  l'attitude  courageuse  du  prince 
de  Gondé  vis-à-vis  du  faible  Louis  XV,  qui  se  livrait  au  par- 

1.  Lettre  à  M.  de  la  Gervaisais. —  Lettres  intimes,  édit.  Viollet  ;  Didier, 
1878,  p.  53. 

2.  Cf.  dom  Rabory,  p.  19  et  suiv. 

3.  Cette  éducation  comprenait,  entre  autres  études,  des  cours  fort  sérieux 
d'histoire  et  de  géographie.  Les  Bénédictines  possèdent  deux  gros  volumes 
de  plus  de  400  pages,  écrits  en  1774  et  1775,  par  la  princesse,  d'après  «  les 
leçons  de  M.  l'abbé  Baresme  )).(Dom  Rabory,  p.  27,) 

4.  Mémoires  spirituels.  T.  I",  p,  28, 


218  l^A   PRINCESSE    LOUISE  DE   GONDE 

lement  Maupeou.  Dieu  ne  voulait  point  que  Louise  de  Condé 
fût  reine  de  France  ;  et  déjà  la  princesse  songeait  dans  le 
fond  de  son  cœur  à  se  faire  l'humble  servante  de  Dieu.  Sou- 
vent, durant  ses  promenades  intimes  à  Chantilly,  elle  disait 
d'un  ton  décidé  :  «  Nos  ancêtres  furent  huguenots,  et  Dieu 
sait  quel  est  leur  triste  sort  dans  l'autre  monde.  Je  me  consa- 
crerai tout  entière  au  Seigneur,  afin  de  racheter  et  d'ef- 
facer leurs  erreurs  1.  »  Premiers  élans  de  son  âme  vers  la 
réparation  par  le  sacrifice,  qui  devint  le  suprême  et  le  seul 
but  de  sa  vie. 

Toutefois,  au  dire  des  contemporains,  la  princesse  avait 
hérité  de  la  beauté  et  des  charmes  de  cette  aïeule,  que  San- 
teul  proclamait,  en  vers  latins.  Nymphe  de  Chantilly.  Les 
pâles  rimeurs  de  1780,  pour  célébrer  cette  «  déesse  blanche 
à  face  ronde ^  »,  recousaient  ces  lambeaux  de  mythologie  qui 
étaient  encore  la  poésie,  et  que  l'on  faisait  apprendre  aux 
enfants  aussi  soigneusement  que  le  catéchisme  3.  Le  poète 
Dorât  saluait  la  princesse  du  nom  d'Hébé,  dans  ce  quatrain 
très  plat,  et  parlant  conforme  au  goût  du  siècle  de  Voltaire. 
Louise  de  Condé  venait  de  se  casser  la  jambe  en  tombant  sur 
la  terrasse  des  Tuileries.  Dorât  invoquait  ainsi  pour  elle 
l'Olympe,  ou  plutôt  le  Tartare  : 

Filles  du  Styx,  que  le  Temps  se  repose, 
Et  qu'il  s'endorme  au  bruit  de  vos  fuseaux  : 
Hébé-Bourbon  est  du  sang  des  héros, 
Et  le  laurier  doit  garantir  la  rose*. 

En  1787,  Louis  XVI  nomma  Louise  de  Condé  abbesse  de 
Remiremont,  et  lorsqu'elle  entra  dans  cette  bonne  ville, 
«  escortée  de  la  jeunesse  en  uniforme  bleu  céleste  »,  on  lui 


1.  Crétineau-Joly.  T.  1"-^  p.  40. 

2.  Lettre  du  7  juin  1805. 

3.  Le  duc  d'Enghien  en  recevait  des  leçons,  dès  l'âge  de  six  ans.  Un  jour 
que  son  précepteur,  l'abbé  Millot,  le  trouvait  peu  disposé  à  écouter  ces 
niaiseries:  «  Monseigneur,  lui  dit-il,  invoquez  Minerve  pour  obtenir  la  sagesse. 
—  Non,  reprit  l'écolier  ;  c'est  au  grand  Condé  que  je  veux  parler.  »  Et  il 
improvisa  une  prière  au  «  grand  Condé,  le  plus  grand  homme  de  l'univers». 
(Welschinger,  p.  14.) 

4.  Cf.  dom  Rabory,  p.  56 


LA   PRIiNCESSE    LOUISE   DE   CONDÉ  219 

récita  des  vers  qui  débutaient  par  ces  réminiscences  fraîches 
de  trois  mille  ans  : 

Nymphes  de  la  Moselle,  accourez  à  sa  Cour; 
Portez  sur  ses  autels  l'encens  de  notre  amour  : 
Parques  du  ^neux  Nestor,  filez-lui  l'heureux  âge  ! 

Selon  la  mode  princière  (qui  remontait  aux  temps  de  la 
Renaissance),  la  princesse  s'habillait,  aux  grandes  circon- 
stances, en  déesse  ;  par  exemple  en  ce  jour  de  1782,  où  le 
grand-duc  de  Russie,  Paul,  fut  reçu  «  en  roi  »  à  Chantilly. 
Suivant  une  autre  mode  non  moins  frivole  et  plus  regrettable, 
on  jouait  la  comédie  avec  fureur  dans  tous  les  salons  du 
dix-huitième  siècle,  à  Chantilly  comme  ailleurs.  Le  prince 
de  Condé  avait  même  le  faible  de  se  donner  en  spectacle 
sur  son  théâtre,  devant  ses  familiers  ;  et  sa  fille,  pour  lui 
plaire,  y  acceptait  des  rôles.  Les  poètes  attitrés  du  château 
étaient  Chamfort,  le  diseur  de  bons  mots ,  et  ce  Grouvelle, 
'  auteur  d'une  malencontreuse  édition  de  M™®  de  Sévio-né, 
édition  dont  Joseph  de  Maistre  s'est  égayé  d'une  si  belle 
manière. 

Détail  plaisant  et  vraie  comédie  d'intérieur,  que  nous  ré- 
vèle la  correspondance  de  la  princesse  :  le  prince,  n'osant 
«  avouer  hautement  son  goût  »,  contait  à  ses  amis  qu'il 
jouait  pour  ne  point  contrarier  sa  fille  ;  elle,  de  son  côté, 
pour  ne  pas  mettre  son  père  «  au  désespoir  »,  disait  «  à  tout  le 
monde  »  que  ce  divertissement  lui  tenait  fort  au  cœur  ^.  Mais 
au  fond  elle  en  gémissait,  elle  en  pleurait  :  «  à  travers  toutes 
les  comédies  »,  elle  allait  «  en  cachette  »  s'enfermer  «  avec 
des  ficelles  »,  dans  sa  «  petite  bibliothèque  de  Chantilly  »  ;  et 
la  face  prosternée  «  contre  terre  »,  elle  répandait  «  d'abon- 
dantes larmes '2  ».  Un  seul  genre  de  plaisir  ou  d'exercice 
convenait  à  son  humeur,  et  en  cela  encore  elle  se  mon- 
trait Condé  :  la  chasse,  jeu  guerrier  et  passion  innée  des 
Condé.  Elle  y  prenait  part  avec  entrain  et  même  s'élançait 
très  résolument  sous  les  bois,  à  la  tête  d'une  troupe  de 
veneurs. 

Son  cœur  la  portait,  du  même  élan,   à  semer  les  bienfaits 

1.  Lettre  du  8  octobre  1786. 

2.  Lettre  du  23  octobre  1797. 
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autour  d'elle  :  témoin  l'histoire  de  «  cette  pauvre  petite  ber- 
gère, qui  dit  —  c'est  la  princesse  qui  parle  —  qu'elle  m'aime 
à  la  folie,  parce  que  je  suis  bonne  et  que  je  donne  du  pain  à 
son  papa  '  »  ;  témoins  aussi  ces  visites  à  l'hôpital  de  Chan- 
tilly, dont  «  le  bon  »,  c'est-à-dire  son  père,  s'occupait  «avec 
soin^  ))  ;  témoins  enfin  les  scènes  émouvantes  et  les  accla- 
mations des  pauvres,  qui  se  groupaient  aux  grilles  de  l'hôtel, 
rue  Monsieur,  et  criaient  :  «  Notre  bonne  princesse^!  »  Les 
fêtes  mondaines  de  Chantilly  l'ennuyaient;  à  Paris,  elle  se 
réfugiait  dans  son  paisible  hôtel  et  y  goûtait  la  solitude  au 
fond  de  son  cabinet  bleu.  Les  amusements  de  la  Cour  ne  la 
fatiguaient  pas  moins  :  et  dix  ans  plus  tard,  en  se  donnant 
à  Dieu,  elle  en  faisait  l'aveu  à  son  père,  dans  un  style  qui  ne 
sent  guère  la  pédanterie  du  dix-huitième  siècle.  Son  père  la 
plaignait  de  la  voir  enterrée  dans  un  cloître  :  elle  répondit  : 
«  Je  n'aime  point  ces  expressions  à^enten'ée  et  à' ensevelie  ; 
rien  qui  ressemble  à  cela,  je  vous  assure;  et  je  me  porte 
comme  le  Pont-Neuf.  Qu'on  est  donc  drôle  dans  le  monde! 
Ah  !  que  je  tournais  bien  autrement  à  la  mort,  dans  vos 
grands  habits  d'or  et  d'argent,  qui  m'éreintaient,  à  Versailles, 
à  Fontainebleau,  etc.,  etc.;  et  à  tous  ces  pataclans  qui  m'en- 
nuyaient tant,  comme  vous  savez,  et  qui  ont  une  si  triste 
fin  ^.  )) 

IV 

Avant  cette  «  triste  fin  »,  elle  continua  de  jouer  la  comédie, 
pour  faire  plaisir  à  son  père^  ;  et,  par  suite,  il  lui  arriva  une 
aventure  quelque  peu  romanesque,  dont  il  faut  dire  quelques 
mots.  En  1786,  la  princesse  Louise  alla  aux  eaux  de  Bour- 
bon, en  compagnie  de  son  père.  Le  prince,  fidèle  à  ses  ha- 

1.  Lettres  intimes,  édit.  VioUet,  p.  66. 

2.  Ibid.,  4  septembre  1786. 

3.  Dom  Rabory,  p.  94. 

4.  Lettre  du  23  octobre  1797. 

5.  Une  de  ses  lettres  nous  montre  avec  quelle  passion,  ou  frénésie,  le 
théâtre  de  salon  occupait  la  plus  haute  société,  à  la  veille  da  la  Terreur. 
Voici  le  programme  d'une  journée  en  ce  temps-là  :  «  ...  J'ai  toujours  joué  la 
comédie  et  j'ai  répété  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  deux,  et  depuis 
cinq  heures  et  demie  jusqu'à  dix  ;  le  soir,  quand  je  me  couche,  je  n'en  puis 
plus  de  fatigue.  »  [Lettres  intimes.) 
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bitudes,  ne  pouvait  se  passer  de  théâtre  ;  il  eut  vite  fait  d'or- 
ganiser une  troupe  choisie  parmi  les  baigneurs,  voire  de 
"découvrir  un  auteur.  L'auteur  fut  un  jeune  gentilhomme 
breton,  officier  des  carabiniers  de. Monsieur,  Nicolas-Louis 
Magon  de  la  Gervaisais,  demi-philosophe  malgré  ses  vingt  et 
un  ans,  et  homme  de  lettres  à  ses  heures.  11  composa,  il 
joua,  il  plut  :  de  là,  en  dépit  des  préjugés  et  des  distances,  il 
s'établit  entre  lui  et  la  princesse  une  intimité  très  grande, 
parfaitement  irréprochable  d'ailleurs  ;  puis  une  correspon- 
dance suivie,  pendant  une  année  entière.  Louise  de  Gondé 
avait  vingt-sept  ans,  et  ne  pouvait  songer  à  un  mariage  avec 
un  simple  gentilhomme.  C'eût  été  déroger.  Elle  ne  vit  en  lui 
qu'un  ami  sincère  et  un  confident  ;  auquel,  tout  en  disant 
son  affection,  elle  conseillait  un  peu  moins  àe  philosophie  et 
un  peu  plus  d'amour  de  Dieu  :  «  Bonsoir,  mon  bien  bon  ami, 
écrit-elle  à  la  fin  d'une  lettre  ;  est-ce  que  vous  n'aimez  pas 
bien  Dieu  ?  »  Elle  l'avait  trouvé  raisonneur,  c'est-à-dire 
passablement  sceptique,  et  posant  en  esprit  fort,  souffrant  de 
la  maladie  de  son  siècle.  En  lui  parlant  cœur  à  cœur,  elle 
s'efforce  d'en  faire  un  chrétien  ;  jugeant  qu'il  avait  trop  de 
vertu  pour  n'avoir  pas  la  foi  pratique  :  «  Vivez  pour  être  bon 
et  faire  du  bien  à  vos  semblables...  Vous  leur  devez  cela  : 
vous  le  devez  au  Dieu  qui  vous  a  fait  naître  pour  être  bon 
et  vertueux*  ».  Gette  affection  et  cette  correspondance,  où 
l'on  ne  trouve  «  que  la  naïveté  et  la  simplicité  des  sentiments 
unies  à  la  pureté  la  plus  évangélique  ^  »,  absorbaient  l'âme 
de  la  princesse  et  la  troublaient  :  tout  cela  l'éloignait  trop 
de  Dieu  qu'elle  prêchait  dans  ces  pages  intimes.  Sa  con- 
science s'émut  et  parla  :  Louise  de  Gondé  rompit  avec  ces 
relations  inutiles  et  du  même  coup  avec  le  théâtre  ;  la  victoire 
de  Dieu  fut  complète.  Ce  fut  au  lendemain  d'un  sermon  du 
P.  Beauregard,  qui  avait,  comme  jadis  son  confrère  Bourda- 
loue,  guerroyé  «  à  bride  abattue  »  contre  les  spectacles  ;  il 
devait  y  avoir  comédie  à  Ghantilly,  et  la  princesse  était  char- 
gée du  rôle  principal.  Elle  déclare  net  qu'elle  ne  paraîtra 
pas  sur  la  scène  ;  son  père  en  est  comme  bouleversé,  «  les 

1.  Lettres  intimes,  p.  145  et  83. 

2.  Ballanche,  Préface  de  la  première  édition   des  Lettres  intimes,  Y .  Viol- 
let,  p.  VI. 


222  LA   PRINCESSE   LOUISE   DE   CONDÉ 

conviés  joignent  leurs  instances  à  celles  du  prince  »  :  peines 
et  prières  perdues. 

Pour  achever  la  rupture  avec  M.  de  la  Gervaisais,  la  prin- 
cesse brûla  le  paquet  de  lettres  qu'elle  en  avait  reçues,  en 
le  priant  de  jeter  les  siennes  au  feu.  Le  jeune  officier  n'eut 
pas  les  mêmes  scrupules,  ou  le  même  courage  ;  il  les  garda. 
Cette  liaison,  qui  n'avait  porté  aucune  atteinte  à  la  vertu  de 
la  princesse,  avait  été  connue  du  public  ;  et  la  Révolution, 
faite  pour  salir  tout  ce  qu'elle  touche,  s'essaya,  dès  1790,  à 
défigurer  cette  simple  aventure.  Un  ignoble  roman  fut  écrit 
et  publié  sur  les  Amours  et  les  malheurs  de  Louise  ;  et  peut- 
être,  pour  quelques  esprits,  quelques  soupçons  auraient-ils 
flotté  sur  cette  mémoire  très  pure,  si  sa  correspondance  en- 
tière n'avait  été  conservée.  En  1834,  dix  ans  après  la  mort 
de  la  Mère  Marie- Joseph  de  la  Miséricorde,  Ballanche  fit  im- 
primer ses  lettres  à  M.  de  la  Gervaisais  ;  voulant  par  là,  di- 
sait-il dans  sa  préface,  offrir  aux  lecteurs  un  antidote  contre 
la  «  haute  immoralité  »  des  romans;  selon  le  même  éditeur, 
on  découvrirait  en  ce  livre  un  «  parfait  contraste  avec  tant 
de  productions  plus  ou  moins  empreintes  d'un  funeste  dé- 
lire ».  On  y  a  du  moins  trouvé  un  témoignage  authentique 
en  faveur  de  celle  qui,  après  avoir  écrit  cette  correspondance, 
l'avait  condamnée  au  feu. 

Quant  à  M.  de  la  Gervaisais,  il  ne  perdit  jamais  le  souvenir 
de  la  «  bonne  »  princesse  ;  il  donna  à  sa  fille  et  à  l'aînée  de 
ses  petits-enfants  le  nom  de  Louise.  Quand  Louise  de  Coudé 
mourut,  la  Quotidienne  publia  un  article  «bizarre,  mais  pro- 
fondément ému  »,  qui  n'était  pas  signé  :  dont  l'origine  ne 
pouvait  toutefois  être  un  mystère  pour  les  amis  de  M.  de  la 
Gervaisais.  Il  était  resté  quelque  peu  raisonneur  ;  néanmoins 
son  caractère  brusque  et  original  s'échappait  en  généreuses 
saillies  ;  par  exemple,  lorsque  Montiosier  s'attaqua  aux 
Jésuites,  M.  de  la  Gervaisais,  imitant  la  princesse  Louise,  se 
fit  un  devoir  de  les  défendre,  et  prouva  que  la  pièce  de 
Montiosier  était  «  ridicule  et  vide  ».  11  mourut  le  29  dé- 
cembre 1838,  «  dans  la  même  foi  et  la  même  espérance  que 
Mère  Marie-Joseph  de  la  Miséricorde  *  ». 

1.  Cf.  l'édition  YioUet,    Préface.  ]M.   de    la    Gervaisais   écrivit   un   grand 
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Tous  ces  beaux  rêves  viennent  de  finir;  les  fêtes  s'achèvent 
par  l'exil  ou  dans  le  sang;  au  lieu  des  théâtres  dressés  dans 
tous  les  salons,  l'échafaud  s'élève  sur  toutes  les  places.  Le 
Roi  est  captif,  d'abord  aux  Tuileries,  puis  au  Temple.  Les 
princes  et  gentilshommes  émigrés  rencontrent  aux  carre- 
fours des  chemins,  en  Allemagne,  des  poteaux  où  ils  lisent 
cette  défense  :  «  11  est  interdit  aux  vagabonds,  aux  émigrés  et 
aux  mendiantsde  séjourner  ici  ^  »  Les  trois  princes  de  Condô 
sont,  comme  le  dit  le  duc  d'Enghien,  «  à  leur  poste,  »  c'est- 
à-dire  «  aux  coups  de  fusiP  ».  Chefs  de  la  noblesse  de 
France,  ils  lui  donnent  l'exemple;  ils  organisent  la  lutte  et 
parfois,  à  Wissembourg,  à  Haguenau,  à  Bentheim,  ils  tou- 
chent à  la  victoire.  Pendant  ce  temps-là  (1793),  Chantilly  est 
devenu  prison  et  champ  d'exploits  pour  la  canaille  ;  les  pa- 
triotes en  ont  lacéré  les  portraits  de  famille,  brisé  les  statues, 
souillé  les  appartements.  Et  tandis  que  son  père,  son  frère 
et  son  neveu  exposent  leur  vie  et  leurs  dernières  ressources 
pour  le  salut  du  Roi  et  du  royaume,  la  princesse  Louise  a 
commencé  sa  vie  pénitente  et  de  réparation  ^. 

Elle  avait,  dit-elle,  préludé  à  ses  «  austérités  »  lorsque 
sortant  de  France,  trois  jours  après  la  prise  de  la  Bastille, 
elle  dut  faire  «  six  cents  lieues  »  de  chemin,  dans  des  condi- 
tions qu'elle  décrit  ainsi  à  son  père  :  «  Dix  personnes  dans 

nombre  de  brochures  politiques,  qu'il  se  gardait  de  mettre  en  vente  ;  mais  il 
les  distribuait  «à  tous  les  députés  ».  En  ce  temps  de  guerres  sourdes  ou  dé- 
clarées contre  le  Concordat  et  les  religieux,  il  osait  résumer  ainsi  son  pro- 
gramme de  politique  chrétienne  :  «Liberté  du  catholicisme,  communications 
libres  avec  le  Pape,  convocation  libre  des  synodes  et  des  Conciles,  élection 
des  évêques,  liberté  de  l'enseignement.  »  —  M™'^  la  comtesse  d'Hautefeuille 
lui  écrivait,  après  lecture  des  Lettres  intimes  :  «  Il  faut  nécessairement  que 
vous  deveniez  un  saint;  car  vous  avez  au  ciel  une  sainte  qui  prie  pour  vous.  » 
(Yiollet,  p.  XII.)  Qui  sait  s'il  ne  dut  pas  à  cette  «  sainte  »  quelques-unes  de 
ses  idées  généreuses  et  le  courage  de  les  traduire  ? 

1.  Welschinger,  Le  duc  d'Enghien,  p.  35. 

2.  Ibid.,  p.  34.  Lettre  du  duc  d'Enghien  au  chevalier  de  Virieu. 

3.  «  Les  désordres  et  les  malheurs  actuels  sont  grands  sans  doute,  écri- 
vait-elle à  son  père;  mais  qui  sait  s'ils  ne  le  seraient  pas  encore  beaucoup 
plus  sans  les  vœux  ardents  des  saints?  »  (Lettre  du  12  octobre  1797.) 
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des  voitures  à  huit;  six  dans  celles  à  quatre;  sans  compter 
les  pistolets,  les  cassettes,  les  culbutes  pour  crier  (très 
inutilement)  à  la  portière:  Allons  donc,  postillon!  et  le  tout 
en  pleine  canicule  ^  ».  Dorénavant  elle  veut  être  sainte  et 
«  consacrée  au  Seigneur,  fût-ce,  dit-elle  à  son  directeur, 
en  faisa^nt  le  métier  de  tamhoar-major'^  ».  D'abord  elle 
se  condamne  au  travail  des  mains,  pour  aider  les  princes  et 
les  émigrés  ;  elle  se  constitue  \a grande  aiunônière  de  l'exil^. 
Ensuite  elle  prie  «  pour  la  France  coupable,  en  union  avec 
le  Cœur  de  Jésus  »,  auquel  le  martyr  royal  confiait  son  mal- 
heureux peuple.  La  princesse  errante  cherche  le  couvent 
où  elle  consommera  en  repos  son  sacrifice  ;  et  comme  «  les 
pauvres  ci-devant  Gondé  ballottés  de  ci  de  là*  »,  elle  par- 
court la  Suisse,  le  Piémont,  l'Autriche,  puis  la  Russie  et  la 
Poloo;ne,  avant  d'aborder  en  Anofleterre  et  de  rentrer  en 
France,  où  ses  désirs  seront  enfin  pleinement  réalisés.  Nous 
ne  la  suivrons  point  dans  ces  pèlerinages  de  la  vie  religieuse, 
et  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  itinéraires  si  détaillés  et  si 
édifiants,  tracés  par  le  P.  dom  Rabory. 

Partout,  en  vraie  Gondé,  elle  se  montre  joyeusement  intré- 
pide au  service  de  son  roi  Jésus-Ghrist.  Tandis  que  les 
siens  s'apitoient  sur  son  sort,  que  son  cher  duc  d'Enghien 
la  nomme  «  ma  malheureuse  tante  »,  elle  se  dépouille  avec 
entrain  de  ses  dernières  richesses,  môme  «  d'un  médaillon  des 
cheveux  de  sa  mère,  avec  son  chiffre», qu'elle  renvoie  au  prince 
de  Gondé  ;  môme  «  d'une  petite  bonbonnière  »,  dont  elle 
fait  cadeau  «  au  jeune  d'Enghien  ^  ».  Elle  se  soumet  mili- 
tairement à  la  direction  peu  mignarde  de  l'abbé  de  Bouzon- 
ville,  ancien  colonel  avant  1789,  devenu  Lazariste,  puis  prêtre 
séculier.  GhezlesGapucinesde  Turin,  elle  supporte  gaiement 
sa  «  grosse  robe  de  laine  brune  »,  sa  «  grosse  corde  pour  cein- 
ture »  et  la  «  grosse  natte  d'osier  »  posée  sur  une  espèce  de 
table,  en  e'uise  de  lit^.  Mais  «  une  bouffée  de  fièvre  »  l'arrache 

1.  Voir  Crélineau-Joly.  T.  I",  p.  219. 

2.  Lettre  du  21  janvier  1798. 

3.  Crétineau-Joly.  T.  ^^  p.  121. 

4.  Lettre  du  29  juillet  1801. 

5.  Lettre  du  4  octobre  1795. 

6.  Lettre  du  22  décembre  1795. 
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de  ce  monastère  au  bout  de  trois  à  quatre  mois.  Le  jour  même 
de  sa  sortie,  elle  s'était  coupé  «  entièrement  les  cheveux  », 
en  signe  d'éternelle  rupture  avec  le  monde  *  ;  à  peine 
o-uérie,  elle  frappe  chez  les  Trappistines ,  réfugiées  dans 
une  K  bicoque  »  ;  elle  y  est  ravie  de  tout,  «  des  fricassées  » 
qui  lui  semblent  «  très  bonnes  »  ;  des  visages ,  qui  sont 
«  excellents,  tous  rose  et  blanc  »  et  «  paisibles,  heureux  et 
saints  »  ;  d'ailleurs,  «  tout  cela  n'a  point  peur  de  mourir  à  la 
Trappe  '^  ». 

Une  seule  chose  l'afflige  :  à  la  Trappe,  «  il  n'y  a  pas  le 
mot  pour  rire  »;  or,  elle  a  besoin  d'une  joie  expansive  et 
partagée,  bien  qu'elle  soit  prête  au  martyre  par  amour  : 
«  Je  pleurerai,  mon  Dieu!  je  souffrirai,  je  mourrai  peut-être, 
mais  je  vous  aimerai  ^.  »  Les  Trappistines  ne  sont  plus  en 
sûreté  dans  leur  bicoque  ;  elles  partent  pour  la  capitale  de 
l'Autriche,  où  la  fille  des  Condé,  cachée  sous  sa  bure,  fait 
d'une  manière  assez  imprévue  la  connaissance  de  l'impé- 
ratrice :  «  Ce  matin  (6  juin  1798),  écrit-elle  à  son  père,  l'im- 
pératrice avait  entendu  notre  messe  dans  l'intérieur  du 
couvent;  je  l'ignorais.  Comme  nous  traversions  les  cours 
pour  revenir  chez  nous,  au  milieu  de  tout  ce  monde,  le  révé- 
rend Père  abbé  m'a  arrêtée  sous  une  arcade,  où,  de  dessous 
mon  voile,  je  n'apercevais  que  quelques  personnes  rangées 
entre  les  murs  pour  nous  voir  passer.  Il  m'a  dit:  Voilà  l'im- 
pératrice qui  sort  du  couvent,  et  qui  est  bien  aise  de  vous 
voir;  arrêtez-vous  pour  lui  parler.  »  Elle  ajoute  :  «  L'impé- 
ratrice ne  revenait  pas  de  ma  bonne  mine,  malgré  mon  genre 
de  vie,  me  traitant  bien  plus  en  princesse  et  en  altesse  qu'en 
sœur  Marie-Joseph.  » 

De  Vienne,  les  pauvres  exilées  repartent  pour  Orcha. 
dans  la  Russie  Blanche;  sœur  Marie-Joseph  adresse  à  l'em- 
pereur Paul  une  requête  au  nom  des  Trappistines  ;  l'empe- 
reur se  méprend  sur  le  sens  de  la  demande  et  lui  répond 
qu'il  veut  la  faire  nommer  abbesse.  Mais  alors,  après  un  dur 
noviciat  de  deux  ans,  Tabbé  de  la  Trappe,  dom  Augustin  de 


1.  Cf.  dom  Rabory,  p.  201. 

2.  Lettres  des  28  septembre  1797  et  2  novembre  suivant. 

3.  Mémoires  spirituels   T.  I*'j  p.  277. 
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Lestrange,  ne  la  juge  point  appelée  à  la  vie  cistercienne,  et 
elle  se  retire  à  Varsovie,  chez  les  Bénédictines  de  l'Adora- 
tion perpétuelle.  Dieu  l'acheminait  lentement  vers  l'œuvre 
qu'il  lui  révélerait,  au  jour  et  au  lieu  marqués  dans  ses  con- 
seils :  les  élus  s'agitent  et  Dieu  les  mène. 

A  la  même  date,  1800,  le  prince  de  Gondé,  après  avoir, 
avecle  duc  d'Enghien,  offert  son  hommage  au  pape  Pie  VII, 
arrivait  en  Angleterre  où  il  retrouvait  le  duc  de  Bourbon.  Le 
duc  d'Enghien  allait  s'établir  à  Ettenheim,  où  Napoléon  devait 
bientôt  le  découvrir  et  le  faire  prendre  comme  un  bandit.  La 
princesse  Louise  rencontra  à  Varsovie  le  roi  Louis  XVIII, 
caché  sous  le  pseudonyme  de  comte  de  Lille.  Admise  chez 
les  filles  de  Saint-Benoit,  elle  y  prononça  ses  vœux  le  21  sep- 
tembre 1802,  en  présence  du  Roi  qui,  chose  singulière  pour 
un  sceptique  de  cette  trempe,  se  laissa  gagner  à  l'émotion. 
Lui-même  il  avouait  cette  honorable  faiblesse  à  son  cousin, 
le  prince  de  Gondé ,  huit  jours  plus  tard  ;  il  a  été,  dit- 
il,  ((  ému,  attendri,  de  la  manière  simple,  noble,  touchante, 
dont  elle  a  prononcé  les  vœux  qui  nous  l'enlèvent  à  ja- 
mais. L'évêque  même  qui  les  a  reçus  n'a  pu  retenir  ses 
larmes^  ». 


VI 


Sœur  Marie-Joseph  ajouta  à  son  nom  ce  titre  significatif: 
de  la  Miséricorde^  et  elle  le  justifiait,  en  s'offrant  au  Dieu 
de  l'Eucharistie,  lorsque  ce  Dieu,  dans  ses  desseins  adorés, 
lui  imposa  le  plus  grand  sacrifice  sans  doute  qui  ait  jamais 
déchiré  son  cœur.  Le  duc  d'Enghien  était  le  seul  espoir  de 
sa  maison;  il  s'annonçait  comme  devant  en  être  la  gloire; 
les  républicains  qu'il  avait  combattus  estimaient  sa  bravoure 
et  son  entrain  chevaleresque.  Sa  tante  ne  cessait  de  dire  et 
de  répéter  qu'elle  aimait  «  de  tout  son  cœur  le  jeune  d'En- 
ghien )),  «  ce  bonhomme  d'Enghien  »,  comme  elle  l'appelait 
familièrement^.  Le  28  février  1800,  à  la  fin  de  la  vaillante  et 
infructueuse  entreprise   des  princes,  elle  écrivait  (était-ce 

1.  Crétineau-Joly.  T.  I",  p.  228. 

2.  LeUres  des  20  octobre  1795  et  6  juillet  1797. 
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pressentiment  ou  simple  prudence  ?)  aux  trois  représen- 
tants de  sa  famille  :  «  Tâchez  de  ne  pas  vous  faire  tuer, 
aucun,  je  vous  en  prie  !  »  ignorant  alors  que  deux  sur  trois 
devaient  être  tués  ;  mais  bien  loin  des  champs  de  bataille, 
où  tout  Condé  respirait  l'air  natal.  L'air  natal  était  aussi  la 
France  :  et  le  duc  d'Enghien  n'avait  pu  se  résoudre  à  s'en 
éloigner.  Dès  les  premiers  jours  de  l'émigration,  chez  le 
margrave  de  Baden,  apercevant  de  loin  «  la  grosse  tour  de 
Strasbourg  w,  il  fut  sur  le  point  de  s'écrier:  «  Terre!  » 
comme  l'exilé  ou  le  naufragé  salue  le  rivage  de  la  patrie  *. 
Pour  rester  plus  près  de  cette  terre,  il  se  fixa,  le  29  sep- 
tembre 1801,  presque  sur  la  frontière  allemande,  à  deux 
lieues  de  la  France.  Là,  selon  des  probabilités  dont  M.  Wels- 
chinger  fait  des  certitudes,  Enghien  épousa  secrètement,  en 
présence  du  cardinal  de  Rohan,  la  nièce  dudit  cardinal, 
Charlotte  de  Rohan-Rochefort. 

Le  22  mars  1803,  répondant  à  une  demande  d'adhésion 
sollicitée  par  Louis  XVHI,  il  avait  écrit  à  son  Roi,  «  en  me 
rappelant  »,  dit-il,  «  le  sang  qui  coule  dans  mes  veines...  Je 
suis  Français,  Sire,  et  un  Français  fidèle  à  son  Dieu,  à  son 
Roi,  à  ses  serments  d'honneur.  »  Bonaparte  connut  cette  dé- 
claration, et  l'on  peut  dire  qu'en  la  signant  le  duc  avait 
signé  son  arrêt  de  mort.  Cependant,  malgré  des  avis  et  des 
instances  amicales,  il  se  livrait  en  toute  sécurité  à  des  occu- 
pations qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  habitudes  d'un 
conspirateur.  Comme  le  grand  Condé  au  donjon  de  Vin- 
cennes ,  Enghien  cultivait  des  fleurs,  et,  comme  lui,  des 
œillets-.  Il  chassait  «  trois  fois  par  semaine  »,  donnant  le 
reste  de  son  temps  à  ses  jardins  ;  ne  songeant  d'aucune  sorte 
à  comploter  comme  Pichegru,  Cadoudal  ou  Moreau.  Son  rêve 
était  une  guerre  loyale  et  au  grand  jour  contre  le  premier 
consul  ;  mais  l'assassinat,  jamais  :  «  Car,  écrivait-il  à  son 
grand-père,  dix-neuf  jours  avant  son  arrestation  (26  février 
1804),  ces  moyens  ne  sont  pas  de  mon  genre.  »  Gomme  l'écri- 

1.  Welschinger,  Le  duc  d'Enghien,  p.  33. 

2.  Il  écrivait  en  juillet  1802  au  baron  de  Surval  :  «  Les  œillets  du  petit 
jardin  sont  en  fleurs,  ainsi  que  les  cloches  blanches,  qui  font  le  meilleur 
effet.  J'ai  déjà  trois  graines  de  pensée.  »  (Cf.  Crétineau-Joly.  T.  P"",  p.  257 
et  258.) 
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vait  plus  tard  Fontanes,  dans  une  ode  pâle  mais  courageuse  : 

C'est  en  soldat  qu'il  sait  combattre, 
Et  non  en  vil  conspirateur*. 

Qu'importe  ?  Bonaparte  avait  besoin  d'un  coup  de  théâtre, 
avant  de  se  montrer  à  l'Europe,  le  front  couronné  ;  il  joua 
ce  drame  odieux  et  poignant,  deux  mois  avant  de  se  faire 
empereur.  Tout  avait  été  «  arrêté  d'avance  ,  local,  juges, 
jugement,  fosse,  peloton  et  lieu  d'exécution^».  Tous  les 
détails  de  cette  navrante  histoire  ont  été  recueillis  par 
M.  Welschinger;  il  a  tout  raconté,  jusqu'à  la  fidélité  de  Mo- 
hiloff,  le  chien  de  la  légende  et  de  l'histoire.  Son  récit  ému 
est  écrasant  pour  Bonaparte  et  pour  ses  complices;  il  fait  non 
moins  ressortir  l'attitude  fîère  et  chrétienne  du  jeune  héros, 
«  massacré  dans  ce  même  bois  de  Vincennes,  où  saint  Louis 
rendait  la  justice,  sous  un  chêne,  à  ses  sujets  ^  ». 

La  fatale  nouvelle  arriva  promptement  à  Varsovie.  Par 
bonheur,  le  prêtre  qui  avait  montré  le  ciel  à  Louis  XVI  sur 
l'échafaud,  «  Tange  consolateur  de  toute  la  famille  royale  », 
Tabbé  Edgeworth  de  Firmont ,  se  trouvait  là ,  près  de 
Louis  XVIIL  On  le  chargea  de  porter  le  douloureux  mes- 
sage à  la  sœur  Marie-Joseph.  Le  prêtre  raconta  tout  à  une 
autre  religieuse,  amie  intime  de  la  princesse.  La  religieuse 
essaya  d'abord  quelques  précautions,  afin  de  préparer  l'àme 
delà  malheureuse  tante  à  son  sacrifice.  Puis,  tout  à  coup, 
prenant  un  crucifix,  elle  le  lui  plaça  entre  les  mains  :  «  Misé- 
ricorde !  mon  Dieu,  faites-lui  miséricorde!  »  s'écria  Louise 
de  Condé,  et  elle  tomba  la  face  contre  terre.  Elle  se  releva, 
se  sentant  assez  d'énergie  pour  se  traîner  jusqu'à  la  cha- 
pelle ;  et  là,  elle  laissa  échapper  de  son  cœur  une  prière 
sublime  pour  l'àme  de  son  cher  a  Louis-Antoine  »,  prière 
qu'elle  transcrivit  le  lendemain  et  qu'elle  récita ,  depuis, 
chaque  jour  pendant  vingt  ans*.  La  famille  royale  mêla  ses 
larmes  à  celles  de  sœur  Marie-Joseph;  Louis  XVIII,  désolé, 
ne  cessait  de  répéter:   «  J'ai  perdu  mon  troisième  fils^  !  » 

1.  Crétineau-Joly.  T.  I«^  p.  315. 

2.  Welschinger,  Le  duc  d'Enghien,  p.  328. 

3.  Paroles  du  duc  de  Bourbon.  Ibid.,  p.  387. 

4.  Cf.  dom  Rabory,  p.  330-331. 

5.  Lettre  du  14  avril  1804. 
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La  visite  de  la  duchesse  d'Angouleme  au  couvent  se  passa 
«  en  larmes  et  en  sanglots  ».  Toutefois,  malgré  sa  tristesse 
écrasante,  Louise  de  Gondé  trouva  dans  sa  foi  des  paroles 
capables,  non  de  consoler ,  mais  d'adoucir  le  deuil  de  ses 
«  bien-aimés  ^  ». 

A  travers  l'explosion  de  sa  douleur,  elle  leur  répète 
tous  les  détails  qu'elle  sait,  et  qui  sont  exacts,  et  qu'elle 
arrose  de  ses  pleurs.  «  On  dit  qu'il  a  demandé  un  con- 
fesseur (j'aime  à  n'en  pas  douter).  Les  barbares  lui  ont  refusé, 
tant  on  était  pressé  de  le  sacrifier.  Il  n'a  pas  voulu  se  laisser 
bander  les  yeux.  Il  a  dit  qu'il  était  accoutumé  à  voir  le  feu, 
qu'il  savait  mourir.  Vous  savez  sa  réponse  à  l'instant  de  son 
arrestation.  Comme  on  lui  disait  qu'il  était  accusé  de  cons- 
piration :  Fi  donc,  a-t-il  dit,  je  suis  fait  pour  combattre  les 
armes  à  la  main,  et  je  n'entends  rien  au  vil  métier  de  cons- 
pirateur! »  Et  un  peu  plus  tard  :  «  Harassé  de  la  barbare 
célérité  que  l'on  a  mise  à  son  voyage,  il  s'est  endormi  en 
arrivant.  Réveillé  quelques  heures  après  pour  entendre  son 
atroce  jugement,  refusant  au  surplus  de  reconnaître  l'hor- 
rible autorité  qui  le  condamnait,  il  a  demandé  avec  énergie 
si  l'on  se  jouait  ainsi  de  la  vie  des  hommes.  L'arrêt  devant 
être  exécuté  sur-le-champ ,  il  a  dit  qu'on  lui  fit  venir 
un  confesseur.  On  l'a  refusé  avec  ironie.  11  a  demandé  en- 
suite d'écrire  un  mot  ;  on  lui  a  accordé  une  demi-heure.  Il  a 
écrit  à  M"®  de  Rohan,  qu'il  a,  dit-on,  déclaré  être  sa  femme, 
a  mis  dans  sa  lettre  un  paquet  de  ses  cheveux  et  une 
bague,  en  faisant  promettre  qu'on  lui  enverrait.  (Mais,  par 
suite  de  la  trahison ,  le  tout  a  été  remis  au  consul,  qui  l'a 
gardé.) 

«  Il  a  demandé  ensuite  quelques  instants  pour  se  recueillir, 
puis  a  marché  au  supplice  d'un  pas  ferme,  s'est  refusé  aux 
formalités  ordinaires,  et  a  reçu  la  mort  debout,  immobile,  et 
les  yeux  élevés  au  ciel. 

«  O  mon  frère  !  ô  mon  ami  !  des  larmes  de  feu  inondent 
mon  visage.  Vous  étiez,  dites-vous,  aussi  fier  qu'heureux 
d'avoir  un  tel  fils,  et  vous  aviez  raison.  11  a  vécu,  il  est  mort 
en  héros.  Mais  quelques  circonstances  de  sa  mort  précipitée 

1.  Lettre  du  8  avril  1804. 
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jfnnoncent  de  plus  la  mort  du  héros  chrétien,  et  voilà  ce  qui 
me  donne  la  force  de  supporter  ma  douleur  ^..  » 

Rappelons  tout  de  suite  que  la  tante  du  duc  d'Enghien  jus- 
tifia pleinement  et  admirablement  son  nom  de  sœur  de  la  Mi- 
séricorde. Quand  elle  apprit  le  piteux  départ  de  Napoléon  pour 
l'île  d'Elbe  et  l'angoisse  de  cet  exilé,  elle  s'écria  :  «  Non!  je 
n'aurais  pas  osé  demander  à  Dieu  une  pareille  vengeance  !  » 
En  1821,  à  la  mort  du  prisonnier  de  Sainte-Hélène,  elle  écrivit 
à  M^""  d'Astros,  qui,  lui  aussi,  avait  été  victime  et  prisonnier 
de  l'empereur  :  <c  Voilà  B.  P.  mort.  Il  s'était  fait  votre  ennemi 
en  vous  persécutant  ;  je  pense  que  vous  direz  une  messe 
pour  lui.  Il  s'était  fait  le  mien  en  tuant  mon  neveu;  et  Dieu 
m'a  fait  la  grâce,  depuis  ce  moment-là,  de  le  nommer  tous 
les  jours  dans  mes  prières;  j'ose  donc  vous  demander  aussi 
une  messe  pour  ce  malheureux  homme;  vous  voudrez  bien 
la  dire  de  ma  part.  »  — Vengeance  des  saints. 

VII 

Un  an  après  le  meurtre  du  duc  d'Enghien,  Napoléon  entrait 
en  Pologne  :  sœur  Marie-Joseph  de  la  Miséricorde  dut  quit- 
ter Varsovie.  Elle  se  dirigea  vers  l'Angleterre  où  s'étaient 
réfugiées  les  anciennes  Bénédictines  de  Montargis.  Elle 
allait,  dans  ce  nouvel  exil,  revoir  son  père  et  son  frère, 
qu'elle  n'avait  pas  rencontrés  depuis  neuf  ans  ;  aussi,  pour 
les  préparer  à  la  joie  douloureuse  du  premier  moment,  elle 
trace  d'elle-même  ce  portrait  peu  flatté,  pour  le  prince  de 
Condé  :  «...  La  déesse  blanche  à  face  ronde  n'existe  plus. 
Un  visage  allongé,  jaune,  ridé  à  force,  les  yeux  battus  jus- 
qu'à la  moitié  des  joues,  et  abîmés  par  les  larmes,  qu'ils  ont 
eu  tant  de  sujets  de  verser;  en  un  mot,  soixante  ans  et  à 
faire  peur^...  »  En  réalité  les  soixante  ans  se  réduisaient  à 
quarante-huit  :  du  reste,  l'âme  n'avait  point  d'âge  ;  ou  plutôt 
elle  allait  grandissant  avec  les  années  et  les  deuils.  En  dé- 
barquant à  Gravesend,  l'humble  et  pauvre  fille  de  Saint-Be- 
noît fut  accueillie  par  un  brillant  cortège,  où  figuraient,  avec 

1.  Lettres  des  14  avril  et  6  mai  180'i. 

2.  Lettre  du  7  juin  1805. 
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le  prince  de  Gondé  et  le  duc  de  Bourbon,  William  Pitt  fet 
Lord  Moira,  puis  les  autorités  de  la  ville  chargées  de  repré- 
senter le  roi  d'Angleterre  Georges  III.  Ce  fut  encore  une 
scène  «  de  sanglots  et  de  larmes  ».  Mais  à  partir  de  ce  mo- 
ment, la  vie  de  la  princesse  bénédictine,  aux  couvents  d* 
Bodney-Hall  et  de  Heath, jouit  d'un  calme  relatif;  calme  que 
goûtait  son  vieux  père  à  Wanstead,  dont  il  faisait  un  Chan- 
tilly en  miniature. 

Néanmoins,  du  fond  de  son  cloître,  sœur  Marie-Joseph  suit 
devant  Dieu  les  tragédies  qui  se  jouent  en  Europe  ;  le 
24  août  1805,  veille  de  ce  cet  antique  Saint-Louis  auquel 
nous,  dit-elle,  et  trop  peu  d'autres  sont  encore  fidèles  »,  elle 
écrit  des  réflexions  profondes  et  fières  sur  «  François  II,  dé- 
simpératorisé...^  pour  avoir  vogué  à  force  de  rames  dans 
l'eau  bourbeuse  de  la  lâcheté  »...  En  1808,  songeant  à  l'abais- 
sement et  à  la  division  de  la  famille  royale  d'Espagne,  Louise 
de  Gondé  rêve  pour  son  père  un  voyage  héroïque  dans  la 
péninsule,  où  il  relèverait  l'honneur  du  sang  Bourbon.  Ce 
beau  rêve,  que  faisait  aussi  Louis  XVIII,  ne  se  réalisa  point: 
et  la  princesse,  aux  pieds  de  son  crucifix  et  du  Saint-Sacre- 
ment, entrevoyait  l'avenir  sous  des  couleurs  trop  noires 
pour  n'être  pas  trop  vraies;  en  1814  même,  le  14  juin,  à  la 
veille  de  la  Restauration,  elle  formulait  ainsi  ses  affligeantes 
prévisions  :  «  Il  y  a  longtemps  que  je  crois  la  Maison  de 
Bourbon  finie,  comme  tant  d'autres  ont  fini,  depuis  que  fe 
monde  est  monde.  » 

Elle  assista,  parla  pensée  et  sans  enthousiasme,  a  la  ren- 
trée de  Louis  XVIII  en  France  ;  préoccupée  surtout  de  l'ac- 
cueil fait  à  son  père  et  à  son  frère  :  «  Noyés  tous  deux  dans 
le  brouhaha  du  Roi,  vous  a-t-on  reconnus?  vous  a-t-on  fait 
bonne  mine  ?  des  gens  de  Ghantilly  s'y  étaient-ils  rendus  ?...  » 
Bientôt  elle  apprit  que  des  conseils  honteux  allaient  peut-être 
décider  le  trop  faible  duc  de  Bourbon  à  bénéficier  de  l'infâme 
loi  du  divorce,  sanctionnée  par  Bonaparte.  La  duchesse  de 
Bourbon,  femme  exaltée,  qui  était  entrée  jadis  «  en  relations 
avec  Catherine  Théot,  dom  Gerle  et  la  pseudo-prophétesse 
Suzanne   Labrousse*  »,    était  depuis  longtemps    séparée    de 

1.  Welschinger,  Le  duc  d'Enghien,  p.  20.  —  La  pauvre  duchesse  illuminée 
rentra  aussi  en  France  en  1814.  «  L'air  de  la  France  calma  sa  tête  et  assainit 
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son  mari  ;  et  il  fallait,  disaient  au  duc  certains  amis  peu  scru- 
puleux, songer  à  un  nouveau  mariage,  pour  perpétuer  la 
race  des  Gondé.  Sœur  Marie-Joseph  sauva,  par  son  énergie, 
l'honneur  de  sa  maison  et  de  son  frère.  Sa  lettre  du  4  juin 
1814,  où  elle  fit  appel  à  la  foi  du  duc  de  Bourbon  et  à  sa 
conscience,  qui  «  est  tout  pour  l'honnête  homme  )>,  est  un 
document  de  bon  sens  chrétien  :  périsse  une  race,  la  plus 
illustre  race,  plutôt  que  le  respect  dii  à  l'Evangile  et  aux  lois 
de  l'Église.  Elle  ne  veut  pas,  malgré  ses  «  larmes  de  sang  », 
que  l'on  salisse  la  gloire  des  Gondé  par  cet  acte  illégitime  ; 
ni  que  son  frère  se  laisse  tromper  aux  «  pitoyables  raison- 
nements humains».   Elle  triompha. 

Sur  les  instances  de  Louis  XVIII,  Louise  de  Gondé  reprit 
le  chemin  de  la  France  :  et  sa  première  pensée,  en  posant  le 
pied  sur  tant  de  ruines,  fut,  comme  de  juste,  celle  d'une  jré- 
paration  envers  Dieu.  Elle  supplia  l'abbé  d'Astros,  vicaire 
général  de  Paris,  d'entrer  dans  ses  vues.  Les  évêques,  lui 
dit-elle,  tâchent,  par  des  prières  publiques,  d'effacer  le  crime 
«  horrible  »  du  régicide  :  mais  il  y  a  une  autre  Majesté  offen- 
sée, celle  «  du  Roi  des  rois  »,  outragée  par  tant  de  sacrilèges 
«  dans  son  adorable  Sacrement  ».  Vers  la  fin  d'une  neuvaine 
au  Roi  martyr,  l'inspiration  vint  aux  amis  de  la  princesse 
de  lui  faire  céder  le  Temple,  où  le  Roi  martyr  avait  souffert 
son  agonie.  Déjà  les  travaux  d'installation  étaient  en  bon 
train,  lorsque  Napoléon  arrivait  à  Cannes  et  marchait  vers 
Paris;  Louis  XVIII  repartait  pour  l'Angleterre,  le  prince  de 
Gondé  était  malgré  lui  entraîné  vers  la  Belgique  et  le  duc  de 
Bourbon  fuyait  en  Espagne.  Sœur  Marie-Joseph  quitta  Paris, 
le  jour  même  de  Pâques,  et  chercha  de  nouveau  un  abri  sur 
la  côte  anglaise. 

Enfin  la  tempête  des  Gent-Jours  passa  comme  toutes  les 
tempêtes  ;  et  le  «  Galvaire  de  la  monarchie  française  »  se 
rouvrit  à  l'héritière  des  Gondé.  La  première  chapelle  de  sa 

son  esprit.  Elle  fonda,  dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Varennes,  un  hospice  au- 
quel elle  imposa  le  nom  d'Hospice  d'Enghien,  et  elle  s'en  constitua  l'infirmière 
et  la  sœur  de  charité.  Les  conseils,  l'exemple  et  l'amitié  de  sa  belle-sœur, 
Marie-Joseph  de  la  Miséricorde,  ramenèrent  peu  à  peu  aux  véritables  prin- 
cipes cette  âme  en  peine,  «  Elle  mourut  le  10  janvier  1822.  (  Crétineau-Joly. 
T.  II,  p.  7,  note.) 
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communauté  fut  la  salle  où  Louis  XVI  descendit,  avant  d'être 
transféré  dans  la  grosse  tour.  Au  Temple,  tout  son  cœur 
est  au  Dieu  de  l'Eucharistie  ;  tous  ses  instants  aux  sœurs  qui 
se  groupent  autour  d'elle  :  sa  charité  déborde;  elle  exige  de 
ses  novices  la  charité  et  la  joie,  voulant  que  l'on  rie  «  du 
meilleur  cœur  »  aux  récréations.  L'un  de  ses  plus  ardents 
désirs  est  d'établir  une  «  psalmodie  convenable  »  avec  le 
«  chant  simple  de  l'Eglise  »  ;  et  pour  cela  elle  se  tue;  elle  se 
désole  de  ce  que  les  vieilles  mères  n'ont  que  des  «  voix  de 
soixantaine  »  et  que  les  jeunes  sœurs  ne  sont  «  pas  fortes 
du  côté  de  la  voix;  les  unes  n'en  ont  pas  du  tout,  les  autres 
très  peu*  ». 

Louise  de  Gondé  n'oublie  cependant  pas  la  France, 
«  notre  pauvre  France  «,  comme  elle  parle  ;  elle  offre 
<(  sans  cesse  »  pour  la  France  «  toutes  ses  œuvres  de  misé- 
fîcorde'  ».  Les  jours  de  séances  importantes  aux  Chambres, 
elle  récite  poul'  le  royaume  une  prière  «  au  Très  Saint-Sacre- 
ment», au  «Très  Sacré  Cœur  de  Jésus»,  à  Marie  et  à  tous 
les  saints  protecteurs  de  la  patrie,  spécialement  à  saint  Louis^. 
Elle  n'oublie  pas  non  plus  son  père,  ce  vieux  serviteur 
dévoué  de  la  France,  qui,  à  quatre-vingt-deux  ans,  n'avait 
plus  que  trois  joies  en  ce  monde  :  ses  visites  à  sa  fille,  ses 
chasses  à  Chantilly,  et  ses  actes  de  foi  profonde  et  vive.  Le 
21  janvier  1818,  le  vieillard  était  venu  prier  au  Temple;  ce 
fut  le  dernier  pèlerinage  de  ce  loyal  soldat  de  la  royauté:  il 
ne  devait  plus  revoir  sa  fille,  qui  refusa  de  franchir  la  clôture 
religieuse,  pour  assister  aux  derniers  instants  de  ce  père 
tant  aimé.  Le  prince  mourant  pardonna  encore  une  fois  à  ses 
ennemis;  pendant  les  prières  de  l'agonie,  il  «  murmurait  en 
latin  ces  paroles  qui  résument  toute  sa  vie*  »  de  Français  et 
de  chrétien  :  Ubi  est  bellum?  —  Credo  in  Deum.  La  Mère 
]Marie-Joseph  recevait  la  sainte  communion  au  moment  même 
où  le  prince  expirait  dans  son  Palais-Bourbon.  Le  lendemain, 
elle  racontait  comment,  la  veille,  on  avait  vu  un  cavalier  pas- 
ser devant  le  Palais,   s'arrêter,    étendre  le  bras  en  criant  : 

1.  Lettre  du  26  mai  1817. 

2.  Lettre  du  23  décembre  1815. 

3.  Doni  Rabory,  p.  412. 

4.  Crétineau-Joly.  T.  I«>-,  p.  408-409. 
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«   Ci-gît    l'honneur   »,    puis    partir    comme    un    éclair*   ». 

«  Nous  avons  perdu  notre  vieux  drapeau  blanc  »,  dit  alors 
le  duc  de  Berry"^;  ne  sachant  pas  que  lui-même  allait,  par  sa 
mort,  causer  au  cœur  très  français  de  Louise  de  Condé  sa 
suprême  grande  douleur.  Pourtant  ce  fut  elle  encore  qui  sou- 
tint alors  les  âmes  désespérées  de  sa  malheureuse  famille  ; 
celle  surtout  de  la  duchesse  d'Angoulême  venue,  toute  bri- 
sée, chercher  au  Temple  la  consolation.  La  Mère  Marie-Joseph 
lui  écrivit  «...  Sans  cesse  je  vous  vois  tous  autour  de  ce  lit  de 
douleur,  couverts  du  sang  de  l'objet  chéri,  auquel  se  mêlent 
vos  larmes  amères,  et  les  miennes  s'y  confondent.  Cependant, 
Madame,  grâces  et  mille  fois  grâces  au  ciel!..,  un  rayon  de 
la  miséricorde  divine  luit  sur  la  victime,  lui  donne  six  heures 
de  vie,  malgré  l'épouvantable  blessure  qui  devait  naturelle- 
ment la  trancher  au  même  instant,  et  transporter  ainsi  une 
âme  du  lieu  de  l'illusion,  c'est-à-dire  d'un  vain  et  trop  souvent 
coupable  spectacle,  au  pied  du  Dieu  de  toute  vérité  et  de 
toute  justice,  prêta  le  juger^...  » 

La  princesse,  a  victime  expiatoire  »,  portait  en  priant  et 
souffrant  le  deuil  des  Bourbons;  répandant  toujours  son  cœur 
sur  toute  tristesse  et  s'excusant,  si  j'ose  dire,  de  ses  épan- 
chements  d'affection,  par  ce  mot  charmant  :  «  On  radote  de 
cœur  comme  d'esprit^  ».  Elle  s'afflige  des  légèretés  impar- 
donnables de  son  frère;  elle  épie,  avec  l'anxiété  d'une  sœur 
aimante  et  zélée,  les  moindres  indices  d'un  retour  à  la  vertu 
et  d'un  sérieux  rapprochement  vers  Dieu.  Elle  suit,  avec  la 
même  inquiétude  de  la  chrétienne  et  de  la  vraie  patriote,  les 
soulèvements  des  passions  antireligieuses  mal  comprimées 
par  la  politique  de  la  Restauration.  Louise  de  Condé  voit  de 
haut,  partant  elle  voit  bien  :   cette  femme   qui   n'est  plus  du 


1.  Lettres  des  13  et  14  mai  1818. 

2.  Dom  Rabory,  p.  404. 

3.  Elle  revient  sur  ce  sujet  de  consolation,  dans  une  lettre  à  Mk'  d'Astros; 
«  La  miséricorde  de  Dieu  se  fait  bien  admirer,...  à  l'égard  de  ce  pauvre 
duc  de  Berry.  Avoir  prolongé  sa  vie  de  six  heures  (au  grand  étonnement  des 
chirurgiens,  d'après  son  horrible  blessure),  pour  lui  donner  le  temps  de  se 
reconnaître,  de  désirer,  de  demander  et  recevoir  avec  la  plus  grande  édifi- 
cation les  secours  de  la  religion  !  oh  !  quelle  bonté  infinie!...  » 

4.  Lettre  du  15 juin  1818. 
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monde  voit  plus  clair  que  les  habiles,  lorsqu'elle  laisse  tom- 
ber de  sa  plume  cette  phrase,  trop  justifiée  en  1821,  et  qui 
résumerait  assez  exactement  l'histoire  de  1888  :  «  Il  n'est 
plus  question  parmi  nous  de  jansénisme  et  de  molinisme  ; 
mais  le  diaholisme  est  la  secte  résinante'.  » 

Le  21  janvier  1824,  le  service  de  Louis  XVI  fut  célébré 
avec  toute  la  solennité  possible,  dans  la  nouvelle  église  du 
Temple.  La  Mère  Marie-Joseph  de  la  Miséricorde  voulut 
assister  à  toute  la  cérémonie  ;  mais  ses  forces  n'égalaient  plus 
son  courage,  et  sa  santé  déjà  bien  chancelante  ne  put  résis- 
ter à  cet  excès  de  fatigue.  Ce  jour-là  même,  elle  s'alita  pour 
ne  plus  se  relever.  Louise  de  Bourbon  fut  douce  et  généreuse 
envers  la  maladie,  comme  envers  tout  le  monde.  Dans  la  nuit 
du  9  au  10  mars,  elle  reçut  encore  la  visite  de  son  frère  ;  le 
10,  à  deux  heures,  après  avoir  salué  d'un  dernier  sourire  une 
pieuse  image  placée  devant  ses  yeux,  la  fondatrice  des  Béné- 
dictines du  Temple  rendit  son  âme  au  Dieu  qu'elle  avait 
aimé  et  servi  près  de  soixante-sept  ans.  Louis  XVIII  témoi- 
gna le  désir  que  le  corps  de  la  princesse  religieuse  fut  déposé 
dans  les  caveaux  de  Saint-Denis  ;  mais  la  Mère  Marie-Joseph 
avait  choisi  sa  sépulture  au  Temple,  où,  comme  Louis  XVI, 
elle  avait  «prié  et  pleuré-  ».  En  1837,  on  s'aperçut  qu'une 
odeur  suave  s'exhalait  de  son  cercueil,  et,  durant  dix-huit 
jours,  cette  même  odeur  continua  de  se  répandre. 

VIII 

La  Révolution,  ce  diaholisme  régnant^  s'inquiétait  de  voir 
le  souvenir  de  1793  gardé  par  quelques  religieuses  ;  l'un  des 
premiers  actes  du  gouvernement  de  1848  fut  de  signifier  aux 
Bénédictines  qu'elles  eussent  à  évacuer  le  couvent  du  Temple 
dans  un  délai  de  quinze  jours.  La  République  était  pressée. 
L'ordre  d'expulsion  portait  la  date  fatale  et  consacrée  depuis 
à  ces  sortes  de  brutalités  :  29  mars.  Quand  le  maire  de  Paris, 
Marrast,  vint,  au  nom  de  la  loi,  prendre  possession  du  Tem- 
ple :  «  Je  souhaite,  lui  dit  fièrement  la  prieure,  que  notre  sa- 

1.  I-eUre  du  29  mars  1821. 

2.  Crétineau-Joly.  T.  Je^  p.  412. 
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crifîce  porte  bonheur  à  la  France.  »  Marrast  se  trouva  tout 
ému  de  ce  très  simple  discours,  et  on  le  vit  essuyer  deux  lar- 
mes ^  :  ce  n'était  pas  la  dernière  fois  que  les  exécuteurs  de 
ces  basses  œuvres  devaient  pleurer  en  les  accomplissant. 

Le  corps  de  la  fondatrice  du  Temple  repose  aujourd'hui 
dans  l'église  de  la  rue  Monsieur,  sous  les  dalles  du  chœur, 
tout  près  de  l'autel  et  du  Dieu  de  l'Eucharistie,  qui  avait  été 
le  centre  de  cette  âme  loyale,  forte,  dévouée,  française,  véri- 
table ânze  de  Condé. 

1.   La  Vie  de  Louise  de  Bourbon,  princesse  de  Condé,  chapitre  inédit. 

V.  DELAPORTE. 


LES   BASES   DE   LA   MORALE 

ou  LA  SYNTHÈSE  DE  LA  MORALE  ET  DU  DROIT' 


Il  n'y  a  pas  de  sujet  sur  lequel  la  philosophie  rationaliste 
se  soit  plus  éloignée  de  la  philosophie  catholique  que  celui 
des  bases  de  la  morale  et  du  droit.  On  s'en  convaincra  bien 
vite  en  parcourant  deux  livres  assez  récents,  Vidée  moderne 
du  droit ^  par  M.  Fouillée,  et  la  Morale  économique^  par 
M.  de  Molinarl 

Sur  ces  principes  essentiels,  nous  ne  pouvons  nous  ac- 
corder ni  avec  l'école  de  Kant,  ni  avec  l'école  positiviste 
et  évolutionniste,  ni  avec  l'école  spiritualiste,  représentée 
par  MM.  Jouffroy,  Jules  Simon  et  Paul  Janet. 

De  quel  côté  est  la  vérité  ?  C'est  ce  que  nous  allons  exami- 
ner dans  ce  travail. 

I 

Quel  est  le  principe  de  la  moralité  ?  Qu'est-ce  qui  fait 
qu'un  acte  est  moral  ou  immoral,  bon  ou  mauvais?  Quelle 
est  la  raison  de  la  distinction  du  bien  et  du  mal  ?  Voilà  ce 
qu'il  faut  avant  tout  dégager  et  mettre  en  pleine  lumière. 
Rappelons  d'abord  et  résumons  brièvement  quelques  notions 
générales. 

Infiniment  sage,  Dieu  n'a  pu  créer  les  êtres  qu'avec  ordre, 
c'est-à-dire  en  les  dirigeant  vers  une  fin  suprême.  Infini,  son 
acte,  sous  peine  de  déchoir,  ne  peut  avoir  qu'un  but  défi- 
nitif, lui-même.  Dieu  est  donc  le  point  de  départ  et  le  point 
d'arrivée  de  tout  ordre,  la  destinée  dernière  de  tous  les  êtres. 
Cet  ordre  est  à  la  fois  le  bien  de  Dieu,  la  convenance  et 
l'harmonie  de  ses  attributs  et  le  bien  des  êtres  créés. 

1.  Ce  travail  a  été  lu  au  Congrès  international  des  savants  catholiques. 
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En  thèse  générale,  tout  être  tend  à  im  certain  développe- 
ment de  ses  facultés,  à  l'épanouissement  de  son  être,  au 
rassasiement  de  ses  désirs,  et  on  appelle  bien  ce  qui  le 
développe,  l'épanouit  et  le  rassasie,  bien  suprême  ce  qui  le 
satisfait  complètement. 

Où  se  trouve  ce  bien  ?  Dans  sa  destinée  ;  autrement  l'être 
ne  le  posséderait  jamais.  Or,  cela  ne  pourrait  se  concilier  ni 
avec  la  sagesse  de  Dieu  qui  ne  fait  rien  d'inutile,  ni  avec 
sa  bonté  qui  n'a  pas  créé  les  facultés  des  êtres  pour  être 
toujours  tourmentées,  et  qui,  par  conséquent,  ne  leur  refuse 
pas  leur  développement  naturel. 

Chaque  genre  d'êtres  a  sa  destinée  spéciale,  en  rapport 
avec  les  facultés  ou  avec  les  puissances  dont  il  est  doué. 
Pour  l'animal,  cette  destinée  est  un  bien  physique  et  pas- 
sager ;  pour  l'homme,  elle  est  un  bien  moral,  parce  qu'elle 
comble  les  aspirations  de  sa  nature  morale,  de  ses  facultés 
supérieures  et  que,  si  Dieu  a  bien  fait  les  choses,  comme 
nous  devons  le  croire,  tout  son  être  trouvera  son  complé- 
ment, son  bonheur,  dans  cette  pleine  satisfaction  de  l'homme 
moral. 

Mais  les  êtres  sont  souvent  arrêtés  ou  entravés  dans  la 
poursuite  de  leur  destinée  ;  ils  n'y  tendent  qu'imparfaite- 
ment, ou  bien  ils  s'en  écartent  :  de  là  le  mal.  Le  mal,  c'est 
l'imperfection  ou  la  négation  de  la  tendance  vers  le  bien 
suprême. 

Pour  la  bête,  ce  mal  s'appelle  le  mal  physique  ;  mais  en 
l'homme,  il  prend  le  nom  de  mal  moral,  parce  qu'il  est  con- 
traire à  sa  nature  morale,  parce  qu'il  est  compris  et  voulu 
par  une  intelligence  libre. 

L'acte  moral,  bon,  est  celui  qui  est  conforme  à  l'ordre,  à 
la  destinée  de  l'être  raisonnable  ;  l'acte  immoral,  mauvais, 
est   l'acte    désordonné,   en    opposition  avec  cette  destinée. 

Ainsi,  au  centre  de  l'ordre  universel,  on  aperçoit  la  loi 
éternelle,  c'est-à-dire  la  sagesse  divine,  dirigeant  les  êtres 
vers  leur  destinée,  leur  bien  suprême.  Elle  s'accomplit  en  ce 
monde  par  l'homme,  qui  en  reçoit  la  promulgation  par  son 
intelligence  ^ 

1.  Pioinulgatin  legis  naturie  fit  ex  hoc  qtiod  Deus  inserit  eam  mentibus 
hominwn  naturaliter  cog/ioscendam.  S.  Th.,  1,  2,  q.  xc.  4,  ad  1"'". 
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Cette  promulgation  n'est  autre  chose  que  la  loi  naturelle, 
qui  est  universelle,  immuable  comme  la  loi  éternelle,  et 
ordonnée  au  même  résultat;  car  elle  établit  l'ordre  dans 
l'homme  et  dans  la  société  et  elle  a  sa  source  dans  la  sagesse 
divine  dont  elle  est  l'expression. 

Mais  la  vie  sociale  étant  fort  complexe,  cette  loi  naturelle 
n'est  qu'une  ébauche  qui  n'a  pu  tout  régler.  La  vie  so- 
ciale serait  impossible,  si  les  devoirs  et  les  droits  laissés 
dans  l'ombre  par  la  loi  naturelle  n'étaient  déterminés  et 
mis  en  saillie  par  la  loi  positive,  qui  coopère  au  dessein  du 
Souverain  Ordonnateur,  en  appliquant  la  loi  naturelle  aux 
cas  particuliers,  en  déterminant  la  pratique  des  préceptes 
communs,  en  les  entourant  de  sanctions  efficaces. 

Toutes  les  lois  positives  doivent  donc  pouvoir  se  ramener 
à  la  loi  naturelle,  et  reçoivent  d'elle  toute  leur  force.  Car 
il  ne  peut  y  avoir  qu'un  but  pour  la  loi  comme  pour  le  légis- 
lateur :  l'exécution  de  l'ordre  de  la  raison.  La  loi  naturelle 
est  la  règle  ;  la  loi  positive  n'est  juste,  morale,  bonne, 
qu'autant  qu'elle  s'accorde  avec  cette  règle.  Car  enfin 
l'homme  ne  peut  être  obligé  à  deux  lois  opposées.  Si  la 
loi  positive  est  en  désaccord  avec  la  loi  naturelle,  elle  n'est 
plus  une  loi,  mais  la  corruption  de  la  loi  ;  elle  est  le  mal 
moral  et  ne  peut  obliger. 

Mais  tout  cela  n'est  peut-être  qu'une  théorie  en  l'air, 
une  fantasmagorie,  un  mirage, où  les  notions  de  bien, de  mal, 
sont  venues  se  ranger  dans  un  bel  ordre,  qui  n'est  après 
tout  qu'un  jeu  de  mon  esprit.  Pour  que  la  théorie  entre  dans 
l'ordre  des  faits,  pour  que  cette  conception  prenne  corps,  il 
faut  que  je  sois  tenu  de  m'y  conformer,  il  faut  que  j'y  sois 
obliofé. 

Reste  donc  à  montrer  maintenant  comment  nous  passons 
de  ces  idées  fondamentales  d'ordre,  de  bien,  de  mal,  à 
celles  de  devoir  et  d'obligation  morale. 

Suis-je  tenu,  obligé  de  faire  ce  bien,  d'éviter  ce  mal  dont 
je  viens  de  fixer  la  notion,  et  pourquoi  ? 

Evidemment,  tant  que  nous  nous  arrêterons  à  l'idée  de 
destinée,  de  convenance,  de  bien  et  de  mal  perçus  par  la 
raison,  jamais  nous  n'arriverons  à  celle  d'obligation  et  de 
devoir.  Il  y  faut  l'intervention  d'un  autre  élément. 
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C'est  à  cette  difficulté  que  viennent  se  heurter  presque  tous 
les  maîtres  modernes  de  la  libre  pensée,  même  ceux  qui, 
plus  pénétrants  que  les  autres,  comme  Jouffroy,  ont  vu  que 
la  raison  fondamentale  qui  distingue  le  bien  du  mal  était 
l'idée  de  destinée.  Tous  semblent  croire  que,  pour  consti- 
tuer le  devoir,  l'obligation  morale,  il  suffit  de  cette  démar- 
cation entrevue  et  admise  par  l'intelligence. 

«  De  la  liberté  et  de  l'intelligence,  dit  Jouffroy,  naissent 
le  droit  et  le  devoir.  L'être  qui  comprend  le  bien  et  le  droit 
et  qui  est  libre,  est  soumis  au  devoir  de  l'accomplir  en  lui 
et  de  le  respecter  partout  où  il  le  rencontrera.  «  [Droit 
naturel.) 

«  Le  bien,  une  fois  connu  comme  tel,  dit  M.  Paul  Janet, 
s'impose  immédiatement  à  l'homme  comme  devant  être  ac- 
compli, il  est  obligatoire.  «  [Éléments  de  morale.) 

Pourquoi  l'être  qui  comprend  le  bien  est-il  soumis  au 
devoir  de  l'accomplir?  —  Parce  que,  dites-vous,  il  le  com- 
prend... Eh  bien!  cette  raison  ne  vaut  rien. 

D'abord,  elle  en  dit  trop  ;  car,  à  ce  compte,  on  serait  tenu 
de  faire  tout  le  bien  que  l'on  comprend.  Je  comprends  l'hé- 
roïsme ;  dès  lors  j'y  suis  tenu.  Le  bien .^  une  fois  connu  comme 
tel.,  s'impose. 

Arriver  au  but  suprême,  c'est  tout  l'homme  ;  prendre  pour 
y  arriver  les  moyens  les  plus  sûrs,  c'est  faire  le  bien  par 
excellence  ;  j'y  suis  donc  tenu.  Une  femme  se  noie  dans  la 
Seine  :  se  jeter  à  l'eau  et  la  sauver  au  grand  risque  d'y 
rester  soi-même ,  c'est  beau.  Eh  bien  !  alors,  que  ne  le 
faites-vous  ?  Le  bien.,  une  fois  connu  comme  tel.,  s'impose. 
Vous  me  répondez  avec  raison  que  vous  n'êtes  pas  tenu 
d'être  un  héros. 

Ce  qui  fait  en  partie  la  beauté  de  l'héroïsme,  c'est  qu'il 
n'est  pas  du.  Un  soldat  marche  au  feu  sans  sourciller,  c'est 
bien  :  il  fait  ce  qu'il  doit.  Mais,  la  retraite  sonnée,  il  se  jette 
dans  la  mêlée  pour  dégager  son  capitaine  :  cet  homme  est 
un  héros,  parce  qu'il  fait  plus  qu'il  ne  doit.  Là-dessus  nous 
sommes  tous  d'accord. 

Vous  voyez  bien  que  vous  distinguez,  tout  comme  l'Evan- 
gile, entre  les  préceptes  et  les  conseils,  entre  le  bien  né- 
cessaire   et  le    bien  facultatif.   Le  bien   n'oblige  donc  pas, 
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comme  vous  le  dites,  uniquement  parce  qu'il  est  bien  ou 
qu'il  est  perçu  comme  tel,  mais  parce  qu'il  est  nécessaire  ; 
on  n'est  pas  obligé  de  faire  tout  le  bien  qu'on  perçoit,  mais 
seulement  le  bien  indispensable  au  but  de  la  vie. 

Ensuite,  à  part  même  cette  première  difficulté,  qui  est  in- 
vincible, je  me  demande  comment  le  bien  pourrait  m'obliger 
simplement  parce  que  je  le  comprends.  Le  hien^  une  fois 
coiiçu^  sHmpose. 

C'est  donc,  selon  vous,  la  vue  de  la  conformité  à  l'ordre 
qui   crée   l'obligation.   Or,    cela   est   certainement  faux    :  la 
vue  de  l'ordre  et  de  ses  conséquences  peut  m'amener  à  con- 
'stater  l'obligation,  mais  elle  ne  la  crée  pas. 

L'obligation  est  une  nécessité.  De  ce  que  je  sais  qu'une 
chose  est  bonne,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  y  ait  pour  moi  né- 
cessité de  1^  faire.  Cette  nécessité  de  l'obligation  affecte 
la  volonté  ;  quand  je  dis  qu'un  bien  est  obligatoire,  je  dis 
qu'il  est  nécessaire  que  je  le  veuille.  Or,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  Theure,  il  n'y  a  qu'une  chose  qui  puisse 
nécessiter  la  volonté.  C'est  le  bien  parfait,  la  destinée 
suprême. 

Pour  que  le  bien  que  j'ai  conçu  s'impose,  il  faut  donc  qu'il 
soit  lui-même  le  bien  suprême,  ou  du  moins  un  moyen  né- 
cessaire pour  y  arriver.  Pour  me  lier  ce  n'est  pas  assez 
qu'une  chose  soit  bonne,  ou  que  je  voie  qu'elle  est  bonne  ; 
il  faut  un  élément  que  vous  oubliez,  c'est  ce  rapport  néces- 
saire avec  la  destinée. 

Le  rationalisme  n'est  pas  plus  heureux  quand,  pour 
échapper  à  la  solution  catholique,  il  s'acharne  à  trouver  la 
raison  de  l'obligation  dans  la  liberté.  C'est  le  système  de 
Royer-Collard,  de  M.  Cousin  et  de  M.  Jules  Simon.  «  Je 
suis  libre,  dit  celui-ci,  ma  liberté  engendre  en  autrui  le  de- 
voir de  la  respecter  :  toute  la  morale  est  là.  « 

Eh  !  non,  toute  la  morale  n'est  pas  là.  Sans  doute,  je  suie 
libre  ;  cela  est  indubitable,  et  ce  qui  ne  l'est  pas  moins, 
c'est  que  mon  voisin,  qui  est  également  libre,  est  obligé 
de  respecter  ma  liberté  ;  mais  pourquoi  ?  sinon  parce  que, 
au-dessus  de  ces  deux  libertés,  il  y  a  un  principe  supérieur 
qui  les  maintient.  En  dehors  de  ce  principe  supérieur,  ces 
deux  libertés  pcnirront  bien  faire  entre   elles  le  pacte  mo- 
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mentané  que  font  les  requins  :  respecle-moi  et  je  te  respec- 
terai, ne  me  mange  pas  et  je  ne  te  mangerai  pas  ;  mais  au 
premier  conflit,  elles  se  jetteront  l'une  sur  l'autre.  Et  vrai- 
ment, abstraction  faite  d'un  ordre  qui  me  lie,  quelle  néces- 
sité y  a-t-il  pour  moi  de  respecter  une  liberté  qui  me  gêne  ? 
C'est  un  obstacle  matériel  comme  un  autre  que  je  subis,  ou 
que  je  brise  si  je  le  puis.  Si,  au-dessus  de  mon  frère,  vous 
me  montrez  une  volonté  supérieure  qui  veut  sa  liberté 
comme  la  mienne  et  fait  de  mon  respect  pour  cet  ordre  la 
condition  nécessaire  de  ma  propre  destinée,  je  comprends 
qu'un  devoir,  une  obligation,  une  nécessité  puisse  naître 
de  là  ;  mais  de  vos  libertés  sans  Dieu  ne  sortira  jamais 
qu'une  chose,  la  guerre. 

Ainsi,  le  rationalisme  ne  peut  nous  dire  pourquoi  le  bien 
est  obligatoire. 

Laissons  donc  là  ces  chimères  et  revenons  au  bon  sens. 
Qui  dit  obligation,  dit  nécessité;  qui  dit  nécessité  pour  un 
être  libre,  dit  nécessité  non  physique,  mais  morale,  c'est-à- 
dire  une  nécessité  telle,  que  si  l'homme  veut  rester  raison- 
nable, moral,  il  lui  cède,  tout  en  se  sentant  capable  de  lui 
résister.  Or,  il  n'y  a  pour  l'homme  qu'une  nécessité  de  ce 
genre,  c'est  sa  destinée,  ou  ce  qui  lui  est  un  moyen  indis- 
pensable pour  cette  destinée. 

Pour  qu'un  acte  devienne  obligatoire,  c'est-à-dire  néces- 
saire, il  faut  donc  que  ma  raison  me  le  montre  indissoluble- 
ment lié  à  cette  chose  qui  est  seule  nécessaire,  la  destinée  ; 
il  faut  que  j'y  voie  un  moyen  indispensable  d'arriver  à  une 
fin  que  je  veux  à  tout  prix. 

Mais  pour  que  ce  lien  existe,  c'est-à-dire  pour  que  l'acte 
devienne  un  moyen  nécessaire,  il  faut  une  volonté  supé- 
rieure, absolument  maîtresse,  qui  refuse  à  l'homme  sa  des- 
tinée, s'il  ne  veut  pas  cet  acte. 

Or,  cette  volonté  existe  en  Dieu.  Car  Dieu,  qui  crée  la 
raison,  veut  qu'elle  reconnaisse  la  vérité,  c'est-à-dire  les 
choses  telles  qu'elles  sont,  et  que  par  conséquent  elle  observe 
l'ordre  créé  par  lui. 

C'est  s'abtiser  étrangement  de  s'imaginer  que  la  raison 
puisse  par  elle-même  établir  et  maintenir  ce  lien  entre  l'acte 
et  la  destinée..  Car  enfin  créer  cette  dépendance,  c'est  dire  : 
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Si  tu  n'accomplis  pas  cet  acte,  tu  perdras  ta  fin;  or  il  n'y  a 
que  Dieu,  maître  suprême,  qui  puisse  dire  pareille  chose  et 
l'exécuter.  Gomment  en  effet  la  raison  pourrait-elle  arrêter 
l'àme  dans  son  invincible  élan  vers  sa  fin,  une  fois  cette  fin 
manifestée?  Comment,  ayant  prononcé  ce  verdict  qui  la  perd, 
ne  le  rapporterait-elle  pas,  quand  elle  y  serait  sollicitée  par 
toutes  les  forces  vives  et  intimes  de  son  être  ?  Evidemment, 
pour  accomplir  ce  rôle  de  gardien  de  Tordre,  il  faut  une 
volonté  supérieure  et  toute  puissante. 

C'est  donc  Dieu  qui  établit  le  lien  moral,  l'obligation;  mais 
avec  quoi  !  Car  enfin  l'homme  est  libre,  et  Dieu  ne  mène  pas 
la  liberté  comme  nous  ferions  une  brute  ou  un  esclave.  II 
la  traite  au  contraire  avec  de  grands  égards  :  cum  magna 
reverentia  dispoiiis  nos.  Il  lui  faut  donc  trouver  le  moyen  d'as- 
sujettir la  liberté  sans  l'étouffer,  de  la  tenir  sans  l'enchaîner, 
ou  plutôt  de  faire  en  sorte  qu'elle  veuille  elle-même  être  liée, 
qu'elle  s'y  sente  obligée  par  des  évidences  de  raison  aux- 
quelles il  lui  soit  impossible  de  résister  sans  se  renier.  Que 
fera  Dieu  ? 

Il  ira  chercher  dans  les  profondeurs  de  notre  être  la  néces- 
sité la  plus  impérieuse,  la  plus  invincible,  le  désir  du  bonheur, 
et  il  en  fera  la  garantie  de  Tordre  et  du  bien.  Il  mettra  notre 
bonheur  au  prix  de  notre  adhésion  à  Tordre,  au  bien. 

C'est  pourquoi  la  loi  se  formule  ainsi  :  Celui  qui  observe 
Tordre  en  faisant  le  bien  tel  que  sa  raison  le  lui  montre, 
gagnera  le  bonheur  infini  ;  celui  qui  troublera  Tordre  en 
faisant  le  mal  perdra  le  bonheur  infini. 

Je  dis  que,  par  ce  lien  entre  l'acte  et  la  destinée,  la  liberté 
humaine  est  tenue,  assujettie,  obligée.  Elle  a  beau  faire,  elle 
a  beau  rugir  et  secouer  le  joug,  il  faut  qu'elle  le  subisse.  Et 
comment  d'ailleurs  y  échapper  ?  Renoncer  à  sa  destinée,  au 
bonheur!  Elle  ne  le  peut  pas,  ce  serait  abjurer  sa  nature;  et 
comment  pourrait-elle  arracher  ce  désir  passionné,  cette 
ambition,  ce  rêve  qui  tient  au  fond  de  ses  entrailles,  et  qui 
est  la  tendance  invincible,  la  gravitation  forcée  de  sa  vie? 
Autant  vaudrait  s'anéantir. 

Je  dis  que  tout  autre  lien  serait  impuissant  à  maîtriser  la 
liberté.  La  raison  en  est  facile  à  saisir  :  c'est  qu'au  fond 
Tàme  ne  tient  absolument  et  sans  condition  qu'à  une  chose, 
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au  bonheur  éternel  et  infini,  à  sa  destinée,  à  Vunuin  neces^ 
sarium.  Tout  le  reste,  si  séduisant  qu'il  paraisse,  ne  fait  que 
l'effleurer.  Elle  peut  y  renoncer  et,  de  fait,  elle  y  renonce 
souvent. 

Mais  être  indifférente  à  la  conquête  de  la  destinée  suprême 
ou  à  sa  perte,  qui  est  le  mal  suprême,  renoncer  à  être  heu- 
reuse, voir  échouer  ce  rêve,  dont  elle  poursuit  à  son  insu 
la  réalisation,  même  à  travers  ses  folies,  voilà  qui  lui  est 
impossible  :  ce  serait  renoncer  à  être. 

Si  donc  vous  m'indiquez  entre  ma  destinée,  qui  est  mon 
bonheur  suprême,  et  le  bien  que  la  raison  me  montre  un 
lien  nécessaire,  soit  par  la  nature  des  choses,  soit  par  une 
volonté  spéciale  du  créateur,  ou  si,  du  mal  à  la  perte  de  ce 
bonheur,  il  y  a  une  conséquence  inévitable,  alors,  mais  alors 
seulement,  je  me  sens  lié,  obligé.  Je  puis  sans  doute  dédai- 
gner cette  conséquence  et  passer  outre,  mais  pas  sans  sou- 
lever les  protestations  incessantes  de  ma  raison  et  de  mon 
cœur,  pas  sans  comprendre  que  j'abdique,  pour  abandonner 
les  rênes   à  la  folie   et  qu'en   quelque  façon  je  me  suicide. 

Ainsi,  pour  obliger  l'homme,  il  faut  mettre  en  jeu  ses 
destinées  éternelles  :  tant  que  l'homme  ne  voit  pas  un  lien 
de  nécessité  entre  son  acte  et  son  bonheur  ou  son  malheur 
éternel,  il  n'est  pas  forcé  dans  ses  derniers  retranchements  ; 
t»nt  qu'il  peut  se  dire  :  mon  bonheur  éternel  n'est  pas  com- 
promis, il  ne  se  sent  pas  lié.  M.  Jules  Simon  n'avait  certaine- 
ment pas  compris  l'obligation  morale,  quand  il  écrivait  : 
«  Aucun  principe  de  raison  ne  conduit  à  affirmer  Péternité 
des  peines.  »  Je  m'étonne  qu'un  esprit  aussi  pénétrant  se 
soit  mépris  de  la  sorte  sur  une  question  si  simple  et  si  grave. 
C'est  tout  le  contraire  qu'il  fallait  dire  :  tous  les  principes 
de  raison,  et  en  particulier  celui  de  l'obligation  morale,  con- 
duisent à  affirmer  l'éternité  des  récompenses  et  des  châti- 
ments. Sans  l'éternité  du  bonheur  d'un  côté  et  de  la  damnation 
de  l'autre,  il  est  impossible  au  philosophe  de  trouver  ce  lien 
nécessaire  entre  certains  actes  et  la  destinée  qui,  comme 
nous  l'avons  montré,  constitue  un  élément  essentiel  de 
l'obligation  morale.  Si,  l'épreuve  terminée,  la  perte  de  cette 
destinée  n'est  pas  définitive  pour  ceux  qui  s'en  sont  obsti- 
nément  écartés ,  pourquoi  parler  d'actes  bons    ou   mauvais 
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et  d'obligations?  Tous  les  actes  sont  bons,  puisqu'en  fm 
de  compte  tous  mènent  au  but.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire 
d'éviter  les  uns  et  d'accomplir  les  autres.  Il  n'y  a  plus  de 
différence  essentielle  entre  le  bien  et  mal.  Il  me  semble 
qu'en  fait  d'argument  de  raison,  celui-ci  a  son  poids.  L'école 
rationaliste  et  l'Eglise  anglicane  qui  ont  si  légèrement  rejeté 
l'éternité  malheureuse,  comme  incompatible  avec  la  raison, 
feront  bien  de  le  méditer. 

Cette  nature  de  l'obligation  n'enlève  rien  à  la  beauté  de  la 
vertu,  qui  agit  par  amour  de  Dieu  et  par  attrait  du  bien.  Les 
âmes  élevées  ne  font  pas  le  bien  parce  qu'elles  y  sont  obli- 
gées, mais  parce  qu'elles  l'aiment;  la  preuve,  c'est  qu'elles 
vont  constamment  beaucoup  plus  loin  que  le  devoir.  La  loi 
morale  n'entrave  en  rien  leurs  élans.  Mais  elle  a  dû  prendre 
ses  précautions  contre  les  attentats  et  contre  les  défaillances 
des  volontés  séduites  et  perverties.  C'est  à  celles-ci  que  Dieu 
parle  le  langage  sévère  de  la  loi  et  de  l^obligation  morale. 
11  faut  avant  tout  que  l'ordre  essentiel  soit  observé. 

Nous  pouvons  maintenant  définir  clairement  les  éléments 
de  la  morale.  Le  devoir  est,  non  tout  bien  conçu,  mais  le 
bien  nécessaire  à  la  destinée,  soit  par  sa  nature,  soit  par  la 
volonté  du  législateur. 

L'oblig-ation  est  une  nécessité  morale,  fondée  sur  le  lien 
moral  qui  relie  nos  actes  à  nos  destinées  éternelles.  Elle 
résulte  de  la  combinaison  de  trois  principes  :  d'une  part  la 
volonté  de  Dieu;,de  l'autre  l'impulsion  qui  emporte  la  volonté 
vers  le  bonheur  comme  la  force  de  gravitation  entraîne  les 
atomes  vers  la  masse  ;  et  enfin  la  dépendance  entre  les  actes 
et  la  destinée. 

Vouloir  la  gravitation  sans  Dieu,  c'est  vouloir  la  gravita- 
tion sans  un  centre  qui  attire.  Cela  n'est  pas  possible  :  en 
morale  et  en  droit,  comme  en  toute  autre  chose.  Dieu  est  If- 
principe  et  la  fin,  l'alpha  et  l'oméga. 

En  examinant  tout  à  l'heure  la  base  de  nos  droits,  nous 
rencontrerons  la  même  pierre  angulaire  qui  porte  tout,  l'idée 
de  la  destinée.  Ainsi  tout  se  tient  et  s'enchaîne  pour  le  vrai 
philosophe  :  la  morale,  le  bien,  le  mal,  le  devoir,  l'obligation, 
les  droits,  tout  dépend  d'une  idée,  la  destinée  éternelle  de 
l'homme.    Magnifique  harmonie,  puissante  logique,   qui  est 
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à  elle  seule  un  des  caractères  les  plus  saisissants  et  les  plus 
inimitables  de  la  vérité. 

II 

La  religion  rappelle  avant  tout  les  droits  de  Dieu.  La  Révo- 
lution met  toujours  en  avant  les  droits  de  l'homme.  Ces  deux 
choses  sont-elles  donc  irréconciliables  et  faut-il,  en  tenant 
pour  Dieu,  sacrifier  l'homme  ?  Non,  car  c'est  précisément  le 
droit  de  Dieu  qui  est  la  source  de  tous  les  autres. 

«  Le  droit  est  divin,  a  très  bien  dit  M.  Lucien  Brun*,  et 
on  ne  sait  rien  du  droit  si  on  ne  sait  rien  de  Dieu.  )>  C'est  le 
mot  de  l'Ecriture  :  Vatii  sunt  omnes  homines  in  qiiibus  non 
subest  scientia  Dei  (Prov.  xiii).  Ils  sont  légers  et  inconsé- 
quents, tous  ceux  qui  ne  mettent  pas  Dieu  à  la  base  des 
choses. 

C'est  dans  le  même  sens  qu'Ulpien  a  dit  :  «  Jurispriidentia 
est  divinarum  et  humananini  reriun  notitia.  La  science  du 
droit  est  la  science  des  choses  divines  et  humaines  ;  »  et 
JoufFroy  :  «  La  religion  pénètre  tout,  jusqu'au  droit  naturel, 
jusque  dans  la  politique,  jusque  dans  le  droit  des  gens.  Ces 
sciences,  en  effet,  dérivent  de  la  morale,  et  la  morale  n'est 
claire,  n'est  complète,  que  dans  son  alliance  avec  la  reli- 
gion. »  Les  philosophes  rationalistes  et  positivistes  ont  voulu 
à  tout  prix  séculariser  la  morale  et  le  droit  :  ils  n'ont  abouti 
qu'à  les  bouleverser  et  à  les  détruire. 

La  Religion  est  la  STande  tutrice  des  droits  de  l'homme, 
parce  que  seule  elle  en  présente  la  synthèse  complète,  parce 
que  seule  elle  les  explique  suffisamment  et  les  sauvegarde 
efficacement,  en  leur  donnant  une  base  rationnelle  et  inébran- 
lable. 

Quelle  est  cette  base? 

Le  droit  est  le  pouvoir  inviolable  de  faire  une  chose  ou 
d'user  d'une  chose.  Or,  rigoureusement,  Dieu  seul  a  des  droits 
indépendants  et  absolus.  Vis-à-vis  de  lui,  l'homme  n'a  d'abord 
que  des  devoirs  et,  s'il  a  des  droits,  ce  ne  peut  être  que  comme 
conséquence  de  ses  devoirs,  et  par  délégation  de  la  volonté 
divine. 

1.  Introduction  à  V Etude  du  droit,  2«  cdit.  Lecoffre. 
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En  effet,  Dieu  seul  est  par  essence.  «Je  suis  celui  qui  suis.  » 
Tandis  que  l'homme,  par  nature,  par  lui-même,  n'est  pas. 
S'il  devait  se  définir  par  opposition  à  Dieu,  il  devrait  dire  : 
Je  suis  celui  qui  (par  moi-même)  ne  suis  pas.  S'il  est,  c'est 
par  Dieu. 

Si  Dieu  crée  tout,  conserve  tout,  il  est  le  maître  de  tout. 
Il  a  donc  droit  sur  tout.  Puisque  Dieu  a  droit  sur  tout,  il 
s'ensuit  nécessairement  queje  n'ai,  que  je  ne  puis  avoir  droit 
sur  rien,  sinon  dépendamment  de  lui.  Mon  droit,  pour  être 
valable,  ne  peut  être  qu'une  participation  du  sien  qui  est 
primordial  et  absolu.  Son  titre  à  lui,  c'est  la  création,  c'est 
sa  qualité  d'auteur.  Mon  titre  à  moi  ne  peut  être  que  sa 
volonté  et  une  investiture  en  règle  de  par  son  autorité  sou- 
veraine. 

Avant  que  je  puisse  faire  valoir  mes  prétentions,  je 
rencontre  nécessairement  un  droit  supérieur,  celui  de  Dieu. 
Avant  moi.  Dieu  crée  tout,  conserve  tout  et  possède  tout  en 
maître.  Pour  que  je  puisse  à  mon  tour  posséder  et  user  en 
maître,  il  me  faut  un  titre  conféré  par  celui  qui  est  proprié- 
taire-né. Il  faut  que  Dieu  me  dise  :  Use  de  ces  choses,  je  t'en 
accorde  l'usufruit. 

Dieu  l'a-t-il  fait?  Oui,  car  il  m'en  a  imposé  l'emploi.  Com- 
ment cela  ?  En  m'ordonnant  la  tendance  à  ma  destinée,  il 
m'oblige  à  user  de  certains  moyens  ;  en  me  commandant 
cet  usage,  il  veut  qu'il  devienne  aux  autres  inviolable  et 
sacré.  Or,  la  liberté  inviolable  d'user  d'une  chose,  c'est  le 
droit. 

Ainsi,  au  fond  de  toutes  choses,  un  grand  droit  pour 
Dieu  et  un  grand  devoir  pour  l'homme  :  tendre  au  but  de  sa 
vie,  observer  l'ordre  de  la  nature  ;  et  c'est  de  ce  grand  devoir 
que  naissent  pour  l'homme  tous  ses  droits,  c'est-à-dire  les 
différents  pouvoirs  indépendants  et  inviolables  de  faire 
certaines  choses  et  d'user  de  certaines  choses. 

Cela  ressort  clairement  de  l'analyse  succincte  des  princi- 
paux devoirs  que  suppose  la  tendance  à  notre  destinée. 

Dès  que  l'homme  prend  possession  de  lui-même,  il  en- 
tend ce  cri  de  la  raison  :  Marche  vers  ta  destinée  en  faisant 
le  bien,  et  fais  le  bien  en  observant  l'ordre. 

Cet    ordre    se    manifeste    à    lui   par  les   rapports    essen- 
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tiels  des  êtres.  Il  est  évident  que  les  rapports  avec  Dieu 
dominent  tout.  Or,  Dieu  est  pour  lui  cause  suprême,  vérité 
suprême  et  bien  suprême.  Reconnaître  Dieu  comme  cause 
suprême  par  l'adoration,  comme  vérité  suprême  par  la  foi 
à  sa  parole  dès  qu'elle  lui  est  connue,  comme  bien  suprême 
par  l'amour,  constitue  le  devoir  essentiel  de  l'homme. 
Marche  vers  Dieu  et  conquiers-le  par  le  développement 
libre  de  tes  facultés,  voilà  le  premier  précepte. 

Le  droit  et  la  dignité  sacrée  de  la  vie  humaine  à  tous  ses 
degrés,  l'indépendance  nécessaire  dans  la  tendance  au  but 
suprême,  la  légitimité  et  la  liberté  naturelle  de  la  vie  reli- 
gieuse en  sont  les  corollaires  immédiats. 

La  nécessité  pour  l'homme  de  se  nourrir  et  de  se  déve- 
lopper par  les  ressources  extérieures  crée  le  droit  du  tra- 
vail et  de  la  propriété.  En  disant  à  l'homme  :  travaille,  la 
Providence  lui  dit  équivalemment  :  possède;  car  travailler, 
pour  l'être  intelligent  et  indépendant,  c'est  travailler  avec 
prévision  et  en  assurant  le  lendemain  contre  tout  empiéte- 
ment. En  lui  disant  :  possède  librement,  elle  lui  dit  :  possède 
d'une  manière  permanente. 

L'association  de  l'homme  avec  l'homme  dans  la  tendance 
au  but  ;  la  mise  en  commun  des  efforts  et  des  ressources  soit 
matérielles,  soit  morales,  est  la  conséquence  forcée,  inévi- 
table, de  l'intelligence  et  de  la  liberté. 

La  prétention  qu'ont  certains  États  de  faire  relever  d'eux 
le  droit  d'association  est  une  tyrannie  ;  c'est  la  mainmise 
sur  les  plus  belles  facultés  de  l'homme  et  sur  leur  déve- 
loppement naturel. 

La  tendance  libre  et  progressive  de  l'homme  vers  sa 
destinée  suffit  donc  à  fonder  tous  les  droits  individuels. 
La  même  raison  qui  a  créé  mon  droit,  la  tendance  à  mon 
but,  crée  et  garde  celui  des  autres.  Pourquoi  cela?  Parce 
que, d'abord,  je  ne  puis  pas  vouloir  sérieusement  ma  destinée 
et  les  moyens  qui  y  mènent,  si  j'entrave  la  marche  de  ceux 
qui  ont  pour  y  tendre  les  mêmes  motifs  et  par  conséquent 
les  mêmes  droits  que  moi  ;  parce  que,  en  second  lieu,  en 
empiétant  ainsi  sur  le  droit  d'autrui,  je  trouble  l'ordre,  et 
alors  inévitablement  je  rencontre  Dieu,  auteur  de  cet  ordre,  , 
qui  le  défend  et  le  venge. 
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On  dit  :  «  Mon  droit  engendre  dans  les  autres  le  devoir  de 
le  respectera  »  —  Pur  verbiage  que  tout  cela  !  D'abord,  sans 
l'idée  de  Dieu  il  n'y  a  pas  de  droit  :  il  n'y  a  que  des  faits, 
une  liberté,  l'usage  d'une  chose,  mais  qui  n'ont  rien  d'in- 
violable ;  en  second  lieu ,  mon  droit  suppose  dans  les 
autres  le  devoir  de  le  respecter,  il  ne  l'engendre  pas.  Par 
lui-même  l'homme  ne  peut  rien  imposer  à  l'homme  ;  il  n'y 
a  que  Dieu  qui  puisse  créer  un  respect  nécessaire,  une 
inviolabilité. 

On  dit  encore  :  «  Ma  liberté  crée  le  droit  ;  le  principe 
des  droits,  c'est  la  liberté.  »  (J.-J.  Rousseau.)  —  Ma  liberté 
enfante  dans  les  autres  l'obligation  de  la  sauvegarder.  Gom- 
ment cela?  C'est  ce  qu'on  ne  voit  pas.  Le  droit  est  un  pou- 
voir inviolable  d'user  d'une  chose  ou  d'agir  ;  la  liberté  est 
le  pouvoir  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  une  chose.  Comment 
un  pouvoir  indéterminé  peut-il  par  lui-même  constituer  un 
pouvoir  inviolable,  une  inviolabilité  ?  Je  puis  être  un  crimi- 
nel ou  un  saint  ;  cette  capacité  constitue-t-elle  un  droit  ? 

Le  pouvoir  de  choisir  peut  s'exercer  en  dépit  des  protes- 
tations de  la  raison;  comment  le  pouvoir  d'agir  à  l'encontre 
de  la  raison  peut-il  constituer  un  droit?  La  liberté  peut 
s'exercer  en  tout  ;  aurons-nous  pour  cela  droit  à  tout  ? 
Toutes  les  libertés  étant  capables  d'aller  en  sens  contraire, 
toutes,  si  elles  ne  sont  maintenues  par  un  principe  supérieur, 
entreront  en  lutte.  Ce  sera  un  combat  sans  trêve  ni  merci, 
où  les  plus  faibles  périront.  Que  deviendra  leur  droit  ?  Le 
droit  sera  la  Force.  Ainsi  l'idée  que  l'école  rationaliste  se 
fait  du  droit  est  la  mort  du  droit. 

Mais  terminons  la  revue  de  nos  droits. 

La  vie  humaine  ne  se  développe  et  ne  se  perpétue  d'une 
manière  normale  que  par  la  famille.  Le  Créateur,  en  adop- 
tant cette  économie  des  choses,  voulait  que  l'homme  ache- 
minât ses  enfants  sur  la  voie  de  leur  destinée.  C'était 
vouloir  la  famille  avec  son  unité  et  son  indissolubilité,  avec 
«on  autorité  et  avec  son  indépendance  absolue  de  toute 
ingérence  étrangère  et  gouvernementale  dans  l'enseigne- 
ment et  dans  l'éducation. 


J .   Cf.  Jules  Simon,  le  Devoir^  la  Liberté. 
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Tous  s'accordent  à  dire  que  la  société  est  nécessaire  à 
l'homme,  soit  pour  sauvegarder  ses  droits,  soit  pour  lui 
donner  son  développement  normal.  Pour  se  passer  de 
société,  dit  Aristote,  il  faut  être  plus  qu'un  homme  ou  moins 
qu'un  homme.  La  société,  nécessaire  à  la  nature  humaine, 
a  donc  la  même  origine  que  cette  nature,  et  l'autorité,  âme 
de  cette  société,  est  comme  la  société  elle-même  de  droit 
divin. 

Il  le  faut  bien  pour  qu'elle  puisse  s'imposer  à  ses  sujets  ; 
car,  enfin,  l'homme  ne  peut  pas  commander  à  l'homme,  ni 
l'obliger.  On  ne  résout  pas  la  question  en  disant  que  ceux 
qui  gouvernent  reçoivent  l'autorité  du  peuple  :  le  peuple 
ne  peut  donner  ce  qu'il  n'a  pas.  De  deux  choses  l'une  :  ou 
Dieu  marque  ceux  qui  commandent  légitimement  d'un  signe 
divin,  qui  permette  à  leurs  sujets  de  courber  le  front  sans 
bassesse,  ou  il  faut  dire  qu'il  n'y  a  à  mener  les  peuples  que 
la  force  brutale.  C'est  faire  des  hommes  un  troupeau,  pour 
avoir  le  plaisir  d'élaguer  Dieu,  et  c'est  après  tout  laisser  le 
problème  sans  solution. 

Ainsi  donc,  dans  tout  l'ordre  moral  et  social,  il  y  a  une 
clef  de  voûte  vers  laquelle  tout  converge  :  la  destinée  de 
l'homme,  et  le  dernier  mot  de  cette  destinée,  c'est  Dieu. 
A  la  base  de  tout  ce  qui  fait  la  vie  morale,  de  ce  qui  sépare 
le  bien  du  mal,  comme  de  tout  ce  qui  fait  le  prix,  l'honneur 
et  le  charme  de  la  vie,  je  rencontre  toujours  la  même  pierre 
fondamentale.  Dieu,  Dieu  toujours.  Au  sommet  de  toutes 
choses,  alors  que  je  cherche  le  point  de  tendance  et  d'ar- 
rivée, je  trouve  que  tout  gravite  et  m'entraîne  vers  Dieu. 

Effacez  et  laissez  seulement  s'obscurcir  ce  grand  principe 
de  la  destinée,  aussitôt  tout  l'ordre  moral  et  social  entre  dans 
une  effroyable  confusion.  Comment  prévenir  les  malenten- 
dus, les  conflits,  les  contradictions,  les  empiétements, quand 
on  a  perdu  la  mesure  qui  fonde  et  définit  les  droits,  qui 
assigne  à  chacun  sa  raison  d'être  et  par  là  même  sa  sphère  ? 

Le  même  principe  qui  fonde  les  droits  les  subordonne 
et  les  limite,  qu'il  s'agisse  des  individus  entre  eux  ou  de 
l'Etat  vis-à-vis  des  sujets. 

Dire  le  but  de  l'État,  dans  l'économie  des  moyens  qui  nous 
aident  à  atteindre  notre  destinée,  c'est  dire  la  borne  de  son 
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pouvoir,  comme  pour  l'individu  la  mesure  de  ses  droits, 
c'est  son  devoir.  L'Etat  n'est  légitime  et  armé  d'un  pouvoir 
qui  lie  que  parce  qu'il  a  la  mission,  le  devoir  d'organiser, 
de  sauvegarder  les  droits  et  de  développer  les  facultés  na- 
turelles des  individus  et  des  familles. 

Ce  devoir  lui  confère  des  droits  particuliers  que  les  sujets 
doivent  reconnaître,  mais  à  condition  que  tous  les  droits, 
tous  les  organismes,  toutes  les  institutions  qui  existent  de 
fait  ou  de  droit  avant  l'Etat,  l'individu  avec  sa  liberté  et  sa 
propriété,  la  famille  avec  son  indépendance,  les  associations 
avec  leurs  développements  naturels,  à  condition,  dis-je,  que 
tout  cela  soit  protégé,  garanti,  développé  et  non  englouti  ou 
tyrannisé  par  lui;  à  condition,  en  un  mot,  que  l'Etat  soit  fait 
pour  les  sujets,  et  non  les  sujets  pour  l'Etat. 

L'Etat  agirait  au  rebours  de  ce  qu'il  doit,  si,  suivant  cer- 
taines théories  que  nous  entendons  préconiser  autour  de  nous, 
il  légiférait  sans  tenir  compte  de  toutes  ces  existences,  de  tous 
ces  organismes,  de  tous  ces  intérêts,  de  tous  ces  droits  qui 
existent  avant  lui  et  sans  lui. 

Nous  ne  pouvons  pas  admettre  le  pouvoir  de  cet  Etat, 
création  monstrueuse  du  libéralisme  antichrétien ,  qui  ne 
tient  compte  ni  des  droits  qui  ne  relèvent  pas  de  lui,  ni  des 
intérêts  différents  du  sien,  ni  de  l'histoire,  ni  de  l'avenir,  et 
qui  se  croit  tout  permis,  parce  qu'il  se  croit  la  source  de 
tout. 

De  fait,  l'Etat  n'est  la  source  de  rien,  car  il  ne  crée 
rien,  ni  l'homme,  ni  sa  liberté,  ni  sa  propriété,  ni  la  famille, 
ni  les  associations  honnêtes,  qui  sont  toutes,  de  plein  droit, 
fruits  de  la  liberté  naturelle  d'association  pour  le  bien,  dont 
l'Etat  lui-même  est  une  application.  L'Etat  n'est  donc  le  maître 
de  rien,  mais  le  protecteur  de  tous  et  de  tout. 

Ni  l'individu,  ni  la  famille,  ni  les  associations,  expansion 
naturelle  du  travail  libre,  ne  sont  faits  pour  lui  ou  constitués 
par  lui,  car  c'est  lui  au  contraire  qui  est  fait  pour  les  pro- 
téger. De  quelque  façon  que  nous  envisagions  les  choses, 
nous  voyons  l'homme  d'abord,  avec  sa  destinée,  avec  ses 
droits,  avec  la  dignité  et  la  liberté  de  sa  personne  et  de  sa 
vie  ;  la  famille  d'abord,  les  activités  libres  de  l'humanité  iso- 
lées ou  associées  d'abord,   et  l'Etat  ensuite  ;  et,  par  consé- 
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quent,  les  droits  de  l'homme,  de  la  famille  et  des  associations 
libres  d'abord,  puis  ceux  de  l'Etat,  et,  puisqu'il  ne  peut  y 
avoir  lutte  entre  deux  droits,  les  premiers  nés  servant  à 
mesurer  et  à  régler  les  autres. 

Certes  l'État  serait  une  étrange  mystification,  si,  au  lieu 
d'être  le  garant  de  nos  droits,  il  en  devenait  le  suprême  péril  ; 
et  la  société  serait  la  plus  effroyable  des  déceptions  et  le  pire 
des  fléaux,  si  l'homme  ne  pouvait  y  entrer  qu'en  se  dépouil- 
lant de  ses  droits,  dont  il  est  venu  lui  demander  la  consé- 
cration et  la  protection;  s'il  ne  pouvait  devenir  citoyen  qu'en 
devenant  moins  homme,  moins  libre,  moins  propriétaire  et 
même  moins  père  que  ne  l'a  fait  la  nature  ;  s'il  ne  pouvait 
enfin  acheter  un  peu  de  sécurité  et  de  paix  qu'en  livrant  à 
l'État  la  clef  de  sa  maison  et  l'àme  de  son  enfant.  L'Etat 
d'ailleurs  ferait  lui-même  un  calcul  désastreux,  puisqu'il  se 
suiciderait  en  sapant  le  principe  qui  le  porte,  je  veux  dire  ces 
droits  dont  il  a  la  garde  et  qui  sont  toute  sa  raison  d'être. 

Partout  où  le  principe  supérieur  et  divin  que  fonde  la 
genèse  des  droits  est  méconnu  ou  simplement  obscurci,  le 
désordre  apparaît  dans  les  notions  fondamentales  et  les  droits 
les  plus  essentiels  sont  en  péril  :  ni  la  liberté,  ni  la  propriété 
ne  sont  plus  assurées,  et  l'on  voit  régner  dans  les  meilleurs 
esprits  une  confusion  d'idées  qui  épouvante. 

Il  n'y  a  pour  s'en  convaincre  qu'à  se  rappeler  les  attentats 
contre  la  liberté  et  contre  la  propriété  dont  nous  avons  été 
témoins  depuis  vingt  ans.  «  Allez,  dit  éloquemment  M.  Lucien 
Brun,  lire  ce  que  vaut  le  droit  sans  garantie  supérieure,  sur 
les  murs  de  Rome,  ou  en  France  sur  la  porte  scellée  des 
chapelles  ou  des  monastères,  dont  les  propriétaires  n'ont 
gardé  du  droit  commun  que  le  droit  de  payer  l'impôt;  lisez- 
le  dans  les  discours  et  dans  des  projets  de  loi  dont  l'audace 
n'étonne  plus,  tant  on  y  est  habitué.  « 

Est-ce  que  la  question  de  la  propriété  foncière  n'est  pas 
agitée  d'une  manière  inquiétante  dans  tous  les  États  travail- 
lés de  l'esprit  révolutionnaire  ? 

Est-ce  que  vous  n'entendez  pas  Georges  s'écrier  aux 
Etats-Unis  que  l'individu  ne  peut  avoir  le  droit  de  posséder 
le  sol? 

Est-ce  que  la  loi  du  divorce  n'est  pas  avant  tout  un  em- 
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piétement  de  l'État  sur  un  domaine  réservé,  où  il  ne  peut  rien? 

Est-ce  que  certain  parti  ne  voudrait  pas  faire  prévaloir  en 
France  des  systèmes  d'impôts  qui  ne  seraient  qu'une  confis- 
cation déguisée  ? 

Est-ce  que  le  projet  de  loi  sur  les  associations  déposé 
actuellement  sur  le  bureau  de  la  Chambre  ne  témoigne  pas 
du  mépris  que  des  hommes  qui  se  disent  libéraux  font  des 
libertés  les  plus  sacrées  ? 

Est-ce  que  le  mouvement  des  idées  et  des  coutumes  en 
ce  siècle  ne  tend  pas  à  fausser  le  rôle  de  l'Etat,  à  lui 
remettre  tout  entre  les  mains,  à  faire  de  lui  un  insupportable 
despote  qui  se  mêle  de  tout  et  pénètre  partout,  qui  paralyse 
et  étouffe  toute  initiative  privée  ? 

Ah  !  soyez-en  bien  convaincus,  il  n'y  a  qu'un  choix  à  faire  : 
ou  Dieu  source  et  arbitre  du  droit,  ou  l'Etat.  On  repousse 
la  garantie  de  Dieu,  on  aura  celle  de  l'Etat,  mais  de  l'Etat 
retourné  contre  son  but,  de  l'État  oppresseur  des  droits  dont 
la  tutelle  est  la  seule  raison  qui  puisse  expliquer  et  légiti- 
mer son  pouvoir. 

Dans  ce  travail ,  resserré  comme  nous  l'étions  en  d'é- 
troites limites,  nous  avons  dû  nous  contenter  de  résumer  à 
grands  traits  la  synthèse  de  la  morale  et  du  droit.  Ce  n'est 
qu'une  ébauche,  mais  elle  suffit  pour  répondre  aux  reproches 
de  gens  qui  nous  accusent  sans  nous  lire,  comme  M.  Fouil- 
lée, qui  dit^  que  «  notre  philosophie  du  droit  s'appuie  sur  la 
révélation  ».  Nous  demandons  qu'on  nous  montre  quelque 
chose  de  plus  sévèrement  rationnel,  de  plus  scientifique  que 
cette  synthèse. 

Nous  ajoutons  que  cette  synthèse,  nous  seuls  pouvons  la 
faire,  et  ce  n'est  certes  pas  un  symptôme  indifférent  de  vérité 
et  de  logique.  Oui,  nous  seuls,  les  croyants,  les  catholiques, 
nous  avons  vme  véritable  philosophie  de  la  morale  et  du  droit, 
nous  seuls  pouvons  leur  assigner  des  bases  scientifiques  et 
indiscutables.  Au  milieu  d'une  effroyable  anarchie  d'idées  et 
et  de  mots,  nous  seuls  pouvons  comprendre  et  goûter  cette 
parole  de  Notre-Seigneur  :   Veritas  liherahit  vos. 

1.   Idée  moderne  du  droit. 

J.    FORBES. 


UN    PÉRIL    SOCIAL 


L'ALCOOLISME 


Notre  siècle  aura  bientôt  essayé  de  tous  les  crimes  qui  se 
peuvent  commettre  et  de  tous  les  abus  que  l'homme  peut 
faire  des  dons  de  Dieu.  Quand  on  voudra  dans  l'avenir  le 
marquer  d'un  caractère  spécifique,  il  ne  faudra  pas  oublier 
l'art  avec  lequel  il  sut  tirer  le  mal  des  sources  d'où  le  bien 
devait  jaillir  abondant,  sur  l'individu  et  sur  la  société.  Mer- 
veilleusement doué  pour  étendre  chaque  jour  le  domaine  de 
la  science,  au  lieu  de  chercher,  dans  l'investigation  de  ses 
mystères,  l'épanouissement  et  le  progrès  de  la  vie  indivi- 
duelle et  sociale,  on  devra  reconnaître  qu'il  a  tout  fait  pour 
arrêter  l'essor  de  l'une  et  de  l'autre.  Ses  découvertes  trop 
souvent  n'ont  abouti  qu'à  mettre  au  pouvoir  de  l'homme  des 
moyens  nouveaux  et  savants  de  tuer  son  semblable,  ou  de 
s'empoisonner  lui-même.  Elle  serait  longue,  en  effet,  l'énu-- 
mération  des  procédés,  mis  par  la  science  moderne  à  la 
portée  du  scélérat  qui  assassine  brusquement,  et  du  falsifi- 
cateur qui  fait  mourir  avec  une  sage  lenteur,  par  l'absorption 
de  mille  produits  sophistiqués  avec  un  art  infini.  Qui  peut 
aujourd'hui,  surtout  dans  nos  grandes  villes,  savourer  dans 
son  pain  le  fruit  pur  du  froment  et  boire  dans  son  verre  le 
vrai  jus  de  la  vigne  ?  Le  riche  comme  le  pauvre  mangent 
chaque  jour  de  ce  pain  et  boivent  de  ce  liquide,  où  la  chimie 
prétend  suppléer  la  nature,  et  tromper  même  les  plus  avisés 
en  matière  de  goût.  Ce  qu'on  ne  trompe  pas  c'est  l'organisme 
du  pauvre  consommateur.  Il  subit  l'épreuve  d'un  empoison- 
nement prolongé,  et,  s'il  ne  succombe  pas  dans  cette  lutte 
contre  l'empoisonneur,  il  traîne  une  vie  misérable,  féconde 
en  infirmités  douloureuses,  souvent  pire  que  la  mort.  Or, 
parmi  les  mots  qui  servent  à  désigner  le  triste  état  de  dégé- 
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nérescence  auquel  l'homme  se  condamne  par  l'usage  immo- 
déré d'agréables  poisons,  il  en  est  un  qui  retentit  à  l'heure 
actuelle  plus  fréquent  et  plus  triste,  pour  signifier  un  fléau 
qui  s'élève  à  la  hauteur  d'un  péril  social.  C'est  l'alcoolisme. 

L'alcoolisme  sera  la  plaie  caractéristique  de  cette  fin  de 
siècle.  Il  expliquera  en  partie  cet  énervement  des  forces 
vives  des  nations  modernes,  qui  se  révèle  partout  à  l'obser- 
vateur attentif,  sous  les  apparences  d'énergie  dont  témoigne 
en  vain  l'agitation  d'une  vie  enfiévrée,  et  d'une  lutte  ardente 
pour  la  fortune  ou  le  plaisir.  Il  y  a  dix-sept  ans  déjà,  M.  le 
D'"  Bersreron  disait  à  l'Académie  de  médecine  :  «  Tout  crie 
autour  de  nous  que  l'alcoolisme  nous  gagne  et  va  nous 
déborder.  »  Depuis  lors  le  mal,  loin  de  cesser,  a  fait  des 
progrès  rapides.  Il  est  telle  partie  de  notre  France,  comme 
l'Alsace  et  les  Vosges,  où  le  fléau,  inconnu  il  y  a  quinze  ans, 
s'est  développé  avec  une  vitesse  effrayante.  Les  médecins, 
les  économistes,  les  hommes  préoccupés  de  l'avenir  social 
et  de  la  moralité  publique  poussent  des  cris  d'effroi.  Ils 
déclarent  qu'il  est  urgent  de  lutter  sans  merci  contre  ce 
fléau,  redoutable  au  triple  point  de  vue  physique,  moral  et 
économique.  D'autant  qu'il  ne  se  borne  pas  à  frapper  sa 
victime  de  déchéance  physique,  morale  et  intellectuelle, mais 
qu'il  la  poursuit  encore  dans  sa  descendance,  à  laquelle  il 
imprime  un  caractère  morbide  particulier. 

De  tout  temps  l'homme,  il  faut  bien  le  dire,  a  succombé  à 
la  tentation  de  l'ivresse  et  abusé  des  boissons  fermentées  ; 
mais  de  nos  jours  l'abus  s'est  aggravé  dans  sa  violence  et 
dans  son  extension.  Autrefois  on  s'enivrait  dans  l'entraîne- 
ment d'un  joyeux  repas.  Les  liqueurs  versées  aux  convives 
n'étaient  autres  que  le  vin  naturel  et  généreux,  ou  la  bière 
et  le  jus  des  fruits  pour  les  peuples  du  Nord.  L'ivresse, 
quand  on  allait  jusque-là,  était  gaie,  bonne  enfant,  tapageuse, 
spirituelle  quelquefois.  Ses  accès  les  plus  violents  finissaient 
par  un  lourd  sommeil,  dans  un  lit  ou  dans  un  fossé,  suivant 
la  condition  de  l'ivrogne.  Le  réveil  était  difficile  et  la  matinée 
pénible  ;  mais  là  se  bornaient  à  peu  près  les  suites  de  cette 
dérogation  passagère  aux  lois  de  la  tempérance.  Aujourd'hui 
nous  n'en  sommes  plus  là.  C'est  le  plus  souvent  en  dehors 
des  repas,  à  jeun  même,  que  l'on  s'administre  d'aff'reuses  et 
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brûlantes  préparations  artificielles,  où  l'alcool,  véritable 
poison  de  l'organisme,  est  la  siibtance  dominante,  quand 
il  n'est  pas  la  seule  qu'absorbe  le  buveur.  Aussi  l'ivresse 
est-elle  sombre,  abrutissante  et  facilement  mortelle.  Elle 
opère  sur  l'individu  des  transformations  physiques  et  mora- 
les, qui  sont  le  propre  des  poisons  les  plus  actifs  des  cen- 
tres nerveux.  Ce  n'est  plus  l'ivresse  seulement,  c'est  l'al- 
coolisme. L'une  avait  encore  ses  apparences  et  ses  gaietés 
humaines,  l'autre  n'a  plus  que  des  convulsions  animales.  On 
pouvait  rire  d'un  ivrogne,  on  a  peur  d'un  alcoolique.  Le 
premier  chante  avant  de  s'endormir,  le  second  a  le  hoquet. 
A  la  comédie  de  l'ivresse  succède  le  drame  de  l'alcool  :  là  du 
rire  encore,  ici  du  sang  et  des  larmes.  Le  dénouement  est 
de  ceux  qui  répugnent,  et  dont  la  réalité  ne  peut  fournir 
des  pages  qu'à  la  plume  d'un  romancier  naturaliste. 

L'alcoolisme  n'est  donc  pas  une  simple  question  scienti- 
fique ;  c'est  une  question  sociale,  car  nous  sommes  en  pré- 
sence d'une  calamité  publique.  Elle  s'impose  à  l'attention 
de  tout  homme  sérieux,  et  réclame  une  solution  prompte  et 
complète.  Il  faut  que  celle-ci  soit  précédée  d'un  acte  d'accu- 
sation, où  le  coupable  soit  traité  sans  ménagement  et  sans 
faiblesse,  afin  d'aboutir  à  une  condamnation  justement  mé- 
ritée. 

Malheureusement,  dans  la  société  moderne,  l'alcool  occupe 
•ne  si  large  place  que  son  nom  met  en  éveil  une  multitude 
d'intérêts,  où  la  variété  le  dispute  à  l'àpreté.  D'une  part,  c'est 
l'industriel  qui  fabrique  ce  déplorable  produit,  et  se  préoc- 
cupe, avant  tout,  du  succès  de  ses  entreprises,  les  repré- 
sentant volontiers  comme  une  des  grandes  industries  natio- 
nales. De  l'autre,  c'est  l'agriculteur  dont  la  distillation  utilise 
les  fruits  et  rémunère  le  travail.  Puis  vient  le  financier,  avec 
son  budget  souvent  en  déficit,  et  qui  trouve  dans  un  impôt 
sur  l'alcool  un  moyen  d'équilibre  facile.  Le  médecin  et  le 
moraliste,  pour  des  motifs  d'ordre  plus  élevé,  réclament  à 
leur  tour  le  droit  d'être  entendus.  Hygiène,  morale,  finances 
se  rencontrent  ici  sur  le  même  terrain,  et,  chose  qui  ne  se 
réalise  pas  toujours  aux  yeux  des  économistes,  au  lieu  de 
se  combattre,  doivent  s'unir  pour  lutter  contre  le  fléau  des 
générations  actuelles.  Nous  allons   essayer,  les  statistiques 
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officielles  à  la  main,  de  montrer  toute  la  gravité  du  mal.IVous 
passerons  ensuite  en  revue  les  remèdes  imaginés  par  nos 
législateurs  ou  nos  économistes. 


L'ivrognerie,  a-t-on  dit,  est  aussi  vieille  que  le  genre 
humain,  mais  l'alcoolisme  est  un  fléau  moderne.  Il  n'est 
même  pas  nécessaire  de  remonter  des  siècles  pour  trouver 
son  origine.  Il  suffit  de  savoir  à  peu  près  vers  quelle  époque 
le  principe  actif  des  boissons  enivrantes  abandonna  le 
domaine  exclusif  de  la  thérapeutique,  pour  devenir  une 
boisson  ordinaire  à  l'homme  en  bonne  santé.  Les  anciens 
soupçonnaient  dans  le  jus  du  raisin  la  présence  d'un  esprit 
subtil^  dont  il  ne  fallait  user  qu'avec  mesure  et  sous  certaines 
conditions.  Les  Romains  ne  donnaient  qu'aux  hommes  de 
trente  ans  le  droit  de  boire  du  vin,  et,  quant  aux  femmes,  on 
sait  avec  quelle  rigueur  l'usage  leur  en  était  interdit.  Quel 
est  celui  qui  le  premier  sépara  au  moyen  de  la  distillation 
ce  principe  actif  et  cet  esprit  subtil?  Personne  jusqu'ici  n'a 
pu  le  dire  d'une  façon  bien  précise.  Comme  dans  un  assez 
bon  nombre  d'autres  cas  embarrassants,  on  a  fait  intervenir 
les  Chinois  et  les  Arabes.  Ces  derniers  ont  toujours  porté, 
assez  plausiblement  du  reste,  la  paternité  du  nom.  Avicenne 
philosophe  et  médecin  de  leur  pays  connaissait  l'alambic.  Il 
a  même  comparé  le  rhume  de  cerveau  à  une  distillation,  dans 
laquelle,  selon  lui,  l'estomac  joue  le  rôle  de  cucurbite,  la 
tête  celui  de  chapiteau  et  le  nez  celui  de  réfrigérant.  Malheu- 
reusement Avicenne,  contrairement  à  ce  que  l'on  a  quelque- 
fois affirmé,  ne  parle  pas  de  l'alcool.  La  distillation  dont  il 
s'agit  jusqu'au  douzième  siècle  n'était  sans  doute  que  celle 
de  l'eau,  appliquée  dès  l'antiquité  la  plus  haute  à  la  compo- 
sition des  parfums  obtenus  au  moyen  des  plantes  aroma- 
tiques. 

Arnaud  de  Villeneuve,  chimiste  français,  professeur  à 
l'Université  de  Montpellier  vers  1270,  parle  explicitement  le 
premier  «  de  cette  liqueur  que  l'on  tire  du  vin  par  des  pro- 
cédés chimiques,  et  qui  n'en  a  ni  la  couleur  ni  les  eff'ets 
ordinaires.  »   Il  ajoute,  avec   un    enthousiasme  partagé  du 

XLV.  —  17 


258  L'ALCOOLISME 

reste  par  ses  contemporains  :  «  Cette  eau  de  vin  est  appelée 
par  quelques-uns  eau-de-vie^  et  ce  nom  lui  convient,  puisque 
c'est  une  véritable  eau  à' immortalité.  Déjà  on  commence  à 
connaître  ses  vertus  :  elle  prolonge  les  jours,  dissipe  les 
humeurs  peccantes  ou  superflues,  ranime  le  cœur  et  entre- 
tient la  jeunesse  ;  seule  ou  jointe  à  quelque  autre  remède, 
elle  guérit  la  colique,  l'hydropisie,  la  paralysie.  «  L'énuméra- 
tion  qui  continue  embrasse  à  peu  près  toutes  les  infirmités  de 
l'espèce  humaine,  et  les  déclare  vaincues  par  cette  nouvelle 
ambroisie.  Arnaud  de  Villeneuve  eût  été  bien  surpris,  si  quel- 
que sceptique  de  son  temps  avait  osé  douter  de  cette  univer- 
selle aptitude  thérapeutique.  Que  dirait-il  aujourd'hui  en 
présence  des  innombrables  victimes  de  cette  eau-de-vie^  plus 
redoutable  pour  les  générations  actuelles  que  le  choléra  et 
les  autres  épidémies  ? 

Chose  singulière,  le  même  auteur  fait  remarquer  que  dans 
son  temps  certains  rois  ou  seigneurs  ajoutaient  à  leur  vin  de 
cet  esprit  subtil.  Ils  paraissaient  ainsi  posséder  dans  leurs 
domaines  des  crus  variés.  La  vanité  royale  ou  seigneuriale 
savait  dès  lors  procéder  à  cette  opération  du  vinage.,  pratiquée 
de  nos  jours  sur  une  vaste  échelle,  non  plus  par  amour- 
propre,  mais  par  intérêt  commercial  d'une  probité  souvent 
douteuse. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  origines  plus  ou  moins  recu- 
lées, il  est  sur  que  l'eau-de-vie  ne  devint  une  boisson  qu'à 
partir  du  dix-septième  siècle.  Si  les  Anglais,  comme  on 
l'assure,  en  distribuèrent  à  leurs  troupes  durant  la  guerre 
de  1581,  ce  fut  sans  doute  à  titre  de  médicament  et  de 
cordial  belliqueux.  En  France  sous  Louis  XIV,  en  Angleterre 
après  la  restauration  des  Stuarts,  l'alcool,  devenu  un  objet 
de  trafic  ordinaire,  fut  soumis  aux  droits.  La  vente  en  était 
jusqu'alors  réservée  aux  apothicaires,  qui  le  livraient  à 
leurs  clients  comme  article  de  pharmacie.  La  nouvelle  mé- 
decine ne  tarda  peut-être  pas  à  devenir  séduisante,  et  bon 
nombre  de  prétendus  malades  en  firent  usage,  sans  se  munir 
d'une  ordonnance  préalable.  Les  buveurs  profitèrent  vite  de 
ce  moyen  facile  et  prompt  d'amener  leur  ivresse  habituelle, 
sans  le  secours  de  libations  prolongées.  Aussi  l'abus  suivit 
de   près   l'usage,    et  le  remède  exagéré  sans  prudence   se 
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transforma  en  un  poison,  agréable  peut-être,  mais  sûrement 
redoutable  aux  buveurs  passionnés. 

Ainsi,  l'eau-de-vie  ou  l'alcool,  ce  produit  dont  la  consom- 
mation dépasse  aujourd'hui  les  prévisions  budgétaires  les 
plus  exagérées,  et  fait  peur  aux  moralistes  les  moins  scru- 
puleux, n'avait  même  pas,  il  y  a  deux  siècles  et  demi,  assez 
d'importance  pour  mériter  l'attention  du  fisc  en  France  et 
en  Angleterre.  Nous  n'en  sommes  plus  là,  et,  pour  se  faire 
une  idée  sommaire  du  chemin  parcouru  dans  cette  voie  de 
décadence  par  empoisonnement  alcoolique,  il  suffît  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  statistiques  de  la  production  et  de  la 
consommation  récemment  publiées.  A  la  fin  de  l'ancien 
régime  les  produits  de  la  distillation,  calculés  en  alcool  pur, 
donnaient  540  000  hectolitres  pour  la  France  entière  et 
16  500  hectolitres  pour  Paris.  En  1887,  la  consommation  s'est 
élevée  pour  la  France  entière  à  1444386  hectolitres,  et  pour 
Paris,  à  140 123.  Elle  a  plus  que  triplé  dans  l'espace  de 
moins  de  quarante  ans,  puisqu'en  1830  elle  n'était  que  de 
365  182  hectolitres,  et  qu'en  1867  elle  atteignait  le  chiffre  de 
1  008  750.  Sous  la  Restauration  on  consommait  1  litre  d'alcool 
par  tête,  en  1869  ce  sont  3  litres  absorbés  chaque  année. 
De  tels  faits  suffisent  à  expliquer  bien  des  événements 
sociaux,  dont  les  historiens  vont  quelquefois  chercher  très 
loin  les  causes. 

De  1870  à  1887  la  progression  ascendante  dépasse  tout 
ce  qu'on  avait  vu  jusque-là.  L'augmentation  s'élève  à  60 
pour  100,  c'est-à-dire  à  une  moyenne  de  plus  de  5  pour  100  par 
an.  En  1884,  chaque  Français  a  consommé  3,95  litres  d'alcool 
pur  par  an,  ce  qui  fait,  d'après  M.  Stourm,  395  petits  verres 
d'eau-de-vie,  soit  14  milliards  886  millions  de  petits  verres 
pour  l'ensemble  de  la  population.  Or,  en  supposant  que  ce 
vice  épargne,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours,  les  femmes  et 
les  enfants,  on  arrive  pour  chaque  électeur  à  une  moyenne 
de  quatre  petits  verres  d'eau-de-vie  par  jour.  Tout  électeur 
cependant  n'est  pas,  grâces  à  Dieu,  buveur  d'alcool.  D'après 
M.  Claude  (des  Vosges)  le  huitième  seulement  de  la  popu- 
lation constituerait  le  véritable  consommateur,  et  nous 
arriverions  ainsi,  d'après  le  calcul  précédent,  à^une  moyenne 
de  31  litres  60,  soit  3160  petits  verres. 
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«  On  comprend,  dit  M.  Stourm,  l'effroi  légitime  des  hygié- 
nistes, l'émotion  justifiée  des  moralistes  en  présence  de  ces 
14  milliards  886  millions  de  petits  verres  annuels,  et  leur 
appel  à  de  nouveaux  moyens  fiscaux  pour  entraver  la  per- 
nicieuse propagation  en  France  d'une  habitude  qui  ruine 
la  santé  publique  et  dégrade  les  mœurs.  »  Encore  faut-il 
ajouter  que  les  statistiques  officielles  sont  incomplètes  et 
ne  disent  pas  toute  la  vérité,  puisqu'elles  n'atteignent  pas 
la  fraude.  Et  l'on  sait  qu'en  matière  de  boissons  elle  a  cou- 
tume de  s'exercer  sur  la  plus  vaste  échelle  possible. 

Le  mal  se  révèle  encore  par  le  nombre  toujours  croissant 
de  ces  malheureux  débits  où,  sur  le  ziiic^  on  verse  à  l'ouvrier 
ce  que  lui-même  appelle  dans  sa  langue  expressive  du  vitriol. 
Bornons-nous,  sans  remonter  plus  haut,  à  la  période  de  dix 
ou  douze  ans  qui  vient  de  s'écouler.  Jamais  on  ne  vit  mieux 
réalisée  la  parole  d'un  auteur  anglais  écrivant  :  «  Partout 
où  Dieu  érige  une  maison  de  prière,  le  diable  élève  une 
chapelle,  et  c'est  souvent  la  dernière  qui  a  le  plus  de 
monde.  »  Ces  antres  diaboliques,  d'où  sortira  le  crime  avec 
l'alcoolisme,  se  rencontrent  à  chaque  pas.  L'ouvrier  qui  le 
matin  se  rend  à  son  travail,  et  qui  le  soir  regagne  sa  maison, 
devra  cent  fois  peut-être  lutter  sur  son  chemin  avec  la  ten- 
tation du  cabaret,  qui  s'offre  à  lui,  souvent  plein  de  cama- 
rades, et  le  presse  de  faire  comme  eux.  En  1875  on  comptait 
en  France  342  622  débits,  aujourd'hui  il  y  en  a  plus  de 
400  000,  c'est-à-dire  un  débit  pour  94  habitants.  Encore 
faut-il  observer  que,  dans  ce  calcul,  on  ne  fait  pas  entrer  la 
ville  de  Paris,  qui  comprend  à  elle  seule  plus  de  26  000 
Ijoutiques,  où  le  poison  se  livre  par  tournées  à  une  clientèle 
de  plus  en  plus  avide. 

Cependant,  pour  être  dans  le  vrai,  il  ne  faut  pas  faire 
tomber  indistinctement  sur  toutes  les  parties  de  la  France 
l'accusation  d'alcoolisme.  Notre  pays  n'est  pas  fatalement 
voué  à  ce  fléau  dégradant.  Les  provinces  du  Midi  consom- 
ment moins  d'alcool  que  les  départements  du  Nord.  L'abus 
atteint  son  maximum  dans  les  régions  septentrionales  où 
l'on  ne  récolte  pas  de  vin.  Mais  dans  nos  pays  méridionaux, 
où  le  soleil  fait  croître  et  mûrir  le  raisin,  l'ivresse,  si  elle 
n'est  pas  complètement  inconnue,  demeure  à  l'état  d'excep- 
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tion,  et  se  présente  du  reste  sous  un  extérieur  moins  rebu- 
tant. C'est  que  là  on  ne  songe  pas  à  boire  autre  chose  que 
du  vin,  et  les  effets  de  cette  boisson,  même  prise  avec  excès, 
n'ont  jamais  la  violence  et  les  suites  de  l'alcoolisme.  Des 
cartes  ont  été  dressées  par  le  D*"  Lunier  et  le  sénateur 
Claude.  Elles  représentent  par  régions  l'état  en  France  de 
la  consommation  alcoolique.  En  jetant  un  regard  sur  ces 
tracés  éloquents,  on  constate  qu'une  ligne,  allant  de  l'em- 
bouchure de  la  Loire  au  ballon  d'Alsace,  exprime  assez 
exactement  la  limite  inférieure  du  règne  de  l'alcool.  Au  nord 
de  cette  ligne  il  domine  en  maître.  La  population  en  con- 
somme annuellement  une  quantité  moyenne  de  3  à  10  litres 
par  habitant.  Heureusement  l'étendue  de  ce  triste  empire 
n'équivaut  pas  au  tiers  de  la  France.  Il  ne  contient  que 
vingt-six  départements,  livrés  avec  excès  à  ce  fatal  poison 
du  dix-neuvième  siècle. 

Les  départements  compris  dans  cette  zone  septentrionale 
offrent  eux-mêmes  des  écarts  considérables  entre  leurs  di- 
vers centres  de  population.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
plus  saisissant  que  tous  les  autres,  nous  pouvons  nous 
borner  à  la  Seine-Inférieure.  La  moyenne,  qui  s'élève  au 
chiffre  formidable  de  13  litres  20,  se  transforme  en  16  litres 
20  pour  Bolbec,  17  litres  20  pour  Harfleur,  19  litres  10  pour 
Dieppe,  19  litres  30  pour  Rouen  et  21  litres  20  pour  Petit- 
Quevilly.  Ce  dernier  chiffre  ne  manque  pas  d'éloquence. 
Ces  21  litres  20  ne  sont  qu'une  moyenne.  En  éliminant  les 
femmes  et  les  enfants  elle  deviendra  au  moins  triple  par 
véritable  consommateur.  Ce  sera  donc  à  21  ou  22  petits 
verres  par  jour  qu'il  faudra  taxer  chaque  buveur.  Voilà  ce 
que  révèlent  les  statistiques,  et  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elles 
sont  toujours  incomplètes.  «  Tel  est,  a  dit  avec  raison  M.  de 
Folleville,  le  régime  meurtrier  auquel  se  condamnent  par 
milliers  les  pâles  ouvriers  des  usines  normandes.  Cela  fait 
une  dépense  d'environ  2  francs- par  jour  et,  sans  prétendre 
résoudre  ainsi  la  question  sociale,  il  est  bien  permis  de 
constater  que  les  malheureux,  qui  trouvent  moyen  de  ne  pas 
mourir  de  faim  en  payant  au  vice  un  pareil  tribut,  devien- 
draient presque  riches  en  devenant  sobres.  » 

Ce  mouvement  descendant  de  l'échelle  alcoolique,  quand 
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on  compare  les  départements  du  Midi  à  ceux  du  Nord,  se 
réalise  aussi  suivant  la  même  loi  pour  les  villes  mises  en 
regard  les  unes  des  autres.  Chose  étrange,  dans  cette  com- 
paraison les  grands  centres  n'obtiennent  que  le  second  rang. 
Lille  y  paraît  avec  7  litres  30,  Marseille  avec  7,10,  Paris  avec 
6,40,  Lyon  avec  5,20,  Bordeaux  avec  4,80  et  Toulouse  avec 
3.  Tandis  que  nous  trouvons  pour  les  autres  villes  princi- 
pales de  France  un  maximum  de  16  litres  10  à  Caen  et  un 
minimum  de  7,90  à  Toulon.  Durant  l'intervalle  relativement 
court  de  15  années,  la  consommation  de  l'alcool  dans  les 
villes  a  augmenté  de  60  pour  100,  lorsque,  dans  le  même 
temps,  celle  dû  pain  diminuait  de  4  pour  100,  celle  du  vin  de 
5  pour  100,  et  que  celle  de  la  viande  n'augmentait  que  de  12 
pour  100.  N'y  a-t-il  pas  dans  ces  rapprochements  une  révéla- 
tion saisissante  et  une  explication  trop  lumineuse  de  la  mi- 
sère physique  et  de  la  dégradation  morale  du  peuple 
ouvrier  ? 

C'est  le  peuple  en  effet  qui,  de  nos  jours,  se  livre  à  la  pas- 
sion de  l'alcoolisme.  Le  D""  Rochard,  dans  son  remarquable 
Traité  d'hygiène  sociale^  appelle  justement  l'attention  sur 
ce  fait  d'une  importance  capitale  ;  c'est  que  le  vice  s'est  dé- 
placé en  se  transformant.  «  L'alcool,  dit-il,  s'infiltre  dans  les 
sociétés,  comme  l'eau  des  pluies  dans  le  sol,  en  suivant  les 
lois  de  la  pesanteur.  »  Peu  à  peu,  surtout  depuis  cinquante 
ans,  les  classes  élevées  ont  paru  s'affranchir  de  ce  tribut 
honteux,  tandis  que  les  populations  ouvrières  et  les  paysans 
s'y  condamnaient  de  plus  en  plus.  Les  buveurs  autrefois  se 
rencontraient  dans  tous  les  rangs  de  la  société.  On  pouvait 
signaler  tel  magistrat,  tel  avocat  ou  tel  médecin,  inaccessible 
à  certaines  heures  parce  qu'il  avait  trop  oublié  la  tempérance 
professionnelle.  Aujourd'hui  les  cas  de  ce  genre  paraissent 
assez  rares  et,  dans  les  hautes  sphères  sociales,  on  rencontre 
peu  d'alcooliques.  Cela  ne  veut  pas  dire  cependant,  qu'en 
cherchant  bien,  on  ne  pût  encore  trouver  çà  et  là,  même 
dans  les  régions  gouvernementales,  quelque  habitué  des 
fréquents  petits  verres.  Toutefois  ce  sont  là  des  inconve- 
nances fort  rares,  et,  si  dans  le  monde  de  nos  jours  on  ne 
tient  pas  à  se  montrer  vertueux  à  l'excès,  du  moins  on  ne 
veut  point  passer  pour  un  ivrogne. 
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Un  progrès  de  ce  genre  est  loin  de  se  manifester  dans  la 
masse  du  peuple  ouvrier.  C'est  là  que  fleurit  tristement  l'al- 
coolisme, exerçant  ses  ravages  sur  les  forces  vives  de  la  na- 
tion,  et,  mille  fois  plus  que  le  travail,  fatiguant  et  tuant  le 
travailleur.   Ce  n'est  pas  sans  un  véritable  effroi   que   l'on 
parcourt  aujourd'hui  ces  rues  de  nos  grandes  villes  prolon- 
gées en  faubourgs,  et  ces  routes  conduisant  aux  chantiers, 
où  de  toutes  parts  les  débits  présentent  leur   entrée  béante 
pour  laisser  voir,  derrière  une  buée  suff'ocante,  la  silhouette 
des  buveurs  attablés.  Il  a  fallu  la  plume  d'un  Zola  pour  dé- 
crire les  scènes  qui  se  passent  dans  cet  enfer,  où  Feau-de- 
vie  dévore  ses  victimes.  On  a  reproché  au  romancier  natura- 
liste de  dépasser  toute  mesure  dans  ses  coups  de  pinceau  en 
plein  réalisme.  Et  cependant  il  est  loin  d'avoir  tout  décrit, 
car  il  s'est  arrêté  au  spectacle  de  la  profanation  des  corps  par 
l'alcoolisme,  sans  aller  jusqu'à  peindre  avec  la  même  vigueur 
la   dépravation    des    âmes.    Cette    littérature   hideuse,   dont 
toute  la  poésie  ressemble  à  une  bouff"ée  de  vapeur  alcoolique, 
est  encore  un  produit  de  notre  siècle.    Elle   servira  à  le  ca- 
ractériser, et  l'on  pourra  dire  qu'elle  en  fut  l'expression  sin- 
cère, attestant  par  sa  vérité  même  qu'une  grande  part  du 
progrès  moderne  aboutit  à  rendre  l'ivresse  facile.  Aux  temps 
antiques  elle  était  le  privilège  des  favoris  de  la  fortune.  Le 
plébéien  de  Rome  ou  d'Athènes   ne   pouvait  prétendre    au 
bonheur  de  voir  couler  dans  son  verre  le  vin  de  Smyrne  ou 
de  Chio,  le  massique,  le  falerne,  si  chers  à  la  muse  d'Horace, 
ou  le  vin  de  cent  feuilles  que  Pétrone  verse  à  flots  sur  la  table 
de    Trimalcion.   Sous  la  décadence  romaiAe,  boire  était  un 
art  difficile,  qui  avait  ses  règles,  ses  pratiques  et  ses  admira- 
teurs. C'était  le  temps  où  Novellius  Torquatus  gagnait  la  fa- 
veur de  Tibère  en  avalant  d'un  trait,  devant  cet  empereur, 
trois  congés,  c'est-à-dire  9  litres  et  demi  de  vin  de  Falerne. 
Mais  ces  joutes  crapuleuses  étaient,  on  le  comprend,  le  par- 
tage exclusif  des  richards  de  l'époque. 

Le  génie  moderne  a  malheureusement  simplifié  ce  moyen 
par  trop  laborieux  d'arriver  à  l'ivresse.  En  extrayant  par  la 
distillation  le  principe  actif  du  vin,  il  a,  sous  un  petit  volume, 
résumé  toute  la  puissance  de  plusieurs  litres  du  liquide  eni- 
vrant. De  son  côté,  l'industrie,  en  multipliant  les  sources  de 
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l'alcool,  a  fini  par  le  rendre  accessible  à  la  bourse  du  pauvre 
et  de  l'ouvrier.  Celui-ci  n'a  pas  su  résister  à  la  séduction; 
mais  souvent,  il  faut  le  reconnaîfre,  l'entraînement  vers  la 
liqueur  de  feu  s'est  accru  pour  lui  de  ses  souffrances  et  des 
forces  qu'exigeait  son  travail.  Il  s'est  trompé  sans  doute, 
mais  peut-on  lui  jeter  la  pierre  et  le  déclarer  seul  respon- 
sable de  son  erreur?  La  tâche  que  lui  impose  l'industrie  mo- 
derne réclame  une  vigueur  qu'il  n'a  pas.  Il  lui  semble  qu'un 
petit  verre  rétablira  la  proportion  entre  le  travail  et  la  force. 
C'est  le  matin  :  il  se  lève  fatigué  du  labeur  de  la  veille, 
effrayé  peut-être  de  celui  que  le  jour  lui  offre  en  perspective. 
Il  faut  marcher  pourtant,  vers  cette  usine  ou  ce  chantier  sans 
lesquels  on  n'aurait  pas  de  pain.  S'il  n'est  pas  chrétien,  à  ses 
souffrances  physiques,  l'ouvrier  ajoute  le  tableau  de  ses  dou- 
leurs morales,  de  ses  joies  perdues,  de  son  avenir  incertain. 
Tandis  que  ces  images  désolantes  flottent  dans  sa  pensée, 
le  cabaret  s'offre  à  lui  sur  le  chemin  qui  mène  à  l'usine. 
C'est  pour  lui  quelque  chose  comme  le  paradis  sur  la  route 
de  l'enfer.  Il  se  hâte  d'entrer,  et,  sous  l'action  de  ce  verre 
d'eau-de-vie  qu'il  avale  d'un  trait,  tout  en  lui  semble  se  rani- 
mer. La  vigueur  revient  aux  muscles,  la  gaieté  à  l'esprit,  le 
collier  de  misère  parait  moins  lourd  et  l'atelier  moins  pé- 
nible. 

La  scène  se  renouvellera  le  soir  au  retour  de  l'usine  où 
l'on  a  travaillé.  Sous  prétexte  de  repos,  au  lieu  de  regagner 
son  foyer  de  famille,  on  s'arrêtera  encore  devant  le  comptoir 
avec  les  camarades.  L'eau-de-vie  coulera  dans  les  verres,  et 
la  journée  finira  comme  elle  a  débuté,  dans  les  fumées  brû- 
lantes de  l'horrible  poison.  L'habitude  est  vite  contractée,  et 
bientôt  l'ouvrier  ne  résiste  plus  à  l'attraction  de  ce  comp- 
toir qui  le  fascine,  avec  ses  liqueurs  de  tout  genre  étalées 
sur  le  zinc.  L'alcool  tombe  le  matin  dans  son  estomac  vide 
et  le  brûle  peu  à  peu,  le  soir  il  remplace  pour  ce  corps  fati- 
gué la  nourriture  fortifiante  du  repas  de  famille,  et  plusieurs 
fois  peut-être  au  milieu  du  jour  le  travail  est  interrompu 
pour  demander  à  l'affreux  petit  verre  un  surcroît  factice 
d'énergie  physique.  Avec  une  telle  habitude,  si  l'ouvrier  est 
garçon,  il  va  au  cabaret  pour  éviter  la  solitude  de  son  triste 
garni;    s'il  est  marié,   le   ménage  ne   saurait  être  heureux. 
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Alors  il  boit  pour  chercher  dans  l'ivresse  l'oubli  de  la  réalité, 
jusqu'à  ce  qu'il  aille  mourir  sur  son  pauvre  grabat,  ou  sur  un 
lit  d'hôpital. 

Cette  histoire  se  répète,  hélas  !  de  plus  en  plus  navrante 
parmi  nos  populations  ouvrières  des  villes.  Nos  camp-agnes 
elles-mêmes  ne  sont  pas  à  l'abri  du  fléau.  Le  moindre  vil- 
lage a  son  cabaret,  et  c'est  là  que  le  paysan  passe  son  di- 
manche, depuis  qu'on  lui  prêche  l'athéisme  et  le  peu  d'utilité 
de  la  messe  et  des  vêpres. 

Si  le  mal  est  déjà  bien  profond  dans  notre  France,  n'allons 
pas  croire  cependant  qu'il  atteigne  la  limite  maximum  où  il 
est  descendu  chez  d'autres  nations.  Au  dire  de  quelques 
historiens  grecs  et  latins,  les  Gaulois,  nos  pères,  furent  le 
premier  peuple  qui  s'adonna  au  vin.  Ce  qui  est  un  peu  plus 
sûr,  c'est  que  nous  avons  été  le  dernier  qui  se  soit  adonné  à 
l'alcool,  et,  malgré  nos  progrès  dans  cette  voie  perverse, 
nous  sommes  loin  d'occuper  le  premier  rang.  Le  Royaume- 
.Uni,  les  Etats-Unis,  la  Suède,  la  Russie,  le  Danemark,  la  Bel- 
gique, la  Prusse  et  la  Suisse  nous  dépassent  encore.  L'al- 
coolisme revêt  même  chez  ces  peuples  un  caractère  d'autant 
plus  hideux  que  les  alcools  absorbés  sont  tous  des  esprits 
d'industrie,  tandis  qu'en  France  les  eaux-de-vie  de  vin 
entrent  encore  pour  une  part  dans  la  conso^nmation  totale. 

II 

Après  ce  coup  d'oeil  rapide  jeté  sur  le  peuple  si  nombreux 
des  buveurs  d'eau-de-vie,  essayons  de  dire  ce  que  vaut  pour 
Forganisme  humain  cette  liqueur,  qui  passionne  jusqu'à  pro- 
duire l'oubli  des  devoirs  les  plus  sacrés.  Est-ce  un  pur  ca- 
price ?  Est-ce  un  besoin  véritable  qui  conduit  l'homme  de 
l'usage  à  l'abus  ?  L'alcool  a-t-il  dans  l'alimentation  une  utilité 
qui  puisse  être  une  excuse  ?  Pour  répondre,  il  faudrait  dé- 
finir avec  exactitude  le  rôle  qu'il  remplit  dans  l'alimentation 
et  le  jeu  de  la  vie.  Or,  malgré  les  nombreuses  études  dont 
elle  a  été  l'objet,  l'action  physiologique  de  l'alcool  est  une 
des  parties  les  plus  obscures  de  son  histoire.  La  seule  chose 
que  Ton  puisse  affirmer  avec  certitude,  c'est  que  tout  alcool 
est  toxique  à  dose  plus  ou  moins  élevée.  Pris  avec  modéra- 
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tion,  il  stimule  la  digestion,  active  le  fonctionnement  des  di- 
verses glandes   et  manifeste  son  influence  sur  le  système 
nerveux  par  une   excitation  cérébrale  passagère,   et  un  ac- 
croissement momentané  de  force  musculaire.  Introduit  dans 
le  corps,  il  le  traverse,  au  moins   en  partie,  pour  ressortir 
tel  quel  par  voie  de  sécrétion  ou  d'évaporation.  En  sorte  que 
les  organes  de  tout  individu  qui  consomme  beaucoup  d'al- 
cool sont  d'une  manière  permanente  plus  ou  moins  imbibés 
de  ce  liquide,  dont  l'odeur,  du  reste,  ne  manque  pas  de  ré- 
véler la  présence.  Il  ne  contient  aucun  aliment  nutritif,  et  si 
certains    buveurs   prennent    un   embonpoint  exagéré,   cette 
production  de  graisse  s'accomplit  au  détriment  d'autres  tis- 
sus ou  éléments  organiques  bien  plus  nécessaires  à  la  vie. 
La  doctrine  de  Liebig  et  de  l'école  chimique  sur  l'alcool  ali- 
ment  respiratoire    est  aujourd'hui  totalement  abandonnée. 
A  la  place,  on  semble  avoir  établi  que  la  propriété  fonda- 
mentale des   alcooliques,   celle   qui   entretient  momentané- 
ment  l'organisme,    c'est    d'être    antidéperditifs.    Aussi    les 
appelle-t-on    quelquefois    des    aliments  d'épargne.  Ils  sou- 
tiennent ainsi  l'organisme,   non  en  le  nourrissant,  mais  en 
l'empêchant  de  se  dénourrir;  non  en  augmentant  les  recettes, 
mais  en  diminuant  les  dépenses.  Action  passagère,   encore 
une  fois,  et  qui  doit  fatalement  aboutir  à  TafFaiblissement, 
car  tout  arrêt  du  mouvement  organique  est  aussi  un  ralen- 
tissement dans  la  force  de  la  vie. 

Mais,  pour  obtenir  sûrement  ce  léger  ou  peut-être  douteux 
avantage,  il  faudrait  éviter  tout  excès  et  ne  boire  que  des  al- 
cools d'ailleurs  inoflfensifs.  Or,  la  passion  humaine  s'oppose 
trop  souvent  à  la  première  de  ces  conditions  et  l'industrie 
moderne  rend  presque  impossible  la  seconde.  L'alcool  n'est 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  une  substance  unique,  ho- 
mogène, toujours  semblable  à  elle-même  dans  sa  nature, 
dans  sa  forme  et  dans  ses  effets.  Ainsi  s'exprime  M.  Gadaud 
dans  un  rapport  présenté  à  la  Chambre  sur  la  question  qui 
nous  occupe,  et  dans  lequel  se  trouvent  exposées,  avec  une 
grande  clarté,  les  questions  d'origine,  de  composition  et  de 
toxicité  des  divers  spiritueux.  Ce  sont  des  corps  extrêmement 
variables,  de  composition  chimique  diverse  quoique  régu- 
lière, d'origine  multiple  et  de  propriétés  parfois  très  dissem- 
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blables.  11  n'y  a  pas  qu'un  alcool,  il  y  en  a  plusieurs.  Ils 
forment  des  séries  de  corps  neutres  oxygénés,  capables  de 
donner  naissance  à  des  éthers  par  l'action  des  acides,  et  chez 
lesquels  la  quantité  de  carbone  augmente  proportionnelle- 
ment à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série.  Leur  composition 
chimique  est  la  suivante  :  un  radical,  formé  d'une  proportion 
croissante  de  carbone  et  d'hydrogène,  remplace  dans  l'eau 
un  des  équivalents  de  l'hydrogène.  C'est  ainsi,  pour  ne  citer 
que  deux  exemples,  que  le  radical  méthyle  CH3-+-H0  = 
alcool  méthylique  CH*0,  et  que  le  radical  éthyle  C  ^  H  ^4- HO 
=r  alcool  éthylique  G^H^O.  Les  alcools  les  plus  élevés  dans 
la  série  portent  le  nom  àHalcools  supérieurs ^  dénomination 
mal  choisie  en  ce  qu'elle  prête  à  des  confusions  regrettables 
dans  le  public.  Gomme  elle  est  basée  sur  des  considérations 
d'ordre  théorique,  elle  n'implique  pas  une  supériorité  dans 
la  qualité  des  produits;  c'est  même  le  contraire  qui  seul  est 
vrai,  puisque  les  alcools,  dits  supérieurs,  sont  les  plus 
toxiques  de  tous. 

L'alcool,  nul  ne  l'ignore,  s'obtient  par  la  fermentation  des 
substances  végétales  sucrées.  Le  raisin  pressé  et  le  moût 
abandonné  à  lui-même  nous  offrent  l'exemple  le  plus  ancien  et 
le  plus  connu  de  ce  travail  mystérieux,  après  lequel  dans  une 
liqueur  il  n'y  a  plus  de  sucre  mais  bien  de  l'alcool.  Le  moût 
est  devenu  du  vin,  dans  lequel  la  quantité  d'esprit  peut  va- 
rier de  6  ou  7  pour  100,  comme  dans  les  petits  crus  ordi- 
naires, jusqu'à  20  pour  100,  comme  dans  le  vin  de  Madère. 
Séparer  l'alcool  pur  du  liquide  qui  le  contient  n'est  plus 
qu'une  affaire  de  distillation. 

Mais,  si  toutes  les  substances  qui  contiennent  des  matières 
sucrées  peuvent  par  fermentation  et  distillation  produire  de 
l'alcool,  on  comprend  quelle  variété  de  liqueurs  alcooliques 
s'offre  à  la  consommation  et  à  l'industrie.  Ge  qu'il  y  a  de 
pire  c'est  que  tous  les  alcools  de  provenance  diverse,  et  de 
composition  chimique  multiple,  exercent  sur  l'organisme 
des  effets  correspondant  à  leur  degré  de  toxicité.  Nous 
l'avons  déjà  dit,  ils  sont  tous  des  poisons  à  dose  variable.  Si 
l'un  d'eux  méritait  cependant  quelque  indulgente  confiance 
ce  serait  l'alcool  éthylique  ou  alcool  de  vin.  11  est  au  moins 
le  plus  inoffensif.  La  dose  toxique  assez   forte  pour  tuer  un 
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chien  en  est  de  huit  grammes  par  kilogramme  du  poids  de 
l'animal.  Mais  quel  est  le  buveur  assez  maître  de  lui-même 
pour  consulter  au  milieu  de  ses  libations  l'échelle  de  noci- 
vité alcoolique,  afin  de  s'arrêter  où  finit  la  dose  physiologique 
et  où  commence  la  dose  nuisible  ?  Aussi  doit-on,  si  l'on  n'a 
pas  le  courage  de  l'abstinence  totale,  se  conduire  avec  la 
meilleure  eau-de-vie  comme  avec  le  traître,  qui  peut  être 
utile  mais  dont  il  faut  se  défier. 

Derrière  l'alcool  éthylique  s'offre  toute  la  bande  des  cri- 
minels qu'on  appelle  les  alcools  d'industrie.  C'est  par  eux 
que  l'abominable  industrialisme  moderne  attaque  la  santé 
publique,  et  grossit  ses  capitaux  en  se  faisant  le  triste  pour- 
voyeur de  nos  asiles  et  de  nos  prisons.  Voici  quelques-unes 
des  sources  d'où  sortent  à  flots  les  poisons  du  dix-neuvième 
siècle.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'alcool  éthylique,  extrait  du 
vin  et  le  moins  nuisible  de  tous.  Les  marcs  et  les  lies  du  raisin 
fournissent  une  seconde  eau-de-vie,  mêlée  de  principes 
nocifs,  tels  que  l'acide  caproïque,  l'acide  et  l'éther  œnanthi- 
que,  l'alcool  propylique  et  amylique,  accompagnés  d'une 
huile  volatile,  au  goût  acre  et  pénétrant,  qui  existe  tout€ 
formée  dans  la  pellicule  du  raisin.  Les  fruits,  cerises,  prunes, 
mûres  blanches,  baies  de  genièvre,  etc.,  donnent  des  pro- 
duits qui  doivent  leur  arôme  à  l'acide  cyanhydrique  ou  prus- 
sique.  Les  grains,  blé,  orge,  avoine,  seigle,  maïs,  riz,  ami- 
dons et  fécules  se  transforment  en  alcool  vinique  très  forte- 
ment mêlé  de  principes  volatils,  tels  que  l'aldéhyde,  l'éther 
acétique  et  les  alcools  propylique,  butylique  et  amylique,  sans 
compter  une  série  d'acides  et  d'éthers  correspondants.  Vien- 
nent enfin,  pour  nous  en  tenir  là,  les  eaux-de-vie  de  pommes 
de  terre  et  de  topinambours,  les  plus  détestables  et  les  plus 
nuisibles  de  toutes.  Tant  il  est  vrai  que  la  science  moderne 
a  su  transformer  cet  utile  et  innocent  tubercule  en  un  poison 
violent.  L'alcool  qu'il  donne,  appelé  par  les  Allemands,  huile 
de  pommes  de  terre,  est  surtout  l'alcool  amylique,  mêlé 
d'acides  gras,  d'éthers,  de  furfurol  et  de  pyridine. 

Sans  nous  arrêter  à  décrire  les  propriétés  toxiques  de  ces 
divers  produits,  nous  ferons  remarquer  que  les  deux  alcools 
butylique  et  amylique  se  présentent  comme  subtance  prédo- 
minante dans   la  distillation  des  grains    et  des  pommes  de 
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terre.  Or,  tandis  que  Falcool  éthylique,  ou  de  vin,  tuait  à  la 
dose  de  huit  grammes  par  kilogramme,  l'alcool  butylique 
tue  à  la  dose  de  deux  grammes  et  Talcool  amylique  à  la  dose 
d'un  seul.  De  plus,  les  aldéhydes,  toujours  en  quantité  nota- 
ble, dans  les  alcools  dont  il  s'agit  ici,  augmentent  encore  la 
nocivité  fatale  de  ces  eaux-de-vie,  car  ils  sont  eux-mêmes  des 
poisons  énergiques.  Et  cependant  ce  sont  ces  horribles  breu- 
vages que  des  millions  d'hommes  absorbent  avec  passion, 
puisque  sur  une  production  totale  de  1  864  514  hectolitres 
d'alcool,  les  eaux-de-vie  de  vin  n'entrent  plus  en  France  que 
pour  la  quantité  minime  de  25  000  hectolitres.  C'est  surtout 
l'Allemagne  du  Nord  qui,  grâce  aux  conditions  douanières 
imposées  par  la  force,  nous  inonde  chaque  jour  de  son  fusel 
et  de  son  trois-six. 

Il  ne  suffisait  pas  à  l'industrialisme  homicide  d'avoir  à  son 
service  les  alcools  dont  nous  venons  de  parler.  Pour  agran- 
dir le  champ  de  ses  opérations  meurtrières  il  a  eu  recours  à 
la  sophistication.  Cette  improbité  commerciale,  avec  les 
proportions  qu'elle  a  prises,  sera  l'une  des  hontes  de  notre 
siècle.  Elle  a  souvent  réduit  l'honnête  homme  à  cesser  le 
commerce,  s'il  voulait  à  tout  prix  rester  probe  et  ne  pas  se 
ruiner.  Ce  qui  est  plus  grave  encore,  elle  a  pu  s'exercer  à 
ciel  ouvert,  inondant  tout  un  pays  de  produits  vénéneux,  avec 
la  complicité  des  pouvoirs,  qui  laissaient  faire,  parce  que 
leur  budget  y  trouvait  en  partie  ses  moyens  d'équilibre. Dans 
son  rapport,  annexé  aux  comptes  rendus  de  la  Chambre, 
M.  Gadaud  a  dressé  le  tableau  des  sophistications  par  les- 
quelles une  industrie  coupable  ne  craint  pas  d'augmenter  la 
nocivité  intrinsèque  des  mauvais  alcools. 

Quelques  alcools,  dit-il,  renferment  de  l'acide  sulfurique 
provenant  de  leur  fabrication  et  que  les  distillateurs  ont  bien 
soin  de  leur  laisser,  parce  que  cet  acide  donne  aux  eaux-de- 
vie  une  sorte  de  montant  très  recherché  d'un  grand  nombre 
de  consommateurs.  Le  vitriol  n'est  donc  plus  une  simple 
image  populaire,  il  est  bien  une  réalité.  Certains  rhums 
provenant  de  la  distillation  des  sucres  de  canne  sont  dédou- 
blés avec  des  alcools  de  mauvais  goût  et  on  leur  donne  ensuite 
leur  bouquet  avec  du  méthylol,  de  l'éther  butyrique  ou  de 
l'éther  acétique.  Au  besoin  le  rhum  Martinique  ou  Jamaïque 
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est  fabriqué  sans  que  la  moindre  trace  d'alcool  de  canne  entre 
dans  le  produit  qui  portera  son  nom.  Faut-il  communiquer 
aux  plus  mauvais  esprits,  de  grains  ou  de  pommes  de  terre, 
le  parfum  des  bonnes  eaux-de-vie,  outre  l'acide  sulfurique, 
on  ajoute  de  l'ammoniaque,  de  l'acétate  d'ammoniaque  et 
même  du  savon.  Le  bouquet  si  fin  du  cognac  ne  désespère 
pas  l'habileté  des  empoisonneurs  modernes.  Ils  l'obtien- 
nent en  attaquant  un  mélange  d'huile  de  ricin,  de  beurre, 
d'huile  de  coco  et  autres  matières  grasses  par  l'acide  nitri- 
que. La  réaction  qui  s'opère  fournit  des  acides  propylique, 
butylique,  amylique ,  pélargonique,  acétique,  caprylique, 
œnanthique,  capronique  et  valérianique.  C'est  déjà  là  une 
belle  suite  de  meurtriers,  et  cependant,  comme  si  l'on  doutait 
de  leur  puissance  homicide,  on  éthérifie  le  tout  avec  un 
mélange  d'alcools  méthylique,  amylique  et  éthylique.  Le  bou- 
quet du  cognac  est  trouvé.  Il  est  extrêmement  toxique  ;  avec 
une  injection  hypodermique  de  un  centigramme,  un  chien 
de  Terre-Neuve  meurt  en  11  minutes.  Mais  aussi,  et  c'est 
l'avantage,  il  suffit  de  100  à  150  grammes  de  ce  produit  mer- 
veilleux pour  parfumer  une  pipe  de  1000  hectolitres.  A-t-on 
jamais  vu  plus  beau  triomphe  de  la  chimie  et  de  la  sophisti- 
cation ?  Et  dire  que  d'honnêtes  gens  achètent  pour  leur 
ménage  de  pareilles  drogues  !  Ce  n'est  pas  de  la  sophistica- 
tion, mais  à  coup  sûr  c'est  de  la  naïveté.  Nous  ne  citons  que 
cette  source  de  cognac  ;  il  en  est  d'autres,  qui  ne  valent  pas 
mieux  que  celle-là. 

Il  y  a  des  eaux-de-vie  qu'il  faut  corser  :  l'opération  se  fait 
avec  du  poivre,  de  l'alun,  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide 
acétique.  Le  chlorure  de  calcium  augmente  leur  densité, 
l'acétate  de  plomb  les  clarifie.  Le  kirsch  n'exige  pas  le  moin- 
dre noyau  ;  il  se  fait  avec  de  la  nitro-benzine  ou  avec  de  l'eau 
de  laurier-cerise.  La  coloration,  très  importante  pour  attirer 
le  client,  est  chose  facile  avec  du  caramel,  du  cachou,  du 
brou  de  noix,  associés  à  d'autres  substances  astringentes  ou 
aromatiques.  Ici  les  particuliers  se  livrent  à  toutes  les  inven- 
tions de  leur  génie  personnel.  Chaque  débitant  possède  une 
recette  spéciale  pour  fabriquer  ce  qu'il  appelle  sa  sauce.Tous 
les  laboratoires  municipaux,  fussent-ils  composés  des  plus 
habiles  hommes  en  matière  de  fraude,   n'arriveront  jamais  à 
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découvrir  tous  les  secrets  de  l'improbité  commerciale  dans 
le  domaine  des  boissons.  Tant  il  est  vrai  que  l'âpre  gain  ne 
connaît  d'autre  loi  morale  que  l'intérêt,  et,  sans  se  préoccuper 
de  ceux  qu'elle  tue,  se  réjouit  de  l'argent  que  la  fraude  rap- 
porte. 

L'alcool  ne  se  consomme  pas  seulement  à  l'état  d'eau-de- 
vie,  de  rhum  ou  de  kirsch.  11  entre  dans  l'organisme  sous 
forme  de  liqueurs  dont  la  variété  dépasse  aujourd'hui  tout 
essai  de  classification.  Il  en  est  quelques-unes  qui  portent 
des  noms  souverainement  respectables,  et  qui  font  honneur 
à  une  origine  bien  connue.  Mais  combien  d'autres  se  pré- 
sentent sur  nos  tables  avec  des  titres  pleins  de  promesses 
et  ne  donnent  que  la  dyspepsie  !  Rien  de  simple  comme  la 
fabrication  d'une  liqueur.  Il  suffit  de  prendre  du  trois-six, 
d'y  ajouter  de  l'eau,  quelques  gouttes  d'essences  parfumées 
et  colorées  suivant  le  nom  que  portera  le  produit,  du  sucre 
enfin  pour  les  liqueurs  douces.  C'est  ainsi  qu'un  débitant 
économe  tirera  du  même  tonneau  de  l'anisette,  des  crèmes 
et  des  élixirs  de  toute  sorte,  des  apéritifs  et  des  digestifs 
selon  les  exigences  de  la  clientèle. 

Pour  terminer  la  longue  liste  des  liquides  sur  lesquels  la 
sophistication  exerce  son  génie,  nous  citerons  enfin  ce  qu'on 
appelle  proprement  les  boissons  alcooliques.  Celles-ci,  d'un 
usage  plus  général,  paraissent  sur  toutes  les  tables.  Elles 
font  partie  de  l'alimentation  journalière,  et  prennent  rang 
dans  l'ordonnance  régulière  de  tout  repas.  La  première  de 
toutes,  c'est  le  vin.  Quand  il  est  naturel  aucune  autre  boisson 
spiritueuse  ne  peut  lui  être  comparée.  Partout  où  l'on  peut 
facilement  mettre  dans  son  verre  le  jus  fermenté  du  raisin, 
il  y  aurait  presque  folie  à  chercher  un  autre  accessoire  du 
régime  alimentaire.  On  dit  bien  quelquefois  que  l'eau  est 
la  boisson  naturelle  de  l'homme.  Quelques-uns  assurent 
même  que  la  longévité  est  à  ce  prix.  Pour  être  dans  le  vrai 
nous  croyons  qu'il  faut,  en  ceci  comme  en  beaucoup  de 
choses,  éviter  l'absolu.  L'humanité  boit  du  vin  depuis  tant 
de  siècles,  que  l'habitude  chez  elle  n'est  pas  loin  d'être 
nature,  et  nous  avons  connu  bien  des  vieillards,  qui,  sans 
atteindre  tous  M.  Chevreul,  dépassaient  les  années  ordinai- 
res, et  cependant  ne  regardaient  pas  l'eau  comme  le  soutien 
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de  leur  verte  vieillesse.  Le  vin  demeure  toujours  un  tonique 
puissant  et  un  digestif  de  premier  ordre.  Même  quand  on  a 
le  malheur  d'en  faire  abus,  il  est  la  plus  inoffensive  des 
boissons  fermentées.  Mais,  pour  conserver  son  incontestable 
supériorité,  il  faut  qu'il  n'ait  subi  aucune  des  injures  de  la 
sophistication,  c'est-à-dire  qu'il  soit  naturel.  Nos  vins  fran- 
çais, avec  leur  degré  allant  de  6  à  12  pour  100,  sont  les  vins 
sains  par  excellence,  et  nul  pays  n'offre  un  pareil  ensemble 
de  produits  vinicoles.  Et  cependant  l'alcoolisme  fait  des 
progrès  même  parmi  ceux  qui  ne  boivent  que  du  vin.  Ici 
le  mal  est  tout  entier  imputable  à  la  fraude. 

M.  Dujardin-Beaumetz  a  dit  avec  raison  :  «  C'est  une  pro- 
fonde erreur  de  croire  que  le  vin  n'est  qu'un  mélange  d'eau 
et  d'alcool.  C'est  un  tout  complet,  vivant,  si  j'ose  m'expri- 
mer  ainsi,  et  dont  tous  les  éléments  constituent  un  ensemble 
complexe  mais  pourtant  homogène.  »  En  dehors  de  l'eau  et 
de  l'alcool,  les  vins  renferment  de  la  glycérine,  du  tannin, 
des  huiles  essentielles,  des  éthers,  des  sels  et  en  particulier 
des    tartrates.    C'est   pour  avoir  trop   longtemps  adopté  la 
doctrine   du  vin  simple   mélange,   que  la  science  a  couvert 
de  son  autorité  de  malsaines  falsifications.  Sans  parler  des 
horribles  breuvages  à  couleur  bleu  foncé,  où  n'entre  pas  le 
jus   d'une  seule   grappe   de    raisin,    nous  pouvons  citer  le 
vinage   ou  addition  d'alcool  au  vin  déjà  fait,  comme  un  fléau 
pour  la  santé  publique.  Le  vin,  même  le  plus  naturel,  s'il 
est    additionné   d'eau-de-vie,  conduit  rapidement  à  l'alcoo- 
lisme.  On  a  constaté  que  les  étrangers  venus  à  Paris  s'y 
alcoolisent  rapidement,   en  ne  buvant  que  la  même  quantité 
de  vin  qu'ils  avaient  l'habitude  de  consommer  en  province. 
C'est  qu'à  Paris  le  mouillage  et  le  vinage,  corrélatifs  ordi- 
naires   l'un   de    l'autre,    se    pratiquent   couramment.    Cette 
habitude    est   funeste,   même   quand  l'alcool  est  de  bonne 
qualité.    Que  dire  par  conséquent  de  l'alcoolisation  qui  se 
fait  presque  exclusivement  avec  des  eaux-de-vie  de  grains, 
de  betteraves   et  de  pommes  de  terre  ?  Il  faut  y  reconnaître 
encore  un  moyen  malhonnête  de  gagner  de  l'argent  en  ven- 
dant du  poison. 

La  bière,  quand  elle  est  faite  avec  de  l'orge  et  du  houblon, 
constitue,  à  défaut  du  vin,  une  boisson  salubre,  nutritive  et 
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peu  enivrante.  L'emploi  du  houblon  est  nécessaire,  parce 
qu'il  empêche  l'alcool  amylique  contenu  dans  l'orge  de  se 
développer.  Son  degré  alcoolique  va  de  2  à  8  pour  100.  Il 
faudrait  donc  pour  s'enivrer  vider  comme  Alexandre  la  coupe 
d'Hercule,  ou  à  l'exemple  de  Bassompierre  boire  le  coup  de 
l'étrier  dans  sa  botte  à  chaudron.  Encore  est-il  douteux  que 
de  telles  rasades  atteignissent  la  quantité  de  bière  que  peut 
supporter  sans  inconvénient  l'estomac  d'un  Germain.  Mais 
cette  boisson  inofFensive  n'échappe  pas  aux  manœuvres  qui 
la  dénaturent.  Outre  l'alcoolisation,  les  fraudeurs  ont  recours 
à  l'addition  de  noix  vomique,  convulsivant  par  excellence, 
d'acide  picrique,  poison  cardiaque,  d'acide  salicylique  et 
autres  substances  non  moins  toxiques,  destinées  à  remplacer 
le  houblon  pour  donner  à  la  bière  son  amertume,  ou  l'em- 
pêcher de  vieillir. 

Le  cidre  enfin,  la  dernière  des  boissons  fermentées,  con- 
tenant de  2  à  4  pour  100  d'alcool,  a  subi  comme  les  autres 
la  sophistication,  et  la  Normandie  n'a  pas  toujours  protégé 
contre  ce  déshonneur  un  produit  dont  elle  fut  la  terre 
natale.  On  l'alcoolise,  et,  son  acidité  naturelle  aidant,  il  cause 
les  gastralgies  ou  les  cancers  d'estomac  plus  communs 
qu'ailleurs  dans  les  pays  de  cidre.  Parfois  même  quelques 
Normands  peu  scrupuleux  ajoutent  à  leur  marchandise  de 
l'oxyde  de  plomb  pour  saturer  les  acides  libres  qu'elle  con- 
tient. On  peut  donc  s'empoisonner  aussi  avec  cette  boisson 
d'apparence  si  douce  et  si  rafraîchissante. 

Nous  terminerons  cette  trop  longue  liste  en  signalant 
une  des  sources  les  plus  tristement  fécondes  du  fléau  de 
l'alcoolisme  moderne  :  l'absinthe.  On  a  dit  avec  raison 
qu'elle  nous  avait  tué  en  Algérie  plus  de  soldats  que  les 
balles  arabes.  Elle  s'offre  au  buveur  sous  deux  formes  dif- 
férentes :  le  vermouth  et  l'extrait.  La  première  a  pour  base 
le  vin  blanc  doublé  d'alcool,  et  pour  ingrédients  l'absinthe, 
la  racine  d'angélique,  le  chardon  bénit,  le  calamus  aroma- 
ticus,  Taulnée,  la  petite  centaurée,  la  germandrée,  des  mus- 
cades et  des  oranges  fraîches.  C'est  la  boisson  qui  doit 
ouvrir  l'appétit,  et  qu'adoptent  à  peu  près  exclusivement 
depuis  quelques  années  les  gens  qui  se  respectent  et  ne 
veulent  point  passer  pour  des  buveurs  d'absinthe. Ils  n'échap- 
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pent  cependant  qu'à  demi  aux  effets  redoutables  de  cette 
plante,  capable  de  produire  de  véritables  accès  d'épilepsie. 
Singulière  façon  du  reste  d'ouvrir,  comme  on  dit,  l'estomac 
que  de  le  soumettre  aux  spasmes  violents,  que  ne  manquent 
pas  d'exciter  des  substances,  dont  chacune  contient  un  alca- 
loïde toxique  des  plus  actifs   sur  le  système  nerveux. 

La  seconde  forme  sous  laquelle  se  consomme  cette  liqueur 
et  la  plus  coupable  de  toutes,  c'est  \ absinthe  ou  extrait 
d'absinthe,  ou  extrait  tout  court,  comme  disent  les  hal^itués. 
Elle  se  prépare  en  laissant  macérer  pendant  douze  heures 
au  moins  dans  l'alcool  la  grande  absinthe  sèche,  de  l'anis 
vert  et  du  fenouil.  Après  avoir  ajouté  45  litres  d'eau  pour 
95  d'alcool,  on  distille  et  l'on  obtient  l'esprit  d'absinthe,  qui 
sera  coloré  avec  quelques  autres  plantes,  si  toutefois  il  ne 
l'est  pas  avec  un  sel  de  cuivre.  Voilà  le  liquide  fascinateur 
par  excellence,  dont  le  buveur  passionné  aime  à  suivre  les 
méandres,  quand  il  tombe  dans  son  verre  en  passant  par 
toutes  les  nuances  du  vert  foncé  au  blanc  verdâtre.  Ici  l'em- 
poisonnement peut  être  complet;  car,  outre  les  alcools  de 
mauvaise  qualité,  nous  possédons  presque  pure  une  sub- 
stance capable  de  produire  l'épilepsie,  le  vertige  et  le  délire. 
C'est  donc  là  une  des  plus  déplorables  inventions  de  ce 
siècle.  Elle  ne  date  que  de  cinquante  ans,  et  sa  consomma- 
tion a  déjà  pris  des  proportions  effrayantes.  Il  faut  l'avouer, 
elle  a  bon  goût,  n'est  pas  chère,  car,  pour  deux  ou  trois 
sous  le  buveur  obtient  le  même  effet  que  s'il  buvait  à  sa  soif. 
Que  d'ouvriers  dans  nos  villes  qui  ne  consomment  guère 
que  cette  boisson  !  Chose  plus  horrible,  des  femmes  s'y 
adonnent  avec  frénésie. 

On  n'a  pas  oublié  la  stupeur  de  la  police,  assez  blasée 
pourtant  sur  la  perversité  humaine,  lorsqu'elle  découvrit 
en  1876  à  Paris  un  club  de  buveuses  d'absinthe.  Ces  étranges 
sociétaires  se  privaient  de  nourriture  le  jour  de  leur  réunion 
mensuelle.  On  buvait  de  l'absinthe  à  pleins  verres,  et  la 
présidence  était  dévolue  à  celle  qui  supportait  le  mieux  cet 
abominable  poison.  Les  tricoteuses  n'avaient  pas  ce  cordial 
pour  s'aguerrir  contre  le  spectacle  sanglant  de  la  guillotine, 
mais  nous  savons  que  les  furies  de  la  Commune  buvaient 
l'absinthe  avant  d'égorger  les  otages. 
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Nous  avons  essayé  dans  ce  premier  article  de  donner  le 
tableau,  bien  incomplet  du  reste,  des  agissements  contre  la 
vie  au  dix-neuvième  siècle.  Nous  examinerons  prochaine- 
ment les  résultats  de  cette  conspiration,  dans  laquelle  la 
science  joue  involontairement  le  rôle  de  complice. 

H«'=  MARTIN. 
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REVUE  DES  OUVRAGES  DE   PHILOSOPHIE 

Les  écrivains  qui  s'occupent  de  philosophie  en  France  peuvent 
se  distribuer  en  plusieurs  groupes.  Parmi  ces  groupes,  nous  vou- 
lons en  choisir  deux  bien  distincts,  quoiqu'ils  appartiennent  l'un 
et  l'autre  en  grande  partie  à  l'Université,  se  rattachant  l'un  à  la 
Faculté  des  lettres,  l'autre  à  la  Faculté  de  médecine.  On  peut  les 
qualifier  d'un  mot  en  disant  que  celui-là  soutient  le  spiritualisme 
et  celui-ci  le  matérialisme.  Rarement  les  enfants  d'une  même 
mère  se  ressemblent  aussi  peu.  Le  matérialisme  de  nos  philoso- 
phes médecins  diffère  du  matérialisme  classique  :  il  a  la  préten- 
tion de  s'inspirer  de  la  physiologie,  d'en  être  une  partie,  de  sorte 
qu'il  s'appelle  quelquefois  lui-même  d'un  nom  barbare,  la  psijcho- 
phijslologie,  ou  \?i phijsi-ologie psychique. 

Il  y  a  un  quart  de  siècle  environ  que  M.  Taine,  alors  philoso- 
phe, publia  deux  gros  volumes  intitulés  :  De  V Intelligence.  Ce 
transfuge  de  l'école  de  M.  Cousin  s'efforçait  d'expliquer  toute 
l'âme  humaine  par  la  sensation,  et  la  sensation  par  la  supposition 
singulière  d' un  dedans  et  à'un  dehors  en  tout  phénomène,  le  de- 
dans étant  la  sensation,  et  le  dehors  le  monde  extérieur.  Les  consi- 
dérants de  la  théorie  étaient  empruntés  surtout  à  la  physiologie 
et  à  la  pathologie  :  ce  fut  le  signal  d'une  explosion  de  philoso- 
phie de  même  caractère.  Les  diverses  parties  de  la  thèse  de 
M.  Taine  ont  été  reprises,  développées,  fortifiées  d'observations 
nouvelles  et  de  nouveaux  arguments.  Les  conceptions  générales 
se  montrent  rarement  dans  ces  travaux.  C'est  pour  cela  que  le 
scepticisme  universel,  qui  est  au  fond  de  cette  philosophie,  n'est 
affirmé  nulle  part.  La  doctrine  y  pousse  avec  une  rigueur  inexo- 
rable :  les  docteurs  ne  voient  pas  cet  abîme.  Ils  affirment  seule- 
ment l'identité  des  phénomènes  de  l'âme  avec  les  phénomènes 
matériels,  et  travaillent  à  l'établir  avec  un  zèle  qui  honore  médio- 
crement leur  perspicacité. 

Tout  n'est  pas  cependant  à  dédaigner  dans  les  travaux  des 
psycho-physiologistes.  Il  est  indubitable  que  les  opérations  de 
l'âme  ont  toutes   au  moins  pour  condition  des  phénomènes  de 
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l'ordre  physiologique.  C'est  même  cette  dépendance  qui  fait  illu- 
sion à  nos  philosophes  ;  car  ils  ne  savent  pas  distinguer  entre 
identique  et  associé.  Une  revue  a  été  fondée,  depuis  douze  ans, 
sous  le  titre  de  Revue  philosophique  \  ouverte  en  principe  à  toutes 
les  opinions,  elle  est  de  fait  l'organe  de  la  nouvelle  école.  Son 
directeur  qui,  si  notre  mémoire  est  fidèle,  en  a  été  aussi  le  fonda- 
teur, M.  Th.  Ribot,  est  l'un  des  promoteurs  les  plus  actifs  de  la 
psycho-physiologie.  Il  en  a  été  récompensé  par  une  chaire  créée 
pour  lui  et  pour  sa  philosophie  au  Collège  de  France.  Les  titres 
seuls  de  ses  plus  récents  ouvrages  en  disent  long  sur  ses  opinions. 
Ce  sont  :  Les  Maladies  de  la  mémoire.,  les  Maladies  de  la  volonté, 
les  Maladies  de  la  personnalité.,  les  Maladies  de  l attention  ;  ce 
dernier  est  en  cours  de  publication  dans  la  Revue.  Pour  ramener 
ces  études  à  leur  portée  vraie,  il  suffit  d'ajouter  un  mot  au  titre  et 
d'en  tenir  compte  ensuite  ;  c'est  le  mot  :  organe.  Si  M.  Ribot 
avait  bien  voulu  remarquer  qu'il  s'occupe  des  maladies  des  or- 
ganes des  facultés,  et  non  de  ces  facultés  et  de  leurs  opérations, 
il  aurait  fait  des  ouvrages  de  tout  point  excellents.  Sa  philosophie 
aurait  été  efl'acée  du  même  coup,  c'est  vrai  ;  mais  la  perte  n'au- 
rait pas  été  grande  :  sa  valeur  est  toute  du  côté  de  la  physiologie. 

M.  Ch.  Féré,  médecin  de  Ricêtre,  commence  à  prendre  un  rang 
distingué  parmi  les  psycho-physiologistes.  Il  s'associe  quelquefois 
avec  un  autre  savant,  appelé  M.  A.  Binet,  et  quelquefois  il  travaille 
seul.  On  ne  doit  qu'à  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Sensation  et  mouve- 
mejit.,  qu'il  résume  par  ces  mots  placés  en  sous-titre  :  études  ex- 
périmentales de  psycho-mécanique .  Une  observation  que  tout  le 
monde  peut  faire,  c'est  que  l'exercice  d'une  fonction  détermine 
dans  son  oro-ane  et  dans  les  orofanes  associés  une  excitation  har- 
monique  et  proportionnée.  Ce  fait  banal  est  devenu  pour  M.  Féré 
la  matière  d'une  suite  d'études  précises  ayant  pour  but  de  me- 
surer l'intensité  des  diverses  excitations.  Nous  apprenons  ainsi, 
non  sans  surprise,  que  la  pression  exercée  sur  le  dynamomètre 
((  est  plus  considérable  chez  les  sujets  adonnés  aux  professions 
libérales  »  ;  que  «  l'énergie  momentanée  de  l'intelligence  provoque 
une  exagération  momentanée  de  l'énergie  des  mouvements  vo- 
lontaires ))  ;  que  «  l'énergie  d'un  mouvement  est  en  rapport  avec 
l'intensité  de  la  représentation  mentale  de  ce  même  mouvement»; 
que  ces  phénomènes  prennent  une  intensité  étonnante  chez  les 
hystériques,  etc.  Entrant  dans  des  détails  plus  délicats  encore, 
M.  Féré  mesure  l'intensité  de  l'énergie  musculaire  qui  corres- 
pond à  chacune  des  notes  de  la  gamme,  à  chacune  des  couleurs 
du  spectre.  Bref,  on  peut  dire,  après  toutes  ces  expériences,  que 
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chaque  variété  d'impression  sensible  se  traduit  par  un  degré  qui 
lui  est  propre  sur  l'échelle  du  dynamomètre. 

L'exercice  d'un  organe  y  appelle  un  afflux  de  sang.  Les  obser- 
vations de  M.  Féré  lui  permettent  d'en  induire  cette  conclusion 
générale  :  «  Toutes  les  émotions  dépressives  déterminent  une  di- 
minution de  volume  dans  les  membres  ;  toutes  les  émotions  exci- 
tantes ou  agréables  déterminent  un  effet  inverse;  les  délires  pro- 
voqués donnent  des  résultats  qui  montrent  bien  que  l'expression 
de  la  joie  résulte  d'une  érection  générale  de  l'organisme.  » 

Ces  études  sont  curieuses,  non  sans  utilité  peut-être  ;  qu'on 
les  appelle  philosophiques,  c'est  hardi,  mais  nous  ne  nous  y  oppo- 
sons pas.  Ce  qui  n'a  pas  l'ombre  de  philosophie,  moins  encore  de 
vérité,  c'est  l'assertion  par  laquelle  M.  Féré  couronne  son  ou- 
vrage :  «  On  peut  fournir  la  démonstration  expérimentale  de  la 
nécessité  de  nos  actes,  et  par  conséquent  de  cette  proposition  que 
la  volonté  n'est  autre  chose  qu'une  réaction  individuelle.  » 

Les  mouvements  exécutés  par  nos  membres  sont  accompagnés 
de  sensations  par  où  nous  en  acquérons  la  conscience.  M.  A.  Bi- 
net  les  étudie  à  ce  point  de  vue  dans  un  article  très  bien  fait  et 
très  'insimciiï [Revue  philosophique. — Mai  1888),  sous  ce  ùlve:  Le 
Problème  du  sens  musculaire  d' après  les  traçaux  récents  sur  r hys- 
térie. Un  hystérique  peut  perdre  la  sensibilité  dans  un  ou  plu- 
sieurs membres  et  cependant  conserver  la  faculté  de  les  mouvoir. 
Si  on  lui  ferme  les  yeux,  il  n'a  aucune  connaissance  des  mouve- 
ments qu'on  imprime  à  ses  membres  privés  de  sensibilité.  Les 
mouvements  personnels  sont  impossibles  chez  quelques  sujets,  tan- 
dis que  d'autres  les  accomplissent  sans  peine.  Ces  observations 
finement  analysées  montrent  une  singulière  complexité  dans  la 
machine  humaine,  mais,  d'après  M.  Binet,  ne  permettent  pas  en- 
core de  conclure,  comme  on  l'a  fait,  à  l'existence  d'un  sens  mus- 
culaire spécial*. 

1.  Si  l'on  veut  savoir  jusqu'à  quel  point  le  talent  d'observer  peut  se  dé- 
sintéresser de  l'art  de  raisonner,  on  n'a  qu'à  lire  les  lignes  suivantes  du 
même  M.  Binet.  Nous  les  citons  d'autant  plus  volontiers  qu'elles  sont  un 
modèle  de  la  logique  pratiquée  avec  ensemble  dans  son  école. 

«  Le  libre  arbitre,  pris  dans  son  sens  technique,  philosophique,  n'a  rien 
à  faire  avec  la  responsabilité  morale  ;  deux  preuves  suffisent  à  le  montrer. 
La  première,  c'est  que  la  responsabilité  morale  est  un  fait  approuvé,  recon- 
nu, admis  par  tous,  même  par  celui  qui  l'a  encourue;  jamais  un  coupable  ne 
récuse  la  légitimité  de  la  sentence  prononcée  contre  lui,  après  que  la  preuve 
du  crime  a  été  faite.  Or,  ni  le  coupable  ni  ceux  qui  l'accusent  ne  connaissent 
d'ordinaire  la  définition    philosophique    du   libre  arbitre;    ce  n'est  donc  pas 
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Ce  n'est  pas  seulement  h  une  question  particulière  que  s'attache 
M.  F.Paulhan,  autre  psycho-physiologiste  :  il  prend  l'homme  tout 
entier,  avec  le  dessein  de  l'expliquer  suivant  la  nouvelle  phdoso- 
phie.  Une  explication  demande  avant  tout  de  la  clarté  :  certes, 
M.  Paulhan  n'en  semble  pas  convaincu,  il  cultive  les  ténèbres  avec 
un  rare  succès.  Ce  n'est  pas  sa  seule  originalité.  La  conclusion 
d'un  livre  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  Les  Phénomènes  affectifs  et 
les  lois  de  leur  apparition,  en  offre  le  témoignage.  Voici,  en  eff'et, 
la  quintessence  de  ce  livre  extraite  par  lui  :  «  Nous  nous  repré- 
sentons l'homme  comme  une  sorte  de  machine  mal  finie  ou  quel- 
que peu  détraquée  qui,  recevant  les  impressions  du  dehors,  les 
dissout  et  les  synthèse  par  les  combinaisons  de  nombreux  rouages 
intérieurs,  réagit  de  manière  à  aug-menter  dans  une  certaine  me- 
sure  la  systématisation  du  monde  extérieur,  en  même  temps  que 
la  sienne  propre.  D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de 
l'apparition  des  phénomènes  aff"ectifs,  on  voit  que  ces  phéno- 
mènes sont  le  signe  d'un  trouble  violent  de  l'organisme,  d'un 
mauvais  fonctionnement  de  l'organisme.  Ils  apparaissent  lorsque 
la  réaction  systématique  de  l'organisme  est  entravée,  lorsque  la 
force  nerveuse,  dégagée  par  une  excitation  venue  du  dehors  ou 
d'un  organe  quelconque,  ne  peut  s'employer  utilement,  lorsque 
ni  l'harmonie  des  tendances  intérieures,  ni  l'harmonie  des  actes 
ne  peuvent  s'obtenir.  A  ce  titre  et  par  des  raisons  analogues, 
tout  fait  de  conscience  est  l'indice  d'un  trouble  de  l'organisme, 
les  phénomènes  affectifs  sont  l'indice  d'un  trouble  plus  considé- 
rable que  celui  qu'indiquent  les  autres  faits  de  conscience.  Toute 
passion,  tout  sentiment,  etc.,  est  donc  le  signe  d'une  imperfection 
de  l'organisme.  » 

Jean-Jacques  est  dépassé.  Il  a  dit  :  «  L'homme  qui  pense  est  un 
animal  dépravé.  ))  M.  Paulhan  démontre  que  «l'homme  qui  pense 
est  une  machine  détraquée  ».  La  pensée  et  le  sentiment  sont  des 
imperfections  ;  mais  tout  espoir  d'amélioration  n'est  pas  perdu. 
M.  Paulhan,  qui  admet  la  théorie  du  progrès  par  le  transfor- 
misme,   doit  espérer  que   sa  machine    se    corrigera   peu    à  peu, 

sur  ce  prétendu  libre  arbitre  que  la  responsabilité  morale  est  fondée.  Le 
second  fait  qui  démontre  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  rapport  entre  le  libre 
arbitre  et  la  responsabilité,  c'est  que  les  propres  partisans  du  libre  arbitre 
finissent  par  avouer  que  leur  hypothèse  est  impuissante  à  expliquer  la  res- 
ponsabilité morale.  »  Pour  établir  ce  point,  une  note  nous  fait  lire  au  bas 
de  la  page  :  «  Voir  Fouillée,  Liberté  et  Déterminisme,  p.  376.  »  Ce  petit  bi- 
jou est  tiré  d'un  article  intitulé  :  La  Responsabilité  morale,  et  publié  dans  la 
Revue  philosophique,  livraison  d'août  1888. 
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qu'elle  sera  h  la  fin  parfaite.  Alors  la  pensée  et  le  sentiment  s'ar- 
rêteront pour  toujours  dans  la  machine  humaine,  qui  sera  élevée 
au  rang  de  tourne-broche  modèle. 

M.  Paulhan  a  publié  aussi  cette  année,  dans  la  Bhçue  philoso- 
phique, deux  articles  dont  voici  les,titres  :  L' Associationiiisme  et 
la  Synthèse  psychique  (  Janv.)  ;  La  Finalité  comme  propriété  des  élé- 
ments psychiques  (Août).  Nous  attendrons  pour  en  parler  qu'ils 
soient  traduits  en  français. 

M.  Ch.  Richet,  à  notre  avis  le  plus  distingué  des  psycho-physio- 
logistes, s'est  déjà  fait  connaître  d'une  manière  très  avantageuse 
par  plusieurs  ouvrages  de  valeur  :  nous  craignons  que  le  plus  ré- 
cent intitulé  :  Essai  de  psychologie  générale,  n'ajoute  rien  à  sa 
réputation.  Comme  le  titre  l'indique,  c'est  une  explication  de 
toutes  les  opérations  de  l'âme  ;  mais,  comme  la  philosophie  de 
l'auteur  le  laisse  deviner,  c'est  une  explication  de  ces  opérations 
par  la  physiologie.  Les  êtres  doués  d'un  système  nerveux  sont  le 
théâtre  de  mouvements  automatiques,  ou,  comme  on  dit  mainte- 
nant, de  mouvements  réflexes,  dans  lesquels  tout  semble  méca- 
nique, puisqu'on  les  provoque  même  sur  les  cadavres.  Ces  mou- 
vements sont  comme  la  première  forme  de  l'exercice  des  fonctions 
organiques.  M.  Richet  entreprend  de  tirer  de  ces  phénomènes  ma- 
tériels tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  vie  de  l'homme,  depuis  la  sensation 
la  plus  humble,  jusqu'à  la  pensée  la  plus  haute,  la  résolution  la 
plus  héroïque.  Le  dessein  est  hardi  et  même  téméraire.  Les  phé- 
nomènes de  l'ordre  mental  ont  un  caractère  qui  leur  est  exclusi- 
vement propre  :  ils  sont  connus  par  le  sujet  chez  lequel  ils  s'ac- 
complissent. On  peut  même  dire  que  cette  connaissance  qui,  de 
son  nom  propre  s'appelle  la  conscience,  les  pénètre  si  intimement 
qu'elle  s'identifie  avec  eux  substantiellement,  pour  parler  le  lan- 
gage de  la  vieille  philosophie.  Or,  M.  Ch.  Richet  écrit  en  pro- 
pres termes  :  «Il  faut  regarder  la  conscience  comme  un  phéno- 
mène surajouté  au  mouvement  et  indépendant  de  lui  «  (p.  116).  Il 
nous  semble  que  cette  petite  phrase  est  la  condamnation  sans 
appel  de  tout  le  livre.  De  fait  il  est  de  notoriété  publique  que 
les  matérialistes  suent  sang  et  eau  pour  tirer  la  pensée  du  mouve- 
ment et  que  nul  d'entre  eux  n'a  jusqu'ici  osé  se  flatter  d'y  avoir 
réussi.  M.  Richet  n'a  pas  été  plus  heureux,  comme  on  en  trouve 
l'aveu  implicite  dans  cette  plaisante  définition  de  rintelligence 
qu'il  donne  à  la  fin  de  son  livre  sans  doute  pour  le  résumer  : 
«  L'intelligence  semble  donc  être  un  mécanisme  explosif  (!)  avec 
conscience  et  mémoire  »  (p.  192).  Evidemment,  un  plus  long  exa- 
men serait  inutile.  Nous  sommes  étonné   que  l'intelligence  soit 
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traitée  de  la  sorte  par  un  homme  assurément  fort  intelligent. 
On  trouvera  cependant,  au  milieu  de  cette  philosophie  informe 
et  bégayante,  des  aperçus  utiles  sur  les  phénomènes  organiques 
considérés  comme  condition  des  phénomènes  de  conscience. 
Trois  articles  publiés  dans  la  Revue  philosophique  (mars,  avril, 
mai),  sous  ce  titre  :  Les  Réflexes  psychiques,  contiennent  l'exposé 
d'une  théorie  des  mouvements  organiques  spontanés  qui  accom- 
pagnent l'exercice  des  facultés  de  l'âme.  En  voici  la  conclusion  : 
«  En  définitive,  l'acte  réflexe  doit  être  considéré  comme  le  type 
le  plus  simple  de  l'activité  nerveuse  ;  et  tous  les  autres,  même 
ceux  qui  ont  le  plus  nettement  le  caractère  de  la  spontanéité  et 
de  la  volonté,  peuvent  être  assimilés  à  des  actes  réflexes.  »  Nous 
n'y  contredirons  pas,  pourvu  qu'au  participe  assimilés  on  ajoute 
le  régime  par  métaphore. 

Nos  psycho-physiologistes  ont  des  auxiliaires  qui  leur  viennent 
de  l'étranger.  Tel  M.  G.  Sergi,  professeur  d'anthropologie  à 
l'Université  de  Rome,  qui  a  publié  chez  nous  une  édition  fran- 
çaise d'un  cours  complet  sous  ce  titre  :  La  Psychologie  physiolo- 
gique. Son  livre  a  le  mérite  incontestable  de  résumer  fort  bien 
les  travaux  dont  les  conditions  organiques  des  phénomènes  psy- 
chologiques ont  été  l'objet  dans  ces  derniers  temps.  Les  sens,  on 
le  conçoit,  occupent  la  place  principale  dans  une  étude  de  cette 
nature.  Les  observations,  les  découvertes,  les  théories  se  sont 
multipliées  à  leur  sujet  de  nos  jours  :  on  en  trouve  l'exposition 
abondante  dans  le  livre  de  M.  Serofi.  C'est  une  bonne  fortune 
pour  la  psychologie  expérimentale.  L'Allemagne  y  a  contribué 
pour  une  bonne  part.  Le  philosophe  des  bords  du  Tibre  aurait 
bien  dû  ne  prendre  à  la  Germanie  que  ses  conquêtes  scientifiques 
et  lui  laisser  ses  brouillards. 

M.  Sergi  a  plus  de  pénétration  que  les  psycho-physiologistes  de 
chez  nous.  Il  écrit  avec  une  grande  justesse  d'expression  :  «  Les 
animaux...  ont  des  images,  ils  n'ont  pas  d'idées  »  (p.  153).  C'est 
en  deux  mots  juger  et  exécuter  ses  confrères  de  France,  qui,  de- 
puis M.  Taine,  font  reposer  toute  leur  philosophie  sur  la  confu- 
sion puérile  de  ces  deux  termes.  La  différence  de  l'image  et  de 
l'idée,  c'est  que  celle-ci  est  universelle  et  que  celle-là  ne  l'est  pas 
(p.  150).  M.  Sergi  s'est  en  cela  fait  l'écho  de  l'ancienne  philoso- 
phie. Que  n'a-t-il  été  jusqu'au  bout  écho  fidèle  !  La  philosophie 
nouvelle  s'est  accommodée  des  principes  de  l'évolutionnisme, 
elle  admet  comme  un  axiome  que  «  l'univers  est  un  tout  matériel 
qui  se  transforme  et  qui  porte  dans  chacune  de  ses  transforma- 
tions l'empreinte  des  transformations  précédentes  ».  M.  Sergi  n'a 
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pas  une  autre  opinion  et  il  écrit,  avec  toute  l'inconséquence  d'un 
matérialiste  français  :  «  La  vie  psychique  individuelle  est  une  his- 
toire abrégée  de  l'évolution  de  la  vie  psychique  de  l'humanité  » 
(p.  169). 

Cette  histoire  a  comme  des  épisodes  qui,  de  temps  en  temps, 
reviennent  sur  la  scène  de  la  réalité.  Ainsi,  les  crimes  qui  désho- 
norent notre  race  et  compromettent  notre  existence  sociale  ne 
sont  autre  chose  que  des  regains  de  sauvagerie  préhistorique. 
Plusieurs  ouvrages  se  publient  actuellement  pour  détendre  cette 
thèse.  Tels,  la  Criminologie,  par  Garofalo,  et  les  Criminels,  par 
le  D""  A.  Corre.  Le  D""  Ch.  Féré  vient  de  son  côté  de  faire  pa- 
raître la  Criminalité,  pour  soutenir  que  les  criminels  ne  sont 
pas  des  sauvages,  mais  des  malades.  Tous  ces  théoriciens  dan- 
gereux demandent  cependant  qu'on  se  débarrasse  des  criminels, 
quoiqu'ils  soient  irresponsables,  comme  on  se  débarrasse  des 
bêtes  féroces.  Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  ces  étranges 
doctrines. 

Un  autre  évolutionniste,  seul  encore  en  France,  M.  Bernard 
Pérez,  a  pris  pour  l'objet  de  ses  études  l'àme  de  l'enfant.  Le  sujet 
est  assurément  du  plus  vif  intérêt  :  M.  Pérez  s'y  est  complu  au 
point  d'ea  faire  la  matière  de  six  gros  volumes,  et  rien  ne  donne 
à  penser  qu'il  l'ait  épuisée.  Il  est  vrai  que  son  procédé  n'est  pas 
celui  d'un  écrivain,  mais  d'un  compilateur  d'extraits,  d'histo- 
riettes et  même  de  documents  :  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire 
d'excellents  livres  pourvu  qu'avec  cela  on  soit  écrivain.  Son  der- 
nier ouvrage,  tout  récent,  a  pour  titre  :  L'Art  et  la  Poésie  chez 
ï enfant.  C'est  un  grand  choix  de  petits  faits  qui  permettent  de 
juger  les  effets  de  l'éducation  unie  à  la  nature  pour  développer 
chez  l'enfant  les  premières  ébauches  de  l'art  littéraire;  musical 
et  plastique.  Nous  doutons  que  M.  Pérez  ait  bien  vu  ce  qu'est  la 
poésie  dans  une  âme  qui  s'ouvre  à  la  vie.  Sa  philosophie  nous 
semble  bien  insuffisante  pour  saisir  ces  délicatesses  de  la  pensée 
naissante.  Son  précédent  ouvrage,  publié  cette  année  même  sous 
ce  titre  :  L' Education  morale  dès  le  berceau,  nous  en  offre  le  sens 
et  la  portée  dans  ces  quelques  mots  :  «  En  vertu  de  la  faculté  de 
se  ressouvenir  qui  est  inhérente  aux  fibres  nerveuses  et  peut-être 
aux  fibres  musculaires,  la  répétition  des  actes  en  facilite  la  repro- 
duction ;  c'est  pourquoi  les  habitudes  les  plus  fortes  sont  celles 
qui  proviennent  de  la  vie  ancestrale,  et  dont  les  habitudes  nou- 
vellement formées  ne  sont  souvent  qu'une  dérivation.  » 
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II 

Les  philosophes  qui,  dans  l'Université,  forment  le  second 
groupe  sont  philosophes  par  profession,  professeurs  officiels  de 
philosophie.  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  M.  Th.  Ribot,  qui,  en 
un  sens,  est  un  intrus.  Tous  les  autres  sont  arrivés  là  par  une  pré- 
paration spéciale,  par  une  étude  sérieuse,  suivie,  non  de  l'anato- 
mie  ou  de  la  physiologie,  mais  de  la  philosophie  proprement  dite. 
C'est  pour  cela  sans  doute  qu'ils  sont  universellement  opposés  au 
matérialisme  et  à  l'athéisme,  car  rien  n'est  moins  philosophique 
que  ces  masques  de  philosophie.  M.  Ludovic  Carrau,  l'un  des  plus 
éminents  du  groupe,  écrivait  récemment  1  :  «  Nous  faisons  pro- 
fession d'être  très  épris  de  toutes  les  libertés  civiles  et  politiques, 
très  ami  du  progrès,  très  respectueux  de  la  science.  Mais  nous 
pensons,  avec  les  plus  grands  théoriciens  des  doctrines  libérales, 
qu'elles  n'excluent  pas,  supposent  même,  la  croyance  en  une  Jus- 
tice et  une  Bonté  substantielles  ;  nous  estimons  que  l'athéisme  et 
le  matérialisme  sont  plutôt  des  philosophies  rétrogrades,  celles 
des  époques  de  décadence  et  des  peuples  qui  sont  en  train  de 
mourir.  »  Un  peu  plus  loin,  il  dit  encore  :  «  Nous  ne  rappellerons 
pas,  parce  qu'ils  sont  trop  connus,  les  noms  des  maîtres  éminents 
ou  illustres  qui,  en  France,  luttent  aujourd'hui,  par  l'enseigne- 
ment ou  par  le  livre,  contre  le  flot  matérialiste  et  athée.  Nous  ne 
nommerons  pas  davantage,  parce  qu'il  faudrait  en  nommer  trop, 
nos  contemporains  plus  jeunes,  amis  ou  collègues,  qui,  dans  les 
chaires  de  nos  Facultés  ou  de  nos  Lycées,  professent  avec  une  en- 
tière indépendance  et  une  force  persuasive,  faite  de  sincérité  et 
de  talent,  des  idées  plus  ou  moins  voisines  de  celles  qu'il  nous  a 
paru  raisonnable  de  maintenir.  Nous  tournons  de  préférence  nos 
regards  vers  la  génération  laborieuse  et  recueillie  qui  vient  après 
nous  et  recevra  demain  l'héritage  de  la  philosophie  française. 
Ceux-là,  nous  croyons  en  être  sûr,  incapables  d'obéir  à  un  mot 
d'ordre  et  de  penser  autrement  que  par  eux-mêmes,  ne  préparent 
pas  de  nombreuses  recrues  aux  doctrines  matérialistes,  pessi- 
mistes, athées.  » 

Ces  mots,  comme  on  dit,  caractérisent  une  situation.  Nous 
doutons    cependant  que  cette  légion   de  philosophes   soit  aussi 

1.  La  Philosophie  religieuse  en  Angleterre,  p.  293.  Nous  avons  le  regret  de 
constater  que  M.  Carrau.  aveuglé  sans  doute  par  ses  préjugés  rationalistes, 
n'a  pas  su  discerner  la  fausseté  du  sophisme  si  connu  et  si  faible  de  Hume 
contre  l«s  miracles. 
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complètement  animée  de  la  liberté  d'esprit  que  M.  Carrau  l'af- 
firme. Un  esprit  libre  de  tout  préjugé  ne  recule  devant  aucune 
des  conséquences  de  la  raison,  et  une  des  conséquences  les  plus 
rigoureuses  de  la  raison  c'est  la  soumission  aux  enseignements 
du  christianisme  ;  car 

La  raison  forcément  conduit  l'homme  à  la  foi. 

Or,  qui  ne  le  sait  ?  la  plupart  des  philosophes  de  l'Université  s'ar- 
rêtent à  la  religion  naturelle,  bien  que  la  raison  leur  commande 
de  monter  plus  haut.  C'est  une  faiblesse  dont  M.  Carrau,  s'il 
faut  en  croire  certains  endroits  de  ses  livres,  donne  lui-même 
l'exemple. 

Est-il  étrange,  après  cela,  que  beaucoup  de  ces  maîtres  de 
philosophie  n'aient  qu'un  spiritualisme  flottant,  que  leurs  doc- 
trines menacent  de  s'évanouir  dans  le  scepticisme  ?  Bon  nombre 
se  sont  faits  disciples  de  Kant  et,  s'égarant  dans  des  analyses  tou- 
jours plus  subtiles  des  idées,  finissent  par  identifier  l'univers  et 
Dieu  lui-même  avec  leur  pensée.  Il  est  vrai  qu'il  en  est  parmi  eux 
qui,  persuadés  que  la  raison  aboutit  fatalement  à  cette  impasse, 
en  sortent  par  un  acte  de  foi,  se  jettent,  les  yeux  de  l'esprit  fermés, 
entre  les  bras  de  Dieu,  oubliant  que  la  foi  sans  la  raison  n'est  pas 
la  foi  vraie. 

Les  ouvrages  publiés  dans  le  courant  de  l'année  ou  à  la  fin  de 
l'année  dernière  n'ont  pas  ce  caractère.  Nous  venons  d'emprunter 
quelques  lignes  à  la  Philosophie  religieuse  en  Angleterre,  de 
M.  Carrau.  Ce  livre  est  moins  destiné  à  faire  connaître  les  opi- 
nions religieuses  de  quelques  philosophes  d'outre-Manche  qu'à 
soutenir,  contre  leurs  sophismes,  le  dogme  d'un  Dieu  personnel, 
principe  et  fin  de  tous  les  êtres.  Berkeley,  Butler,  Bolingbroke, 
David  Hume,  Haniilton,  Stuart  Mill,  Herbert  Spencer,  Abot  (ce- 
lui-ci est  Américain),  sont  chacun  l'objet  d'un  examen  spécial, 
consciencieux  et  approfondi.  On  remarquera  surtout  le  chapitre 
consacré  à  Hume.  L'auteur  y  traite  avec  une  incontestable  supé- 
riorité les  diverses  preuves  de  l'existence  de  Dieu  et  en  démontre 
la  valeur  :  la  dissolvante  analyse  du  sophiste  anglais,  loin  de  les 
affaiblir  en  contient  la  contre-épreuve  entre  les  mains  de  son  cri- 
tique. Ces  quelques  pages  substantielles  contiennent  en  vérité  une 
théodicée  sommaire  où  presque  tous  les  problèmes  de  cette  phi- 
losophie divine  sont  abordés  et  généralement  bien  résolus. 

Un  autre  ouvrage  de  M.  Carrau,  publié  l'année  dernière  sous  le 
titre  de  la  Conscience  dans  V individu  et  dans  l'histoire^  renferme 
des  études  tort  intéressantes,  quoique  un  peu  disparates  et  n'ayant 
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avec  le  titre  qu'un  rapport  éloigné.  L'étude  sur  la  folie  est  d'un 
psychologue  vraiment  profond.  Les  aliénistes  appellent  folie  ce 
qui  n'est  que  cause  ou  conséquence  de  cette  maladie  mentale  ; 
M.  Carrau  voit  avec  justesse  que  le  fou  est  fou  parce  qu'il  n'a  plus 
la  libre  disposition  de  sa  faculté  de  juger,  parce  que  son  juge- 
ment est  devenu  l'esclave  d'une  force  étrangère,  qu'il  est  aliéné. 
Nous  recommandons  aussi,  dans  ce  livre,  la  réfutation  de  l'eVo/a- 
tioii  sociale,  imaginée  par  Herbert  Spencer  et  qui  séduit  tant 
d'esprits  autour  de  nous. 

L'histoire  critique  de  la  philosophie  semble  le  sujet  de  prédi- 
lection des  philosophes  de  l'Université.  M.  Nourisson  a  publié 
lui  aussi  une  étude  sur  quelques  philosophes  anglais,  et  il  l'a  inti- 
tulée :  Philosophies  de  la  nature.  Nous  croyons  que  ce  sont  des 
leçons  du  professeur  distingué  du  collège  de  France  sur  Bacon, 
Bayle  et  Toland.  BufFon  leur  a  été  adjoint.  Nous  croyons  que  le 
plus  grand  intérêt  du  livre  est  dans  l'Introduction.  C'est  un  ré- 
sumé rapide,  clair  et  substantiel  de  tout  ce  qui  a  été  pensé  ou 
imaginé  sur  l'nnivers,  ses  raisons  et  ses  conditions,  depuis  Platon 
jusqu'à  Herbert  Spencer.  L'auteur  saisit  d'abord,  dans  les  sys- 
tèmes philosophiques,  l'idée  principale,  l'idée  mère.  Quelques 
mots  heureux  lui  suffisent  après  cela  pour  éclairer  le  tout.  Mais  il 
ne  se  contente  pas  d'exposer  :  il  juge,  et  presque  toujours,  il  le 
faut  bien  !  sa  critique  est  une  réfutation,  dont  il  s'acquitte  avec 
clarté  et  solidité.  Ces  quelques  pages,  à  notre  avis,  valent  des 
volumes. 

Autre  ouvrage  sur  la  philosophie  d'outre-Manehe.  Mais  celui- 
ci  est  presque  une  surprise  pour  nous.  Jusqu'ici  nous  inclinions  à 
considérer  l'Angleterre  comme  la  patrie  de  la  philosophie  expéri- 
mentale sous  ses  diverses  formes,  bonnes  et  mauvaises.  M.  Georges 
Lyon,  dans  le  livre  qu'il  intitule  :  U Idéalisme  en  Angleterre  au 
dix-huitième  siècle,  nous  révèle  une  Angleterre  philosophique 
toute  difïérente,  où  les  idées  de  Malebranche  se  sont  propagées, 
sinon  dans  une  vaste  étendue,  du  moins  avec  une  vitalité  éton- 
nante. Sauf  Berkelev,  les  noms  de  ces  disciples  du  philosophe  de 
l'Oratoire  sont  restés  assez  obscurs.  Qui  connaît  Thomas  Taylor, 
John  Norris,  Arthur  Collier,  Samuel  Johnson,  Jonathan  Edwards? 
Leur  peu  de  célébrité  est  peut-être  la  revanche  de  l'esprit  positif 
de  leur  race.  En  effet,  quand  Samuel  Johnson  écrit  :  «  Je  n'ai  pas 
d'autre  moyen  de  concevoir  comment  je  viens  à  être  affecté  de 
cette  lumière  intuitive  dont  j'ai  conscience,  sinon  en  la  dérivant 
de  l'universelle  présence  et  action  de  la  Divinité  ou  d'une  com- 
munication perpétuelle  avec  le  Père  des  lumières.,  »  on  a  peine  à 
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se  persuader  qu'elles  aient  été  prononcées  chez  un  peuple  qui 
semble  avant  tout  marchand  et  pratique  ;  du  moins  n'y  ont-elles  pas 
fait  fortune.  Tout  n'est  pas  également  sain  dans  les  conceptions 
de  ces  penseurs  hardis  ;  mais  ils  ont  toujours  des  idées  élevées, 
et,  à  côté  de  grandes  erreurs,  ils  enseignent  de  grandes  vérités. 

L'Uuiversité  se  montre  plus  féconde  en  ouvrages  de  critique 
philosophique  qu'en  ouvrages  de  philosophie  didactique.  Parmi 
ceux-ci,  nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  livre  si  remarquable 
de  M.  Fonsegrive  sur  le  libre  arbitre.  M.  Charaux,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Grenoble,  continue  à  nous  donner  de  petits 
in-18  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  de  philosophie  délicate  et  de 
bon  langage.  Le  plus  récent  a  pour  titre  :  De  i' Esprit  pliilosophique 
et  de  la  liberté  d' esprit.  L'esprit  philosophique  est  ce  qui  iait  le 
vrai  philosophe,  qualité  très  rare  et  qu'on  ne  peut  ni  acquérir 
ni  usurper.  Combien  la  possèdent  parmi  tous  ceux  dont  nous 
venons  de  parler?  ^L  Charaux  définit  cet  esprit  :  «  l'amour  et  le 
discernement  de  l'ordre  essentiel,  m  Nous  croyons  qu'il  a  fort 
bien  vu,  sans  voir  cependant  qu'il  définissait  l'un  des  caractères 
de  son  propre  esprit.  On  en  trouve  la  preuve  dans  ce  petit  livre 
même,  et  en  général  dans  tous  les  écrits  de  ce  penseur  pleinement 
affranchi  par  la  religion. 

M.  Ott  n'appartient  pas  à  l'Université.  Ancien  disciple  de 
Bûchez,  il  a  consacré  sa  vie,  déjà  longue,  à  la  philosophie.  Pour 
être  irréprochables,  ses  principes  auraient  eu  besoin  de  se  débar- 
rasser de  maintes  scories  protestantes,  car  il  n'est  pas  catholique. 
Sa  philosophie  n'est  pas  mauvaise,  tant  s'en  faut  :  elle  n'est  qu'in- 
suffisante. Son  dernier  ouvrage  intitulé  :  Le  Problème  du  mal,  dé- 
note un  esprit  pénétrant  et  honnête.  D'après  lui,  a  la  solution  ab- 
solue du  problème  du  mal  sera  toujours  impossible  ».  Il  croit 
qu'on  ne  peut  en  trouver  qu'une  solution  approchée.  Même,  à  ce 
point  de  vue  restreint,  sa  modestie  ne  lui  permet  pas  de  se  flatter 
d'avoir  rien  imaginé  de  bien  nouveau.  Ses  «  conclusions,  dit-il,  ne 
diffèrent  pas  dans  leur  expression  dernière  des  affirmations  con- 
stantes de  la  croyance  religieuse  et  de  la  philosophie  spiritualistew. 
En  somme,  «  les  maux  dont  nous  souffrons  »  proviennent  en  partie 
«  des  conditions  de  notre  existence  »,  mais  dérivent  en  partie 
«  du  mauvais  usage  que  nous  faisons  de  notre  libre  arbitre  ».  De 
fait,  il  y  a  bien  longtemps  qu'on  sait  cela  et  qu'on  le  dit,  et  cela 
est  insuffisant.  La  solution  absolue  du  problème  n'est  peut-être 
pas  aussi  ardue   que  M.  Ott  le  croit.  Pour  nous,   elle  est  sur  le 

Calvaire. 

J.  O.  B 


MÉLANGES 


UNE   APOLOGIE   DU   CARDINAL   DE    NOAILLES  i 

M.  le  comte  E.  de  Barthélémy,  ayant  découvert  plusieurs 
lettres  inédites  du  cardinal  de  Noailles,  a  cru  pouvoir  entre- 
prendre de  réhabiliter,  nous  dit-il,  un  prélat  envers  lequel  on 
s'est  montré  trop  longtemps  d'une  évidente  injustice.  Son  travail 
pourrait,  ce  me  semble,  se  diviser  en  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière, appuyé  sur  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  il  résume  la 
querelle  de  la  Bulle  U?iigenitns  jusqu'à  l'année  1725;  dans  la 
seconde,  il  retrace  longuement,  à  l'aide  de  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  les  diverses  négociations  entamées  pour 
arriver  à  la  paix  en  1725  et  1726.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre, 
il  vise  h  justifier  la  conduite  de  l'archevêque  de  Paris.  Ce  but 
a-t-il  été  atteint?  Nous  ne  le  croyons  pas.  On  va  le  voir,  le  plai- 
doyer est  très  insuffisant. 

Dans  ses  premières  pages,  l'écrivain,  avons-nous  dit,  puise  à 
pleines  mains  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  sans  s'apercevoir 
que  cette  source  est  bien  souvent  fangeuse.  Vraiment  une  seule 
autorité,  et  une  telle  autorité,  c'est  bien  peu  pour  un  historien 
sérieux.  Chacun  sait  que  les  piquants  volumes  du  noble  duc  et 
pair  sont  loin  d'avoir  la  valeur  historique  que  l'engouement  leur 
avait  d'abord  attribuée.  Qu'on  y  puisse  admirer  de  la  verve,  de 
l'entrain,  de  la  conviction;  que  la  colère  et  l'indignation  y  bouil- 
lonnent; que  les  portraits  y  soient  vivants,  gravés  en  traits  ineffa- 
çables :  d'accord.  Mais  que  les  droits  de  l'impartialité  y  soient 
toujours  sauvegardés,  que  la  vérité  y  soit  toujours  respectée, 
Saint-Simon  lui-même  n'a  pas  la  prétention  de  le  croire.  Et  ce- 
pendant il  n'est  jamais  en  retard  lorsqu'il  s'agit  de  faire  son 
propre  panégyrique. 

M.  E.  de  Barthélémy  rapporte  l'anecdote  suivant  laquelle 
Noailles,  pour  éloigner  de  lui  l'honneur  de  la  translation  du  siège 
de  Châlons  à  celui  de  Paris,  se  serait  décidé  à  publier  l'approba- 

1.  Le  Cardinal  de  Noailles,  éveque  de  Ckdlons,  archevêque  de  Paris, 
d'après  sa  correspondance  inédite,  par  le  comte  E.  de  Barthélémy.  Paris, 
ïechener,  in-8. 
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tion  des  Réflexions  morales  de  Quesnel,  sûr  de  s'aliéaer  ainsi  les 
Jésuites,  alors  tout-puissants.  —  Malheureusement  pour  les  admi- 
rateurs de  l'archevêque,  cet  acte  d'humilité,  assez  singulier  du 
reste,  n'est  qu'un  rêve  de  leur  puissante  imagination.  Le  Mande- 
ment qui  approuve  le  livre  empoisonné  de  Quesnel  est  du  23  juin 
1695.  Or,  à  cette  époque,  le  cardinal  de  Harlay  vivait  encore,  il 
ne  mourut  que  le  6  août  suivant.  Le  siège  archiépiscopal  de  Paris 
n'était  donc  pas  vacant,  et  partant,  il  ne  pouvait  tenter  les  con- 
voitises de  l'évêque  de  Châlons. 

Quelques  pages  plus  bas,  M.  E.  de  Barthélémy,  toujours  mal 
renseigné  par  Saint-Simon,  accuse  le  P.  Le  Tellier,  confesseur 
de  Louis  XIV,  d'avoir  présenté  à  ce  prince,  contre  le  cardinal  de 
Noailles,  une  lettre  qu'il  avait  rédigée  lui<-même  et  s'était  fait  en- 
voyer par  les  évêques  de  Luçon  et  de  la  Rochelle*.  —  Au  mo- 
ment même  où  parut  le.  Mandement  de  ces  deux  prélats,  cette 
insinuation  fut  lancée  dans  le  public.  Quelle  bonne  aubaine  pour 
un  janséniste  de  pouvoir  tout  à  la  fois  dauber  un  Jésuite  et  discré- 
diter des  adversaires  incommodes  !  Les  deux  évêques  se  crurent 
obligés  de  réduire  à  néant  cette  inculpation.  Ils  protestèrent 
d'abord  dans  une  lettre  du  20  mai,  adressée  au  Roi  :  «  On  nous 
déshonore,  disaient-ils,  en  faisant  entendre  que  V Instruction  pu- 
bliée sous  notre  nom  est  l'ouvrage  d'autrui.  »  Et  comme,  malgré 
cette  catégorique  affirmation,  leurs  ennemis  continuaient  à  ré- 
pandre ce  bruit  calomnieux,  ils  retrouvèrent  et  envoyèrent  au 
Dauphin  les  premières  ébauches  de  ce  travail  datant  de  1707^, 
alors  que  le  P.  Le  Tellier,  au  fond  du  Lyonnais,  n'était  encore 
occupé,  comme  dirait  Saint-Simon,  qu'à  tyranniser  les  Jésuites, 
ses  frères. 

«  Comme  nos  preuves,  écrivaient  encore  les  prélats  incriminés, 
étaient  absolument  convaincantes  de  la  vérité  que  nous  assurions, 
M.  le  Dauphin  en  fut  pleinement  persuadé.  Ensuite  il  prit  la  peine 
d'assurer  Son  Eminence  de  l'innocence  des  Jésuites  touchant 
l'accusation  qu'on  lui  en  faisait  pour  les  lui  rendre  odieux^.    » 

Troisième  erreur,  plus  grave  encore.  Cette  fois,  c'est  du  pape 
qu'il  s'agit  et  de  la  Constitution  contre  Quesnel.  «  Il  est  bon,  dit 
M.  de  Barthélémy,  de  ne  pas  oublier  que  cette  fameuse  Bulle,  qui 
devait  dans  l'histoire  porter  le  nom  de  Bulle    Unigenitus,    ne  fut 

1.  Il  s'agit  de  la  {amease  Instruction  pastorale  contre  l'ouvrage  de  Quesnel, 
qui  fit  alors  un  vacarme  étourdissant. 

2.  Cf.  Corresp.  de  Fénelon  :  Laugeron  à  Chalmette,  23  décembre  1707  ; 
23  juin  1708. 

3.  Cf.  Corresp.  de  Fénelon  :  Mémoire  historique  présenté  au  Pape,  n°  16. 
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nullement  l'œuvre  du  pape  (p.  23).  »  Elle  était  déjà  imprimée, 
quand  on  consentit  h  lui  en  montrer  une  minute.  Après  l'avoir  lue 
«  le  pontife  exprima  hautement  sa  désapprobation  ».  Ce  fut  en 
vain,  (c  Le  cardinal  Fabroni  parla  alors  avec  une  extrême  violence 
et  malmena  même  peu  respectueusement  le  Saint-Père...,  et  de 
son  autorité,  fit  publier  et  afficher  la  Constitution  à  Rome,  et  en 
même  temps  dépêcha  un  courrier  pour  en  porter  sans  retard  un 
exemplaire  h  Louis  XIV.  )) 

Ainsi,  d'après  le  défenseur  de  Noailles,  la  Bulle  Unigenitiis  aurait 
vu  le  jour  sans  la  participation  du  Souverain  Pontife  ;  il  ne  l'au- 
rait pas  même  signée  I  Quelle  idée  se  fait-on  du  pape  et  de 
l'Eo-lise? 

Il  suffisait  pourtant  de  lire  ce  grave  document  pour  toucher  du 
doiot  la  fausseté  d'une  telle  alléo-ation.  «  Nous  avons  fait  examiner. 

Cl  Cf  ' 

dit  Clément  XI  *,  par  plusieurs  docteurs  en  théologie,  en  présence 
de  deux  de  nos  Vénérables  Frères,  Cardinaux  de  la  Sainte  Église 
Romaine,  un  grand  nombre  de  propositions  extraites  avec  fidélité 
et  respectivement  de  différentes  éditions  du  dit  livre  tant  fran- 
çaises que  latines;  nous  avons  ensuite  été  présent  à  cet  examen  : 
nous  y  avons  appelé  plusieurs  autres  Cardinaux  pour  avoir  leur 
avis  ;  et  après  avoir  confronté,  pendant  tout  le  temps  et  avec  toute 
l'attention  nécessaires,  chacune  des  propositions  avec  le  texte  du 
livre,  nous  avons  ordonné  qu'elles  fussent  examinées  et  discutées 
très  soigneusement  dans  plusieurs  Congrégations  qui  se  sont 
tenues  à  cet  efTet.  »  —  On  fera  au  pape,  uous  l'espérons,  l'hon- 
neur de  le  croire  sur  parole. 

Qu'on  écoute  le  janséniste  Dorsanne,  ami  et  grand-vicaire  de 
Noailles,  partant  peu  suspect  de  sympathie  pour  cet  acte  pon- 
tifical, que  du  reste  il  attaqua  de  toutes  manières.  «  A  partir  du 
15  janvier,  écrit-il,  on  s'assemblait  deux  fois  la  semaine,  le  mardi 
et  le  jeudi;  et  le  pape,  nonobstant  sa  mauvaise  santé,  y  était  si 
exact  qu'on  ne  douta  plus  qu'il  voulait  finir  absolument...  Sa  Sain- 
teté parlait  beaucoup  dans  (îes  assemblées,  et  il  était  impossible 
qu'il  fût  au  fait  de  ces  matières  sans  les  avoir  beaucoup  étudiées 
auparavant^.  »  —  «  Comme  le  Cardinal  de  la  TrémoiUe,  dit-il 
encore,  recommandait  au  pape  cette  afiaire  à  toutes  les  audiences, 
le  pape  lui  répondit,  que,  s'il  était  malade,  ce  serait  lui  qui  en 
serait  cause  pour  la  grande  application  qu'il  y  donnait^.  » 

1.  Bulle  Unigenitus.  La  traduction  que  nous  donnons  est  d'un  janséniste, 
avéré. 

2.  Journal  de  Dorsanne,  t.  I'''",  p.  38  ;  édit.  in-4. 

3.  Jbid. 

XLY.    -  19 
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Ce  témoignage  d'un  ennemi  irréconciliable  nous  dispense  de 
citer  les  lettres  confidentielles  de  d'Aubenton  à  Fénelon,  dans 
lesquelles  nous  sont  donnés  des  détails  encore  plus  circonstanciés 
sur  la  préparation  de  cette  Bulle  et  le  travail  qu'elle  demanda  à 
Clément  XI  '. 

Il  nous  serait  facile  de  signaler  nombre  d'autres  points  sur  les- 
quels l'auteur  de  la  brochure  dont  nous  nous  occupons  s'est 
laissé  candidement  induire  en  erreur.  —  Et  iSI.  E.  de  Barthélémy, 
si  mal  servi  par  Saint-Simon,  exprime  le  regret  de  ne  lui  avoir 
pas  fait  de  plus  larges  emprunts.  Vraiment  ! 

Pour  arriver  à  disculper  l'archevêque  janséniste,  M.  de  Barthé- 
lémy en  est  réduit  à  prêter  à  tous  ceux  qui  furent  les  adversaires 
de  ce  prélat  des  visées  plus  ou  moins  perverses. 

A  Rome,  on  «  voulait  tromper  M^""  de  Noailles  en  exigeant 
beaucoup  et  ne  donnant  rien  »  (p.  44).  Le  Sacré-Collège,  par 
exemple,  n'eut  point  de  repos  qu'il  n'eût  contraint  le  Souverain 
Pontife  à  rompre  un  accommodement  raisonnable,  et  «  à  remettre 
l'examen  de  l'affaire  au  Saint-Ollice,  qui  s'empressa  de  réclamer 
la  modification  si  mortifiante  pour  M*'  de  Noailles  (p.  44);  ce 
tribunal  trouvait  le  pape  trop  conciliant  »  (p,  45).  La  Congréga- 
tion des  cinq  Cardinaux,  nommée  pour  ces  négociations,  ne  ces- 
sait «  d'exio-er  d'excessives  concessions  de  M^*"  de  Noailles,  dans 
l'espoir  qu'il  s'y  refuserait  absolument  »  (p.  38)  :  ce  qui  permet- 
trait de  continuer  la  guerre.  Quant  au  secrétaire  des  Brefs, 
Mayella,  ce  n'était  rien  moins  qu'un  fourbe  parfait  (/?assz/«).  Le 
cardinal  de  Polignac  lui-même,  ambassadeur  du  Roi,  «probable- 
ment n'agissait  pas  avec  une  complète  franchise  et  cherchait  à 
s'assurer  des  garanties  pour  l'avenir  »  (p.  70). 

Le  Souverain  Pontife-,  il  est  vrai,  on  veut  bien  le  reconnaître, 
était  jolein  de  bonne  foi  et  d'amitié  pour  Noailles;  mais  il  n'avait 
pas  le  courage  d'imposer  ses  idées  à  son  entourage;  il  subis- 
sait un  joug  qu'il  eût  dû  secouer  énergiquement.  Noailles  le  disait 
même  sous  l'influence  de  Satan.  Qui  sait,  écrivait-il,  si  depuis 
la  lettre  si  rassurante  du  29  août,  «  le  diable  n'a  pas  tellement  fait 
des  siennes,  que  le  pape  ne  voulût  plus  donner  son  bref  aux 
Jacobins  »  (p.  54).  En  France,  c'était  pis  encore,  car  «  les  Cardi- 
naux français  étaient  acharnés  contre  M^""  de  Noailles  »  (p.  4). 
A  leur  tête  marchaient  Rohan  et  Bissy.  Les  évêques  de  Fréjus, 
d'Embrun,  de  Malines,  de  Soissons,  le  nonce  Bentivoglio,  les  Jé- 
suites, les  ducs  d'Effiat,  de  Villeroy,  et  nous  en  passons,  s'étaient 

1.  Cf.  Corresp.  de  Fénelon,  22  avril  1713;  16  septembre  1713. 

2.  C'était  alors  Benoît  XIII. 
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ligués  aussi  contre  le  malheureux  archevêque  de  Paris.    M"®  de 
Maintenon  elle-même  le  desservait  auprès  du  Roi  (p.  18). 

Ainsi  Noailles  et  ses  amis  seuls  sont  innocents,  remplis  des  in- 
tentions les  plus  pures. 

On  relate  avec  tous  leurs  détails  les  négociations  publiques  et 
les  négociations  secrètes,  se  greffant  les  unes  sur  les  autres, 
s'embrouillant  réciproquement  :  on  s'extasie  «  devant  les  efforts 
faits  par  le  Cardinal  pour  arriver  à  un  arrangement  ».  Quel  amour 
de  la  paix!  nous  dit-on;  quel  désintéressement!  quel  désir  de  re- 
mettre l'épée  au  fourreau!  —  11  était  bien  inutile  de  se  consumer 
en  démarches  si  multipliées,  il  suffisait,  avec  l'univers  catholique, 
de  souscrire  purement  et  simplement  à  la  décision  du  pape  ;  il  suf- 
fisait de  mettre  en  pratique  les  enseignements  qu'on  donnait  si 
charitablement  aux  autres  et  de  ne  «  pas  préférer  ses  lumières  et 
celles  de  ses  amis  à  celles  de  l'Eglise*  )>.  —  «Je  voudrais  répandre 
mon  sang  pour  éteindre  le  feu,  »  s'écriait  le  Cardinal,  dans 
un  de  ces  élans  en  paroles  qu'il  prodiguait  si  libéralement.  —  De 
grâce.  Monseigneur,  arrêtez  :  non,  non,  point  de  sang  :  seule- 
ment quelques  gouttes  d'encre  sur  une  feuille  de  papier,  pour  y 
écrire  :  «  J'accepte  sincèrement  la  Constitution  Unigenitiis.  »  — 
Vous  ferez,  dites-vous,  «  tout  ce  qu'on  voudra,  ne  cherchant  que 
le  bien  de  l'Éo-lise.  »  Dites  seulement  :  Je  me  soumets  sans  ar- 
rière-pensée  aux  décisions  doctrinales  du  successeur  de  saint 
Pierre. 

Quand  on  veut  juger  un  homme,  il  vaut  beaucoup  mieux, 
croyons-nous,  s'en  rapportera  ses  actes  qu'à  ses  paroles.  Si  M.E. 
de  Barthélémy  l'eût  fait,  il  fût  arrivé  à  cette  conclusion  :  Celui 
qu'on  appelait  le  porte-étendard  du  jansénisme  soufflait,  suivant 
un  mot  reçu,  le  chaud  et  le  froid  tout  ensemble  ;  ses  écrits  disaient 
oui,  et  sa  conduite  no?i,  sur  une  seule  et  même  question. 

P.    BLIARD. 


LA  GROSSE  CLOCHE  DE  NANKIN 

Le  fondateur  de  la  dynastie  des  Ming,  Tchou-yuen-tchang, 
aimait  beaucoup  Nankin.  C'est  à  Nankin  que  sa  fortune  avait 
commencé,  c'est  de  Nankin  qu'il  était  toujours  parti  pour  vaincre 
les  princes  qui  se  disputaient  la  Chine  à  la  fin  des  YueTi  ;  aussi 
voulut-il  y  fixer  sa  capitale,  lorsque  en  1368,  il  jjrit  le  titre  d'empe- 
reur. Il  se  hâta  de  reconstruire  la  ville  et  en  doubla  les   dimen- 

1.  Noailles  à  son  frère,  4  mai  1703. 
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sions.  Il  l'entoura  d'abord  des  magnifiques  murailles  de  trente  et 
un  kilomètres  de  pourtour  qui  la  protègent  encore,  puis  il  la  dota 
de  nombreux  monuments  dont  la  plupart  n'ont  laissé  qu'un  souve- 
nir; d'autres  sont  en  ruines,  quelques-uns  en  très  petit  nombre 
ont  résisté  aux  cinq  siècles  qui  nous  séparent  de  ces  glorieuses 
époques. 

Parmi  ces  rares  survivants,  ce  qui  est  le  mieux  conservé,  c'est 
le  Cou-leu  et  une  des  grosses  cloches  que  Tai-tsou  (  c'est  le  nom 
posthume  de  cet  empereur)  avait  fait  suspendre  à  côté.  On  vient 
de  relever  cette  cloche  ;  son  antiquité,  ses  grandes  dimensions  lui 
donneront  un  des  premiers  rangs  parmi  les  cloches  célèbres  ;  elle 
mérite  une  mention  honorable. 

Le  Cou-leu  (édifice  des  tambours)  est  une  construction  mas- 
sive, de  forme  à  peu  près  cubique.  Sa  base  mesure  20  mètres  sur 
40  ;  sa  hauteur,  12  mètres.  Il  est  percé  de  trois  arcs  voûtés,  sous 
lesquels  passe  la  grande  rue  qui  joint  la  porte  du  Nord  à  la  porte 
du  Sud.  Sur  ce  massif  en  grosses  briques  s'élève  une  pagode  à 
deux  étages,  du  modèle  de  toutes  les  pagodes  chinoises  et  d'ail- 
leurs peu  remarquable.  Elle  a  été  refaite  souvent  depuis  le  fonda- 
teur des  Ming,  et  tout  récemment  encore,  après  la  rébellion  de 
Tai-pin.  Gomme  le  tout  est  placé  sur  une  petite  butte  de  20  ou  30 
mètres  d'élévation  et  que  les  abords  sont  dénudés,  ce  monument 
se  voit  de  tous  les  quartiers  de  la  ville. 

ïai-tsou  y  avait  fait  mettre  vingt-quatre  tambours,  dont  deux 
plus  grands,  fermés  par  des  peaux  d'éléphants.  On  ne  nous  a  pas 
transmis  leurs  dimensions,  mais  on  doit  penser  qu'elles  étaient 
considérables,  car  maintenant  encore,  les  tambours  de  deux  mè- 
tres de  diamètre  sur  trois  de  longueur  ne  sont  pas  rares.      ' 

L'empereur  avait  encore  déposé  là  tous  les  instruments  em- 
ployés dans  les  grandes  cérémonies  du  paganisme.  Mais  il  n'en 
reste  plus  rien.  Les  archives  de  Nankin  disent  que  les  grands  tam- 
bours ont  disparu  sous  le  couteau  des  visiteurs  qui  raclaient  les 
peaux  d'éléphants  pour  en  faire  des  remèdes.  Aujourd'hui  la  pa- 
gode est  occupée  par  une  grosse  tortue  de  marbre  noir  qui  porte 
sur  son  dos  une  longue  dalle  également  en  marbre,  sur  laquelle 
est  o-ravée  une  instruction  de  Kanof-hi. 

De  chaque  côté  du  Cou-leu  l'empereur  avait  fait  élever  un 
Tchong-leu  (édifice  de  la  cloche).  Il  reste  quelques  débris  de  celui 
de  l'Ouest,  ce  sont  de  grosses  pierres  de  taille  éparses  au  sommet 
d'une  léoère  éminencc.  La  cloche  elle-même  a  été  brisée  et  fon- 
due.  Celui  de  l'Est  avait  complètement  disparu,  mais  la  cloche 
restait  intacte.  Elle  était  couchée  depuis  longtemps  sur  le  sol,  où 
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elle  s'était  à  moitié  enfoncée  par  son  propre  poids.  On  vient  enfin 
de  l'en  retirer. 

On  parle  à  Nankin  de  quatre  grandes  cloches  fondues  par  ce 
prince.  L'une  d'elle  était  destinée  à  la  rive  oauche  du  Kiang,  sans 
doute  à  Pou-keiL,  vis-à-vis  de  Nankin,  car  Tai-tsou  y  faisait  faire 
aussi  des  constructions  importantes.  On  calcula  mal  son  poids 
sans  doute,  ou  sa  position  sur  le  radeau  qui  devait  la  transporter 
d'un  bord  à  l'autre;  elle  fit  naufrage  et  gît  encore  au  fond  du 
fleuve.  Mais  le  peuple  qui  poétise  tout  en  Chine  l'appelle  la 
cloche  envolée,  Fei-tcliong;  elle  est  partie  pour  un  monde  meil- 
leur et  s'est  mise  au  service  des  esprits. 

Les  trois  autres  sont  connues  sous  le  nom  des  Trois-Sœurs, 
elles  ont  leur  légende,  Tai-tsou  avait  chargé  un  mandarin  de  les 
fondre.  Le  mandarin  avait  plusieurs  fois  déjà  chauffé  ses  four- 
neaux, liquéfié  le  bronze,  et  toujours  la  coulée  avait  manqué.  Il 
n'y  allait  pas  seulement  de  sa  réputation,  mais  encore  de  sa 
tête,  car  un  ordre  de  l'empereur  doit  toujours  être  exécuté.  Le 
pauvre  mandarin,  triste  et  soucieux,  portait  ses  chagrins  écrits 
sur  son  front.  Or,  il  avait  trois  filles,  jeunes,  belles,  aimantes, 
qui  s'aperçurent  bientôt  des  inquiétudes  de  leur  père.  Elles  l'en- 
tourent de  prévenances,  le  pressent  de  questions  ;  dès  qu'elles 
savent  la  cause  de  si  grands  soucis,  elles  redoublent  les  témoi- 
gnages de  leur  affection,  consolent  leur  père  et  lui  assurent  qu'el- 
les ont  un  moyen  infaillible  de  faire  réussir  la  première  tentative. 
Sur  leur  parole  le  père  ordonne  un  nouvel  essai.  Dès  que  le  métal 
est  en  fusion  dans  les  trois  creusets,  les  trois  sœurs  surviennent 
inopinément,  se  précipitent  dans  la  masse  incandescente,  y  dis- 
paraissent en  un  instant,  mais  leur  esprit  anime  le  métal  qui,  jeté 
dans  les  moules,  donne  trois  cloches  parfaites. 

Telle  est  la  légende,  voici  la  réalité.  Les  archives  de  Nankin  di- 
sent que  ces  trois  cloches  furent  coulées  la  quinzième,  la  vingt- 
quatrième,  la  vingt-cinquième  année  de  Hong-ou  ;  c'est  le  nom 
que  l'empereur  avait  donné  à  son  règne.  Celle  qu'on  vient  de  dé- 
terrer met  les  archives  elles  aussi  en  défaut,  car  elle  porte  cette 
courte  inscription  :  a  Fondue  la  vingt-et-unième  année  de  Ho?ig- 
ou,  à  la  neuvième  lune,  un  jour  heureux.  »  Cela  veut  dire  pendant 
l'automne  de  1389. 

Ces  Trois-Sœurs  ont  un  nom  dans  la  littérature,  car  les  poètes 
parlent  souvent  d'elles  :  Ming-tchong,  la  cloche  chantante;  Li- 
tchong^  la  cloche  debout  ;  Wo-tchojig,  la  cloche  couchée.  Ming- 
tchong  était,  dit  on,  à  la  porte  du  palais  impérial  pour  que  le 
peuple  opprimé  pût  appeler  son  protecteur  suprême.  Li-tchong 


294  MELANGES 

était  suspendue  au  côté  ouest  du  Cou-leu.  Wo-tchojig  lui  faisait 
pendant  à  l'Est.  Les  deux  premières  ont  disparu  dans  la  suite  des 
temps,  la  troisième  est  celle  qui  nous  occupe;  elle  gisait  à  terre 
depuis  le  règne  de  Kang-hi,  abandonnée  de  tous,  sauf  des  men- 
diants qui  venaient  souvent  passer  la  nuit  dans  ses  vastes  flancs. 
On  travaille  présentement  à  lui  faire  un  abri  convenable. 

Elle  a  2'"28  de  diamètre  à  son  ouverture,  soit  un  peu  plus 
de  7  mètres  de  circonférence,  et  un  peu  plus  de  4™50  de 
hauteur  totale.  Elle  pèse  au-delà  de  20  000  kilogrammes; 
le  bourdon  de  Notre-Dame  n'en  pèse  que  13  000'.  Une  guir- 
lande tronc-conique  de  huit  arcs  égaux  borde  l'ouverture  sur  une 
largeur  de  40  centimètres;  au  dessus,  la  cloche  est  parfaitement 
cylindrique  dans  toute  sa  moitié  inférieure.  La  moitié  supérieure 
est  d'abord  légèrement  conique  et  se  termine  par  une  calotte  sphé- 
rique.  Au  sommet  le  fondeur  a  ménagé  un  regard  de  10  centi- 
mètres de  diamètre.  Une  anse  unique,  deux  fois  recourbée  à  angle 
droit,  de  17  centimètres  d'épaisseur  sur  les  deux  dimensions, 
vient  se  souder  par  de  fortes  attaches  de  chaque  côté  du  sommet 
de  l'axe  vertical  et  permet  de  la  suspendre.  L'épaisseur  de  la 
cloche  est  de  8  centimètres  au  sommet,  11  au  milieu,  14  au  bas. 

Le  bronze  est  magnifique,  la  patine  dont  le  temps  l'a  recouvert 
est  d'un  vert  foncé  de  grande  beauté.  La  paroi  intérieure  est 
rugueuse  et  peu  soignée,  la  paroi  extérieure  est  parfaitement 
correcte  sauf  en  un  point  vers  le  sommet,  où  il  y  a  un  trou  de  4  ou 
5  centimètres  carrés  qui  date  sans  doute  delà  coulée. 

Quelques  bas-reliefs  disposés  avec  beaucoup  de  sobriété  sont 
les  seuls  ornements  de  cette  cloche.  Sur  les  faces  latérales  de 
l'anse  de  suspension  quelques  enroulements  signifient  selon  le 
svmbolisme  chinois  des  nuages  et  la  douce  influence  du  ciel.  Au 
bord  de  la  calotte  sphérique  un  feston  de  20  centimètres  pré- 
sente une  série  alternante  d'oves  et  de  fleurons  d'un  très  bel  efiét. 
Le  corps  de  la  cloche  porte  en  son  milieu  une  large  ceinture  de 
simples  cordons  en  relief  d'un  bon  centimètre.  Au-dessus  et  au- 
dessous  de  cette  ceinture  des  cordons  semblables  dessinent  des 
figures  rectangulaires,  quatre  en  haut,  quatre  en  bas.  Sur  le 
bord  d'un  des  rectangles  inférieurs  onze  caractères  en  relief  don- 
nent la  date  de  fabrication. 

Cette  cloche,  comme  en  général  les  cloches  chinoises,  n'est  pas 
faite  pour  être  mise  en  branle.  Le  battant  est  un  tronc  de  palmier 
suspendu  horizontalement  à  quelque  distance,  que  ses  oscillations 

1.  Le  Great  Paul,  que  les  Anglais  ont  récemment  installé  à  Saint-Paul  de 
Londres,  pèse  17,000  kilos  ;  c'est  encore  loin  du  monstre  chinois. 
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pendulaires  amènent  à  tomber  normalement  sur  le  bord  inférieur 
du  métal.  Au  moment  où  je  prends  ces  notes,  les  travaux  ne  font 
que  commencer  et  la  cloche  ne  sonne  pas  encore. 

Pourqiioi  faut-il  que  l'idolâtrie  vienne  souiller  cette  belle 
œuvre  !  Ou  voit  de  pauvres  gens  prodiguer  leurs  prostrations  à 
cette  masse  de  bronze,  j'ai  vu  de  pauvres  femmes  se  prosterner 
même  drivant  le  monceau  de  terre  où  elle  a  été  enterrée  pendant 
deux  sièeles.  Les  bonzes  voisins  ont  bien  vite  inventé  l'idole  de 
la  cloche,  la  Koan-ijin  de  la  cloche;  c'est  la  statue  d'une  jeune 
fille  qui  tient  une  clochette  à  la  main.  Ils  racontent  qu'ils  ont 
essayé  plusieurs  idoles  pour  leur  nouvelle  protégée,  et  toujours  on 
entendait  sortir  de  sa  grande  bouche  des  plaintes  profondes;  mais 
depuis  qu'ils  ont  choisi  eGÎle'-ci,  les  plaintes  ont  cessé.  C'est  donc 
bien  là  l'esprit  de  la  grosse  cloche. 

La  superstition  n'est  pas  le  fait  du  peuple  seulement,  mais  bien 
aussi  de  ses  chefs.  Les  frais  de  la  restauration  sont  supportés  par 
le  Fajt'tai,  trésorier  général  du  Kiang-nan,  un  des  plus  grands 
mandarins  de  Nankin.  On  avait  remarqué  que  le  Fong-choei  de 
la  ville  n'était  plus  propice.  Le  Fong-choei  [\enis  et  eaux),  c'est 
le  climat,  le  paysage,  mais  climat  et  paysage  qui  sont  esprits  cé- 
lestes, susceptibles  de  colère,  de  haines,  de  vengeances,  qu'il  faut 
honorer  d'un  culte  et  apaiser  par  des  sacrifices.  Donc,  on  avait 
remarqué  qu'il  y  avait  beaucoup  plus  d'incendies,  d'inondations 
au  sud  de  la  ville  qu'au  nord.  En  pays  chrétien  on  aurait  trouvé 
cela  tout  simple  puisque  le  sol  y  est  plus  bas  et  la  population 
plus  dense  ;  mais  ici  om  a  accusé  le  Fong-choei.  Pour  le  calmer,  il 
a  fallu  faire  quelque  chose  pour  le  nord  de  la  ville,  et  le  Fan-tai  a 
alloué  une  forte  somme  pour  bâtir  une  pagode  au  sommet  du 
Pé-ki-ko^  et  pour  relever  la  cloche  couchée. 

D'aucuns  pensent,  et  je  suis  du  nombre,  que  la  raison  vraie 
est  tout  autre.  Nous  venons  de  construire  non  loin  de  là  une 
église  assez  en  vue  ;  sa  cloche  répand  fièrement  sur  Nankin  ses 
ondes  s<i)ni0'res-.  111  fallait  au  démon  une  pagode  plus  grande,  une 
cloche  plus  grosse.  C'est  toujours  ici  comme  ailleurs  la  lutte  de 
Satan  contre  son  éternel  vainqueur. 

1.  Voir  une  notice  sur  Le  Pé-M-feo,  dans  les  Missions  catholiques,  nu- 
méro dtt.  21  mats  1888. 

ISamkin^  juillet  1:888. 

A.   M.    COEOMBEX. 
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LA    CONFÉRENCE    DE    LAMBETH 

{Pan-Anglican  Synod) 

Le  mois  de  juillet  de  l'année  1888  marquera  dans  les  annales 
de  l'Eglise  anglicane.  Cent  quarante-cinq  évèques  anglicans, 
venus  de  tous  les  pays  de  langue  anglaise,  se  sont  réunis  à 
Londres,  au  palais  de  Lambeth,  pour  tenir,  non  pas  un  concile 
ni  un  synode,  ni  même  un  conciliabule,  mais  plus  modestement 
une  simple  conférence.  «  Jamais,  disait  un  journal  anglais,  de- 
puis le  concile  du  Vatican,  on  n'avait  vu  tant  d'évêques  réunis 
ensemble,  »  et  le  même  journal  ajoutait,  avec  un  peu  de  malice, 
que  (c  depuis  le  commencement  de  l'Eglise,  on  n'avait  jamais  vu 
tant  de  femmes  d'évêques  rassemblées  en  un  seul  endroit  ».  Les 
prélats,  en  effet,  avaient  amené  leurs  épouses  et  leurs  filles,  et 
d'aucuns  racontent  qu'elles  se  sont  plaintes  de  n'avoir  pas  eu, 
dans  toutes  les  cérémonies,  les  places  qui  leur  revenaient  de 
droit. 

La  conférence  a  duré  près  d'un  mois,  du  samedi  30  juin  au  sa- 
medi 28  juillet  :  elle  s'est  environnée  d'une  certaine  pompe  reli- 
gieuse. Dans  la  cathédrale  de  Cantorbéry,  l'archevêque,  primat 
d'Angleterre,  présida  la  cérémonie  d'inauguration  du  haut  de  la 
chaire  de  saint  Augustin,  dont  il  se  prétend  le  successeur.  Pour 
traiter  à  fond  toutes  les  questions  de  son  programme,  la  docte 
assemblée  s'est  partagée  en  douze  comités,  dont  les  travaux  ont 
abouti  à  la  publication  d'une  encyclique  accompagnée  de  Rapports 
et  de  Résolutions. 

Voici,  sur  cette  Lettre  encyclique,  quelques  détails  empruntés 
à  l'article  que  lui  consacre  le  Month  dans  son  numéro  de  sep- 
tembre ^ 

Les  douze  comités  ont  eu  à  délibérer  chacun  sur  un  des  douze 
sujets  suivants  :  l'intempérance,  l'impureté,  le  divorce,  la  poly- 
gamie, l'observation  du  dimanche,  le  socialisme,  le  soin  des  émi- 
grants,  les  relations  des  Eglises  anglicanes  entre  elles,  la  fusion 
des  anglicans  avec  les  dissidents,  l'union  des  anglicans  avec  les 
Eglises  Scandinaves  et  les  vieux-catholiques,  les  relations  des  an- 
glicans avec  les  Eglises  orientales,  et  enfin  les  formulaires  relatifs 

1.  Nous  saisissons  volontiers  cette  occasion  pour  remercier  l'excellente 
Revue  anglaise  de  la  sympathie  qu'elle  ne  cesse  de  témoigner  aux  Etudes, 
depuis  leur  résurrection.  Nous  ne  louerons  pas  trop  ses  savants  travaux  ;  on 
pourrait  nous  accuser  de  n'être  pas  assez  désintéressés  dans  nos  éloges; 
mais  nous  devons  dire  pourtant  que  le  Month  tient  un  rang  distingué,  sinon 
le  premier,  dans  la  presse  catholique  de  l'Angleterre. 
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à  la  foi  et  au  culte.  Un  treizième  comité  s'était  charo-é  de  fournir 
aux  autres  les  renseignements  dont  on  avait  besoin. 

Malheureusement  la  Conférence  n'a  point  publié  les  discussions 
qui  se  sont  élevées  au  sein  des  comités;  mais  on  a  les  rapports, 
signés  par  leurs  présidents  et  l'encyclique  des  évéques.  Ce  grave 
document  commence  par  une  solennelle  recommandation  de  pra- 
tiquer la  vertu  de  tempérance  :  c'est  bien  anglais!  Mais,  tout  en 
condamnant  l'abus  du  vin,  la  sage  assemblée  blâme  expressément 
l'usage  de  substituer  au  jus  de  raisin  une  autre  liqueur,  dans  la 
célébration  de  la  communion  ! 

De  l'intempérance,  les  Pères  du  synode  passent  à  l' impureté  : 
dans  des  phrases  sonores,  ils  invitent  leurs  ouailles  «  à  se  rallier 
autour  de  l'étendard  d'une  haute  et  pure  moralité  »  !  Que  pourront 
bien  faire  ces  belles  tirades  pour  la  moralisation  d'un  peuple  où 
se  multiplient  des  crimes  tels  que  ceux  qui,  depuis  quelque 
temps,  ensanglantent  chaque  nuit  certains  quartiers  de  Londres? 
Ramèneront-elles  au  foyer  la  sainteté  du  mariage,  et  dans  les 
écoles  anglaises  la  pureté  des  mœurs,  alors  que  le  divorce  fleurit 
partout,  et  que  dans  les  établissements  d'instruction  publique, 
les  fautes  contre  la  moralité  ne  sont  plus  même  notées  et  punies! 
Si  un  prêtre  catholique  eût  pu  faire  entendre  sa  voix  au  sein  de 
la  conférence,  il  eût  donné  un  autre  remède  plus  efficace  pour 
sauveoarder  l'innocence  des  enfants  et  la  diffuité  du  mariasre  ; 
je  veux  dire  l'usage  fréquent  des  sacrements  de  pénitence  et 
d'eucharistie  ! 

Sur  la  question  même  de  la  polygamie,  la  respectable  assemblée 
se  montre  quelque  peu  hésitante;  ne  faut-il  pas  ménager  les  con- 
trées infidèles  et  musulmanes  ! 

Pour  l'observation  du  dimanche,  elle  s'inspire  des  plus  belles 
traditions  d'un  puritanisme  exagéré;  rien  d'étonnant  à  cela,  ne 
sommes-nous  pas  en x\ngleterre?  — Mais  où  la  Conférence  se  montre 
animée  d'un  saint  zèle,  c'est  dans  l'étude  des  problèmes  sociaux, 
«  qui  (nous  citons  l'encyclique)  est  une  des  plus  nobles  occupa- 
tions auxquelles  puissent  se  livrer  ceux  qui  marchent  sur  les 
traces  du  Christ  »!  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  ces  paroles 
si  chrétiennes  et  rendre  hommage  à  de  si  «  nobles  occupations  ». 
C'est  déjà  quelque  chose  que  les  richissimes  évêques  de  l'Eglise 
anglicane  sachent  constater  la  misère  hideuse  qui  s'étale  à  côté 
de  leurs  splendides  demeures  ;  bientôt  sans  doute  ils  sauront  re- 
prendre les  traditions  de  l'Eglise  catholique  et  faire  plus  large  la 
part  du  pauvre,  jadis  si  heureux  de  vivre  sous  la  croix  de  l'abbé 
du  monastère. 
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Nou  moins  cligne  d'attention  est  le  soin  que  la  Conférence  ac- 
corde aux  émigrants;  il  y  aurait  là,  pour  notre  gouvernement,  de 
bonnes  leçons  à  prendre  sur  la  manière  de  venir  en  aide  à  ceux 
qui  vont  chercher  fortune  en  d'autres  climats. 

Mais  la  question  la  plus  importante  traitée  à  Lambeth  est 
celle  de  l'union  de  l'anoflicanisnie  avec  les  autres  sociétés  reli- 
gieuses  :  c'a  été  comme  la  pensée  dominante  qui  a  inspiré  les 
travaux  de  la  Conférence;  mais  hélas!  elle  n'a  pu  se  débarrasser 
de  ses  préjugés,  ou  plutôt  de  sa  haine  contre  le  papisme.  Si  elle 
a  tendu  la  main  aux  sectes  dissidentes,  aux  Eglises  orientales, 
aux  Églises  Scandinaves,  aux  Églises  réformées  de  France,  d'Italie, 
d'Espagne,  voire  même  aux  vieux-catholiques,  elle  n'a  nommé 
l'Église  catholique  romaine  que  pour  lui  jeter  Toutrage  à  la  face, 
en  dépit  de  cet  «  esprit  de  charité  »  qu'elle  aimait  tant  à  voir 
planer  sur  ses  ce  imposantes  réunions  »  ! 

Parlant  des  Églises  orientales,  elle  a  osé  dire  :  «  L'Église  de 
Rome  a  toujours  maltraité  ses  sœurs  d'Orient!  »  C'est  bien  le 
vieux  cri  :  no poperij .  Est-il  étonnant  qu'avec  de  pareilles  dispo- 
sitions, la  Conférence  de  Lambeth,  en  1888,  n'ait  abouti  qu'à  des 
vœux  stériles? 

Qu'est-il  sorti  de  ses  nombreuses  délibérations,  au  point  de 
vue  doctrinal  ?  Rien  qu'une  preuve  manifeste  d'impuissance  ou 
quelques  compromissions  honteuses.  —  Et  au  point  de  \\ie  moral 
et  pratique P  Quelques  formules  générales,  vagues  et  sentimen- 
tales que  le  Times  lui-même  a  traitées  irrévérencieusement  de 
«  visionnaires  et  d'utopiques,  peu  faites  pour  obtenir  une  grande 
mesure  de  sympathie  ». 

Et  voilà  ce  synode  que  l'on  a  osé  placer  au-dessus  du  concile  du 
Vatican!  Plaignons  ce  fatal  aveuglement,  et  redoublons  de  prières 
pour  qu'un  jour,  revenant  de  ses  erreurs,  l'Ile  des  Saints  recon- 
naisse de  nouveau  la  paternelle  autorité  des  Pontifes  qui  lui  ont 
envoyé  ses  premiers  apôtres  ! 

P.    MURY. 


BIBLIOGRAPHIE 


Œuvres  pastorales  et  oratoires  de  M^""  Besson  ,  évêque  de 
Nîmes,  Uzès  et  Alais.  Troisième  série,  1883-1887.  Paris, 
Retaux-Bray,  1888.  Deux  vol.  in-8,  de  437  et  574  pag'es. 

Voici  deux  beaux  volumes  qui  s'ajoutent  aux  œuvres  de  l'infatigable 
évêque  de  Nîmes.  La  liste  en  est  déjà  longue  ;  car,  sans  parler  des 
conférences  de  Besançon,  des  volumineuses  biographies  du  cardinal 
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nier,  etc.,  les  OEuvres  pastorales  et  oratoires  y  apportent  un  contingent 
de  six  in-8.  La  troisième  série  qui  nous  occupe  va  de  1883  à  1887. 
Le  premier  volume  renferme  les  oeuvres  pastorales,  au  sens  précis  du 
mot,  c'est-à-dire  l'enseignement  donné  sous  diverses  formes  par 
l'évêque  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse.  Dans  le  second,  on  a 
réuni  des  discours,  panégyriques,  oraisons  funèbres,  allocutions  de 
circonstance,  etc. 

Cette  littérature  épiscopale  sera  une  précieuse  contribution,  comme 
l'on  dit  aujourd'hui,  pour  l'histoire  ecclésiastique  en  notre  temps. 
On  y  trouve  l'écho  de  tous  les  événements  de  quelque  importance  qui 
intéressent  l'Eglise,  de  ses  luttes  surtout,  car  nul  âge  plus  que  le  nôtre 
ne  l'a  obligée  à  se  souvenir  qu'elle  s'appelle  l'Église  militante. 

A  parcourir  simplement  la  table  des  matières,  on  voit  que  l'évêque 
de  Nîmes  est  toujours  à  son  poste,  prêt  à  pousser  le  cri  d'alarme  et  à 
charger  l'ennemi.  Les  questions  fondamentales  de  doctrine,  soulevées 
par  le  dévergondage  des  mœurs  et  des  lois,  lui  inspirent  ses  instruc- 
tions pastorales  sur  le  Suicide,  les  Mauvaises  Lectures,  le  Mariage  et 
le  Divorce,  les  Combats  de  Taureaux,  cette  déplorable  fantaisie  qui 
reprend  à  certaines  populations  méridionales. 

La  condamnation  par  le  tribunal  de  V Index  des  fameux  Manuels 
d'éducation  civique  et  morale  est  suivie  d'une  instruction  très  nette  et 
très  ferme  oii  l'évêque  de  Nîmes  exécute  d'un  mot  les  vieilles  préten- 
tions gallicanes.  «  Le  Tribunal  de  l'Index,  établi  en  exécution  du  Concile 
de  Trente,  rend  des  jugements  obligatoires  pour  toute  la  chrétienté  *.» 
Voilà  une  parole  à  retenir,  qui  coupe  court  aux  échappatoires  dont  on 
essayait  encore  en  ce  temps-là  :  Dans  la  théologie  que  nous  avions  entre 
les    mains   au   Séminaire  on  lisait  la  formule,  Index  non   reclpltur  In 

1.  Tome  I",  p.  41. 
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Gcdlia.  —  Mais,  Monsieur  le  curé,   ce  n'est  plus  admissible  ;  le  Pape 
a  protesté.  —  J'attends  que  mon  évêque  me  le  dise. 

Le  clergé  de  Nîmes  n'échappe  pas  aux  vexations  administratives  ; 
neuf  prêtres  se  voient  supprimer  leur  traitement  d'une  façon  arbitx^aire 
et  brutale.  L'évêque  fait  au  ministre  une  de  ces  réponses  qui  mar- 
quent au  fer  rouge  les  autocrates  d'aventure,  dont  toute  la  force  se 
déploie  contre  les  faibles. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  connaître  le  genre  de  M^'  Besson.  Il  est  de 
ceux  dont  la  voix  a  retenti,  sinon  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  du 
moins  sur  tous  les  points  du  pays.  Ce  n'est  pas  sans  une  vraie  jouis- 
sance que  l'on  retrouve  dans  les  livres  de  nos  évêques  ce  style  large 
et  plein,  cette  langue  noble,  élevée,  sonore,  la  période  nombreuse, 
une  sorte  de  grandiloquence  qui  sied  bien  à  la  parole  épiscopale.  Plus 
qu'un  autre  M^'  l'évêque  de  Nîmes  en  a  le  secret;  il  est  allé  beaucoup 
à  l'école  de  Bossuet,  et  ce  n'est  pas  nous  le  premier  qui  observons  que 
le  disciple  emprunte  souvent  le  ton  et  les  allures  du  maître.  Qu'on  lise 
par  exemple  la  lettre  pastorale  sur  la  catastrophe  d'Ischia. 

Dans  une  des  allocutions  de  l'éminent  prélat  qui  a  le  culte  de  la 
terre  natale,  nous  avons  trouvé  une  esquisse  du  Franc-Comtois  : 
«  L'excellent  fonds  de  son  esprit,  dit  M^''  Besson,  n'est  pas  sans  rugo- 
sités à  la  surface'.  »  Les  rugosités  ne  déparent  point  ce  qui  est  grand 
et  fort  ;  on  ne  voit  pas  ce  que  le  tronc  du  chêne  centenaire  gagnerait  à 
être  débarrassé  des  siennes. Il  y  a  en  Provence,  pas  bien  loin  de  Nîmes, 
un  monument  hardi,  l'aqueduc  de  Roquefavour,  auprès  duquel  le  Pont- 
du-Gard  est  une  miniature  ;  il  lui  manque  pour  être  très  célèbre  d'avoir 
été  bâti  par  les  Romains.  Par  une  coquetterie  d'artiste,  l'architecte  n'a 
pas  voulu  polir  la  face  extérieure  de  la  plupart  des  blocs  avec  lesquels 
il  a  construit  ses  gigantesques  piliers.  Ces  aspérités  sont  assurément 
une  des  grâces  de  l'édifice. 

L'évêque  de  Nîmes  laisse  bien  percer  çà  et  là  dans  sa  prose  robuste 
les  traits  de  la  race  dont  il  parle  avec  une  patriotique  fierté  ;  on  retrouve 
le  Comtois  dans  l'écrivain  ;  nous  ne  pensons  pas  qu'aucun  homme  de 
goût  le  regrette. 

C'est  surtout  quand  il  stigmatise  les  extravagances  d'un  certain 
monde,  les  scandales  venus  de  haut,  que  l'évêque  néglige  de  tempérer 
l'énergie  de  son  langage,  par  exemple  quand  il  nous  montre  les  salons 
de  la  haute  société  s'ouvrant  aux  histrions  et  aux  danseuses  et,  «  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  traiter  d'égal  à  égal  avec  les  princes  de  la  science, 
de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  offrant  publiquement  la  main  aux  prin- 
cesses de  la  corruption  »,  «  l'aristocratie  de  la  naissance  déjà  descendue 
jusqu'à  l'aristocratie  de  la  richesse...  et  descendant  aujourd'hui  jusqu'à 
l'aristocratie  du  vice»  (tome  I",  p.  314).  —  Citons  encore  en  ce  genre 
les  paroles  de  l'évêque  de  Nîmes  à  propos  de  cette  fête  lamentable  dite 
bcd  des  Bétes,  qui,  par  une  circonstance  non  moins  lamentable,  coïnci- 
dait avec  l'apothéose  de  V.  Hugo  et  la  profanation  de  l'église  Sainte- 

1.  Tome  II,  p.  519. 
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Geneviève  :  «  A  côté  des  morts  que  Ton  vient  de  changer  en  dieux  on 
voit  des  vivants  se  changer  volontairement  en  bêtes.  Là  où  il  faudrait 
des  prodiges  d'intelligence,  de  talent,  de  dévouement,  on  s'épuise  en 
prodiges  de  gymnastique  ;  les  classes  dirigeantes  ne  dirigent  plus 
guère  que  le  bal,  et  le  délire  de  la  licence  égale  presque  celui  de  l'im- 
piété. » 

Certes,  il  y  a  des  occasions  oii  il  est  bon  que  le  bâton  pastoral  soit 
un  peu  noueux. 

Et  pourtant,  on  le  reconnaît  jusque  dans  ses  échappées  les  plus 
audacieuses,  Ms'  Besson  est  un  classique,  un  tenant  des  anciens,  nourri 
de  la  moelle  des  maîtres,  un  humaniste  délicat  et  quelque  peu  raffiné, 
passionné  pour  la  correction,  la  pureté,  l'harmonie,  l'ordre,  tout  ce 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  bonne  tenue  du  style  ;  il  a  horreur  de  tout 
qui  détonnerait  sur  cette  langue  soignée,  savante,  et  un  peu  pompeuse 
qu'il  manie  avec  tant  d'art;  le  néologisme  en  particulier  attire  ses  ana- 
thèmes.  Dans  l'un  des  volumes  qui  nous  occupent  l'évêque  de  Nîmes 
fait  une  querelle  —  amicale  sans  doute  —  mais  une  querelle,  à  un 
écrivain  de  mérite  pour  avoir  employé  le  mot  éducateur.  «  Laissons  ce 
néologisme  aux  journaux  et  aux  revues...  »  (tome  P"",  p.  397).  Mon- 
seigneur veut  qu'on  s'en  tienne  à  instituteur . 

Hélas  !  à  quelques  pages  d'ici  le  mot  coupable  s'étale  en  tête  d'un 
article  où  il  est  répété  plusieurs  douzaines  de  fois.  Peut-être  pourrait- 
on  dire  pour  justifier  son  admission  que  les  vocables  sont  un  peu  comme 
les  gens  ;  il  y  en  a  qui  se  pervertissent  et  alors  ils  sont  exclus  de  la 
bonne  société.  Au  siècle  de  Louis  XIV  les  libres  penseurs  s'appelaient 
libertins  ;  ils  ont  tant  fait  que  leurs  héritiers  d'aujourd'hui  s'estime- 
raient outragés  si  on  leur  donnait  le  nom  de  leurs  pères.  Grâce  à  la 
République  et  à  l'Université,  on  est  en  train  de  nous  faire  une  telle  race 
à' instituteurs  que  le  mot  court  risque  de  tourner  aussi  à  l'injure. 

«  Dans  l'histoire  religieuse  de  la  France  au  dix-neuvième  siècle, 
vingt  noms  à  peine  seront  sauvés  de  l'oubli.  »  Cet  arrêt,  peut-être  un 
peu  sévère,  est  de  M^''  Besson.  Parmi  ces  noms  illustres  dont  il  dresse 
la  liste,  il  ne  pouvait  évidemment  mettre  le  sien  ;  mais  la  postérité  l'y 
inscrira,  et  se  rappelant  les  belles  années  du  collège  Saint-François- 
Xavier,  aux  titres  d'orateur  puissant  et  d'écrivain  disert  nous  pensons 
qu'elle  ajoutera,  ne  sachant  comment  dire  autrement,  celui  de  grand 
e'ducateur.  J.  B. 

Jésus-Christ,  par  le  R.  P.  Lescœur,  prêtre  de  l'Oratoire,  2^  édi- 
tion. Paris,  Poussielgue,  1888.  In-12  de  xiii-422  pages. 

La  Foi  catholique  et  la  Réforme  sociale,   par  le  même.  Paris, 
Féchoz,  1888.  In-12  de  vi-xxii-322  pages. 

Dans  ce  siècle  troublé  qui  agite  tant  de  problèmes,  deux  questions 
priment  toutes  les  autres  :  la  question  religieuse  et  la  question  sociale. 
Le  christianisme  est-il  l'expression  dernière  et  immuable  de  la  vérité 


BIBLIOGRAPHIE  303 

éternelle  et  absolue  devant  laquelle  tous  doivent  s'incliner?  Et  cette 
société  moderne,  créée  par  lui,  portant  dans  son  sein  des  aspirations 
que  ce  christianisme  seul  peut  satisfaire,  retombera-t-elle  dans  la  cor- 
ruption où  gisait  le  monde  antique,  si  brillant  à  la  surface,  si  gangrené 
jusque  dans  les  moelles  ;  ou  bien  trouvera-t-elle,  en  se  rattachant  à 
Jésus-Christ,  un  remède  à  ses  blessures,  un  apaisement  à  ses  douleurs, 
la  force  de  guérir  et  de  se  réformer  ?  Les  deux  livres,  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  ont  la  prétention  très  justifiée  d'apporter  une  réponse. 

La  question  religieuse  peut  être  ramenée  tout  entière  à  ce  point 
unique  :  Jésus-Christ  est-il  Dieu?  C'est  ce  point  attaqué  jadis  par  un 
dangereux  romancier,  M.  Renan,  et  aujourd'hui  par  une  armée  d'exé- 
gètes  rationalistes  formés  à  son  école,  que  le  R.  P.  Lescœur  établit  et 
sur  lequel  il  concentre  mille  jets  de  lumière  qui  s'échap])ent,  pour  ainsi 
dire,  de  toutes  les  pages  de  son  livre.  L'auteur  s'est  bien  gardé,  et 
nous  l'en  félicitons,  de  donner  à  son  œuvre  un  caractère  polémique  qui 
en  eût  diminué  la  valeur.  Les  quatorze  conférences  qui  composent  ce 
volume  conservent  toutes  le  cachet  doctrinal  qui  convient  à  l'enseigne- 
ment de  la  chaire  sacrée. 

L'orateur  étudie  en  premier  ,lieu  la  parole  de  Jésus-Christ  dans  ses 
traits  généraux  :  parole  qui  n'est  ni  d'un  philosophe,  ni  d'un  enthou- 
siaste, ni  d'un  rêveur,  mais  d'un  Dieu.  Cette  affirmation  quadruple  : 
«  Je  suis  la  lumière,  la  voie,  la  vérité,  la  vie,  »  fournit  la  matière  de 
quatre  conférences  où  la  divinité  de  Notre-Seigneur  est  péremptoire- 
ment démontrée.  Dans  les  trois  discours  qui  suivent  et  qui  nous  ont 
laissé  une  impression  particulièrement  douce  et  profonde,  l'orateur  de- 
vient encore  plus  pressant.  Ces  discours  ont  pour  titre  :  Scia  unde  veni 
et  quo  vado  ;  les  impossibilités  ;  Jésus-Christ  et  le  cœur  humain.  Nous 
hésitons  vraiment  à  en  essayer  l'analyse  dans  la  crainte  de  trop  enlever 
à  ces  pages  de  leur  fraîcheur  et  de  leur  force.  Nos  lecteurs  voudront 
sans  doute  les    apprécier  par    eux-mêmes   et  goûter   leur  fortifiante 

saveur. 

Viennent  ensuite  des  sujets  également  féconds,  mais  mieux  connus, 
ou  du  moins  plus  souvent  traités  :  c'est  la  sainteté  àe  Jésus-Christ,  les 
miracles  de  Jésus-Christ,  les  prophéties  de  Jésus-Christ.  Le  R.  P.  Les- 
cœur les  sonde  à  des  profondeurs  rarement  explorées.  Il  termine  cette 
série  par  une  conférence  pleine  d'aperçus  nouveaux,  et  mai-quée  d'un 
cachet  tout  à  fait  personnel  sur  V identité  historique  et  philosophique  de 
Dieu  et  de  Jésus-Christ. 

Dans  le  volume  intitulé  :  La  Foi  catholique  et  la  Réforme  sociale,  le 
R.  P.  Lescœur  a  réédité  douze  conférences,  prononcées  avant  les 
tristes  décrets  de  1880,  dans  cette  église  de  la  rue  du  Regard  où  une 
assistance  d'élite  se  pressait  autour  de  sa  chaire.  L'orateur  voyait 
monter  ce  flot  de  mensonges,  d'iniquités  et  de  crimes  qui  depuis  a  em- 
porté tant  de  choses.  On  sent  qu'une  indignation  contenue  ajoutait  en- 
core à  la  chaleur  habituelle  de  sa  parole  si  communicative.  Les  ensei- 
gnements qui  convenaient  alors  répondent  encore  mieux  aux  nécessités 
de  l'heure  présente;  leur  actualité  ne  fait  que  grandir  chaque  jour. 
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La  thèse  a  donc  coaime  une  double  face.  Les  premières  conférences 
sont  consacrées  à  l'étude  de  la  foi,  de  sa  nécessite,  de  ses  conditions,  de 
sa  culture  ou  de  son  éducation.  Mais  le  R.  P.  Lescœur  ne  perd  pas  de 
vue,  un  seul  instant,  la  réforme  sociale  :  après  avoir  fait  aux  âmes  in- 
dividuellement considérées,  à  la  vie  privée  et  domestique  l'application 
des  doctrines  qu'il  expose,  il  poursuit  cette  même  application  dans 
l'ordre  social  dont  il  saisit,  d'un  regard  pénétrant,  toutes  les  plaies. 

Nous  avons  été  surtout  frappés  de  la  cinquième  conférence,  sur  la 
religion  de  sentiment,  «  religion  tout  intérieure,  vide  d'action  et  de 
pratique  où  quelques-uns  voient  une  beauté  particulière  des  âmes,  une 
suprême  distinction  de  l'esprit,  mais  qu'ils  font  coexister  avec  l'oubli 
total  de  la  foi  chrétienne  et  l'absence  complète  de  ses  œuvres  ». 
Ailleurs  l'orateur  l'appelle  «  un  chant  de  sirène  qui  berce  les  doutes, 
et  qui  les  aggrave  tout  en  les  endormant  »,  et  il  ajoute  :  «  La  nation  où 
cette  religion  prévaudrait  aurait  dans  ses  veines  le  poison  le  plus 
mortel.  »  Nul  ne  l'ignore,  si  quelqu'un  a  injecté  ce  poison  à  hautes 
doses  dans  les  veines  de  notre  pauvre  société  française,  c'est  ce  triste 
auteur  de  la  Vie  de  Jésus,  contre  lequel  le  Père  Lescœur  élève  à  tout 
instant  des  protestations  d'une  éloquence  indignée. 

Dans  les  conférences  qui  suivent,  l'orateur  passe  en  revue  les  prin- 
cipaux éléments  constitutifs  de  nos  sociétés,  Vautorité  paternelle,  le 
respect  de  la  femme,  la  liberté,  la  science.  Il  compare  ensuite  le  catholi- 
cisme et  le  protestantisme  au  point  de  vus  de  la  réforme  sociale.  C'est, 
on  le  devine,  la  grosse  question  de  l'infériorité  des  races  latines  en 
face  des  peuples  d'origine  germaine  et  anglo-saxonne,  aujourd'hui 
prépondérants.  Le  R.  P.  Lescœur  l'éclairé  et  la  résout  à  l'aide  de 
quelques  distinctions  fort  simples,  ou  même,  si  l'on  veut,  élémentaires, 
précisément  parce  qu'elles  sortent  de  la  nature  des  choses,  ce  qui  les 
rend  incontestables. 

Nous  nous  étions  demandé  bien  des  fois  jusqu'où  le  prédicateur  peut 
s'aventurer  sur  ce  terrain  social  qui  confine  au  domaine  religieux,  sans 
compromettre  l'autorité  de  sa  parole  et  l'efficacité  de  son  ministère. 
Le  R.  P.  Lescœur  a  résolu  pratiquement  la  question.  Il  va  jusqu'au 
bout  de  la  vérité  catholique;  il  l'affirme  hardiment,  sans  rien  taire,  sans 
rien  affaiblir  ;  il  la  démontre  avec  puissance.  Son  plaisir  est  de  tirer 
des  principes  les  conclusions  les  plus  éloignées  ;  il  y  insiste  avec  grande 
raison,  car  elles  ont  besoin  d'être  entourées  d'une  lumière  plus  vive. 
Mais  sitôt  que  l'orateur  a  touché  la  limite  où  finit  la  certitude  théolo- 
gique, et  où  commence  l'opinion  ou  la  thèse  purement  économique  et 
sociale,  il  s'arrête,  respectueux  tout  d'abord  de  la  vérité  religieuse 
dont  il  est  l'interprète,  et  qui  souffrii'ait  la  première  de  ces  mélanges  ; 
respectueux  aussi  de  cette  liberté  intellectuelle  dont  l'auditeur,  non 
sans  quelque  droit,  se  montre  jaloux,  et  qu'il  est  dangereux  de 
blesser. 

Ceux  qui  liront  avec    soin  ces   conférences  y  trouveront  certaine- 
ment, avec  un  accroissement  de  foi  et  de  piété,  de  douces  joies  pour 
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leur  esprit.  Ces  deux  livres  sont  une  œuvre  magistrale,  où  s'unit,  à  la 
richesse  et  à  la  sûreté  de  la  doctrine,  une  rare  beauté  d'expression. 

J.  FONTAINE. 

Cantiques  des  paroisses  et  des  communautés;  ouvrage  entiè- 
rement nouveau,  de  M.  l'abbé  A.  Gravier.  Paris,  René  Hatou, 
et  chez  l'auteur,   à  Cannes. 

Recueil  de  cantiques  anciens  et  nouveaux,  dans  lesquels  tous 
les  couplets  sont  rythmés  d'après  la  mélodie  ;  par  le  F.***. Tours, 
A.  Marne;  Paris,  Poussielgue  frères,  Ch.  Poussielgue,  succes- 
seur. (Sous  presse.) 

Nous  signalons  ces  deux  recueils  de  Cantiques  comme  l'un  des  pre- 
miers et  le  plus  heureux  essai  d'une  manière  nouvelle  de  traiter  dans 
notre  langue  la  poésie  lyrique. 

Le  but  des  auteurs,  ainsi  qu'ils  le  déclarent,  n'a  pas  été  seulement 
d'offrir  au  peuple  chrétien  un  choix  de  cantiques  irréprochables,  tant 
au  point  de  vue  du  fond  et  des  pensées  qu'ils  expriment,  qu'à  celui  de 
la  forme  littéraire  et  musicale  ;  ils  ont  voulu  en  outre  «  réaliser  dans 
les  cantiques  l'accord  du  nombre  poétique  et  du  rythme  musical,  donner 
aux  vers  de  chaque  strophe  l'accentuation  de  la  première,  en  sorte  que 
la  mélodie  puisse  s'adapter  à  toutes,  sans  aucun  changement  dans  la 
composition  de  la  mesure  ». 

Ce  n'est  point  ainsi  qu'on  faisait  jusqu'alors.  «  Trop  souvent,  dit 
dom  Pothier,on  se  contente  pour  nos  cantiques  d'avoir  des  vers  pour- 
vus de  la  rime  et  du  nombre  voulu  de  syllabes,  et  l'on  s'inquiète  peu 
ou  point  de  la  place  que  doivent  occuper  dans  les  vers  les  syllabes 
fortes  et  les  syllabes  faibles,  pour  répondre  aux  temps  forts  et  aux 
temps  faibles  de  la  musique.  Il  arrive  ainsi  que  le  phrasé  des  paroles 
est  eu  contresens  avec  celui  de  la  mélodie,  ce  qui  oblige  dans  la  pra- 
tique à  torturer  l'un  ou  l'autre,  pour  ne  pas  dire  l'un  et  l'autre.  » 

Réaliser  «  cette  perfection  réputée  introuvable  d'une  adaptation  ma- 
térielle et  comme  prosodique  des  paroles  au  chant  »,  certes,  l'œuvre 
était  difficile  ;  les  poètes  qui  s'y  sont  essayés  en  savent  quelque  chose. 
Elle  n'était  cependant  pas  impossible,  et  la  preuve  en  est  bien  dans 
les  300  cantiques  du  recueil  de  l'abbé  Gravier,  dans  les  280  de  celui 
du  F.****.  A  peu  d'exceptions  près,  qu'il  est  inutile  de  relever  ici,  tous 
les  deux  nous  semblent  avoir  réussi  dans  leur  tâche.  Grâce  à  eux,  nous 
possédons  maintenant  des  cantiques,  qui  sont  de  vraies  odes,  aux- 
quelles rien  ne  manque  de  ce  que  requiert  l'art  musical  dans  ses  trois 
parties,  l'Harmonique,  la  Rythmique  et  la  Métrique. 

Ces  deux  ouvrages  pourtant,  s'ils  se  ressemblent  par  le  côté  que 
nous  venons  de  dire  et  qui  nous  paraît  le  plus  important,  différent  sous 
d'autres  rapports. 

Le  premier  est  écrit  d'un  style  plus  recherché  ;  ses  mélodies  plus 
délicates,    son   harmonie  plus  savante,  dénotent  assurément  un  maître 
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en  musique.  Notre  témoignage  n'ajoutera  rien  aux  approbations  si 
flatteuses,  que  lui  ont  accordées  comme  à  l'envi  les  meilleurs  artistes. 
Mais  cette  })erfection  dans  la  forme  musicale  ne  sera-t-elle  pas  un 
obstacle  à  ce  que  les  cantiques  de  M.  l'abbé  Gravier  deviennent  jamais 
populaires,  dans  toute  l'acception  de  ce  mot  ?  Les  ressources  néces- 
saires pour  les  bien  chanter  et  pour  les  accompagner  font  défaut  dans 
les  campagnes,  et  même  dans  beaucoup  de  paroisses  de  villes  ;  presque 
seuls,  pensons-nous,  les  pensionnats,  les  collèges,  les  communautés 
et  les  paroisses  où  il  existe  des  sociétés  de  chant  bien  organisées, 
pourront  utiliser  ce  recueil.  Mais  là,  il  sera  vraiment  à  sa  place  et 
nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'y  obtienne  un  grand  succès. 

Tous  cependant  approuveront-ils  le  parti  pris  de  l'auteur  de  diviser 
invariablement  ses  cantiques  en  solo  et  chœur  ?  Il  en  est,  parmi  ces 
cantiques,  qui  semblent  s'y  refuser,  à  cause  de  leur  caractère  spécial  ; 
souvent  aussi  solo  et  chœur  venant  de  deux  inspirations  distinctes, 
étant  même  composés  sur  deux  rythmes  différents  et  difficiles  à  en- 
chaîner pour  la  masse  des  chanteurs,  l'unité  fait  défaut  et  les  cantiques 
eussent  gagné,  peut-être,  à  conserver  leur  forme  primitive.  Ajoutons 
que  parfois  M.  l'abbé  Gravier  agit  un  peu  trop  librement  avec  quelques 
cantiques  bien  connus,  auxquels  il  ajoute  ou  retranche  à  son  gré,  tantôt 
une  phrase  ou  un  membre  de  phrase  et  tantôt  le  chœur  ou  le  solo,  ce 
qui  certainement  n'est  pas  toujours  à  leur  avantage. 

D'aucuns  encore  regretteront  de  ne  trouver  plus  ici  bon  nombre 
de  ces  airs  connus  et  populaires,  chers  souvenirs  de  leur  enfance, 
qu'ils  aiment  à  redire  et  à  entendre,  même  au  déclin  de  1  âge.  Mais 
nous  nous  garderons  de  prendre  parti  pour  eux  contre  l'auteur;  il 
nous  opposerait  des  juges  meilleurs,  qui  ont  déclaré  sans  hésitation, 
qu'entre  tous  ces  cantiques  anciens  et  populaires  M.  l'abbé  Gravier 
«  a  fait  soigneusement  le  triage,  de  concert  avec  des  hommes  d'expé- 
rience, conservant  ceux  dont  l'inspiration  est  vraiment  chrétienne,  et 
suppléant  les  autres  par  ses  propres  compositions  ',  quelquefois  même 
par  d'excellents  emprunts  aux  meilleurs  répertoires  étrangers.  Le  reste 
ne   vaut  pas  un  regret  et  ne  me'rite  plus  de'sormais  que  l'oubli  ». 

D'ailleurs,  ceux  qui  s'obstineraient  encore  à  regretter  quelque  chose 
trouveront  à  se  satisfaire  dans  le  recueil  du  F.***,  où  la  part  est  faite 
assurément  plus  large  aux  mélodies  anciennes,  si  connues  et  toujours 
aimées  du  bon  peuple. 

Ce  second  recueil,  d'une  allure  plus  modeste  et  plus  simple  que  le 
précédent,  ne  laisse  pas  néanmoins  d'avoir  aussi  son  mérite^  même  aux 
yeux  de  très  bons  juges,  poètes  et  musiciens.  Ainsi,  M.  Charles  Gounod 
approuve  sans  réserve  l'œuvre  du  F.***,  et  un  autre  maître,  juge  très 

1.  Sur  les  trois  cents  cantiques  du  recueil,  deux  cents  environ  appartiennent 
exclusivement  à  M.  l'abbé  Gravier,  sans  compter  les  solos  et  les  chœurs  en 
grand  nombre,  qu'il  a  ajoutés  aux  airs  connus  ou  arrangés  d'après  d'autres 
auteurs. 
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compétent  en  ce  qui  regarde  le  rythme  dans  la  musique,  M.  Mathis 
Lussy,  écrit  également  :  «  Bravo  !  votre  travail  est  excellent.  C'est  un 
effort  sérieux,  prudent,  vers  l'avenir,  et  il  respecte  avec  une  piété 
filiale  le  passé,  dont  vous  conservez  toutes  les  reliques  vénérables,  ces 
chants  traditionnels  qui  sont  incarnés,  pour  ainsi  dire,  dans  l'âme  des 
chrétiens  français.  En  réalité,  vous  ne  sacrifiez  que  ceux  dont  la  pro- 
sodie trop  défectueuse  se  prêtait  aisément  à  être  tournée  en  ridicule 
et  à  passer,  par  dérision,  du  sanctuaire  au  cifbaret.  » 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  de  telles  approbations,  sinon  que  ce  Recueil 
étant  surtout  destiné  aux  enfants  des  écoles  et  au  peuple  des  cam- 
pagnes, les  auteurs  se  sont  efforcés,  et  avec  un  plein  succès,  de  laisser 
à  la  musique,  chant  et  accompagnement,  son  caractère  le  plus  simple 
et  le  plus  vraiment  populaire,  tout  en  observant  avec  rigueur  les  lois 
d'une  correction  et  d'une  pureté  de  style  irréprochables. 

Puissent  donc  ces  deux  ouvrages  n'avoir  que  des  imitateurs  !  Nos 
cantiques  à  l'église  auront  alors  cause  gagnée,  même  auprès  des  juges 
les  plus  sévères.  A.  D. 

Christianisme  et  Liberté,  introduction  à  l'étude  de  la  foi  chré- 
tienne, par  l'abbé  Ph.-H.  Dunand,  ancien  aumônier  du  lycée 
de  Toulouse,  chanoine  honoraire.  Lyon,  Vitte  et  Perrussel, 
1888.  Deux  vol.  in-8,  de  xvi-434  et  522  pages. 

Aujourd'hui  plus  que  jamais,  il  y  a  des  hommes  tellement  épris  de 
liberté  et  idolâtres  de  la  raison  humaine,  que,  non. contents  de  désobéir 
à  Dieu,  ils  vont  jusqu'à  douter  de  son  existence.  M.  l'abbé  Dunand  va 
les  chercher  jusque  dans  cet  abîme;  il  leur  démontre  par  d'excellentes 
preuves  que  Dieu  existe,  qu'il  est  un  esprit  vivant  et  personnel,  et  qu'il 
est  le  créateur  du  monde.  Le  christianisme,  bien  loin  d'être  l'ennemi 
de  la  liberté,  la  défend  contre  le  fatalisme  et  le  déterminisme  de  l'incré- 
dulité contemporaine.  Il  soutient  que  l'homme  est  doué  de  libre  arbitre  ; 
toutes  ses  libolés  sont  fondées  sur  cette  noble  faculté,  mais  elles  ne 
sont  légitimes  qu'à  la  condition  d'avoir  pour  elles  la  justice  et  la  vérité. 
Si  l'homme  est  libre,  Dieu  l'est  à  plus  forte  raison,  et  sa  liberté  paraît 
dans  l'acte  créateur,  encore  plus  dans  la  révélation  et  dans  l'établisse- 
ment de  l'ordre  surnaturel. 

La  religion  chrétienne  est  une  institution  positive,  établie  sur  des 
faits.  Seule,  elle  possède  la  vérité  tout  entière;  seule,  elle  donne  à  la 
morale  une  base;  elle  répond  seule  aux  aspirations  du  cœur  humain,  et 
nulle  autre  qu'elle  ne  résoudra  la  question  sociale.  Aussi,  l'avenir  lui 
appartient.  Elle  encourage  la  philosophie  et  maintient  en  honneur  le 
spiritualisme  le  plus  élevé.  La  foi  qu'elle  impose  ne  choque  pas  la  raison, 
ne  contredit  point  la  science.  Elle  a  des  mystères,  mais  au  lieu  de  répu- 
gner à  l'esprit  humain,  le  mystère  le  charme  et  l'attire;  en  vain  nous 
voudrions  lui  échapper,  il  nous  enveloppe  de  toutes  parts.  Le  surna- 
turel n'est  inacceptable  que  pour  l'athée  et  le  panthéiste  ;  il  n'y  a  rien 
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qui  ne  s'explique,  dès  qu'on  reconnaît  un  Dieu  libre  et  personnel;  les 
vœux  de  l'âme  humaine  qui  l'appellent  n'en  montrent  pas,  il  est  vrai, 
l'absolue  nécessité,  mais  bien  la  possibilité  et  la  convenance  :  on  peut 
le  considérer  comme  le  terme  où  la  loi  de  l'évolution,  bien  entendue, 
conduit  Tensemble  des  choses. 

Tel  est  le  sujet  des  douze  entretiens  dont  se  compose  Christianisme 
et  Liberté.  L'auteur  semble  avoir  pris  pour  modèle  les  Soirées  de  Saint- 
Pétersbourg.  Comme  le  comte  de  Maistre,  il  met  en  scène  trois  per- 
sonnages :  un  ancien  magistrat  développe  la  thèse  chrétienne  et  la 
défend;  un  jeune  docteur-médecin  lui  oppose  toutes  les  objections  de 
la  science  moderne  ;  un  général  en  retraite,  homme  de  bon  sens  et  de 
vastes  lectures,  prend  part  à  la  discussion  et  ne  la  laisse  pas  languir; 
il  y  jette  des  citations  sans  nombre  et  pleines  d'à-propos.  Quelque  pro- 
digieuse que  paraisse  être  sa  mémoire,  elle  n'est  pas  infaillible  :  c'est 
peut-être  pour  sauver  la  vraisemblance  qu'on  lui  fait  attribuer  à  Virgile 
l'adage  connu  :  Ignoti  nulla  cupido  (II,  p.  342). 

M.  l'abbé  Dunaud  paye  à  saint  Thomas  d'Aquin  un  tribut  d'éloges, 
mais  il  s'affranchit  de  sa  doctrine  en  des  points  importants;  il  est  son 
admirateur  plutôt  que  son  disciple.  Laisser  les  routes  que  l'Ange  de 
l'Ecole  a  suivies  et  oîi  la  plupart  des  docteurs  ont  marché  après  lui, 
pour  s'engager  dans  les  sentiers  nouveaux  ouverts  par  Descartes,  Male- 
branche  ou  Rosmini,  est  un  parti  hasardeux;  il  nous  semble  que  notre 
auteur  s'y  est  égaré  quelquefois.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  il  fait 
consister  la  personnalité  dans  «  l'autonomie,  la  conscience,  la  posses- 
sion de  soi-même  »  (t.  \" ,  p.  229),  et  précisant  mieux  cette  formule  un 
peu  vague,  il  dit  dans  une  note  à  la  fin  du  volume  :  «  L'homme  seul 
atteint  la  volonté  libre,  et  c'est  ce  qui  le  constitue  une  personne  »  (p.  396'. 
Mais  si  la  volonté  libre  est  ce  qui  constitue  la  personne,  l'humanité  dans 
Jésus-Christ  a-t-elle  une  volonté  libre  ?  Si  l'on  répond  oui,  cette  volonté 
libre  constituerait  une  personne  humaine,  et  c'est  l'erreur  nestorienne. 
Si  l'on  répond  non,  l'on  risque  de  verser  dans  le  monothélisme. 

Plus  qu'un  mot.  C'est  restreindre  beaucoup  trop  le  champ  de  la  con- 
troverse que  d'abandonner  aux  adversaires  «  tout,  hormis  le  fait  d'une 
contradiction  flagrante  entre  les  définitions  de  la  foi  et  les  certitudes  de 
la  science  »  (t.  II,  p.  269),  et  de  dire  que  «  l'Eglise  ne  répond  que  de 
ses  décisions  »  (p.  276).  Il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  Pie  IX  écrivait  à 
l'archevêque  de  Munich,  le  21  décembre  1863  :  «  Il  ne  suffit  pas  aux 
savants  catholiques  d'accepter  et  de  respecter  les  dogmes  de  l'Eglise, 
ils  doivent,  en  outre,  se  soumettre  soit  aux  décisions  doctrinales  qui 
émanent  des  congrégations  pontificales,  soit  aux  points  de  doctrine  qui, 
d'un  consentement  commun  et  constant,  sont  tenus  dans  l'Eglise  comme 
des  vérités  et  des  conclusions  théologiques  tellement  certaines,  que  les 
opinions  opposées,  bien  qu'elles  ne  puissent  être  qualifiées  d'hérétiques, 
m  hùtent  cependant  quelque  autre  censure  théologique.  »  (Litt.  Tuas 
Ubenter.)  F.   D. 
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Vie  de  Ms""  Brute  de  Rémur,  premier  ëvêque  de  Vincennes 
(États-Unis),  par  l'abbé  Ch.  Brute  de  Rémur.  Rennes,  Plihon 
et  Hervé;  Paris,  Raton,  1887.  In-8  de  x-342  pages. 

M^""  Gabriel  Brute  de  Rémur,  premier  évêque  de  Vincennes,  est  né 
à  Renues  d'une  de  ces  familles  patriarcales  dont  la  Bretagne  s'honore 
ajuste  titre.  Les  vertus  de  la  mère  de  l'évêque  de  Vincennes  s'y  per- 
pétuent, en  même  temps  que  les  dons  de  l'esprit  et  du  cœur  du  saint 
prélat. 

Gabriel  Brute  grandit  à  la  rude  et  sanctifiante  école  de  l'adversité. 
La  mort  de  son  père  réduisit  la  famille  presque  à  l'indigence.  L'épreuve 
donna  à  M™*^  Brute  ce  je  ne  sais  quoi  d'accompli  qui  jaillit  du  malheur, 
et  lui  mit  au  front  l'auréole  de  sainteté  de  la  femme  forte  par  excel- 
lence. Bientôt  la  Révolution  ferma  les  églises  et  renouvela  l'ère  des  per- 
sécutions religieuses.  Maintes  fois  le  petit  Gabriel  vit  des  prêtres  ré- 
fractaires  chercher  un  refuge  contre  la  mort  sous  le  toit  de  sa  famille. 
Ces  leçons  de  fidélité  et  de  dévouement  ne  furent  point  perdues. 

En  1805,  la  paix  fut  enfin  rendue  à  la  religion  et  à  la  patrie.  Gabriel 
Brute  vint  à  Paris,  et  y  fit  d'abord  avec  un  rare  succès  ses  études  de 
médecine.  Mais  Dieu  le  destinait  à  une  plus  noble  mission.  Il  entra 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Prêtre,  il  s'associa  aux  dignes  en- 
fants de  M.  Olier  et  fut  chargé  de  l'enseignement  de  la  théologie  au 
grand  séminaire  de  Rennes.  Il  n'y  demeura  qu'un  an.  L'Eglise  nais- 
sante d'Amérique  demandait  des  ouvriers.  «  Je  pars  pour  les  mis- 
sions d'Amérique,  écrit  le  jeune  prêtre  à  un  de  ses  amis.  Monsei- 
gneur a  consenti  avec  une  facilité  providentielle;  ma  mère  n'a  pas 
résisté.  » 

La  vie  du  nouveau  missionnaire,  comme  supérieur  du  séminaire 
de  Baltimore  et  comme  évêque  de  Vincennes ,  appartient  à  l'histoire 
ecclésiastique  du  dix-neuvième  siècle.  M»'  Brute  a  été  un  des  premiers 
ouvriers  de  la  jeune  Eglise  d'Amérique;  et  si  aujourd'hui  elle  déploie 
ses  branches  comme  un  arbre  vigoureux,  elle  n'oublie  pas  qu'à  ses  débuts 
elle  fut  arrosée  des  sueurs  et  des  larmes  du  pieux  et  ardent  apôtre. 

Dans  cette  vie  si  admirablement  remplie,  nous  relevons  deux  épisodes 
émouvants.  Le  premier  nous  initie  aux  rapports  de  M^'' Brute  avec  les 
deux  frères  Jean  et  Féli  de  Lamennais.  De  ces  trois  hommes  qui  ont 
combattu  ensemble  pour  les  mêmes  idées,  deux  sont  morts  dans  le  sein 
de  l'Église.  L'éternité  bienheureuse  les  a  réunis.  Qu'est  devenu  le 
troisième  ?  Une  espérance  nous  reste  ;  Dieu  exauçant  les  prières  d'un 
saint  frère  et  d'un  saint  ami  lui  aura  peut-être  accordé,  à  sa  dernière 
heure,  la  grâce  du  repentir. 

Le  second  épisode  est  celui  de  la  rencontre  de  M^""  Brute  et  de 
M""^  Seton,  supérieure  des  sœurs  de  la  Charité,  au  couvent  de  Saint- 
Joseph,  Convertie  au  catholicisme  par  M^""  de  Cheverus,  elle  devint  la 
fille  spirituelle  de  M^'  Brute.  Comme  sainte  Jeanne  de  Chantai,  elle 
s'élança  sous  la  direction  d'un  autre  François  de  Sales  dans  les  voies 
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de  la  pertection  et  mourut  en  odeur  de  sainteté.  L'Amérique  lui  a  voué 
un  culte  de  reconnaissance  et  de  vénération. 

La  vie  de  M^''  Brute  a  été  appréciée,  par  l'éminent  cardinal  de  Rennes, 
qui  écrivait  à  l'auteur  :  «  Cette  vie  si  édifiante,  si  pleine  de  vertus  et 
d'œuvres,  méritait  d'être  écrite,  et  c'est  à  vous  qu'il  appartenait  de  le 
faire.  Prédestiné  par  Dieu  à  continuer  la  tradition  de  votre  famille  qui, 
depuis  plus  d'un  siècle,  a  toujours  donné  des  prêtres  à  l'Eglise,  il  vous 
convenait  de  faire  mieux  connaître  le  vénérable  missionnaire  qui,  en 
même  temps  qu'il  est  pour  vous  et  pour  les  vôtres  une  gloire  domes- 
tique, l'est  aussi  pour  notre  ville  et  notre  diocèse.  « 

Ces  paroles  sont  à  elles  seules  le  plus  bel  éloge  de  M^''  Brute  et  de 
son  éloquent  et  sympathique  historien.  J.   JENNER. 

La  Littérature  française  par  les  critiques  contemporains  ; 
choix  de  jugements,  recueillis  par  le  R.  P.  Chauvin,  de  l'Ora- 
toire, et  M.  G.  Le  Bidois.  Paris,  Y"  E.  Belin  et  fils.  Deux 
in-12,  de  viii-484  et  de  vin-643  pages.  —  Prix  :  chacun,  4  fr. 

Dès  les  premières  lignes  de  V Avant-Propos,  le  R.  P.  Chauvin  et 
M.  G.  Le  Bidois  se  hâtent  de  déclarer  que  leur  travail  n'est  pas  «  une 
nouvelle  histoire  de  la  littérature  française  »,  ni  «  un  Manuel  prépara- 
toire aux  examens  »,  ni  «  un  ouvrage  original  ».  Ne  leur  en  déplaise, 
leurs  deux  volumes  sont  pourtant  un  peu  tout  cela  ;  et,  pour  ce  triple 
motif,  ils  conviennent  aux  professeurs  et  aux  candidats,  surtout  aux 
candidats  de  la  licence.  Ils  s'adressent  plus  directement  encore  aux 
lecteurs  sérieux,  soucieux  de  jugements  neufs,  serrés,  quasi  complets, 
et  brillamment  écrits,  sur  nos  grands  auteurs  et  nos  grandes  époques 
littéraires.  Les  deux  volumes  :  Des  origines  au  règne  de  Louis  XIV 
(tome  \"),  et  Du  règne  de  Louis XIV  à  1830  (tome  II),  comprennent  bien 
toute  l'histoire  des  lettres  françaises,  depuis  nos  vieilles  épopées  de 
chevalerie  jusqu'aux  faits  ,  gestes  et  premières  prouesses  de  la  renais- 
sance romantique  ;  depuis  les  trouvères  de  Roland  et  d'Aliscans  jus- 
qu'au poète  de  génie  très  puissant  et  très  fou,  couché  au  Panthéon  par 
la  troisième  République. 

La  méthode  adoptée  pour  ce  Choix  de  jugements  n'est-elle  pas,  à  tout 
prendre,  ce  qu'il  y  a  de  plus  humainement  pratique,  en  vue  d'examens 
qui  aujourd'hui  comprennent  et  absorbent  tout  ?  Au  lieu  de  jeter  de  çà 
et  de  là  au  travers  de  phrases  banales,  à  côté  de  noms  et  de  dates  sans 
fin,  des  citations  écourtées,  quelques-uns  de  ces  mots  qui  traînent 
partout,  les  deux  auteurs  ont  pris  à  tâche  de  réunir  les  pages  «  les 
plus  riches  en  idées  générales  ».  D'oii  il  suit  que  le  R.  P.  Chauvin  et 
M.  G.  Le  Bidois  ont  visé  à  faire  un  Manuel  intelligent  et  intéres- 
sant ;  donc,  doublement  original.  Les  trente-six  écrivains  chez  lesquels 
ils  empruntent  appartiennent  tous  au  dix-neuvième  siècle  ;  il  y  aurait 
perte  de  temps  avec  peu  de  profit  à  déterrer  pour  nos  jeunes  généra- 
tions les  morceaux  emphatiques  et  pâles  des  La  Harpe  ou  des  Mar- 
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montel  ;  bien  que,  comme  chacun  sait,  il  y  ait  eu  des  critiques  d'esprit 
et  de  goût  avant  89  :  Fénelon,  Saint-Evremond,et  La  Motte  lui-même, 
et  Dubos,  et  d'autres.  Les  critiques  nouveaux  venus,  j'entends  Sainte- 
Beuve,  Villemain,  Nisard,  puis  MM.  A.  de  Pontmartin  (un  peu  négligé 
dans  cet  ouvrage],  Brunetière,  Fournel,  Faguet,  etc.,  n'ont-ils  pas  tout 
vu,  tout  condensé,  résumé,  et,  peu  s'en  faut,  tout  dit  ? 

De  ces  écrivains  très  divers,  les  deux  professeurs  de  Juilly  n'ont 
pris  que  la  fleur  ;  puis,  au  besoin,  ils  ont  redressé  les  appréciations 
trop  malsonnantes,  et  jugé  les  juges.  Les  notices  sur  nos  contemporains 
morts  et  vivants,  et  les  notes  semées  au  bas  des  pages,  mettent  les 
jeunes  lecteurs  en  garde  contre  certaines  idées,  voire  certains  hommes. 
C'est  du  contrepoison,  et  la  dose  n'en  saurait  être  trop  forte. 

On  conçoit  que  des  noms  comme  ceux  de  Sainte-Beuve,  Cousin, 
Paul  Albert,  Taine,  Havet,  et  même  Jules  Lemaître,  ne  sauraient  être 
offerts  au  public  des  collèges  (ni  à  tout  autre)  avec  une  auréole 
d'éloges  sans  ombre,  c'est-à-dire  sans  restrictions,  sans  beaucoup  de 
restrictions.  Les  deux  collègues  de  Juilly  se  sont  souvenus  que  la 
courtoisie  est  faiblesse,  qui  loue  à  tout  propos,  et  hors  de  propos, 
des  ennemis  systématiques  de  la  vérité  et  de  la  morale.  Néanmoins, 
ils  se  montrent  d'une  impartialité  très  large ,  peut-être  légèrement 
excessive  ;  par  exemple,  pour  des  personnages  moins  hostiles  aux 
pensées  religieuses,  comme  Villemain,  Guizot,  Deraogeot  et  Gazier. 

Lamennais,  entre  autres,  est  traité  avec  des  égards  extrêmes  ;  et  les 
louanges  qu'on  lui  octroie  pour  son  Esquisse  d'une  philosophie  font 
oublier  que  cet  ouvrage,  dans  son  ensemble,  est  condamné  par  l'Eglise, 
Le  Port-Royal  de  Sainte-Beuve  est  dans  le  même  cas  et  il  eût  été  utile 
de  le  dire. 

Somme  toute,  voilà,  en  même  temps  qu'un  Manuel  d'un  nouveau 
genre,  une  histoire  de  notre  littérature,  écrite  par  des  habiles,  que 
l'on  cite  alors  seulement  «  qu'ils  pensent  et  parlent  bien  ».  C'est  une 
galerie  d'ancêtres,  peinte  par  des  maîtres,  mais  par  des  maîtres  dont 
la  plupart  ne  sont  pas  du  tout  irréprochables  ;  des  cicérones  experts, 
aimables,  discrets,  vous  introduisent  en  cette  galerie,  et  vous  y  pro- 
mènent. Ils  vous  font  admirer  des  portraits  superbes  et  ressemblants  ; 
ils  vous  disent  à  chaque  pas  :  Voyez,  ceci  est  beau,  mais  prenez 
garde  !  Y.  D. 

Le   Livre  de  la  vieillesse,    par   M.    Antonin   Rondelet.  Paris, 
Perrin,  1888.  In-12  de  v-223  pages. 

Vous  vous  souvenez  du  De  senectute,  où  Cicéron  se  consolait  lui- 
même,  et  aussi  son  ami  Atticus,  d'avoir  atteint  et  dépassé  la  soixan- 
taine. Peut-être  avez-vous  lu  le  Traité  de  la  vieillesse,  publié  par  la 
marquise  de  Lambert,  plus  qu'octogénaire.  Ces  apologies  plus  ou  moins 
désintéressées  donnent,  paraît-il,  l'envie  de  vieillir.  Après  les  avoir 
feuilletées,  on  souhaite   de   ressembler  au  Nestor  d'Homère,  qui  avait 
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vécu  trois  vies  d'homme  ;  aux  Philémon  et  Baucis  d'Ovide  ;  au  vieillard 
de  Tarente  qui  jardine  chez  Virgile  et  à  l'octogénaire  qui  plante  chez 
La  Fontaine.  Mais  ces  panégyriques  n'effacent  point,  croyons-nous,  les 
impressions  fâcheuses  traduites,  ou  par  Horace  :  Multa  senem  circum- 
veniunt  incommoda...  ;  ou  par  Juvénal  :  Una  senum  faciès  :  cum  voce 
trementia  membra...  ;  ni  les  lamentations  de  presque  tous  les  gens  qui 
vieillissent  et  qui  disent  comme  Malherbe  : 

Je  suis  vaincu  du  temps;  je  cède  à  ses  outrages; 

ni  enfin  la  grave  parole  du  Psaume  lxxxix  :  Si  autem  in  potentatibus 
octoginta  anni...  Néanmoins,  après  Cicéron,  M.  Antonin  Rondelet  pose 
en  fait  :  1"  «  que  la  vieillesse  est  le  plus  beau  temps  de  la  vie  »  ; 
2"  qu'en  cet  âge  heureux,  «  notre  vraie  activité  »  se  trouve  perfec- 
tionnée ;  3"  qu'enfin  l'âme,  dans  ce  «  loisir  des  sens  »,  se  possède  bien 
plus  complètement  elle-même.  En  effet,  le  vieillard  n'a  plus  les  défauts 
des  âges  précédents  :  il  sait,  il  est  sage,  il  est  libre  et  maître  de  soi  ; 
il  ne  regrette  et  ne  craint  rien.  Pour  lui  plus  de  passions,  donc  plus 
d'orages  ;  il  est  au  soir  d'un  beau  jour,  soir  plein  de  soleil  et  de  fraî- 
cheur. Qu'importe  si  les  sens  et  autres  «  puissances  trompeuses  »  s'en 
vont;  l'homme  alors  vit  mieux  «  en  dedans  ».  Bref,  l'existence  hu- 
maine est  un  drame,  dont  la  vieillesse  est  le  cinquième  acte  ;  c'est 
le  beau. 

Certes  M.  A.  Rondelet,  malgré  son  ingénieuse  et  très  aimable  philo- 
sophie, ne  convaincra  guère  les  jeunes  gens  qui  préfèrent  avoir  un 
avenir  plutôt  qu'un  passé,  et  qui,  comme  Boileau,  appelleront  toujours 
la  vieillesse  «  chagrine».  Mais  M.  A.  Rondelet  n'écrit  que  pour  «  les  per- 
sonnes âgées  »  ;  il  convient  que  les  belles  choses  par  lui  vues  et  décrites 
ne  concernent  nullement  des  hommes  qui  furent  épicuriens  et  vauriens, 
au  printemps  et  à  l'été  de  leurs  jours.  Ces  merveilles  de  lAsenectus 
venerabilis,  comme  parle  le  livre  de  la  Sagesse,  attendent  seulement 
le  vrai  sage,  qui  est  et  qui  sait  être  au  vestibule  de  l'éternité  bien- 
heureuse ;  plus  loin  du  monde  vain  et  passager,  plus  près  de  Dieu. 
Aussi  le  titre  de  ce  plaidoyer  serait-il  bien  :  Le  Livre  de  la  vieillesse 
chrétienne.  M.  A.  Rondelet  n'a-t-il  pas  un  peu  imité  Raphaël  (ce  jeune 
homme  !)  qui,  dans  ses  tableaux,  ne  manquait  pas  de  peindre  son 
propre  portrait  .^  Nous  ne  lui  en  faisons  point  un  reproche  ;  bien  au 
contraire,  nous  nous  en  félicitons  et  nous  l'en  remercions. 

V.  D. 
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ROME 

29  AOUT.  Adresse  de  l'épiscopat  allemand  au  Saint-Père.  —  Réunis  à 
Fulda,  auprès  du  tombeau  de  saint  Boniface,  les  évêques  allemands  ont 
rédigé  une  adresse  à  Léon  XIII,  où  ils  stigmatisent  énergiquement  les 
dispositions  iniques  du  nouveau  Code  pénal  italien.  Avec  une  noble 
fierté,  que  justifie  leur  indomptable  résistance  au  Culturkampf,  ils  af- 
firment que  ce  n'est  ni  par  des  menaces,  ni  par  des  amendes  ou  des 
emprisonnements  que  l'on  aura  raison,  en  Italie,  de  la  constance  du 
clergé  à  défendre  les  droits  du  Saint-Siège  et  la  liberté  nécessaire  au 
Chef  de  l'Église. 

«  Ne  cédant  à  nulle  pression,  l'Eglise,  qui  est  destinée  à  souffrir  la 
violence  sans  jamais  l'employer,  est  toujours  restée  fidèle  à  son  devoir 
dans  les  temps  les  plus  difficiles,  en  défendant  la  vraie  liberté  et  en  ré- 
pandant la  vérité  de  l'Évangile.  C'est  pourquoi,  grâce  à  Dieu,  elle  a 
mis  à  néant  tous  les  desseins  de  ses  ennemis.  Elle  a,  selon  l'expression 
de  saint  Hilaire,  cela  en  propre,  qu'elle  triomphe  précisément  quand  on 
la  blesse,  qu'elle  est  écoutée  alors  qu'on  l'accuse  d'injustice,  qu'elle 
progresse  quand  elle  est  abandonnée.  » 

Cette  adresse  a  produit  en  Italie  une  grande  impression,  que  les  jour- 
naux de  M.  Crispi  essayent  vainement  d'atténuer. 

20  SEPTEMBRE.  Anniversaire  de  la  prise  de  Rome. —  M.  Crispi,  ap- 
plaudissant au  manifeste  impie  et  révolutionnaire  d'un  Menotti  Gari- 
baldi,  donne  le  plus  grand  éclat  aux  fêtes,  célébrées  à  Rome,  en 
l'honneur  du  dix-huitième  anniversaire  de  l'infâme  guet-apens,  par 
lequel  les  troupes  piémontaises,  profitant  de  l'écrasement  de  la  France 
par  la  Prusse,  ont  pénétré  dans  la  ville  des  Papes.  Espère-t-il  vraiment, 
par  ces  orgies  antichrétiennes,  «  ébranler  la  roche  du  Vatican»? 
Léon  XIII,  dans  une  note  transmise  aux  diverses  nonciatures,  a  protesté 
contre  ces  manifestations  odieuses. 

27  SEPTEMBRE.  Audience  du  cierge'  italien.  —  En  recevant  les  quatre 
mille  membres  du  clergé  italien,  présentés  à  Sa  Sainteté  par  S.  Em, 
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le  cardinal  Alimonda,  archevêque  de  Turin,  le  Pape  a  prononcé  un 
important  discours,  dans  lequel  il  a  parlé  de  la  question  romaine  et 
affirmé  solennellement  les  droits  imprescriptibles  du  Saint-Sièg^  et  la 
nécessité  d'une  liberté  pleine  et  entière  pour  l'accomplissement  de  sa 
mission. 

«  Que  nul  parmi  les  catholiques,  a-t-il  dit,  ne  se  laisse  fourvoyer  ni 
leurrer.  Des  droits  si  sacrés,  basés  sur  de  si  solides  fondements,  qui 
ont  survécu  à  tant  de  vicissitudes  et  qui  se  rattachent  aux  intérêts  les 
plus  grands  et  les  plus  vitaux  de  l'Eglise  et  de  la  société,  pourront 
être,  pendant  quelque  temps,  méconnus  et  violés,  mais  ils  ne  sauraient 
être  toujours  opprimés  et  foulés  aux  pieds.  Souvent,  il  est  vrai,  des 
événements  fortunés,  les  faveurs  et  Vappui  des  puissants  semblent 
donner  pleine  sécurité  et  suffisance  aux  ennemis  ;  mais  le  cours  des 
choses  humaines  est  toujours  dans  les  mains  de  la  Providence  de 
Dieu,  qui  le  change  et  le  dirige  à  son  gré,  en  le  faisant  toujours  ser- 
vir à  la  plus  grande  gloire  de  son  nom  et  au  bien  de  son  Eglise.  » 

Le  Saint-Père  a  terminé  en  disant  «  que,  dans  ses  revendications 
légitimes,  il  s'est  toujours  montré  soucieux  du  bien  et  de  la  gloire  de 
l'Italie.  » 

30  SEPTEMBRE.  Messe  de  Requiem  à  Saint-Pierre.  —  Par  une  tou- 
chante pensée,  Léon  XIII  a  voulu  faire  participer  l'Église  souffrante 
aux  joies  de  son  Jubilé  sacerdotal  :  en  présence  d'une  foule  immense,  il 
a  célébré,  à  l'autel  de  la  Confession,  une  messe  solennelle  pour  le  repos 
des  fidèles  trépassés.  Dans  le  monde  entier,  tous  les  prêtres  ont  offert 
le  Saint-Sacrifice  à  la  même  intention,  digne  clôture  de  ce  Jubilé 
sacerdotal,  qui  laissera  dans  les  fastes  de  l'Eglise  un  souvenir  inef- 
façable. 

FRANGE 

Les  Conseils  généraux  et  la  laïcisation  des  écoles. —  Dans  la  dernière 
session  des  Conseils  généraux,  des  protestations  nombreuses  se  sont 
élevées  contre  les  mesures  de  laïcisation  prises  par  les  préfets  au  grand 
mécontentement  des  populations  restées  catholiques. 

Dans  la  Loire-Inférieure,  le  Conseil  a  voté,  à  une  grande  majorité, 
le  vœu  suivant  :  «  Le  Conseil  général,  considérant  que  la  loi  du  31  oc- 
tobre 1886,  qui  alarme  si  justement  les  consciences  religieuses,  porte 
une  grave  atteinte  à  l'indépendance  des  pères  de  famille,  ainsi  qu'à  nos 
libertés  communales  les  plus  précieuses  ;  qu'elle  entre,  pour  une  large 
part,  dans  la  détresse  financière  du  pays  et  dans  l'incessant  accroisse- 
ment des  impôts,  émet  le  vœu  que  cette  loi  soit  abrogée  le  plus  tôt 
possible,  et  ne  soit  appliquée  qu'avec  modération,  impartialité  et  éco- 
nomie. » 

Au  Conseil  général  de  Saône-et-Loire,  présidé  par  M.  Sarrien,  an- 
cien ministre,  M.  Puvis  de  Chavanne  a  fait  le  relevé  détaillé  du  nombre 
d'élèves  fréquentant  les  écoles  laïques  et  les  écoles  religieuses.  «  En 
résumé,  dit-il,  il  y  a  vingt-quatre  écoles  ou  groupes  d'écoles  laïques 
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qui  l'emportent  comme  nombre  d'élèves  sur  les  écoles  religieuses  con- 
currentes. Dans  onze  localités,  les  avantages  se  balancent  ou  à  peu  près. 
Enfin  cent  et  une  écoles  ou  groupes  d'écoles  religieuses  l'emportent,  et 
de  beaucoup,  sur  les  écoles  publiques  rivales.  » 

«  Ces  chiffres,  s'est  écrié  l'orateur,  méritent  d'être  médités.  Pour 
nous,  conservateurs  et  catholiques,  ils  nous  tracent  notre  devoir  :  par- 
tout où  il  s'est  trouvé  un  homme  ou  une  femme  de  cœur  pour  prendre 
en  main  l'établissement  d'une  école  libre,  partout  où  il  a  été  possible, 
au  prix  de  sacrifices  souvent  admirables  et  touchants,  de  maintenir  ou 
de  rétablir  une  école  religieuse  en  face  de  l'école  laïcisée,  partout  la 
population  est  restée  fidèle  à  ses  anciens  maîtres  ;  exceptionnellement, 
une  minorité  considérable  d'enfants,  presque  toujours  une  énorme  ma- 
jorité, parfois  l'unanimité,  ont  refusé  d'entrer  dans  l'école  officielle  ou 
l'ont  désertée  pour  se  rendre  à  Pécole  libre.  » 

Dans  combien  d'autres  départements  ne  pourrait-on  pas  faire  les 
mêmes  observations,  et  pourtant,  loin  de  se  rendre  à  l'évidence,  l'ad- 
ministration, comme  pour  démentir  les  paroles  rassurantes  de  M.Car- 
not,  dans  son  voyage,  laïcise  à  outrance,  et  cela  dans  les  départements 
les  plus  catholiques  :  le  Nord,  la  Vendée,  le  Morbihan,  etc. 

Voyage  de  M.  le  Président  en  Normandie .  —  Accompagné  de  M.  le 
président  du  Conseil,  M.  Garnot  parcourt  les  principales  villes  de 
Normandie.  Malgré  les  efforts  de  l'administration,  cette  tournée  s'ac- 
complit sans  enthousiasme  :  à  Evreux,  à  Gaen,  l'accueil  est  froidement 
correct  ;  à  Saint-Lô,  M^''  Germain  rappelle  au  Président  que  son 
grand-oncle.  M»''  Dupont-Ponsat,  a  gouverné  pendant  trente-cinq 
années  le  diocèse  de  Coutances  avec  autant  de  sagesse  que  de  bonté. 
A  Rouen,  M.  Carnot  répond  au  compliment  de  M^''  Thomas,  que  la 
République  est  un  gouvernement  de  liberté  et  de  tolérance,  un  gouver- 
nement respecteux  des  consciences...  Qui  s'en  douterait,  en  voyant  se 
multiplier  partout  les  expulsions  des  Frères  des  écoles,  les  laïcisations 
des  hôpitaux,  et  tant  d'autres  mesures  persécutrices  auxquelles  M.  Flo- 
quet  rêve  d'ajouter  bientôt  l'abolition  du  Concordat  et  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'État? 

Le  gouvernement  profite  de  la  vacance  du  siège  de  Poitiers  pour 
mettre  en  vente,  contre  tout  droit  et  même  contre  la  légalité,  l'abbaye 
de  Ligugé,  appartenant  à  la  mense  éjjiscopale. 

22  SEPTEMBRE.  Congrès  d'Aurillac.  —  Le  Congrès  de  l'Union  des 
œuvres  ouvrières,  réuni  à  Aurillac,  a  terminé  ses  travaux  en  adoptant 
par  acclamation,  et  avec  des  applaudissements  unanimes,  un  vœu  en 
faveur  de  la  restauration  de  la  liberté  civile  et  politique  du  Pape. 

«  Les  catholiques  français  (réunis  en  congrès  à  Aurillac),  est-il  dit 
dans  ce  document,  considérant...  que  dans  plusieurs  pays  déjà,  des 
catholiques  ont  protesté,  que  d'autres  vont  le  faire,  et  que  la  France 
très  chrétienne  ne  peut  en  telle  occurrence  paraître,  même  un  instant, 
oublier  sa  mission  de  fille  aînée  de  l'Église  ; 
«  Déclarent  : 

«  Réprouver  tous   les   attentats   perpétrés  contre   la    souveraineté 
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temporelle  du  Pape,   depuis   l'invasion  sacrilège  de  l'Etat  romain  et 
l'irruption  dans  la  Ville  éternelle  jusqu'aux  lois  scélérates  que  des  sec- 
taires viennent  d'imposer  aux  sujets  du  Pape  pour  étouffer  leurs  im- 
prescriptibles revendications  ; 
«  Ils  émettent  le  vœu  : 

a  Qu'un  centre  d'action  doit  s'établir  au  plus  tôt  pour  rechercher 
et  indiquer  les  voies  auxquelles  il  convient  de  recourir  pour  que  la 
France,  fidèle  à  ses  glorieuses  traditions  et  au  plus  saint  de  ses  de- 
voirs, tienne  son  rang  à  la  tête  des  nations  qui  s'efforcent  de  hâter 
la  nécessaire  restauration  de  la  liberté  civile  et  politique  du  Pontife 
romain.  » 

Affaire  de  Saint-Me'dard  et  des  Frères  de  Saint- JosepJi.  —  A  la  suite 
d'une  dénonciation  odieuse,  dirigée  par  la  Lanterne  contre  l'établisse- 
ment des  Frères  de  Saint-Joseph,  à  Saint -Médard  de  Soissons,  le 
tribunal  de  cette  ville,  avec  une  sévérité  étrange,  a  puni  d'amendes  et 
de  prison  quelques  religieux,  inculpés  d'avoir  frappé  des  enfants  indis- 
ciplinés :  la  maison  a  été  fermée  et,  ce  qui  comble  les  vœux  des  calom- 
niateurs, c'est  que,  sur  l'avis  du  Conseil  d'État,  le  président  de  la 
République  a  signé  un  décret  rapportant  celui  du  6  mai  1853,  par  le- 
quel l'association  des  Frères  de  Saint-Joseph,  dite  de  Cîteaux,  était 
reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique.  Un  gouverne- 
ment radical  pouvait-il  se  dispenser  de  dissoudre  une  congrégation 
religieuse  ! 

ÉTATS    CATHOLIQUES 

14  SEPTEMBRE.  Italie.  Expulsion  de  religieux.  —  Irrité  de  ses  décon- 
venues politiques,  M.  Crispi  s'en  prend  à  de  pauvres  moines  et  fait 
expulser  violemment  de  leur  couvent  de  Morgex,  dans  la  vallée  d'Aoste, 
quelques  capucins  français.  Ils  ont  eu  cinq  jours  pour  sortir  du  terri- 
toire italien! 

D'autre  part,  un  décret  du  roi  Humbert  accorde  la  personnalité  civile 
aux  diaconesses  protestantes,  de  Kaiserswerth,  dont  le  but  est  de 
fonder  des  écoles  pour  amener  doucement  la  jeunesse  italienne  à 
l'apostasie. 

Autriche-Hongrie.  Incident  de  Bellovar.  —  Les  journaux  juifs  de 
l'empire  austro-hongrois  mènent  grand  bruit  à  cause  de  quelques  pa- 
roles adressées  par  l'empereur  François-Joseph  à  M^'  Strossmeyer, 
évêque  de  Diacovo.  Dans  une  récente  entrevue,  à  Bellovar,  le  souverain 
a  reproché  au  prélat  croate  la  dépêche  qu'il  avait  envoyée  aux  Russes, 
célébrant,  à  Kiew,  le  centenaire  du  baptême  de  saint  Wladimir. 
Qu'y  avait-il  donc  de  si  blâmable  dans  le  vœu  d'un  évêque  de  voir  la 
Russie  «  accomplir  sa  mission,  en  revenant  à  la  i>raie  foi  »  ?  La  presse 
libérale  et  juive  ne  parle  de  rien  moins  que  d'une  destitution, 
oubliant  qu'un  évêque  ne  se  révoque  pas  comme  un  simple  fonc- 
tionnaire. 

Equateur.  —  Le  Congrès  équatorien  a  décrété  l'érection  de   trois 
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académies  nationales,  à  Quito,  à  Cuenca  et  à  Guayaquil.  Les  travaux  pré- 
sentés par  leurs  membres  seront,  à  la  suite  d'un  vote  favorable,  publiés 
aux  frais  de  l'Etat.  L'article  4,  après  avoir  indiqué  les  règles  aux- 
quelles on  aura  à  se  conformer  pour  juger  du  mérite  des  travaux 
dignes  d'être  publiés,  ajoute  :  «  Si  l'œuvre  traite  de  sujets  religieux, 
un  ecclésiastique,  désigné  par  le  prélat  diocésain,  sera  adjoint  à  la 
commission  nommée  par  l'académie  pour  juger  cette  œuvre.  »  Dans 
l'article  7,  il  est  statué  :  «  Ne  jouiront  pas  de  la  faveur  accordée  par 
cette  loi  les  œuvres  dans  lesquelles  se  trouvent  des  erreurs  en  matière 
religieuse,  ni  celles  qui  seraient  contraires  à  la  morale  ou  exciteraient 
l'esprit  de  révolte.  » 

ÉTATS  CHRÉTIENS  NON  CATHOLIQUES 

2-6  SEPTEMBRE.  Allemagne.  Congrès  des  catholiques  allemands  à  Frl- 
bourg  en  Brisgau.  —  On  se  rappelle  que,  par  un  bref  spécial,  le  Saint- 
Père  avait  engagé  les  catholiques  allemands  à  se  rendre  au  Congrès 
aussi  nombreux  que  possible.  Environ  trois  mille  adhérents,  venus  de 
tous  les  points  de  TAllemagne,  ont  répondu  à  l'appel  de  Léon  XIII. 
M.  Windthorst,  rintréj)ide  défenseur  des  droits  de  l'Eglise  au  parle- 
ment de  l'empire,  a  inauguré  la  session  par  un  discours  important  sur 
la  situation  intolérable  faite  au  Saint-Siège  par  le  gouvernement  italien. 
L'assemblée  tout  entière  a  adhéré  avec  enthousiasme  à  cette  protesta- 
tion et,  dès  le  premier  jour,  une  commission,  dite  de  la  question 
romaine,  a  été  chargée  de  rechercher  les  moyens  de  donner  aux 
revendications  du  Congrès  tout  le  retentissement  et  toute  l'efficacité 
possibles. 

Voici  les  résolutions  rédigées  dans  la  réunion  du  comité  et  acclamées 
par  l'assemblée  générale  : 

((  1°  Le  Congrès  déclare  être  convaincu  de  la  nécessité  absolue  d'une 
prompte  restauration  de  la  souveraineté  temporelle  du  Saint-Siège  ;  il 
regarde  cette  restauration  comme  indispensable  à  l'indépendance,  à  la 
liberté  et  à  l'autonomie  du  gouvernement  de  l'Église.  Les  puissances 
temporelles,  ayant  une  origine  légitime  et  instituées  par  Dieu,  agiront 
conformément  à  l'intérêt  de  leur  propre  cause  et  au  profit  d'une  res- 
tauration sociale,  en  appuyant  d'une  fafon  résolue  les  réclamations 
basées  sur  le  droit,  qu'élève  le  Saint-Siège  apostolique. 

«  2°  Le  Congrès  regrette  surtout,  et  profondément,  les  dernières 
mesures  prises  par  le  gouvernement  italien  contre  le  Souverain  Ponti- 
ficat, notamment  le  projet  du  Code  pénal  italien,  dont  les  dispositions 
constituent  un  empiétement  formel  sur  les  droits  du  clergé  italien  et 
détourné  sur  ceux  du  Saint-Siège. 

«  L'assemblée  adhère  entièrement  à  la  lettre  adressée,  le  29  août  1888, 
au  Saint-Père  par  l'épiscopat  réuni  à  Fulda,  et  exprime  en  même 
temps,  à  cet  épiscopat,  ses  plus  sincères  et  vifs  remerciements  pour  sa 
puissante  initiative  au  profit  de  la  protection  du  Saint-Siège.  » 

Sur  la  proposition  du  comte  de  Loe,  l'orateur  populaire  de  l'Aile- 
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magne  du  Sud,  le  Congrès  émet  un  vote  en  faveur  de  l'abolition  de 
l'esclavage  africain ,  et  acclame  avec  enthousiasme  le  nom  du  cardinal 
Lavigerie. 

Puis  vint  la  question  ouvrière.  Un  député  suisse,  M.  Decurtius,  a 
voulu  poser  les  bases  d'une  législation  internationale  pour  limiter  le 
travail  des  enfants  et  des  femmes,  assurer  partout  le  repos  du  dimanche 
et  diminuer  la  journée  de  travail;  mais  la  discussion  de  ces  questions  a 
été  renvoyée  à  un  autre  temps. 

Les  membres  du  Congrès  ont  réclamé  encore  la  liberté  religieuse 
complète  des  écoles  primaires  ou  secondaires  confessionnelles,  le  droit 
pour  l'Église  de  donner  d'une  manière  indépendante  l'enseignement 
religieux  dans  les  écoles,  et  enfin  le  rappel  des  ordres  religieux. 

M.  Racké,  député  au  Reichstag,  fait  prêter  à  l'assemblée  le  serment 
«  de  n'avoir  ni  trêve  ni  repos  tant  que  la  dernière  religieuse,  le  der- 
nier capucin,  le  dernier  jésuite,  ne  seront  pas  rentrés  sur  le  sol 
allemand  ». 

L'honneur  de  prononcer  le  discours  de  clôture  fut  réservé  à 
M.  Windthorst  ;  l'illustre  orateur  catholique  résuma  les  travaux  du 
Congrès  et  fit  entendre,  aux  applaudissements  de  toute  l'assemblée, 
une  dernière  protestation  en  faveur  des  droits  du  Pape,  indignement 
violés  par  le  gouvernement  usurpateur  de  l'Italie. 

Touché  de  ces  manifestations  «  vraiment  significatives  »,  Léon  XIII 
a  daigné  envoyer  au  président  du  Congrès  un  bref  élogieux  :  après 
avoir  dit  combien  douce  a  été  pour  Lui  cette  consolation  au  milieu  des 
tribulations  et  des  soucis  dont  II  est  si  cruellement  accablé  dans 
la  longue  et  douloureuse  lutte  que  l'Eglise  a  à  soutenir,  le  Pape 
ajoute  : 

«  Nous  Nous  sommes  efforcé  de  toute  manière,  et  autant  que  Nos 
forces  le  permettent,  de  secouer  le  joug  du  servage  imposé  depuis  si 
longtemps  et  contre  tout  droit  au  Souverain  Pontife;  néanmoins,  Nous 
ne  pouvons  que  regarder  comme  le  moyen  le  plus  efficace,  pour  at- 
teindre ce  but,  une  manifestation  publique  de  l'ardeur  unanime  des 
peuples  catholiques  et  du  zèle  de  tous  les  fidèles  en  faveur  d'une  si 
grande  cause.  Aussi,  Nous  réjouissons-Nous  grandement  devoir  qu'avec 
l'aide  de  Dieu  cette  œuvre  a  été  commencée.  » 

Hollande.  —  En  prévision  de  la  mort  prochaine  du  roi,  les  Etats 
généraux  ont  adopté  à  l'unanimité  le  projet  de  loi  confiant  à  la  reine  la 
tutelle  de  la  princesse  royale,  sa  fille.  Cette  mesure  suffira-t-ellc 
pour  conjurer  les  éventualités  menaçantes  que  fait  craindre  la  mort 
du  souverain  .? 

États-Unis.  Congres  de  Cincinnati.  —  Comme  leurs  frères  de  Fri- 
bourg,  les  catholiques  allemands  de  l'Amérique  du  Nord,  réunis  en 
Congrès,  se  sont  occupés  de  la  question  romaine  et  ont  demandé,  «  en 
leur  qualité  de  citoyens  catholiques  libres  de  l'Amérique,  que  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ  fût  remis  en  possession  de  sa  souveraineté  territoriale 
et  de  son  indépendance  temporelle  ». 


TABLEAU   DES   EVENEMENTS   DU    MOIS  319 

Angleterre.  La  question  des  écoles  neutres.  —  Une  commission  royale, 
nommée  en  1886  pour  se  prononcer  sur  l'opportunité  d'un  enseigne- 
ment neutre,  en  fait  de  religion,  vient  de  publier  son  rapport.  «  Per- 
suadée, ce  sont  ses  paroles,  que  le  seul  fondement  stable  sur  lequel  on 
puisse  élever  une  théorie  de  morale  propre  à  susciter  de  hautes  vertus 
morales  est  la  religion  enseignée  par  Jésus-Christ  au  monde,  la  com- 
mission n'hésite  pas  à  repousser  énergiquement  toute  tentative  de 
sécularisation  de  l'enseignement  primaire,  et  propose  même  d'instituer 
un  examen  annuel  sur  les  matièi^es  religieuses  dans  toutes  les  écoles 
inspectées.  » 

Suisse,  Les  vieux-catholiques .  —  Le  Grand  Conseil  de  Genève  a 
voté  récemment  une  indemnité  de  19  000  francs,  pour  congédier  trois 
curés  vieux-catholiques  représentants  du  schisme  confessionnel.  «  Ces 
trois  pasteurs  sans  brebis,  dit  plaisamment  un  journal  de  Genève, 
pourront  se  flatter  d'avoir  fait  une  fructueuse  opération  :  ils  ont  été 
payés  pendant  des  années  pour  regarder  pousser  l'herbe  dans  leur 
sanctuaire,  et  ils  reçoivent  chacun  G  000  à  7  000  francs  pour  renoncer 
à  cette  contemplation.  »  Ainsi  le  gouvernement  radical  de  Genève,  qui 
avait  prétendu  doter  la  «  Rome  protestante  »  d'une  Eglise  catholique 
libérale,  reconnaît  lui-même  que  son  projet  a  abouti  au  plus  piteux 
échec. 

PAYS    INFIDÈLES 

Hindoustan.  Guerre  anglo-thibëtaine .  — Dans  une  correspondance  du 
R.  P.  Depelchin,  S.  J.,  missionnaire  de  Darjeeling,  au  pied  de  l'Hima- 
laya, nous  lisons  : 

«  Les  Anglais  n'ont  pas  l'habitude  de  se  battre  pour  une  idée.  Quel 
sera  donc  l'enjeu  de  cette  petite  guerre  de  frontière  thibétaine  ?  Après 
la  victoire,  cette  poignée  de  quatre  mille  quatre  cents  hommes,  opposés 
aune  armée  de  quinze  mille  Thibétains,  passera-t-elle  l'Himalaya  pour 
marcher  sur  Lassa  et  ouvrir  les  portes  de  cet  empire  à  la  civilisation 
chrétienne  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Pour  le  moment,  on  ne  vise  qu'une 
chose  :  c'est  l'annexion  du  royaume  de  Sikkim.  Ceci  est  pratique  et 
étend  nos  immenses  plantations  de  thé  jusqu'à  la  frontière  du  Thibet, 
et  c'est  un  premier  résultat  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  Il  est  un  second 
résultat  non  moins  précieux  :  par  droit  de  conquête,  l'Angleterre 
entre  en  possession  de  la  chaîne  des  Himalayas,  de  ses  glaciers  inac- 
cessibles et  de  ses  cinq  ou  six  défilés  qui,  seuls,  mettent  les  deux  pays 
limitrophes  en  communication.  Cette  chaîne  de  montagnes,  forteresse 
naturelle,  devient  un  autre  Gibraltar  dans  l'Asie  centrale,  et  l'empire 
du  Thibet  tout  entier  est  pour  jamais  à  la  merci  et  sous  les  pieds  de 
l'Angleterre.  N'est-ce  pas  là  ce  que  nous  pouvons  appeler,  en  politique, 
un  véritable  coup  de  maître.  » 

Polynésie.  —  Grâce  à  nos  missionnaires,  que  n'arrêtent  pas  les  ca- 
lomnies des  députés  radicaux,  les  habitants  de  l'île  Futouna,  près  de  la 
Nouvelle-Calédonie,   viennent  de  se  placer  sous  le  protectorat  de  la 
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France.  II  y  a  quelques  années,  ces  tribus  farouches,  maintenant  catho- 
liques, se  nourrissaient  encore  de  chair  humaine. 

Afrique.  Croisade  contre  l'esclavage.  —  Sous  la  vigoureuse  impulsion 
de  S.  Em.  le  cardinal  Lavigerie,  une  société  anti-esclavagiste  vient  de 
se  former  à  Paris  avec  le  concours  des  catholiques  généreux  que  l'on 
trouve  toujours  à  la  tête  des  œuvres  de  charité  et  de  régénération 
sociale  :  c'est  nommer  MM.  Keller,  de  Mun,  Charette,  etc.,  etc.  Une 
société  semblable  s'est  fondée  à  Bruxelles  ;  il  va  s'en  établir  une  autre 
à  Cologne  ;  ainsi  le  mouvement  devient  général,  au  grand  déplaisir  des 
journaux  républicains,  qui,  dans  leur  faux  libéralisme,  reprochent  au 
vénérable  cardinal  de  prêcher  «  l'extermination  des  musulmans». 

P.    MURY. 


Le  30  septembre  1888. 


Le  Gérant  :  J.  BURNIGHON. 


Iiiip.  D.  Duir.oulin  et  C'".  à  Paris. 


LA    LIBERTÉ    DU    TRAVAIL 

ET   LA   RÉGLEMENTATION 


Le  plus  formidable  problème  posé  à  l'heure  présente  est 
celui  des  relations  entre  patrons  et  ouvriers,  ou  en  termes 
plus  généraux  et  plus  exacts,   entre  le   capital  et  le  salaire. 

Des  politiciens  repus,  fermant  les  yeux  et  les  oreilles, 
ont  pu  dire  :  il  n'y  pas  de  question  sociale,  et  réserver  toute 
leur  activité  parlementaire  pour  les  intrigues  de  couloirs  et 
les  compétitions  de  portefeuilles  ;  mais  la  question  sociale 
finit  par  forcer  les  portes  des  assemblées  et  l'attention  des 
législateurs. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  au  mois  de  juin  dernier.  Un  projet 
de  loi  sur  la  réglementation  du  travail  est  venu  en  discus- 
sion à  la  Chambre  des  députés  et  a  bien  vite  passionné  les 
esprits  :  ses  dispositions  ne  visaient  que  le  travail  des  femmes, 
des  enfants  et  des  filles  mineures  dans  les  ateliers  et  maga- 
sins. Mais,  par  la  force  des  choses,  la  question  s'est  bien 
vite  élargie  ;  et  les  deux  doctrines  économiques  de  la  liberté 
du  travail  et  de  la  réglementation  se  sont  livré  un  combat 
en  règle. 

L'accord  de  l'extrême-droite,  c'est-à-dire  des  catholiques 
les  plus  militants,  avec  l'extrême-gauche,  représentant  les 
aspirations  socialistes,  n'a  pas  été  le  côté  le  moins  piquant 
d'un  débat  où  il  ne  s'agissait  nullement  de  faire  échec  à  un 
cabinet  opportuniste.  La  cause  de  cette  alliance  s'expliquera 
d'elle-même  au  cours  de  cette  étude. 

Les  journaux  et  revues  ont  porté  au  pays  l'écho  d'une 
discussion  qui,  si  intéressante  qu'elle  soit,  n'a  malheureu- 
sement pas  pour  le  public  l'attrait  des  querelles  politiques  de 
ses  représentants.  Nous  pensons  qu'il  est  encore  temps  d'y 
revenir  ;   la    question,   en   effet,   est    toujours  pendante ,    et 
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d'autre  part,  nous  ne  voyons  pas  que  l'on  trouve  nulle  part 
la  synthèse  que  nous  nous  proposons  de  faire  ici.  Chaque 
journal  et  chaque  revue  ayant  à  combattre  pour  une  opinion 
arrêtée  d'avance,  on  ne  présente  la  question  que  sous  le  jour 
qui  lui  est  favorable.  Notre  intention  est  au  contraire  de 
mettre  en  regard  l'une  et  l'autre  doctrine,  de  telle  sorte  que 
la  conviction  du  lecteur,  au  lieu  d'être  surprise  par  l'habileté 
et  l'éloquence  de  l'avocat,  jaillisse  de  la  force  respective  des 
raisons. 

I 

Le  premier  argument  invoqué  pour  repousser  l'interven- 
tion de  la  loi  dans  le  contrat  du  travail  est  le  principe  même 
de  la  ly^erté. 

Cet  argument,  tel  quel,  est  d'un  grand  poids  pour  deux 
catégories  de  personnes,  les  «  économistes  »  d'abord,  et  en- 
suite tous  ceux  aux  yeux  desquels  une  marchandise  est 
sacrée  du  moment  qu'on  la  couvre  du  pavillon  de  la  liberté 
et  des  principes  de  la  Révolution  française. 

Les  économistes  classiques,  envisageant  le  travail  au  point 
de  vue  exclusif  de  la  production  de  la  richesse,  estiment 
que  toute  réglementation  du  travail  est  nuisible,  parce 
qu'elle  comprime  l'essor  de  la  concurrence,  et  par  là  même 
l'abondance  et  la  qualité  des  produits  :  «  Toute  interposition 
d'une  autorité  nuit  au  but  qui  est  de  produire*,  m  Aussi 
ont-ils  fait  de  la  liberté  du  travail  et  de  l'échange  le  dogme 
fondamental  de  la  science  économique,  dogme  qui  a  trouvé 
sa  formule  dans  le  fameux  :  Laissez  faire,  laissez  passer.  C'est 
la  devise  de  l'école,  le  symbole  qu'il  faut  souscrire,  sous  peine 
de  ne  pas  être  jugé  digne  du  nom  d'économiste  ^. 

Or,  la  liberté  du  travail,  dit  M.  Joseph  Garnier,  comprend 
comme  élément  essentiel  «  la  non-intervention  de  l'autorité  pu- 
blique dans  le  domaine  du  travail  par  voie  de  réglementation 

1.  J.-B.  Say.  T.  I",  p.  555. 

2.  «  Le  principe  de  Li  liberté  du  travail  a  été  proclamé  par  l'école  de  Gournay 
et  de  Quesnay,  et  victorieusement  démontré  par  Adam  Smith,  J.-B.  Say  et 
tous  les  économistes  dignes  de  ce  nom.  »  Joseph  Garnier.  Traité  d' économie 
politique,  7"=  édit.,  p.  120. 
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préventive  1  ».  L'Etat  doit  favoriser  l'industrie  et  le  commerce: 
mais,  pour  cela,  il  n'a  qu'une  chose  à  faire,  laisser  les  gens 
agir  au  mieux  de  leurs  intérêts.  «  Son  rôle,  comme  dit  Cor- 
menin,  est  celui  du  cantonnier  qui  a  la  police  et  l'entretien 
de  la  grande  route  et  qui  doit  la  rendre  bien  libre,  bien  dé- 
gagée et  bien  roulante  pour  que  toutes  les  voitures  du  public 
puissent  la  parcourir  dans  tous  les  sens,  nuit  et  jour,  sans  en- 
combrement et  sans  obstacle.  » 

Un  grand  nombre  d'économistes  contemporains  ne  pous- 
sent plus  aussi  loin  le  culte  de  la  doctrine.  Ils  ne  regardent 
plus  le  laissez  faire  comme  un  axiome  qu'on  ne  discute  pas. 
Plusieurs  d'entre  eux,  catholiques  sincères,  s'efiforcent  de 
faire  place  dans  leurs  théories  économiques  aux  enseigne- 
ments de  l'Eglise  sur  la  liberté  et  à  toutes  les  obligations  de 
la  morale  évangélique  et  de  la  fraternité  chrétienne  ;  mais,  en 
principe,  eux  aussi  repoussent  la  réglementation  du  travail, 
parce  que,  à  leur  avis,  le  régime  de  la  liberté  est  aujourd'hui 
le  seul  compatible  avec  les  exigences  de  l'industrie  et  l'état 
des  mœurs  sociales. 

Tels  sont  les  premiers  adversaires  de  la  réglementation  ; 
il  en  est  qui  la  rejettent  avec  une  sorte  d'intolérance  fana- 
tique. «  Oui,  dit  l'un,  je  vote  la  protection  pour  les  enfants, 
à  contre-cœur,  parce  que  je  ne  puis  faire  autrement^.  »  La 
plupart  veulent  bien  consentir  à  faire  encore  une  brèche 
plus  ou  moins  large  à  leurs  principes  en  faveur  des  jeunes 
filles  et  même  des  femmes,  parce  que  la  femme  est  un  être 
faible  qui  ne  peut  toujours  se  défendre.  Mais,  quand  il  s'agit 
des  hommes,  tous  ceux  qui  revendiquent  le  titre  d'écono- 
mistes se  retrouvent  au  complet  pour  repousser  l'intervention 
de  la  loi. 

Il  y  a,  avons-nous  dit,  une  autre  catégorie  de  gens  qui, 
sans  prendre  la  peine  de  se  faire  des  convictions  scientifiques, 
la  rejettent  comme  d'instinct,  parce  que,  une  réglementation, 
c'est  une  restriction  de  la  liberté  individuelle,  la  première  des 
conquêtes  de  la  Révolution.  Certains  orateurs  de  la  Chambre 
ont  fait  valoir  ce  motif  en  employant  les  grandes  figures.  Invo- 

1.  Joseph  Garnier,  Traité  d'économie  politique,  7<=  édit.,  p.  114. 

2.  M.  Yves  Guyot.  Séance  du  11  juin  1888,  Journal  officiel,  p.  1729. 
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quer  la  loi,  disent-ils,  pour  réglementer  le  travail,  «  c'est  tour- 
ner le  dos  à  la  Révolution.  »  Ce  dos  tourné  est  un  s^ros  arofu- 
ment  contre  la  thèse  protectionniste  pour  tout  bon  républicain. 

La  Révolution  i,  en  substituant  le  régime  de  la  liberté  à 
l'organisation  corporative,  est  censée  avoir  rendu  à  l'ouvrier 
ses  droits  et  sa  dignité.  Ses  pères,  dont  le  travail  était  sou- 
mis à  une  foule  d'assujettissements  vexatoires,  étaient  tous 
plus  ou  moins  esclaves;  aujourd'hui  il  est  libre ^.  Régle- 
menter son  travail  serait  rétrograder  vers  la  servitude  d'au- 
trefois. Et  de  quel  droit  restreindre  maintenant  la  liberté  de 
l'ouvrier,  qui  se  sent  de  force  à  travailler  sept  jours  par 
semaine,  et  douze,  quinze  et  dix-huit  heures  par  jour,  et 
augmente  d'autant  son  salaire  ?  De  quel  droit  l'arrêter  et  lui 
dire  :  Tu  iras  jusque-là  et  pas  plus  loin;  tu  travailleras  dix 
heures  par  jour  et  six  jours  par  semaine,  pas  davantage  ? 
«  N'est-ce  pas  au  nom  de  ce  principe  de  liberté,  disait  M.  Fré- 
déric Passy,  que  nous  avons  aboli  cette  loi  du  dimanche  si 
^contraire  à  l'esprit  de  la  Révolution  ?  » 

Assurément,  voilà  un  beau  thème  à  amplification;  l'argu- 
ment se  prête  aux  développements  oratoires.  M.  Frédéric 
Passy,  l'économiste  disert  et  verbeux  qui  prit  la  parole  si 
souvent  dans  ce  débat,  a  tiré  de  là  son  plus  beau  mouvement; 
la  chaleur  de  l'indignation  libérale  explique  la  vivacité  des 
expressions  : 

M.  Frédéric  Passif.  —  M.  de  Mun  s'est  félicité  d'être  absolument 
d'accord  sur  le  terrain  économique,  ou  du  moins  sur  le  terrain  de  cette 
loi  —  peut-être  même  plus  que  sur  ce  terrain  —  avec  nos  honorables 
collègues,  MM.  Camélinat  et  Basly.  Et  il  a  ajouté  :  «  Il  y  a  entre  nous, 
en  politique,  un  abîme.  Eh  bien  !  non,  mon  cher  collègue...  [Rires  sur 
divers  bancs.  ) 

M.  le  comte  Albert  de  Mun.  —  Je  suis  enchanté  de  l'apprendre. 

M.  Frédéric  Passy.  —  Non,  il  n'y  a  entre  vous  d'abîme  pas  plus  en 
matière  politique  qu'en  matière  économique.  Vous  êtes  de  la  même 
école,  vous  professez  la  même  doctrine;  car,  en  réalité,  il  n'y  a  que 
deux  doctrines   qui    se  disputent  le  monde  depuis  que  le  monde  est 

1.  Bien  que  l'édit    de   Turgot,  qui  abolissait    les  jurandes,  soit    antérieur 
1789,  on  peut  bien  dire  que  c'est  l'œuvre  de  la  Révolution,  car  l'abolition  ne 

fut  définitive  que  grâce  à  la  loi  de  1791. 

2.  Un  M.  Rigaut,  plaidant  contre  la  réglementation,  s'est  proclamé  «  fils 
d'affranchi  ».  Journal  officiel,  séance  du  16  juin  1888. 
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monde:  la  doctrine  de  la  contrainte  et  la  doctrine  de  la  liberté  (Applau- 
dissements), la  doctrine  de  la  responsabilité  et  celle  de  l'irresponsabi- 
lité, la  doctrine  de  la  tutelle,  comme  vous  l'appelez,  c'est-à-dire  la  doc- 
trine du  despotisme.  Vous  êtes  des  despotes,  je  vous  en  demande  bien 
pardon...  (Nouveaux  rires  et  applaudissements  au  centre)  qui,  dans  des 
sentiments  très  bienveillants,  mais  assez  peu  respectueux  pour  l'espèce 
humaine,  la  considérant  comme  une  nature  quelque  peu  inférieure, 
comme  ayant  besoin  —  comme  je  le  disais  précédemment  —  d'être 
guidée  et  conduite  au  travail  et  à  létable,  avez  la  prétention  de  tenir, 
l'un  la  houlette  enrubannée  et  l'autre  la  baguette  de  fer,  avec  lesquelles 
on  la  mènera,  suivant  ses  sentiments  particuliers,  dans  les  gras  pâtura- 
ges de  l'Eglise  ou  sur  les  montagnes  plus  ou  moins  arides  de  la  révo- 
lution économique'.  (!) 

Après  l'argument  de  principe,  l'argument  d'intérêt.  L'in- 
térêt de  l'ouvrier  ou  celui  de  l'industrie,  et,  pour  mieux 
dire,  l'un  et  l'autre  seront  lésés  par  la  réglementation.  La 
démonstration  se  présente  sous  la  forme  redoutable  du 
dilemme.  Vous  allez  réduire  les  heures  de  travail.  Mais  alors, 
de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  la  réduction  des  heures  de 
travail  sera  suivie  d'une  réduction  proportionnelle  du  salaire, 
et  c'est  l'ouvrier  qui  pâtira  ;  ou  bien  le  salaire  sera  le  même 
pour  un  moindre  travail,  et  l'industrie  sera  atteinte  ;  elle  ne 
pourra  supporter  la  concurrence  étrangère ,  elle  périra. 
Dans  l'une  ou  l'autre  hypothèse,  la  réglementation  est  une 
mesure  calamiteuse,  et  dont  la  classe  ouvrière  que  l'on  pré- 
tend soulager  sera  la  première  victime. 

Voici,  par  exemple,  une  femme  qui  n'a  pas  d'autre  ressource 
que  son  travail  à  l'atelier  ou  à  l'usine  ;  c'est  une  veuve 
chargée  d'enfants,  ou  une  mère  de  famille  dont  le  mari 
dépense  au  cabaret  l'argent  qui  devrait  faire  aller  le  ménage. 
Mettez  les  choses  au  mieux  :  le  ménage  est  correct  ;  le  mari 
rapporte  à  la  maison  un  salaire  honnête  ;  mais  chacun  sait 
que  presque  toujours  ce  salaire  est  insuffisant  pour  subvenir 
aux  charges  de  la  famille.  M.  Jules  Simon  démontre  avec 
chiffres  à  l'appui,  en  prenant  la  moyenne  des  salaires  à  Paris, 
que  l'ouvrier  le  plus  rangé  ne  peut  faire  vivre  sa  femme  et 
ses  deux  enfants*.  D'où  la  conclusion  :  «  Il  est  très  évident 


1.  Journal  officiel,  Chambre  des  députés,  séance  du  12  juin  1888. 

2.  L'École,  par  J.  Simon,  p.  198.  1874. 
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que  la  femme  est  obligée  de  gagner  un  salaire;  en  d'autres 
termes,  il  faut  que  la  femme  d'ouvrier  soit  ouvrière.  » 

Et  vous  avez  la  prétention  de  lui  fermer  l'atelier;  vous  allez, 
en  attendant,  limiter  ses  heures  de  travail,  lui  interdire  le 
travail  de  nuit,  le  seul  peut-être  où  elle  trouve  de  l'emploi  ! 
Mais  c'est  lui  arracher  son  gagne-pain;  c'est  une  véritable 
expropriation  et  vous  serez  tenus  de  l'indemniser. 

Même  à  s'en  tenir  à  la  réduction  des  heures  de  travail,  on 
ne  voit  pas  comment  la  réglementation  peut  se  justifier.  Cette 
femme  adulte,  fille,  veuve,  mère  de  famille,  il  n'importe, 
exerce  en  général  un  métier  peu  fatigant;  elle  peut  fort  bien, 
sans  s'épuiser,  le  prolonger  douze  et  quinze  heures;  on  sait 
que,  pour  certains  travaux  qui  ne  demandent  pas  d'effort  mus- 
culaire, la  femme  a  une  puissance  de  résistance  bien  su- 
périeure à  celle  de  l'homme.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  un  en- 
fant, elle  sait  mieux  que  personne  la  mesure  de  ses  forces. 
Pourquoi,  s'il  lui  plaît  de  travailler  davantage  pour  augmen- 
ter un  gain  qui  peut-être  lui  est  indispensable,  irez-vous  l'en 
empêcher  et  lui  fixer  un  maximum  de  labeur  et  de  salaire  ? 

Puis,  il  y  a  des  temps  de  chômage  dans  les  industries  aux- 
quelles les  femmes  sont  plus  spécialement  employées  ;  par 
contre,  il  y  a  des  moments  de  presse;  il  se  fait  ainsi  une  sorte 
de  compensation.  Est-il  sage,  est-il  humain,  est-il  juste  d'em- 
pêcher les  ouvrières  de  se  prémunir  par  un  surcroît  de  tra- 
vail, quand  la  commande  abonde,  contre  les  désastreuses 
conséquences  de  la  morte-saison  ? 

On  bat  en  brèche  par  ce  raisonnement  le  principe  de  la  ré- 
glementation même  à  l'égard  des  enfants  et  des  jeunes  fdles. 
La  réglementation  vise  à  protéger  l'adolescent  contre  un  tra- 
vail précoce  qui  serait  nuisible  à  sa  santé  ;  on  retardera  donc 
l'âge  de  son  admission  à  l'atelier  ou  à  l'usine,  et  alors  même 
on  ne  permettra  de  l'employer  qu'un  petit  nombre  d'heu- 
res. Fort  bien,  mais  n'allez-vous  pas  condamner  à  l'oisiveté 
des  enfants  qui  pourraient  travailler  et  qui  auraient  besoin  de 
travailler  pour  vivre  ?  C'est  une  singulière  façon  de  pro- 
téger la  santé  des  gens  que  de  les  empêcher  de  gagner  leur 
pain.  Si  vous  ne  voulez  pas  les  laisser  travailler,  il  vous  faut 
les  nourrir  à  ne  rien  faire. 

Quant  à  l'ouvrier  adulte  ,    c'est  avec  plus  de   véhémence 
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encore  que  les  économistes  repoussent  la  réglementation  .au 
nom  de  son  intérêt.  Pour  lui  surtout,  la  fixation  d'un  maximum 
de  travail  est  une  mesure  tracassière  que  rien  ne  justifie.  Il 
est  libre  ;  il  peut  s'en  aller,  s'il  trouve  le  travail  au-dessus  de 
ses  forces.  Mieux  que  cela,  il  peut  se  défendre  contre  les 
exigences  déraisonnables  du  patron  ;  il  a  la  grève,  et  dix  fois 
sur  vingt  les  grèves  ont  pour  but  et  pour  effet  de  réduire  le 
nombre  des  heures  de  travail.  L'ouvrier  n'a  pas  besoin  que 
l'Etat  vienne  se  mettre  à  la  traverse  au  risque  de  lui  faire 
perdre  une  part  de  son  salaire,  ou  du  moins  pour  le  priver 
des  heures  supplémentaires  auxquelles  il  trouve  son  avan- 
tage 1.  Aussi  les  ouvriers  laborieux  ne  réclament  point  la  ré- 
duction des  heures  de  travail,  et  si  vous  invoquez  les  vœux 
formulés  dans  les  congrès  ouvriers,  on  vous  répond  que  les 
congrès  ouvriers  expriment  l'opinion  d'un  certain  nombre 
de  politiciens  et  de  meneurs,  mais  nullement  celle  des  tra- 
vailleurs sérieux. 

Si  de  l'intérêt  de  l'ouvrier,  on  passe  à  celui  de  l'industrie, 
on  voit  que  la  réglementation  ne  lui  est  pas  moins  préju- 
diciable. La  réglementation,  de  quelque  manière  qu'elle  se 
produise,  aboutit  à  élever  le  prix  de  revient.  Or,  l'indus- 
trie française  traverse  une  crise  terrible;  plusieurs  de  ses 
branches,  jadis  florissantes,  périclitent  sous  l'eflbrt  de  la 
concurrence;  d'autres  sont  déjà  mortes.  Les  agitations  socia- 
listes s'ajoutant  au  poids  des  impôts,  à  la  cherté  des  subsis- 
tances, pour  élever  sans  cesse  le  prix  de  la  main-d'œuvre,  ren- 
dent dejourenjour  la  situation  des  industriels  plus  intolérable. 
L'étranger  fabrique  à  moins  de  frais  et  nous  écrase  jusque 
sur  notre  propre  marché.  Ajouter  de  nouvelles  charges  à  celles 
qui  pèsent  déjà  sur  l'industrie  nationale,  c'est  la  vouer  à  une 


1.  Poussant  plus  loin,  des  économistes  à  outrance,  comme  M.  Frédéric 
Passy,  estiment  que  c'est  rendre  un  mauvais  service  à  la  classe  ouvrière  que 
de  lui  imposer  des  loisirs.  Le  temps  qu'on  enlève  au  travail,  on  le  donne  au 
cabaret,  et  à  ce  point  de  vue  l'abolition  de  la  loi  du  dimanche  est  une  mesure 
salutaire.  11  y  a  beaucoup  d'ouvriers  pour  qui  mieux  vaut  passer  sept  jours 
par  semaine  à  l'atelier,  que  de  le  trouver  fermé  un  jour  sui*  sept.  (Y oir  Jour- 
nal officiel,  Chambre  des  députés,  juin  1888,  loc.  cit.)  C'est  ce  monsieur  qui 
reproche  à  ses  collègues  de  professer  des  sentiments  «  peu  respectueux  pour 
l'espèce  humaine  u. 
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ruine  inévitable.  Ainsi,  l'ingérence  maladroite  de  l'Etat  rompt 
l'équilibre  des  lois  économiques,  et  en  voulant  soulager  l'ou- 
vrier, on  tue  l'industrie  qui  fait  vivre  l'ouvrier.  Dût-elle  n'en 
pas  mourir,  l'affaiblissement  qu'elle  en  ressentira  ne  peut 
qu'être  fatal  à  l'ouvrier;  car  le  travail,  moins  abondant  pour 
un  même  nombre  de  bras,  fera  nécessairement  baisser  les 
salaires.  Ou  bien  il  faudra  que  l'Etat  délermine  également  le 
taux  des  salaires.  Voilà  où  l'on  en  arrive;  le  travail  et  le 
salaire  se  tiennent,  et  quand  on  réglemente  l'un,  il  faut  régle- 
menter l'autre. 

Outre  cette  raison  générale,  on  met  en  avant  des  arguments 
d'intérêt  particulier  et  technique.  Il  y  a  des  industries  qui  ne 
peuvent  chômer  ;  il  y  en  a  où  le  travail  confié  aux  femmes 
ne  peut  se  faire  que  la  nuit  ;  partout  à  peu  près  se  produisent 
des  nécessités  momentanées  qui  exigent  une  production 
plus  rapide  que  ne  le  permet  le  train  ordinaire  de  l'usine  ou 
de  l'atelier.  Il  faudra  des  dispenses,  et  les  dispenses  finiront 
par  être  si  nombreuses  que  la  règle  deviendra  l'exception. 
Or,  il  n'est  pas  sage  de  faire  une  loi  générale  pour  la  défaire 
ensuite  morceau  par  morceau. 

En  troisième  lieu  vient  l'argument  d'ordre  politique  et 
social.  Soit  que  l'on  considère  l'ouvrier,  soit  que  l'on  consi- 
dère l'État,  la  réglementation  ne  peut  avoir  que  des  consé- 
quences funestes. 

En  intervenant  dans  le  contrat  du  travail  pour  remédier 
à  une  situation  dont  l'ouvrier  se  plaint,  mais  qu'il  pourrait 
améliorer  sans  le  secours  d'autrui,  vous  l'accoutumez  à  comp- 
ter non  sur  lui-même,  mais  sur  la  protection  du  pouvoir,  à 
regarder  l'État  comme  une  providence  à  laquelle  il  peut  tou- 
jours demander  la  satisfaction  de  ses  besoins  et  le  soula- 
gement de  ses  maux.  Ainsi  vous  entretenez  des  espérances 
qui  ne  peuvent  aboutir  qu'à  des  déceptions,  car  l'État  ne  pourra 
jamais  faire  tout  ce  qu'on  attend  de  lui.  D'autre  part,  vous  aurez 
énervé  la  vigueur  morale  dans  les  classes  laborieuses  et 
poussé  à  l'abaissement  des  caractères.  Le  peuple,  habitué  à  la 
tutelle  de  l'État,  la  réclamera  en  tout  et  partout;  cela  le  dis- 
pense de  s'aider  lui-même.  On  ne  s'arrête  plus  dans  cette  voie  ; 
il  faudra  tout  réglementer,  et,  comme  disait  encore  M .  Frédéric 
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Passy,  coutumier  des  amplifications  à  efFet,  «vous  devrez  vous 
occuper  de  tout,  prendre  l'homme  en  quelque  sorte  à  sa  nais- 
sance et  le  conduire  par  la  main  jusqu'à  la  tombe.  Vous 
deviendrez  responsables  de  tout,  et  tandis  que  vous  croirez 
avoir  amélioré  l'espèce  humaine,  vous  l'aurez  réduite  à  n'être 
plus  en  quelque  sorte  qu'un  troupeau  d'animaux  à  l'étable 
ou  qu'un  haras  sur  lequel  veille  l'attention  d'un  directeur. 
Bentham  appelait  cela  des  bureaux  de  bonnes  d'enfants  pour 
les  hommes,  et  ce  n'est  pas  assez  dire  \  » 

En  même  temps  l'Etat  aura  été  investi  de  toute  la  force 
que  l'individu  aura  spontanément  abdiquée  ;  l'Etat,  qui  certes 
est  bien  déjà  assez  envahissant  et  assez  tracassier,  qui  se 
mêle  à  toutes  nos  affaires  et  qui  a  déjà  confisqué  à  son  profit 
tant  de  monopoles;  l'Etat,  qui  sera  bientôt  seul  maître  d'école, 
seul  banquier,  seul  concessionnaire  de  chemins  de  fer  et  de 
télégraphes,  seul  entrepreneur  de  roulage  et  de  messageries. 
Et  vous  voulez  ajouter  à  cette  prépotence  déjà  excessive  ! 
C'est  aller  de  plein  gré  au-devant  de  l'asservissement  univer- 
sel sous  la  main  de  l'Etat,  lequel  finit  toujours  par  s'incarner 
dans  la  personne  d'un  ou  de  plusieurs  Césars.  Voilà  où  l'on 
s'achemine  par  la  réglementation  du  travail.  Aussi,  on  la 
dénonce  formellement  comme  une  manœuvre  socialiste,  fai- 
sant partie  du  programme  qui  tend  à  absorber  dans  l'Etat 
toutes  les  initiatives,  toutes  les  libertés,  tous  les  droits. 

Mentionnons  enfin  pour  mémoire  les  arguments  tirés  de 
la  difficulté  d'appliquer  une  loi  de  réglementation  du  travail. 
Ces  difficultés  sont  de  plus  d'une  sorte. D'abord,  établira-t-on 
une  mesure  unique  à  toutes  les  industries  ?  Ce  serait  dérai- 
sonnable. Car  tel  travail  peut  être  prolongé  sans  inconvénient 
pendant  douze  heures  et  au  delà,  tandis  que  pour  tel  autre 
une  durée  de  huit  heures  serait  peut-être  excessive.  Mais 
alors  c'est  une  bien  grande  complication.  Puis,  à  quel  genre 
d'établissements  s'appliquera  la  réglementation  ?  Ira-t-on 
empêcher  les  gens  de  travailler  chez  eux  au-delà  du  temps 
légaP?  Assurément  non.  Mais  qui  donc  fera  le  départ  entre 

1.  Journal  officiel,  Chambre  des  députés,  séance  du  9  juin  1888. 

2.  «  Il  faudra  en  venir  à  sonner  le  couvre-feu  comme  au  moyen  âge,  »  disait 
à  ce  propos  un  député.  —  A  quoi  M.  le  comte  de  Mun  répliqua  :  «  Ce  ne  serait 
pas  si  mauvais.  » 
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les  locaux  soumis  à  l'inspection  et  ceux  où  l'on  gardera  la 
liberté  ?  En  ce  qui  concerne  spécialement  le  travail  d'une 
foule  d'ouvrières,  qui  peut  dire  où  finit  le  domicile  privé  et 
où  commence  l'atelier?  Enfin,  c'est  toute  une  armée  de  fonc- 
tionnaires et  d'inspecteurs  à  créer  pour  veiller  à  l'exécution 
de  la  loi  et  dresser  procès-verbal  des  infractions.  Et  voilà 
une  porte  de  plus  toute  grande  ouverte  à  l'arbitraire  et  aux 
vexations. 

Pour  être  complète,  la  théorie  libérale  doit  répondre  encore 
à  une  objection.  Car  enfin,  il  y  a  des  abus  criants  et  des  maux 
incalculables  résultant  pour  la  classe  ouvrière  du  régime 
actuel.  Il  faut  pourtant  songer  à  y  porter  remède. 

Rien  en  ce  g'enre  n'embarrasse  les  économistes  de  la 
\àeille  école.  Car  pour  eux  le  remède,  c'est  précisément  la 
liberté.  Assurément,  disent-ils  aux  partisans  de  la  régle- 
mentation, il  y  a  bien  des  misères,  nous  le  reconnaissons 
comme  vous  ;  comme  a  ous  nous  voulons  améliorer  la  condi- 
tion de  la  classe  ouvrière,  réduire  la  journée  de  travail  afin 
de  laisser  à  l'ouvrier  du  temps  pour  s'instruire  et  goûter  les 
joies  de  la  famille  :  comme  vous  nous  souhaitons  que  l'ou- 
vrière n'épuise  point  ses  forces  dans  des  veilles  funestes  ; 
nous  sommes  tous  d'accord  sur  le  but,  mais  nous  diff'érons 
sur  les  moyens  à  prendre  pour  l'atteindre  ;  vous  invoquez  la 
contrainte  et  nous  prétendons  que  la  liberté  y  suffit,  ou 
plutôt  que  la  liberté  seule  peut  y  réussir. 

Voilà,  en  effet,  ce  que  l'on  pourrait  appeler  l'idée-mère  de 
la  doctrine  ;  elle  est  là  tout  entière  comme  l'animal  dans  le 
germe.  La  liberté  doit  suffire  à  tout;  de  même  qu'elle  est  le 
stimulant  de  l'activité  industrielle,  elle  est  aussi  le  principe 
de  l'ordre  économique  et  social.  Comme  la  lance  d'Achille,  la 
liberté  g-uérit  les  blessures  qu'elle  fait.  «  La  liberté  du  tra- 
vail est  la  meilleure  organisation  du  travail  ;  elle  a  pour  ses 
inconvénients  son  remède  en  elle-même  '.  »  Donnez  à  l'ou- 
vrier la  liberté  dans  la  plus  large  mesure,  supprimez  les  res- 
trictions que  nos  lois  imposent  encore  à  la  liberté  de  la 
femme,  et  puis  laissez  chacun  agir  au  mieux  de  ses  intérêts. 

1.  Joseph  Ganiier,  Traité  d'économie  politique,  p.  122. 
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<c  L'intérêt  personnel  éclairé  le  plus  généralement  possible 
est  la  force  régulatrice  à  laquelle  Dieu  a  subordonné  les 
progrès  de  Fliumanité  *.  » 

Quant  à  ceux  qui  ne  reconnaissent  pas  à  la  liberté  de 
Tégoïsme  cette  vertu  toute-puissante,  ils  comptent,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  sur  la  liberté  de  la  philanthropie 
ou  de  la  charité,  sur  les  institutions  de  prévoyance,  sur  le 
progrès  moral  des  classes  ouvrières  par  la  religion  ou 
l'instruction,  etc. 

Enfin,  on  ajoute  que  l'expérience  a  donné  gain  de  cause  au 
système.  La  situation  actuelle  des  travailleurs  est  meilleure, 
assure-t-on,  qu'elle  n'était  il  y  a  cinquante  ans,  et  à  plus  forte 
raison  qu'avant  1789.  Que  si  l'amélioration  n'est  pas  aussi  com- 
plète qu'on  le  souhaiterait,  c'est  que  la  liberté  n'existait  qu'à 
demi,  puisque  c'est  d'hier  seulement  que  la  loi  sur  les  syn- 
dicats a  permis  aux  ouvriers  de  se  concerter  et  d'unir  leurs 
forces. 

Telle  est  dans  ses  grandes  lignes  la  thèse  libérale.  Nous 
ne  pouvons  évidemment  présenter  ses  arguments  que  d'une 
manière  abrégée,  mais  si  nous  ne  pouvons  les  faire  valoir, 
nous  ne  pensons  pas  les  avoir  affaiblis. 

Nous  abordons  maintenant  la  thèse  de  la  réglementation 
ou  protection  du  travail. 

II 

Les  deux  partis  adverses  procèdent  d'une  manière  diamé- 
tralement différente.  Les  économistes  du  dix-huitième  siècle 
ont  créé  de  toutes  pièces  une  doctrine,  dont  l'application  au 
monde  de  l'industrie  doit  produire  finalement  la  plus  grande 
somme  possible  de  richesse  et  de  bien-être,  ce  qui  est  le  but 
de  la  science  économique.  Cette  doctrine  est  fondée,  d'après 
ses  inventeurs,  sur  la  nature  des  choses,  et  ses  effets  sont 
infaillibles.  Vient-on  à  constater  que  des  inconvénients 
paraissent  en  résulter.  C'est  pur  accident;  on  avisera  à  y 
remédier  par  divers  moyens  que  suggèrent  la  sagesse  et  le 
bon  sens,  et  dont  quelques-uns  sont  simplement  abomina- 

1.  A.  Clément,  Essai  sur  la  science  sociale^  t.  II,  p.  655. 
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bles,  mais  on  se  gardera  de  toucher  à  la  doctrine  elle-même; 
au  contraire,  on  en  demandera  une  application  plus  complète. 

La  thèse  de  la  protection  suit  la  méthode  inverse.  Sans 
avoir  au  préalable  d'idées  arrêtées  sur  le  régime  applicable 
à  l'industrie,  on  constate  que  la  classe  ouvrière  est  dans  une 
situation  extrêmement  calamiteuse  ;  on  en  cherche  la  cause, 
et  on  la  trouve  précisément  dans  la  liberté  du  travail  sub- 
stituée depuis  quatre-vingts  ans  au  régime  corporatif.  On  se 
demande  quel  est  le  moyen  de  rendre  cette  situation  plus 
supportable,  et  l'on  n'en  trouve  pas  d'autre  pour  le  moment 
que  l'intervention  de  la  loi  qui  seule  peut  supprimer  certains 
abus*.  Ainsi,  les  uns  partent  d'une  théorie  qui  devrait  assurer 
l'ordre  économique,  et  quand  les  faits  paraissent  lui  donner 
tort,  ils  en  concluent  que  la  théorie  est  mal  appliquée  ;  les 
autres  partent  des  faits  et  en  concluent  que  la  théorie  est 
vicieuse.  —  «  Nous  n'avons  pas  encore  la  liberté  du  travail, 
disent  les  adversaires  de  la  réglementation  ;  aucune  civili- 
sation ne  l'a  eue.  »  —  «  C'est  possible,  leur  répondent  ceux 
qui  la  demandent;  mais  ce  que  nous  en  avons  est  déjà  bien 
assez-.  ))  Et  volontiers  ils  citeraient  l'exemple  de  l'empirique 
qui  essaye  un  remède  audacieux.  Le  malade  est  aux  abois  : 
—  Eh  bien  !  il  faut  doubler  la  dose. 

Ce  n'est  point  une  tâche  aisée  que  d'exposer  la  situation 
faite  aux  classes  ouvrières  par  le  régime  issu  de  la  Révolu- 
tion, et  que  M.  le  comte  de  Mun  caractérise  du  nom  d'anar- 
chie économique.  D'ailleurs,  malgré  l'optimisme  qui  est  chez 
eux  une  maladie  héréditaire,  les  économistes  classiques, 
tout  en  s'évertuant  à  établir  que  la  situation  actuelle  est  pré- 
férable en  somme  à  celle  d'autrefois,  avouent  pourtant  que 
le  monde  de  l'industrie  traverse  une  période  douloureuse, 
période  de  transition,  disent-ils,  dans  laquelle  les  éléments 
cherchent  leur  assiette  définitive,  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans 
qu'ils  se  heurtent  et  parfois  se  brisent  les  uns  les  autres. 

En  proclamant  la  liberté  du  travail,  c'est-à-dire  en  abolis- 
sant l'organisation  corporative  du  travail ,   ou  mieux  encore 


1.  On  sait  que  le  groupe  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers  vise  plus  loin; 
son  but  est  la  restauration  du  régime  corporatif. 

2.  Journal  officiel,  loc.  cit.,  p.  1727. 


ET    LA   REGLEMENTATION  333 

«  en  interdisant  le  droit  d'association  professionnelle  »,  la 
Révolution  a  semblé  afFranchir  l'ouvrier  de  certaines  entraves; 
en  fait  elle  l'a  livré  isolé  et  sans  défense  à  tous  les  hasards 
de  la  concurrence  et  du  conflit  des  intérêts.  L'industriel  lui- 
même  est  le  premier  atteint  par  cette  loi  impitoyable  qui 
veut  que  chacun  ne  compte  que  sur  lui-même.  Sous  peine 
d'être  écrasé,  il  faut  produire  beaucoup,  vite  et  avec  le  moins 
de  frais  possible.  Nul  frein,  nul  contrepoids  à  l'acharnement 
du  combat  ;  car  c'est  au  pied  de  la  lettre  qu'il  faut  vaincre 
ou  périr.  Or,  comme  le  dit  très  bien  M.  le  comte  de  Mun, 
l'ouvrier  est  Vinstrument  de  cette  lutte,  et  partant,  sur  le 
champ  de  bataille  de  l'industrie  ce  n'est  plus  un  homme, 
c'est  une  machine,  c'est  un  outil  dont  il  faut  tirer  le  meilleur 
parti  possible. 

Pour  lui  plus  rien  de  stable.  En  vertu  du  principe  de  la 
liberté,  s'il  n'est  lié  envers  personne,  personne  n'est  lié  en- 
vers lui.  Quand  il  aura  vendu  son  travail  et  qu'on  l'aura  payé 
au  prix  convenu,  on  sera  quitte  à  son  égard;  la  justice  so- 
ciale, au  sens  économique,  aura  été  accomplie  ;  il  pourra  se 
trouver  à  la  rue  sans  travail  et  sans  pain.  Ainsi  jamais  de  len- 
demain assuré,  mais,  suivant  les  alternatives  de  l'offre  et 
de  la  demande,  tantôt  un  labeur  excessif,  tantôt  le  chômage 
avec  tout  son  lamentable  cortège  de  privations  et  de  souf- 
frances. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  foyer  ouvrier  lui-même  sera  atteint 
et  désorganisé.  Toujours  en  vertu  de  la  liberté,  l'industrie 
ira  prendre  la  femme  et  l'enfant  que  l'on  paye  moins  cher.  Or, 
la  femme  arrachée  au  foyer,  le  foyer  lui-même  n'existe  plus  ; 
car  ce  logis  d'où  l'épouse  est  absente,  où  la  main  de  la  mé- 
nagère n'entretient  pas  l'ordre  et  la  propreté,  où  l'on  passe 
les  quelques  heures  qui  ne  sont  pas  prises  par  l'usine  et  le 
cabaret,  c'est  un  gîte,  un  campement,  ce  n'est  pas  un  foyer. 
Et  quelles  peuvent  être  les  conséquences  de  cette  destruc- 
tion? car  c'en  est  une.  Quand  l'homme  n'a  plus  de  foyer, 
que  peut  devenir  l'esprit  de  famille,  l'économie,  la  moralité? 
Que  deviennent  les  enfants  abandonnés  dès  le  premier  âge 
aux  influences  de  la  rue,  ou  jetés  eux-mêmes  dans  le  gouffre 
de  l'atelier? 

Ainsi,  pour  employer  les  expressions  d'un  grand  indus- 
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triel  suisse  :  «  Moins  par  la  faute  des  hommes  que  par  la  force 
des  choses,  la  grande  industrie  désorganise  la  vie  de  famille 
et,  comme  conséquence,  la  société  tout  entière  ^  w. 

Si  l'on  vient  ensuite  à  considérer  la  situation  de  la  femme 
dans  rindustrie,  on  a  lieu  d'être  épouvanté.  Sans  se  faire 
Fécho  des  appréciations  déclamatoires  de  Michelet  :  «  L'ou- 
vrière, mot  barbare!  etc.  »,  il  est  permis  de  dire,  puisque 
les  économistes  libéraux  les  plus  déterminés  le  confes- 
sent, que  «  leur  sort  a  empiré  depuis  1789  ^  »  et  que  c'est  la 
femme  surtout  qui  est  la  grande  victime  de  la  liberté  écono- 
micpie. 

Les  enquêtes  et  les  statistiques  fournissent  à  cet  égard 
des  renseignements  de  nature  à  troubler  la  quiétude  des 
plus  optimistes.  Il  y  a  nombre  d'ateliers  où  les  ouvrières 
sont  soumises  à  un  travail  de  seize,  de  dix-huit  et  de  vingt 
heures  '.  On  a  affirmé  à  la  Chambre,  et  l'affirmation  n'a 
pas  été  contredite,  que  six  mille  femmes  travaillaient  dans 
les  usines  de  huit  heures  du  matin  jusqu'à  minuit  et  au 
delà  *. 

Ce  qui  amène  d'ordinaire  ce  surmenage  des  ouvrières,  c'est 
que  l'écoulement  de  certains  articles  n'a  qu'un  temps  limité. 
On  ne  veut  pas  encombrer  d'avance  ses  magasins,  ni  immo- 
biliser des  capitaux.  C'est  une  spéculation  comme  une  autre. 
Alors,  le  moment  venu,  il  faut  travailler  à  outrance  pour  ar- 
river à  point.  C'est  ainsi  que,  soit  dans  les  grands  ateliers, 
soit  dans  les  petits,  soit  même  à  domicile,  les  ouvrières  sont 
contraintes  de  travailler  un  nombre  d'heures  invraisem- 
blable. Les  grandes  maisons  de  confection  sont  les  premières 
responsables  de  ces  abus  ,  qui  peu  à  peu  passent  dans  les 
mœurs  industrielles. 

Encore  pourrait-on  dire  que  ce  sont  là  des  phénomènes 
accidentels  ;  mais  il  y  a  nombre  d'industries  où  le  travail  de 
nuit  pour  les  femmes  est  non  pas  l'exception  mais  la  règle. 
Elles  préparent  la  nuit  l'ouvrage  des  hommes  pour  la  jour- 


î.  M.  Brunner.  Journal  officiel,  loc.  cit.,  p.  1712. 

2.  Leroy-Beaulieu,  Le  Travail  des  femmes  au  dix-neuvième  siècle,  p.  50. 

3.  Journal  officiel,  loc.  cit.,  p.  1732. 

4.  Journal  officiel,  loc.  cit.,  p.  1712. 
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née.  Partout  d'ailleurs  les  brusques  variations  du  marché, 
les  exigences  de  la  commande  imposent  les  heures  supplé- 
mentaires qui  prolongent  jusque  bien  avant  dans  la  nuit  le 
travail  de  l'ouvrière  et  retardent  d'autant  son  retour  au  foyer. 
Ce  n'est  pas  le  lieu  de  s'appesantir  sur  le  résultat  désastreux 
de  cet  état  de  choses.  On  a  fait  des  peintures  navrantes  de 
cette  geôle  des  travaux  forcés  imposés  par  la  liberté;  on  a 
dit  le  spectacle  que  présente  au  matin  l'atelier,  petit  ou  grand, 
où  les  ouvrières  ont  passé  la  nuit,  à  la  lumière  du  gaz,  res- 
pirant un  air  malsain,  luttant  contre  le  sommeil,  ayant  à 
peine  le  temps  de  prendre  un  peu  de  café  qui  surexcite  leurs 
nerfs  sans  les  nourrir.  Les  gens  positifs  répondent  qvie 
ce  sont  là  des  arguments  de  sentiment.  Mais  on  leur  ré- 
plique que,  si  c'est  être  sentimental  que  de  les  invoquer,  il 
faut  être  barbare  pour  n'en  pas  tenir  compte. 

D'ailleurs,  qui  ne  voit  que  de  tels  excès  intéressent  au  plus 
haut  point  la  santé  publique  et  l'avenir  du  pays?  La  femme 
étiolée  par  le  travail  de  l'atelier,  c'est  la  race  elle-même 
compromise.  La  statistique  médicale  accuse  un  chiffre  de 
deux  cents  décès  de  phtisiques  par  semaine  à  Paris  seulement. 
Dans  son  rapport  au  Congrès  catholique  de  Fribourg,  M.  De- 
curtins  a  établi,  par  les  chiffres,  que  la  mortalité  des  enfants 
pendant  la  première  année,  qui  est  de  10  pour  100  dans  des 
régions  agricoles,  dépasse  41  pour  100  dans  certains  districts 
manufacturiers.  D'autre  part,  les  exemptions  du  service  mi- 
litaire atteignent  dans  les  populations  industrielles  la  pro- 
portion effrayante  de  37  pour  100.  Comme  le  disait  le  rappor- 
teur de  la  loi,  les  veillées  excessives,  l'abus  du  travail  des 
femmes  dans  les  ateliers,  aussi  bien  que  l'emploi  prématuré 
des  enfants,  sont  pour  beaucoup  dans  cet  état  de  choses  *. 

C'est  en  résumant  de  telles  observations  que  l'industriel 
étranger  déjà  cité  plus  haut  écrivait  :  «  Telle  qu'elle  est 
constituée  aujourd'hui,  la  grande  industrie  crée  une  race 
abâtardie  au  point  de  vue  physique,  intellectuel,  moral,  éco- 
nomique, et  qui  va  en  s'affaiblissant  encore  de  génération  en 
génération^.  »  Et  l'on  ne  s'étonne  plus  que  des  partisans  de 

1.  Journal  officiel,  loc.   etc.,  p.  1786. 

2.  M.  Brunner,  Journal  officiel,  loc.  cit.,  p.  1712. 
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la  réglementation  s'écrient  avec  une  certaine  vivacité  :  «  Je 
comprends  que  l'on  sacrifie  sur  l'autel  des  dieux  de  l'éco- 
nomie politique  ;  mais  il  y  a  des  sacrifices  que  je  ne  veux 
pas  faire  à  cette  divinité,  la  santé,  la  moralité,  l'avenir  du 
pays  et  des  générations  futures.  » 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  encore  sur  l'emploi  des  femmes 
dans  l'industrie  au  point  de  vue  des  mœurs  publiques  ;  mais 
ce  genre  de  considérations,  capitales  à  notre  sens,  est  peu 
exploité  dans  la  discussion,  probablement  parce  que  les  libé- 
raux ont  ici  une  réponse  sommaire  :  L'Etat  n'a  pas  à  im- 
poser la  vertu.  Les  catholiques  ont  beaucoup  à  dire  aussi  sur 
une  liberté  dont  la  conséquence  est  qu'il  n'y  a  pas  de  di- 
manche assuré  pour  le  travailleur.  11  existe  actuellement  en 
France  plus  d'un  million  de  personnes  qui,  faute  de  régle- 
mentation légale  du  travail,  se  trouvent  dans  l'impossibilité 
d'accomplir  leur  devoir  de  chrétien'.  Mais  cet  argument  est, 
pour  la  majorité  de  nos  législateurs,  une  raison  de  maintenir 
le  régime  de  la  liberté.  N'insistons  pas. 

Tels  sont  les  faits  qui  servent  de  point  de  départ  à  la 
thèse  de  la  réglementation  du  travail  par  l'Etat.  L'argumen- 
tation dont  ses  partisans  l'appuient,  et  que  nous  trouvons 
éparse  çà  et  là  dans  leurs  discours  et  dans  leurs  livres,  pour- 
rait être  condensée  sous  la  forme  du  syllogisme  suivant  : 

C'est  le  droit  et  le  devoir  de  l'État  d'intervenir  entre  les 
citoyens  et  de  faire  brèche  à  la  liberté  individuelle  dans  le 
cas  où  se  trouve  réalisée  cette  double  condition  :  1°  Graves 
abus  à  réprimer  ou  intérêt  majeur  à  sauvegarder  ;  2"  Impos- 
sibilité d'y  pourvoir  autrement. 

Or,  tel  est  le  cas  du  travail  industriel  sous  le  régime  de 
la  liberté.  Donc  etc.. 

Le  principe  ou  la  majeure  de  l'argument  ne  souffre  pas 
de  difficulté  ;  il  suffit  d'en  expliquer  les  termes.  C'est  le  rôle 
de  l'État  d'assurer  au  dedans  l'ordre,  la  sécurité,  la  justice, 
partant  de  réprimer  les  abus.  Pareillement  il  a  mission  de 
sauvegarder  l'intérêt  social,  et  tout  l'appareil  législatif,  tous 

1.  Voir  une  excellente  brochure  du  P.  Alet,  S.  J.,  Le  Devoir  social  dans 
un  sermon  de  Bourdaloue  sur  le  soin  des  domestiques.  Lecoffre,  1888. 
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les  organes  de  la  puissance  publique  sont  ordonnés  à  ce 
but.  Les  lois  qui  sont  toutes,  et  par  leur  essence  môme,  res- 
trictives de  la  liberté  individuelle,  sont  justifiées  par  l'intérêt 
public  qu'elles  ont  en  vue.  Cependant  l'Etat  ne  doit  point  se 
substituer,  surtout  par  la  force  de  la  loi,  à  l'initiative  privée 
quand  celle-ci  peut  suffire  ;  l'Etat  est  un  auxiliaire  encom- 
brant et  dangereux  ;  loin  de  se  mêler  à  tout,  il  a  le  devoir 
de  laisser  les  gens  traiter  eux-mêmes  leurs  affaires  ;  on  ne 
doit  l'appeler  et  il  ne  doit  intervenir  que  lorsque  les  indi- 
vidus sont  impuissants  à  corriger  les  abus  et  à  maintenir  la 
justice  et  l'ordre. 

La  seconde  proposition  de  l'argument  ou  la  mineure  com- 
prend deux  parties.  Qu'il  y  ait  des  abus  à  réprimer  dans  le 
régime  actuel  du  travail,  aussi  bien  que  des  intérêts  de  pre- 
mier ordre  à  sauvegarder,  c'est  un  point  suffisamment  établi 
plus  haut.  Tout  l'effort  de  la  démonstration  doit  donc  porter 
sur  la  seconde  partie,  savoir  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
d'obvier  à  ces  abus  et  de  sauvegarder  ces  intérêts  que  l'in- 
tervention de  l'Etat  ;  c'est  ce  que  les  partisans  de  la  régle- 
mentation prouvent  de  la  manière  suivante  : 

On  ne  peut  invoquer  ici  que  la  liberté  de  l'ouvrier  ou 
l'humanité  du  patron.  Or  ces  deux  moyens  d'arriver  au  but 
sont  également  chimériques. 

La  liberté  de  l'ouvrier,  on  l'a  vu,  c'est  le  grand  cheval  de 
bataille  des  économistes.  L'ouvrier  est  libre,  donc  il  ne  sau- 
rait être  opprimé  ;  si  les  conditions  du  travail  lui  déplaisent, 
qu'il  se  retire.  Bien  plus,  il  est  libre  de  se  concerter  avec  ses 
camarades,  pour  refuser  en  masse  le  travail  et  contraindre 
le  patron  à  faire  droit  à  ses  prétentions.  Les  deux  partis 
luttent  à  armes  égales  parce  qu'ils  sont  également  libres,  on 
va  même  jusqu'à  affirmer  que  l'avantage  est  plutôt  du  côté  des 
ouvriers. 

Or,  voilà  précisément  ce  que  nient  les  défenseurs  de  la 
thèse  que  nous  exposons.  En  fait,  en  cas  de  conflit,  l'ou- 
vrier n'est  pas  libre  ;  car  il  y  va  pour  lui  de  sa  subsistance 
et  de  celle  de  sa  famille.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  s'il  a  théo- 
riquement le  droit  de  refuser  le  travail,  mais  si  effectivement 
il  peut  le  refuser.  «  La  liberté,  dit  Louis  Blanc,  ce  n'est. pas 
seulement  le  droit,   c'est  le  pouvoir  d'être  libre.  »   Quand 
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l'ouvrier  sent  derrière  lui  sa  femme  et  ses  enfants  qui  at- 
tendent son  salaire  pour  avoir  du  pain,  dire  qu'il  est  libre  de 
refuser  les  conditions  qu'on  lui  fait,  c'est  une  amère  déri- 
sion ;  cette  liberté,  c'est  la  liberté  de  mourir  de  faim. 

Donc  l'édifice  de  la  doctrine  économique  libérale  croule 
par  la  b"ase.   Tout  porte  sur  une  liberté  illusoire. 

L'ouvrier,  dit-on,  a  la  grève  pour  se  défendre.  Oui,  sans 
doute,  l'ouvrier  peut  se  mettre  en  grève;  mais  d'abord 
c'est  lui  qui  le  premier  en  pàtit.  Autant  en  faut-il  dire  de 
l'émeute.  L'ouvrier  à  certains  jours  est  le  plus  fort  et  ses 
victoires  sont  terribles  pour  la  société,  mais  elles  finissent 
par  lui  être  fatales  à  lui-môme.  Le  moment  d'effervescence 
passé,  sa  situation  reste  ce  qu'elle  était  auparav^ant,  sinon 
plus  misérable  et  plus  précaire*.  D'ailleurs  les  grèves,  c'est 
la  guerre  dans  le  monde  du  travail,  partant  Yultima  ratio^ 
un  moyen  extrême,  toujours  un  fléau.  Le  système  qui  en 
fait  le  régulateur  ordinaire  de  la  paix  est  antisocial  au  pre- 
mier chef;  autant  vaudrait  compter  sur  la  guerre  civile  pour 
mettre  l'ordre  dans  l'Etat. 

Reste  l'humanité  des  patrons.  Sans  doute,  elle  peut  remé- 
dier à  beaucoup  de  maux,  surtout  si  elle  prend  ses  inspira- 
tions dans  la  foi  qui  enseigne  aux  hommes  la  véritable 
fraternité,  et  si  elle  vise  à  moraliser  l'ouvrier  autant  qu'à 
améliorer  sa  condition  matérielle.  Ici  vient  tout  le  programme 
de  Le  Play,  l'engagement  durable  entre  patrons  et  ouvriers, 
le  transfert  des  usines  à  la  campagne,  l'installation  de  la 
famille  ouvrière  dans  une  maison  qui  lui  appartienne,  etc.,  etc., 
toutes  ces  mesures  excellentes  qui  se  résument  dans  l'exer- 
cice à\\  patronat  et  qui  supposent  dans  les  chefs  d'industrie 
l'intelligence  de  leur  devoir  social,  et  mieux  encore,  l'esprit 
de  dévouement  et  de  sacrifice.  A  l'appui  de  la  théorie  on 
peut  citer  de  magnifiques  exemples  que  tout  le  monde  con- 
naît, et  l'on  dit  :  Voilà  la  solution. 

Mais  les  tenants  de  la  réglementation  vous  répondent  que 
cette  solution  n'en  est  pas  une  ou  du  moins  qu'elle  est  abso- 
lument insuffisante. 

1.  Voir  dans  le  beau  livre  de  M.  Claudio  Jannet  sur  les  Etats-Unis,  le 
bilan  des  grèves  dans  ce  pays  de  la  liberté.  C'est  épouvantable. 
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D'abord,  «  on  n'impose  pas  la  vertu  »,  la  charité,  le  dévoue- 
ment moins  que  toute  autre.  S'imagine-t-on  que  tous  ceux 
qui  font  travailler  les  ouvriers  vont  entrer  dans  ce  courant  de 
philanthropie  ?  Ce  serait  se  bercer  d'une  étrange  illusion.  Et 
alors,  voici  ce  qui  va  se  produire  :  ceux  qui  négligeront  leur 
devoir  social  seront  vis-à-vis  de  ceux  qui  voudront  Paccom- 
plir  dans  une  situation  privilégiée,  ils  les  écraseront.  Les 
patrons  qui  allégeront  le  fardeau  de  leurs  travailleurs  seront 
incapables  de  soutenir  la  concurrence,  ils  seront  punis  de 
leur  charité.  Ainsi,  remettre  la  solution  de  la  question  ou- 
vrière à  l'humanité  des  patrons,  c'est  favoriser  ceux  qui 
préfèrent  leur  intérêt  à  leur  conscience,  et  en  somme  offrir 
une  prime  à  l'inhumanité.  Ce  n'est  donc  point  une  solution. 

En  outre,  l'industrie  passe  de  plus  en  plus  aux  mains  des 
sociétés  anonymes':  or,  la  société  anonyme  supprime  le  pa- 
tron; l'ouvrier  se  trouve,  non  plus  en  présence  d'un  homme, 
mais  du  capital,  puissance  impersonnelle  et  inaccessible  au 
sentiment;  les  directeurs  ou  administrateurs  ne  sont  eux- 
mêmes  que  des  salariés  dont  le  devoir  professionnel  est  de 
faire  rendre  à  l'entreprise  les  plus  gros  dividendes  possibles. 
Ici,  il  y  aurait  à  citer  de  magnifiques  passages  soit  de  M.  le 
comte  de  Mun,  soit  d'autres  orateurs;  mais  ce  serait  man- 
quer le  but  de  ce  travail  que  de  donner  aux  arguments  de 
l'une  des  deux  thèses  mises  en  regard  la  séduction  qui  leur 
vient  de  l'éloquence. 

Ainsi,  dans  l'état  actuel  d'individualisme  créé  par  la  Révo- 
lution sous  le  nom  de  liberté  du  travail,  on  ne  peut  attendre 
ni  de  l'initiative  de  l'ouvrier  ni  de  celle  du  patron  la  cessation 
des  abus  et  la  sauvegarde  des  intérêts  majeurs  compromis. 

Donc,  c'est  le  droit  et  le  devoir  de  l'Etat  d'intervenir  :  «  Il 
n'y  a  que  la  loi,  dit  M.  Leroy-Beaulieu,  qui  ait  le  privilège  de 
trancher  certaines  difficultés^.  » 

Le  principe  de  l'intervention  de  l'Etat  une  fois  établi,  les 
partisans  du  système  ont  à  faire  face  à  divers  arguments  de 
la  thèse  libérale.  Et  d'abord  l'intérêt  de  l'ouvrier  lésé  par  la 

1.  Il  n'y  a  plus  que  des  capitaux  qui  roulent,  des  machines  qui  travaillent 
et  des  bras  qui  les  font  mouvoir.  Comte  de  Mun,  Questions  sociales,  p.  528. 

2.  Le  Travail  des  femmes  au  dix-neuvième  siècle,  p.  302. 
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réglementation  laquelle,  en  diminuant  le  travail,  diminuera 
d'autant  les  salaires. 

Ici,  on  répond  aux  «  économistes  »  par  un  argument  ad 
hominem.  Les  salaires  ne  baisseront  point  par  le  fait  d'une 
diminution  générale  des  heures  de  travail  ;  en  vertu  de  la  loi 
de  l'offre  et  de  la  demande,  c'est  même  le  contraire  qui  doit 
arriver.  Les  ouvriers  faisant  un  moindre  nombre  d'heures  de 
travail,  l'industrie  est  obligée  d'en  employer  un  plus  grand 
nombre;  l'ouvrier  est  plus  recherché,  la  demande  augmente, 
donc  le  salaire  doit  augmenter.  «  Quand  deux  ouvriers  cou- 
rent après  un  maître,  dit  Gobden,  le  salaire  baisse  ;  quand 
deux  maîtres  courent  après  un  ouvrier,  le  salaire  hausse.  » 
Les  théoriciens  socialistes  demandent  que  l'atelier  soit  fermé 
aux  femmes,  parce  que,  disent-ils,  l'industrie  se  sert  de  la 
femme  de  l'ouvrier  pour  faire  concurrence  à  l'ouvrier  et  par 
là  produire  une  baisse  générale  des  salaires.  Les  femmes 
exclues,  la  demande  du  travail  masculin  serait  plus  abon- 
dante et  le  salaire  hausserait  en  proportion. 

Mais  il  y  a  en  ce  qui  concerne  le  travail  de  la  femme  à  l'ate- 
ier  une  considération  plus  sérieuse,  c'est  que  le  salaire  pres- 
que toujours  minime,  souvent  dérisoire,  qu'elle  en  rapporte 
n'est  pas  une  compensation  pour  le  dommage  que  son  absence 
cause  à  la  famille  ouvrière.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  les 
inconvénients  de  cette  absence,  le  désordre  au  ménage,  les 
enfants  plus  ou  moins  abandonnés,  le  mari  obligé  de  prendre 
ses  repas  à  la  cantine,  etc.  Les  trente  sous  qu'une  ouvrière 
gagne  en  moyenne  dans  sa  longue  journée  ou  dans  une  nuit 
de  travail  peuvent-ils  être  considérés,  ainsi  qu'on  se  plaît  à 
le  dire,  comme  un  supplément  qui  apporte  l'aisance  au  foyer, 
surtout  si  l'on  défalque  d'une  aussi  misérable  somme  les  dé- 
penses occasionnées  par  ce  train  de  vie  ?  Tout  compte  fait, 
même  au  point  de  vue  de  la  seule  économie,  mieux  vaudrait 
que  la  femme  restât  à  son  foyer. 

Autant  en  faut-il  dire  des  maigres  bénéfices  que  parvient  à 
réaliser  l'ouvrière  des  petits  ateliers  de  lingerie,  de  confec- 
tion ou  autres  semblables,  dans  sa  tâche  écrasante  de  douze 
à  vingt  heures  de  travail.  Ce  travail  est  généralement  payé  à 
la  pièce  ;  or,  une  ouvrière  parvient  à  gagner  dans  une  sem- 
blable journée  un  salaire  qui  varie  de  75  centimes  à  3  francs. 
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Est-ce  là  une  compensation  pour  de  telles  fatigues  et,  dût  le 
salaire  être  rogné  de  quelques  centimes,  n'est-ce  pas  un  de- 
voir d'humanité  d'empêcher  qu'on  ne  puisse  exploiter  de  la 
sorte  ces  pauvres  créatures? 

Quant  à  l'industrie  que  la  réglementation  frapperait  d'une 
blessure  peut-être  mortelle,  on  répond  également  que  cette 
appréhension  n'est  point  fondée.  Le  surmenage  de  l'ouvrier 
est  plus  préjudiciable  à  la  production  qu'une  réglementation 
qui  mesure  le  travail  aux  forces  du  travailleur.  Le  socialiste 
Karl  Marx  va  jusqu'à  poser  en  axiome  que  la  production  est 
en  raison  inverse  de  la  durée  du  travail.  C'est  pousser  les 
choses  à  l'absurde,  mais  pourtant  il  est  aisé  de  comprendre 
que  dans  bien  des  cas  on  fera  plus  de  travail,  et  surtout  qu'on 
le  fera  mieux,  dans  la  journée  de  dix  heures  que  dans  celle 
de  douze.  Il  y  a  certainement  une  mesure  qu'on  ne  saurait 
dépasser  qu'au  détriment  de  la  production  elle-même. 

Cette  explication  paraît  quelque  peu  leste  à  certains  indus- 
triels qui  déclarent  que  diminuer  d'une  heure,  par  exemple,  la 
journée  de  travail  de  leurs  ouvrières,  c'est  les  condamner  à 
fermer  leurs  ateliers. 

Vraiment,  réplique-t-on,  c'est  nous  faire  la  partie  belle;  en 
effet,  cela  revient  à  dire  que  sous  le  régime  de  la  liberté 
illimitée  l'industrie  ne  peut  vivre  qu'en  tuant  l'homme. 
Peut-on  mieux  prouver  que  l'intervention  de  la  loi  est  néces- 
saire ?  La  concurrence  dans  l'industrie  de  la  confection  a 
produit  le  bon  marché  et  mis  les  vêtements  de  luxe  et  de  demi- 
luxe  à  la  portée  de  tous,  mais,  observe  M.  Leroy-Beaulieu ', 
«  ce  bon  marché  est  maudit  »,  car  il  est  acheté  au  prix  de  la 
santé  et  de  la  vie  d'innombrables  ouvrières.  C'est  ce  qui 
inspirait  au  cardinal  Manning  cette  page  si  forte  lue  à  la 
Chambre  des  députés  et  qui  se  résume  en  cette  pensée  :  Si 
le  progrès  de  l'industrie  et  la  gloire  d'un  pays  civilisé  con- 
sistent uniquement  à  fabriquer  les  pièces  de  coton  au  plus  bas 
prix  et  de  façon  à  en  couvrir  les  cinq  parties  du  monde,  alors, 
soit,  liberté  absolue  et  que  les  fabricants  anglais  continuent 
à  nous  procurer  cette  gloire;  mais  si  l'homme  a  le  droit  de 
n'être  pas  traité  comme  une  bête  de  aomme  ou  une  machine, 

i.  Le   Travail  des  femmes  au  dix-neuvième  siècle. 
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il  faut  mettre  des  limites  à  cette  liberté  barbare.  Et  c'est  dans 
le  même  sens  que  M.  le  comte  de  Mun  disait  de  son  côté  : 
((  Après  tout,  j'estime  que  l'industrie  est  faite  pour  l'homme 
et  non  l'homme  pour  l'industrie.   » 

Ce  qui  reste  des  objections  de  la  thèse  libérale  n'exige  pas 
une  réfutation  bien  laborieuse.  Vous  posez,  dit-on,  un  pré- 
cédent gros  de  conséquences;  vous  vous  engagez  dans  une 
voie  où  l'on  ne  s'arrête  plus;  il  faudra  tout  réglementer. 

—  Et  non,  pas  tout.  Nous  ne  sommes  pas  pour  la  politique 
du  tout  ou  rien.  Il  serait  par  trop  commode  de  se  débarras- 
ser des  réclamations  des  gens,  en  disant  qu'après  avoir  ac- 
cordé ce  qui  est  juste  et  raisonnable  il  faudra  accorder  aussi 
ce  qui  ne  l'est  pas. 

Quant  à  l'accusation  de  socialisme,  les  catholiques  répon- 
dent que  «  socialisme  »  c'est  un  bien  gros  mot,  mais  encore 
faudrait-il  expliquer  ce  qu'il  veut  dire  et  ne  pas  le  jeter 
comme  un  argument  à  la  tète  de  gens  pour  qui  il  ne  saurait 
être  qu'une  injure.  «  Je  ne  pense  pas,  dit  M.  Lucien  Brun, 
être  devenu  socialiste  parce  que  je  crois  qu'une  nécessité 
évidente  de  justice  ou  d'intérêt  national  peut  obliger  l'État  à 
imposer  certaines  réglementations  générales  qui,  par  quelques 
points,  affectent  les  intérêts  privés  et  la  liberté  des  conven- 
tions '.  » 

Enfin,  de  ce  côté  aussi,  on  invoque  les  leçons  de  l'expé- 
rience, et  cet  argument  résout  toutes  les  difficultés  de  détail 
que  l'on  pourrait  faire  encore.  La  situation  de  la  classe  ou- 
vrière est  particulièrement  attristante  là  où  fleurit  le  régime 
de  la  liberté  absolue;  elle  s'est  améliorée  dans  les  pays  qui 
ont  adopté,  dans  une  mesure  plus  ou  moins  large,  le  prin- 
cipe de  la  réglementation.  Et,  à  l'appui  de  ce  dire,  on  met  en 
regard  la  Belgique  et  l'Angleterre.  En  Angleterre,  où  depuis 
longtemps  le  travail  des  femmes  est  réglementé  d'une  ma- 
nière assez  sévère,  où  celui  des  hommes  se  trouve  réduit  en 
fait  à  cinquante-six  heures  par  semaine,  où  le  repos  dominical 
e.st  imposé  à  tous,  personne  ne  se  plaint  de  cet  état  de  choses 


1.  Introduction  à  l'étude  du  droit  par  M.  Louis  Brun,  26édit.,  p.  339.  Voir 
aussi  un  fort  bon  travail  de  M.  Urbain  Guérin  :  Sommes-nous  socialistes  ? 
Association  catholique.  Sept,  et  oct.  1888. 


I 


ET    LA   REGLEMENTATION  343 

et  les  salaires  atteignent  un  taux  qui  n'est  dépassé  dans  aucun 
pays  d'Europe.  En  Belgique,  pays  de  liberté  à  outrance,  les 
enfants  de  douze  ans  font  treize  heures  de  travail  par  jour, 
les  femmes  treize  et  quatorze  heures,  elles  descendent  dans 
la  mine,  ce  qui  ne  se  voit  dans  aucune  nation  civilisée  ;  les 
salaires  y  sont  pourtant  moins  élevés  que  dans  les  pays  voi- 
sins, et  les  grèves  y  revêtent  un  caractère  de  violence  qui 
accuse  un  malaise  et  une  exaspération  dépassant  tout  ce  que 
l'on  voit  ailleurs  1. 

III 

Et  maintenant,  nous  pourrions  considérer  notre  tâche 
comme  terminée,  car  s'il  est  possible  à  tout  honnête  homme 
de  moyenne  intelligence  de  suivre  les  débats  d'une  cause 
aussi  ardue,  ce  serait  grande  présomption  que  de  vouloir 
fixer  le  point  précis  où  se  trouve  la  vérité.  Toutefois,  nous 
nous  permettrons  d'ajouter  quelques  réflexions  qui  ne  de- 
mandent point  les  lumières  d'un  spécialiste. 

L'économie  politique,  telle  qu'elle  a  été  conçue  au  dix- 
huitième  siècle,  est  une  théorie  imprégnée  de  matérialisme 
jusque  dans  ses  moelles  ;  c'est  au  fond  la  consécration  du 
droit  du  plus  fort  et  elle  aboutit  fatalement  au  règne  exclusif 
de  l'argent.  D'autre  part,  pour  voir  dans  la  loi  de  l'intérêt 
personnel,  autrement  dite  de  l'égoïsme,  la  force  régulatrice 
de  l'ordre  social,  il  faut  supposer  la  société  humaine  comme 
un  organisme  sain,  où  les  humeurs,  dans  leur  libre  circu- 
lation, se  tempèrent  et  se  corrigent  les  unes  par  les  autres, 
et  auquel  il  ne  faut  pas  appliquer  d'autre  médication  que 
celle  de  l'adae-e  :  Laissez  ao^ir  la  nature. 

Or,  nous  savons  que  cela  est  faux;  à  tout  le  moins,  c'est 
une  supposition  gratuite  qui  a  le  tort  d'assimiler  le  conflit 
des  activités  libres  à  celui  des  forces  aveugles  de  la  matière. 
Aussi  la  science  des  «  économistes  »  est-elle  aujourd'hui 
grandement  discréditée,  et  l'on  ne  peut  méconnaître  qu'une 
puissante  réaction  s'opère  dans. le  sens  de  la  protection  du 

1.  Un  ministre  belge,  M.  de  Moreau  d'Andy,  donnait  à  entendre  qu'il  n'y 
avait  guère  de  remède  à  la  situation,  parce  qu'  «  en  Belgique  le  sentiment 
public  repousserait  instinctivement  tout  ce  qui  ressemblerait  à  une  atteinte 
à  la  liberté  individuelle  ».  Cf.  Etudes,  juin,  p.  313. 
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travail  ^  La  doctrine  du  laissez  faire  paraît  jugée.  «  Un  point 
très  important  dans  la  doctrine  de  Le  Play,  dit  AL  Paul  Ribot, 
c'est  l'insuffisance  complète  de  l'économie  politique  actuelle 
à  résoudre  le  problème  de  la  question  ouvrière.  Gela  tient  à 
ce  que  les  fondateurs  de  l'économie  politique,  Quesnay  et 
Adam  Smith,  et  après  eux  presque  tous  leurs  modernes  suc- 
cesseurs, sont  partis  de  principes  faux  qui  leur  étaient  donnés 
par  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  et  en  particulier  de 
V optimisme  ^.  » 

On  ne  peut  que  souscrire  à  cette  conclusion,  et  si  notre 
conviction  à  cet  égard  avait  besoin  d'être  affermie,  les  re- 
présentants de  l'école  traditionnelle  les  plus  en  vue  à 
l'heure  présente  se  chargent  d'y  pourvoir.  Quels  remèdes 
apportent-ils  au  mal  aigu  qui  agite  le  monde  du  travail  ?  Il  y 
en  a  deux  qu'ils  tiennent  pour  souverains.  D'abord,  l'ex- 
tension de  la  liberté  des  ouvriers  par  la  loi  des  syndicats. 
Ils  reconnaissent  que  l'individualisme  créé  par  la  Révolution 
était  excessif.  Mais  qui  ne  voit  que  le  droit  d'association 
reconnu  par  la  loi  aux  ouvriers,  loin  d'être  un  instrument  de 
paix  sociale,  ne  fait  qu'accentuer  l'antagonisme  ?  Syndicat  de 
patrons,  syndicat  d'ouvriers;  ce  sont  deux  armées  au  lieu 
de  deux  adversaires  ;  au  lieu  d'un  duel,  la  bataille  rangée. 
Si  une  pareille  institution  a  modifié  l'état  de  choses  antérieur, 
n'est-ce  pas  pour  rendre  la  guerre  plus  acharnée  et  les  haines 
plus  irréconciliables  ?  Ce  résultat  est  infaillible,  parce  que 
si  les  individus  ont  encore  de  la  conscience,  les  multitudes 
n'en  ont  pas;  en  se  coalisant,  les  forces  s'additionnent^  mais 
les  passions  se  multiplient. 

L'autre  panacée  ,  naturellement  c'est  la  science.  Pour  la 
plupart  de  ces  messieurs,  la  science,  l'instruction  a  le  secret 
de  résoudre  la  question  sociale  comme  toutes  les  questions. 
«  En  résumé ,  le  meilleur  moyen  d'améliorer  le  sort  de 
l'espèce  humaine,  c'est-à-dire  d'accroître  la  production, 
d'activer  la  circulation,  de  rendre  la  distribution  plus  équi- 

1.  On  sait  que  le  Conseil  fédéral  suisse,  sur  une  motion  d'un  de  ses  mem- 
bres catholiques,  M.  Decurtins,  vient  de  décider  qu'au  printemps  prochain  il 
serait  fait  des  démarches  auprès  des  puissances  européennes  en  vue  d'établir 
une  législation  internationale  protectrice  du  travail. 

2.  Paul  Ribot,  Du  rôle  social  des  idées  chrétiennes,  t.  II,  p.  63. 
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table ,  la  consommation  plus  sage  et  plus  profitable,  c'est 
l'enseignement  en  général  et  l'enseignement  des  vérités 
économiques  en  particulier.  La  science  économique  (notre 
science  )  combat  les  faux  systèmes  ,  dissipe  les  illusions,  les 
préjugés,  les  utopies,  donne  la  moralité^  le  bien-être.  » 
C'est  la  conclusion  du  livre  de  M.  Joseph  Garniersur  l'écono- 
mie politique;  il  y  a  encore  quelques  tirades  sur  ce  ton  et 
l'on  termine  sur  le  mot  Bonheur^  car  le  bonheur  est  au  bout 
de  l'économie  politique. 

M.  Leroy-Beaulieu,  dans  son  Essai  sur  la  répartition  des 
richesses^  estime  au  contraire  que  la  diffusion  indiscrète, 
excessive  de  l'instruction  ne  fera  que  rendre  la  crise  plus 
aiguë,  en  multipliant  les  prétentions  des  classes  laborieuses 
et  en  les  détachant  de  plus  en  plus  des  professions  manuelles. 
Toutefois  son  optimisme  incurable  n'en  est  pas  atteint  et  il 
nous  montre  dans  un  avenir  prochain  l'ouvrier  se  moralisant 
sous  l'influence  de  l'instruction  et  du  bien-être,  perdant  les 
habitudes  d'intempérance  et  d'ivrognerie  par  cela  seul  qu'il 
aura  des  jouissances  plus  nombreuses  et  plus  délicates;  de 
là  à  la  paix  sociale,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Cette  école  est  condamnée  à  l'utopie  à  perpétuité,  parce 
qu'elle  attribue  à  la  science  une  vertu  qu'elle  n'a  pas,  mais 
surtout  parce  qu'elle  s'obstine  à  voir  l'homme  autrement  qu'il 
n'est  en  réalité.  Au  fond  de  toutes  nos  questions  politiques, 
disait  Proudhon,  on  trouve  la  théologie.  C'est  vrai,  et  au  fond 
de  toutes  les  erreurs  économiques  et  sociales,  il  y  a  au  moins 
une  erreur  théologique,   la  négation  du   péché  originel. 

Les  économistes  chrétiens  se  gardent  de  telles  illusions  ; 
ils  comptent  sur  le  catéchisme  plus  que  «  sur  la  science  en 
général  et  la  science  économique  en  particulier  »  pour  mora- 
liser les  hommes  et  contenir  les  ferments  de  discorde  ;  en 
un  mot,  c'est  dans  l'Evangile  qu'ils  vont  chercher  le  secret  de 
la  paix  sociale.  A  la  suite  de  Le  Play,  une  école  nombreuse 
s'est  formée  qui  a  osé  proclamer  que  toute  doctrine  sociale 
qui  ne  s'appuie  pas  sur  le  décalogue,  c'est-à-dire  sur  l'amour 
de  Dieu  et  des  hommes,  ne  peut  aboutir  qu'à  l'anarchie. 
M.  Charles  Périn,  poussant  plus  avant  encore,  a  montré  dans 
son  lumineux  ouvrage  De  la  richesse  dans  les  sociétés 
chrétiennes^    que    le  détachement  et  le  renoncement  sont  la 
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base  nécessaire  de  l'édifice  social,  et  qu'en  ouvrant  sa  prédi- 
cation par  le  Beati  pauperes^  Notre-Seigneur  a  formulé  le 
premier  principe  de  l'économie  politique  capable  d'assurer 
entre  les  hommes  l'ordre  et  la  paix. 

Mais  encore  est-ce  que  tout  sera  fait,  quand  on  aura  ainsi 
christianisé,  un  peu  par  le  dehors  —  il  faut  bien  le  dire,  —  la 
science  économique,  dont  on  conserve  le  principe  fondamen- 
tal, ce  qui  est  comme  le  ressort  intime  et  le  premier  moteur 
de  l'organisme,  la  liberté  dans  le  contrat  du  travail  ? 

Le  problème  réduit  à  ses  données  essentielles  peut  s'énon- 
cer ainsi  :  Supposé  l'état  social  créé  par  la  Révolution  et  très 
bien  caractérisé  par  le  mot  d'individualisme,  les  hommes  se 
trouvant  en  présence  les  uns  des  autres  sur  ce  terrain  de 
l'industrie  que  la  concurrence  effrénée,  fille  de  la  liberté, 
transforme  nécessairement  en  champ  de  bataille,  le  libre  jeu 
étant  laissé  à  toutes  les  activités  dans  les  limites  des  lois 
générales,  c'est-à-dire  l'intérêt  n'ayant  en  somme  d'autre 
contrepoids  que  la  conscience,  que  se  passera-t-il  ? 

Il  y  aura  des  forts  d'une  part  et  des  faibles  de  l'autre,  et 
ceux-ci  seront  opprimés  par  ceux-là.  Gela  ne  devrait  pas  être, 
et  cela  ne  serait  pas  si  chacun  faisait  son  devoir  ;  mais  cela 
sera  infailliblement  parce  que  beaucoup  mettent  leur  intérêt 
au-dessus  de  leur  devoir,  et  que  les  autres  mêmes  se  trou- 
vent obligés  à  faire  comme  eux^. 

Aux  chrétiens  généreux  qui  protestent,  il  faudrait  deman- 
der s'ils  croient  au  péché  originel. On  est  tellement  persuadé, 
même  dans  le  camp  libéral,  que  les  choses  se  passeront  de  la 
sorte,  que,  excepté  quelques  dévots  forcenés  du  principe,  on 
y  admet  la  nécessité  de  la  protection  pour  les  femmes  et  les 
enfants,  attendu  que  la  femme  et  l'enfant  sont  des  êtres  fai- 
bles. Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  sinon  que  le  faible  est  fata- 
lement opprimé  par  le  fort,  quand  ils  sont  libres  tous  deux  ? 

1.  L'évidence  des  faits  amène  parfois  les  économistes  libéraux  à  introduire 
des  contradictions  dans  la  doctrine.  Ainsi  M.  Joseph  Garnier,  après  l'exposé 
des  merveilleux  résultats  que  doit  produire  le  laissez  passer,  observe  que 
cela  est  vrai  pour  une  société  prospère  ;  et  il  ajoute  :  «  c'est  le  contraire 
dans  une  société  maladive,  tourmentée,  où  une  concurrence  excessive  peut 
donner  lieu  à  des  actes  immoraux  qui  ne  tombent  pas  toujours  sous  le  coup 
de  la  loi.  »  (  Traité  d'économie  politique,  p.  121.)  Le   libéralisme  économique 


ET    LA    REGLEMENTATION  347 

La  question  se  réduit  donc  à  déterminer  qui  est  le  faible. 
Mais  il  n'importe,  et  la  conclusion  reste  la  même  :  Il  faut  qu'un 
agent  extérieur,  une  puissance  impartiale,  la  loi  en  un  mot 
intervienne  pour  contenir  les  écarts  de  la  liberté  et  les  abus 
de  la  force. 

Donc,  en  principe,  on  ne  peut,  semble-t-il,  contester  la 
légitimité,  voire  même  la  nécessité  d'une  loi  de  réglementa- 
tion. Pratiquement,  est-elle  souhaitable  ?  En  d'autres  termes, 
est-il  à  désirer  que  l'État,  désertant  la  théorie  économique  de 
la  liberté  du  travail,  intervienne  entre  patrons  et  ouvriers,  le 
capital  et  le  salaire  ? 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  faudrait  répondre  par  une 
distinction  qui  se  formulerait  ainsi  :  L'État,  oui  ;  cet  État,  non. 

L'Etat,  comme  on  le  conçoit  aujourd'hui,  et  selon  l'idée  qu'il 
a  de  lui-même,  n'est  plus  le  dépositaire  de  l'autorité  venue  d'en 
haut,  chargé  de  maintenir  au  dedans  l'ordre  et  la  paix  en  garan- 
tissant tous  les  droits.L'État,  représentant  la  volonté  publique, 
se  considère  lui-même  comme  la  source  et  le  créateur  du 
droit.  D'autre  part,  issu  de  la  majorité  dont  il  est  l'expression 
et  le  mandataire,  il  est  fatalement  voué  par  le  vice  de  son 
origine  à  servir  non  l'intérêt  public,  mais  l'intérêt  des  plus 
forts,  c'est-à-dire  du  parti  qui  a  pour  lui  la  force  du  nombre. 
L'impartialité  répugne  à  sa  nature  ;  sa  devise  a  été  formulée 
dans  le  pays  où  l'État  électif  fleurit  dans  tout  son  éclat  :  Vic- 
tor ib  us  spolia^. 

Dans  ces  conditions,  et  quelles  que  soient  d'ailleurs  les 
chances  diverses  du  scrutin,  il  est  clair  que  tout  accroisse- 
ment des  attributions  de  l'État,  c'est  une  arme  de  plus  mise 
au  service  du  vainqueur  pour  écraser  le  vaincu.  A  supposer 
que  la  machine  électorale  fonctionne  d'une  manière  normale, 
que  par  conséquent  la  majorité  sortie  des  urnes  représente 

de  M.  Charles  Périn  s'attriste  aussi  à  la  pensée  des  abus  que  la  soif  fu- 
rieuse de  s'enrichir  pourrait  entraîner  dans  un  avenir  prochain,  et  il  entre- 
voit, lui  aussi,  Tàme  navrée,  le  moment  où  le  régime  de  ses  préférences  ne 
serait  plus  supportable.  —  Mais  cette  société  maladive,  tourmentée  d'une 
soif  furieuse  de  l'or  et  du  luxe,  c'est  la  société  humaine  d'hier,  celle  d'au- 
jourd'hui et  colle  de  demain, 

1.  Voir  un  curieux  article   de  M.   Leroy-Beaulieu  :  L'État  moderne.  Bévue 
des  Deux  Mondes,  octobre  1888. 
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ceux  qui  sont  le  nombre,  c'est-à-dire  les  travailleurs,  l'Etat 
ainsi  constitué  ne  peut  manquer  de  satisfaire  de  toute  l'éten- 
due de  son  pouvoir  les  réclamations  de  ses  commettants,  au 
détriment  d'intérêts  aussi  respectables  et  au  grand  préjudice 
du  bien  général.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  le  Conseil  muni- 
cipal de  Paris  appuyer,  avec  les  finances  de  la  ville,  les  grèves 
qui  doivent  assurer  aux  ouvriers  la  victoire  sur  les  patrons  ; 
c'est  ainsi  encore  que  la  Chambre  a  voté  l'article  de  loi  qui 
met  contre  toute  justice  à  la  charge  des  patrons  seuls  l'assu- 
rance des  ouvriers.  De  cette  sorte,  le  peuple,  prenant  de  plus 
en  plus  conscience  de  sa  force  par  l'instruction  et  l'exercice 
de  ses  droits  politiques,  en  viendrait  fatalement,  par  une  série 
de  mesures  législatives,  à  faire  prévaloir  ses  exigences  les 
plus  exorbitantes  ;  ce  serait  l'oppression  des  classes  supé- 
rieures par  les  classes  inférieures,  et  la  révolution  sociale 
légalement  accomplie  et  aboutissant  selon  toute  probabilité 
à  la  commune  ruine. 

Cela  étant,  on  conçoit  que  non  seulement  des  conserva- 
teurs sans  principe  qui  ont  tout  à  perdre  au  remaniement 
social,  non  seulement  les  industriels  dont  les  affaires  souffri- 
raient d'une  modification  au  régime  du  travail,  mais  encore 
des  hommes  très  désintéressés  et  sincèrement  dévoués  au 
soulagement  de  la  classe  ouvrière,  s'épouvantent  d'une  mesure 
juste  en  soi,  nécessaire  peut-être,  mais  qui  ouvre  devant 
leurs  yeux  de  telles  perspectives.  On  conçoit  qu'ils  estiment 
que  pratiquement  la  liberté  économique  est  un  moindre  mal 
et  que  le  seul  service  que  puisse  rendre  l'Etat  tel  qu'il  est, 
c'est  de  vouloir  bien  s'abstenir  et  s'effacer. 

C'est  probablement  ce  qui  explique,  entre  autres  raisons, 
pourquoi  des  catholiques  très  intelligents,  qui  ne  sont  ni  des 
bourgeois  égoïstes  ni  des  fabricants  intéressés  au  maintien 
du  statu  qiio^  se  refusent  à  seconder  sur  ce  point  l'initiative 
dans  laquelle  la  phalange  généreuse  des  Cercles  catholiques 
d'ouvriers  se  rencontre  avec  les  socialistes. 

Et  vraiment  il  ne  faut  pas  crier  à  la  contradiction  ;  il  ne 
faut  pas  dire  que  ce  qui  est  nécessaire  ne  peut  pas  ne  pas 
être  opportun.  Et  pourquoi  pas  ?  Cela  revient  à  dire  que  la 
société  est  acculée  dans  une  impasse.  Et  n'est-ce  pas  la 
vérité  ?  Elle  ressemble  à  un  malade  pour  lequel  il  y  a  bien  un 
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remède,  mais  le  médecin   qui  doit  l'administrer  change    en 
poison  tout  ce  qui  lui  passe  par  les  mains. 

C'est  la  malédiction  de  l'erreur  d'être  forte  pour  le  mal, 
impuissante  et  stérile  pour  le  bien.  Grâce  aux  faux  principes 
que  la  Révolution  a  incrustés  dans  les  intelligences,  grâce  à 
la  notion  absurde  qui  fait  venir  l'autorité  d'en  bas,  qui  sup- 
prime Dieu  pour  mettre  l'homme  à  la  place,  nous  en  sommes 
réduits  à  constater  que  cette  autorité  ne  peut  s'acquitter  du 
devoir  de  Vautorité  sans  faire  peut-être  plus  de  mal  que  de 
bien,  qu'elle  ne  peut  travailler  à  la  paix  sans  attiser  la  dis- 
corde, tenter  de  consolider  l'édifice  social  sans  s'exposer  à  le 
jeter  par  terre. 

Ainsi,  d'un  côté  comme  de  l'autre,  c'est  le  spectre  de 
l'oppression  et  de  la  servitude  qui  se  dresse  en  permanence 
devant  cette  société  à  laquelle  la  Révolution  jetait  les  libertés 
à  pleines  mains  :  Oppression  des  faibles  par  les  forts,  des 
petits  par  les  grands,  des  simples  par  les  habiles,  de  par  la 
liberté  ;  puis,  retour  offensif  des  faibles  qui  deviennent  les 
forts  de  par  la  loi  du  nombre,  et  font  servir  les  pouvoirs  pu- 
blics à  la  satisfaction  de  leurs  convoitises  et  de  leur  ven- 
geance ;  finalement  l'Etat  incarné  dans  la  personne  de  celui-ci 
ou  de  ceux-là,  courbant  les  uns  et  les  autres  sous  le  joug  d'une 
omnipotence  sans  contrepoids,  voilà,  semble-t-il,  les  trois 
phases  de  l'évolution,  ou,  si  l'on  veut,  les  trois  chapitres  de 
l'histoire  d'une  société  qui  a  proclamé  les  droits  de  l'homme 
et  nié  les  droits  de  Dieu.  La  vérité  vous  délivrera,  a  dit 
Notre-Seigneur,  ce  qui  signifie  apparemment  que  l'erreur 
mène  à  la  servitude.  La  Révolution  a  assis  l'état  social  sur  le 
mensonge,  elle  doit  aboutir  à  l'asservissement  universel. 

En  attendant,  Tintervention  de  la  loi  dans  la  réglementa- 
tion du  travail,  surtout  s'il  s'agit  des  hommes,  ainsi  que  dans 
plusieurs  autres  mesures  destinées  à  améliorer  la  condition 
des  classes  ouvrières,  reste  entre  catholiques  ce  que  l'on 
appelle  aujourd'hui  une  question  ouverte.  On  peut  avoir  à 
cet  égard  des  opinions  différentes.  M^""  Freppel  l'a  déclaré 
à  la  tribune  avec  luie  franchise  égale  à  l'autorité  de  sa  parole  : 
Personne  n'a  le  droit  d'identifier  son  système  économique 
avec  la  doctrine  de  l'Eglise  ^ 

1.  Journal  officiel,  loc.  cit.,  séance  du  14  juin,  p.  1769. 
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Ainsi  le  champ  reste  libre  aux  luttes  pacifiques  de  ceux  qui 
ont  au  cœur  la  double  flamme  de  la  charité  et  de  la  foi,  et 
qui  ont  l'ambition  de  refaire  la  patrie  en  y  rétablissant  l'ordre 
social  chrétien.  Qu'ils  travaillent,  qu'ils  étudient,  qu'ils  se 
dévouent,  les  yeux  fixés  sur  l'Eglise,  mère  des  peuples, 
l'Eglise,  qui  a  le  dépôt  de  la  vérité  sociale  comme  de  la  vérité 
religieuse,  qui  ne  leur  en  dictera  pas  toujours  les  formules 
applicables  à  tout  état  de  choses,  mais  qui  du  moins  les 
redressera  s'ils  s'égarent,  leur  rappellera  les  principes  qui 
ne  changent  pas  et  saura  toujours  leur  dire  ce  que  c'est  que 
la  justice  et  la  liberté. 

J.  BURNICHON. 


LA  COMPAGNIE  DU  SAINT-SACREMENT 


UNE  PAGE  DE  L'HISTOIRE  DE  LA  CHARITE 
AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 


La  Compagnie  du  Saint-Sacrement  dont  nous  esquissons 
l'histoire  ne  doit  pas  être  confondue  avec  ces  confréries,  si 
nombreuses  au  dix-septième  siècle,  dont  le  but  principal 
était  de  réparer  les  outrages  faits  à  la  divine  Eucharistie  par 
les  sacrilèges  des  mauvais  chrétiens  et  surtout  par  le  fana- 
tisme des  hérétiques.  Paris  et  la  France  entière  comptaient 
à  cette  époque  maintes  confréries  semblables,  et,  pour  citer 
un  exemple,  dans  le  Vivarais,  saint  Jean-François  Régis  en 
avait  établi  de  très  florissantes,  qui  subsistent  encore. 

L'association  dont  il  s'agit  était,  avant  tout,  apostolique  et 
militante.  Elle  s'était  donné  pour  mission  d'inspirer  à  ses 
membres,  avec  une  foi  vive  et  une  piété  forte  et  généreuse, 
un  dévouement  absolu  à  l'Eglise  et  à  son  chef,  un  zèle  aussi 
prudent  qu'énergique  pour  défendre  l'honneur  de  la  reli- 
gion, rétablir  les  pratiques  du  culte,  propager  l'Evangile 
parmi  les  nations  hérétiques  et  infidèles,  défendre  les  inté- 
rêts des  pauvres,  s'occuper  des  plus  délaissés  et  des  plus 
misérables,  en  un  mot,  «  entreprendre  tout  le  bien  possible^ 
éloigner  tout  le  mal  possible^  dans  toute  l'étendue  de  la  cha- 
rité *  » . 

Au  début  du  dix-septième  siècle,  après  les  ruines  accu- 
mulées par  les  guerres  de  religion,  au  milieu  des  troubles 
de  la  Fronde,  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement,  née  à  Paris 
et  répandue  bientôt  dans  tout  le  royaume,  inspira  ou  encou- 
ragea la  plupart  des  œuvres  admirables  qui  signalèrent  cette 
époque  de  renaissance  religieuse. 

1.   Statuts  de  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement. 
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Ses  Annales^  composées  d'après  les  procès-verbaux  et  les 
mémoires  contemporains  par  un  de  ses  membres  les  plus 
distingués,  René  de  Voyer  de  Paulmy,  comte  d'Argenson, 
se  trouvent  à  la  Bibliothèque  nationale  *,  et  c'est  là  que  les 
découvrit,  il  y  a  quelques  années,  un  modeste  et  infatigable 
érudit,  le  P.  Le  Lasseur,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  trop  tôt 
enlevé  à  ses  utiles  travaux.  C'est  sur  ses  notes  et  d'après  les 
indications  qu'il  avait  bien  voulu  nous  donner,  que  nous 
avons  rédigé  cette  jycige  de  l'histoire  de  la  charité  au  dix- 
septième  siècle. 

M.  d'Argenson^,  fils  de  l'ambassadeur  de  France  à  Venise, 
avait  succédé  dans  cette  charge  à  son  père  en  1651,  à  l'âge  de 
vingt-sept  ans.  La  République  le  combla  d'honneurs;  elle  lui 
accorda  de  joindre  à  ses  armes  le  lion  de  Saint-Marc  et  fut 
marraine  de  son  fils  Marc-René.  De  retour  en  France,  il  cul- 
tiva les  lettres,  fut  ami  de  Balzac,  comme  le  prouve  la  cor- 
respondance de  celui-ci,  et  mourut  dans  ses  terres  de  Tou- 
raine,  en  1700,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans^. 

Ce  fut  le  7  septembre  1656,  à  son  arrivée  à  Paris,  que  le 
comte  d'Argenson  fut  admis  dans  la  Compagnie  du  Saint- 
Sacrement  dont  son  père  avait  été  l'un  des  premiers 
membres.  Il  la  fréquenta  avec  assiduité  «  durant  sept  ans 
dans  sa  splendeur  et  les  trois  autres  années  de  sa  déca- 
dence ».. 

Pour  écrire  les  Annales  de  la  Compagnie  du  Saint-Sacre- 
ment de  Paris ^.,  il  suivit  jusqu'à  l'année  1650  les  mémoires 
écrites  par  un  des  confrères,  M.  du  Belloy,  sur  l'ordre  de  la 

1.  Fonds  français,  n»  14489. 

2.  René  de  Voyer  de  Paulmy,  comte  d'Argenson,  né  à  Blois  en  1623, 
maître  des  requêtes  en  1649.  Son  père,  d'abord  intendant  du  Dauphiné, 
puis  de  plusieurs  autres  provinces,  traduisit  Y  Imitation  et  composa  la  Sa- 
gesse c/irétienne.  Avant  de  partir  pour  son  ambassade,  il  se  fit  ordonner 
prêtre  en  1651,  et  mourut  à  Venise  la  même  année. 

3.  Il  avait  épousé,  le  8  mai  1650,  Marguerite  Houlelier  de  la  Poyade. 
«  C'était  un  homme  d'une  grande  probité,  mieux  instruit  de  sa  religion 
que  ne  sont  d'ordinaire  les  personnes  de  qualité.  »  {Mémoires  du  P.  Ra- 
pin,  II,  121.) 

4.  «  Commencées  le  17«  de  juillet  1684,  un  samedy,  à  Argenson.  »  C'est  un 
volume  in-4  assez  mince,  d'une  écriture  fine  et  serrée,  mais  fort  nette,  et 
de  322  pages. 


^ 
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Compagnie,  et  tira  tout  le  reste  des  «  registres  w  qui  lui  fu- 
rent remis. 

On  ne  saurait  donc  avoir  de  sources  plus  authentiques. 
Nous  y  avons  largement  puisé,  nous  contentant  de  mettre 
quelque  méthode  dans  notre  récit,  sans  nous  astreindre  à 
l'ordre  chronologique  suivi  par  notre  annaliste  i, 

I 

Ce  fut  un  laïque  «  de  grande  qualité  et  de  grande  vertu  », 
le  duc  de  Ventadour,  lieutenant  du  Roi  en  Languedoc  2,  qui 
eut  la  première  idée  de  cette  association  d'un  caractère  très 

1.  Le  manuscrit  de  M.  d'Argenson  débute  par  une  lettre-dédicace 
adressée,  avec  l'ouvrage  lui-même,  à  «  M.  l'archevêque  de  Paris  »,  cardinal 
de  Noailles.  On  s'étonnera  peut-être  qu'un  homme  aussi  dévoué  à  la  foi  ro- 
maine, aussi  hostile  au  jansénisme,  ait  choisi  pour  confident  le  protecteur 
de  Quesnel.  Mais  il  faut  se  reporter  à  la  date  de  cette  lettre  (1696).  M.  de 
Noailles  arrivait  à  Paris  précédé  d'une  réputation  de  haute  piété  que  le 
parti  lui  avait  faite.  Très  lié,  jusqu'à  cette  époque,  avec  le  célèbre  P.  Dau- 
benton  et  les  autres  jésuites  de  Champagne,  neveu  de  Charles  de  Noailles, 
évéque  de  Saint-Flour,  et  l'un  des  premiers  membres  de  la  Compagnie  du 
Saint-Sacrement,  l'archevêque  de  Paris  était  imparfaitement  connu  d'un 
vieillard  retiré  dans  ses  terres.  L'approbation  donnée  aux  Réflexions  mo- 
rales de  Quesnel  avait  jusque-là  passé  inaperçue.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  d'Argenson  se  méprenait  étrangement  sur  les  dispositions  du  prélat, 
quand  il  lui  écrivait  :  «  ...  Si  Dieu  vous  fait  la  grâce  de  tirer  la  Compagnie  de 
son  tombeau,  elle  pourvoyra  à  tout  sous  votre  authorité.  C'est  dont  je  sup- 
plie instamment  et  fréquemment  Nostre-Seigneur,  et  je  Tespèrede  la  pureté 
de  vos  intentions  et  de  la  ferveur  de  votre  zèle.  »  —  Le  précieux  manuscrit  a 
sans  doute  passé  avec  tous  les  autres  papiers  du  cardinal  de  Noailles  dans 
la  Bibliothèque  des  Dominicains  de  la  rue  Saint-Honoré,  d'où  ils  furent  en- 
levés en  1793  pour  entrer  avec  tant  d'autres  dans  les  collections  nationales. 

2.  Henri  de  Lévis,  duc  de  Ventadour,  prince  de  Maubuisson,  fils  d'Anne 
de  Lévis  et  de  Marguerite  de  Montmorency,  épousa  Marie-Liesse  de  Luxem- 
bourg, dont  il  n'eut  point  d'enfants.  D'un  commun  accord,  ils  se  séparèrent 
pour  se  donner  à  Dieu.  Le  duc,  ordonné  prêtre,  devint  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris  en  1650,  après  avoir  cédé  sa  duché-pairie  à  son  frère  Charles. 
La  duchesse  se  fit  carmélite  au  couvent  de  Chambéry  qu'elle  avait  fondé,  et 
y  mourut  en  1660.  Henri  de  Ventadour  mourut  en  1680,  à  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Il  est  auteur  d'une  lettre  imprimée  contre  les  jansénistes.  —  Le 
P.  Rapin  dit  de  lui  :  «  Il  s'était  volontairement  dépouillé  de  tous  les  biens  et 
de  tous  les  honneurs  de  sa  maison,  alors  une  des  plus  illustres  du  royaume 
par  son  alliance  avec  la  maison  de  Condé.  »  [Mémoires,  II,  325.) 

XLV.  —  23 


354  LA    COMPAGNIE    DU    S AliNT-S AGREMENT 

original  et  tout  nouveau.  Au  mois  de  juin  1627,  s'entrete- 
nant  avec  le  Père  Philippe  d'Angoumois*,  il  lui  communiqua 
sa  pensée  dans  le  couvent  de  Saint-Honoré,  à  Paris  ^,  où  ce 
saint  religieux  demeurait.  Il  lui  dit  le  désir  que  Dieu  lui 
avait  inspiré  de  le  servir  dans  sa  condition  de  laïque  et  de 
procurer  à  plusieurs  autres  gens  du  monde  l'avantage  de 
se  lier  ensemble  pour  travailler  aux  bonnes  œuvres. 

Le  P.  Philippe  fut  touché  d'un  si  beau  dessein  et  fit  voir 
au  duc  les  grands  biens  qu'on  pouvait  espérer  du  zèle  des 
associés.  Les  religieux  enfermés  dans  les  cloîtres,  lui  disait- 
il,  quelque  dévoués  qu'ils  soient,  ne  peuvent  commodément 
servir  Dieu  au  dehors  en  toute  sorte  de  bonnes  œuvres,  tan- 
dis que  les  personnes  du  monde  sont  particulièrement  appe- 
lées à  ces  emplois  de  charité.  C'est  à  leur  piété  que  le  succès 
en  est  réservé  aussi  bien  que  la  récompense. 

A  la  prière  de  M.  de  Ventadour,  le  P.  Philippe  rédigea 
un  premier  projet,  «  avec  quelques  motifs  pressants  pour 
exciter  les  âmes  généreuses  »,  et  l'on  en  fît  un  petit  nombre 
de  copies  que  l'on  distribua  à  ceux  qu'on  jugeait  propres  à 
l'esprit  de  la  compagnie  nouvelle.  M.  l'abbé  de  Grignan^fut 
le  premier  à  qui  le  P.  Philippe  fit  confidence  du  dessein 
de  M.  de  Ventadour.  Ce  saint  prêtre  s'engagea  aussitôt  à  pro- 
curer ainsi  la  gloire  de  Dieu  en  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui. 
Mais,  tandis  que  ces  trois  personnes  conféraient  ensemble 
des  moyens  de  faire  éclore  l'œuvre  de  Dieu,  M.  de  Venta- 
dour dut  partir  pour  réprimer  les  rebelles  du  Languedoc,  et 


1.  Le  P.  Philippe  d'Angoumois,  capucin,  entra  dans  la  province  de  Pai'is  en 
1599,  et  se  distingua  par  sa  piété  et  par  ses  écrits.  Il  mourut  au  couvent  de 
la  rue  Saint-Honoré,  le  23  décembre  1638.  (Manuel  de  la  Province  de  Paris, 
II,  716.  Bibl.  nation.  F.  f.  6452.)  Il  fut  quelque  temps  confesseur  de  Marie 
de  Médicis. 

2.  «  Le  roy  defFunct,  Henri  3,  fit  bastir  aux  capucins  un  plus  grand  mo- 
nastère au  fauxbourg  de  Sainct-Honoré...  Ces  religieux  sont  fort  austères, 
dévotieux  et  charitables...  Et  bref,  ce  sont  des  hommes  vivants  selon  l'esprit, 
qui  s'encouragent  à  soutenir  et  à  endurer,  pour  acquérir  Paradis.»  (Du 
Breul,  Théâtre  des  antiquités  de  Paris,  p.  696.) 

3.  Jacques  Adhémar  de  Monteil  de  Grignan,  sacré  évêque  de  Saint-Paul- 
Trois-Chàteaux  en  1645,  nommé  coadjuteur  d'Uzès  en  1657,  puis  titulaire 
en  1660,  mourut  en  1674,  à  cinquante-neuf  ans. 


LA    COMPAGNIE    DU    SAINT-SACREMENT  356 

faire  la  guerre  aux  huguenots  ^  Ce  voyage  retarda  l'exécu- 
tion du  projet  jusqu'en  1629.  Toutefois,  dans  l'intervalle, 
le  P.  Philippe  en  parla  à  M.  dePichery^,  qui  témoigna  d'un 
ofrand  désir  de  concourir  à  la  bonne  œuvre. 

Les  troubles  calmés  et  le  Roi,  vainqueur  à  la  Rochelle,  de 
retour  à  Paris,  le  duc  de  Ventadour  et  l'abbé  de  Grignan 
accoururent  auprès  du  P.  Philippe.  «  Eh  bien!  mon  Père, 
lui  dirent-ils,  ne  voulons-nous  pas  continuer  ce  que  nous 
avons  commencé  pour  la  gloire  de  Dieu? —  Oui,  Messieurs, 
répondit  le  zélé  religieux,  il  y  faut  travailler  avec  plus  de 
soin  que  jamais.  »  Et  dès  lors  ils  résolurent  de  s'assembler 
une  fois  par  semaine  au  couvent  de  Saint-Honoré.  Ainsi  ce 
lieu  de  pauvreté  fut  la  crèche  où  la  Compagnie  du  Saint- 
Sacrement  prit  naissance.  On  se  réunissait  en  un  apparte- 
ment nommé  la  chambre  du  Roi^  d'abord  le  samedi  et  un  peu 
plus  tard  le  jeudi.  Ce  n'est  pas  que  les  associés  eussent  alors 
pour  objet  la  dévotion  du  Saint  Sacrement  à  qui  ce  jour  est 
particulièrement  consacré;  mais  la  divine  Providence  les 
conduisait  à  leur  insu  où  ils  ne  pensaient  pas  aller. 

Ces  quatre  confrères  d'une  société  qui  n'avait  pas  encore 
de  nom,  trouvant  leur  nombre  trop  petit  pour  l'exécution  de 
leurs  grands  desseins,  s'avisèrent  de  passer  en  revue  la 
liste  de  tous  les  gens  vertueux  qu'ils  connaissaient.  Mais, 
avant  toute  démarche,  ils  firent  à  Dieu  cette  prière  avec  fer- 
veur :  «  Seigneur,  vous  qui  connaissez  le  secret  des  cœurs, 
montrez-nous  celui  que  vous  aurez  choisi  pour  être  du 
nombre  de  cette    Compagnie   que  nous  commençons.  »   Et 

1.  Commandés  par  le  duc  de  Rohan  qui  ue  se  soumit  qu  à  la  capitulaliou 
d'Alais,  le  27  juin  1629. 

2.  Henri  de  Pichery,  fils  de  Jean,  sieur  de  Lespinay,  maréchal  des  logis 
de  la  Reine  et  de  Jeanne  de  Saint-Martin,  fut  nommé  en  1625  maître  d'hote! 
ordinaire  du  roi.  Il  demeuraitrue  des  Petits-Champs,  paroisse  Saint-Eustache  . 
il  mourut  le  18  janvier  1640  et  fut  inhumé  aux  Saints-Innocents.  —  Très 
probablement  il  était  de  la  même  famille  que  cette  pieuse  femme  dont  parle 
M,  Picot  {Essai  historique  sur  l'influence  de  la  religion  en  France  pendant  le 
dix-septisme  siècle,  I,  581)  :  Anne  de  Pichery,  née  à  Orléans  en  1585,  ma- 
riée à  François  Philippe,  bourgeois  de  cette  ville,  toute  dévouée  aux  malades 
de  l'Hôtel-Dieu  et  «  aux  enfants  de  l'aumône»,  et  morte  en  1653.  La  biblio- 
thèque publique  de  la  ville  d'Orléans  possède  deux  vies  manuscrites  de 
cette  vertueuse  dame. 
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tous  d'une  voix  ils  nommèrent  le  Père  Suffren,  confesseur 
du  Roi  et  de  la  Reine-mère  *. 

Le  P.  Philippe  se  rendit  donc  au  Louvre  et  mit  le  P.  Suf- 
fren au  courant  du  pieux  projet.  Celui-ci  entra  aussitôt 
dans  ses  vues,  et  promit  d'être  assidu  aux  assemblées  et  d'y 
faire  des  entretiens  spirituels.  Mais  de  nouveaux  troubles 
(1630)  forcèrent  bientôt  ce  saint  religieux  de  s'éloigner  de 
Paris  pour  suivre  la  Reine  qui  se  retirait  de  la  cour.  Il  resta 
toutefois  en  correspondance  avec  ses  amis  qu'il  aida  toujours 
de  ses  conseils  et  de  son  influence,  ainsi  que  nous  le  verrons 
par  la  suite. 

M.  d'Andelot  et  M.  de  Goligny,  son  fils,  qui  était  ecclé- 
siastique, furent  ensuite  choisis  '-.  Ces  sept  personnes  en 
attirèrent  d'autres  parmi  ce  que  l'Eglise ,  l'épée  et  la  robe 
comptaient  de  plus  illustre  et  de  plus  recommandable.  Dès 
le  début,  la  Compagnie,  tant  par  modestie  que  par  prudence, 
évita  soigneusement  de  faire  parler  d'elle  et  de  se  montrer 
au  dehors.  De  là  cette  loi  du  secret  imposée  à  ses  membres 
et  la  coutume  qu'elle  eut  dès  lors  de  ne  plus  s'assembler  en 
un  seul  et  même  lieu.  Mais,  pour  lui  imprimer  une  direction 
sage  et  persévérante,  il  fallait  lui  donner  des  chefs.  MM.  de 
Grignan  et  de  Pichery  furent  chargés  de  soumettre   cette 

1.  Le  P.  Jean  SufFren,  né  à  Salon,  diocèse  d'Arles,  entra  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus  à  l'âge  de  quinze  ans.  Tour  à  tour  professeur  de  rhétorique,  de 
philosophie  et  de  théologie,  il  se  livra  ensuite  à  la  prédication  avec  un  tel 
succès  que  sa  réputation  se  répandit  dans  la  France  entière.  Marie  de  Mé- 
dicis  le  choisit  pour  son  confesseur  et  son  prédicateur  ordinaire,  fonction  qu'il 
remplit  pendant  plus  de  Tingt-six  ans.  Il  eut  la  même  charge  délicate  et  diffi- 
cile auprès  du  roi  Louis  XIIL  Mais  l'humble  religieux  menait  à  la  cour  la  vie 
la  plus  pauvre  et  la  plus  austère.  Jamais  il  ne  voulut  se  servir  de  voiture, 
même  pour  se  rendre  auprès  de  la  Reine,  et  ses  supérieurs  durent  placer 
auprès  de  lui  un  frère  chargé  de  modérer  ses  austérités  II  suivit  la  Reine  en 
exil  et  mourut  en  Hollande.  Son  corps,  ramené  en  France,  fut  placé  dans  le 
caveau  de  l'église  nouvellement  bâtie  pour  la  Compagnie,  rue  Saint-Antoine. 
(Ex  Litteris  annuis  Prov.  Franciae,  anni  1641.  Voyez  les  recherches  sur  le 
P.  Coton,  par  le  P.  Prat.) 

2.  François  de  Coligny,  marquis  d'Andelot,  petil-fils  du  fameux  amiral, 
entra  à  l'Oratoire,  et  après  la  mort  de  son  père  Bernard,  se  retira  dans  ses 
terres,  à  Leiîti,  en  Bourgogne.  Il  mourut  à  Châtillon,  en  1654.  Il  fut  le  grand 
bienfaiteur  des  Carmélites  de  cette  ville  et  le  fondateur  de  leur  couvent  de 
Chaumont. 
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résolution  au  conseiller  habituel,  le  P.  Suffren,  alors  à 
Fontainebleau.  Le  Père  l'approuva  pleinement,  et  au  mois  de 
juillet  1630  on  élut  pour  supérieur  et  pour  directeur  tout 
ensemble  M.  de  Barraut,  évêque  de  Bazas.  On  commença  à 
la  même  époque  à  se  servir  de  «  registres  »,  et  la  première 
date  qu'ils  portent  est  du  23  juillet.  On  y  voit  le  soin  que 
prit  M.  de  Barraut  d'inspirer  avant  tout  à  ses  confrères  des 
sentiments  de  solide  vertu.  Durant  sa  supériorité  qui  ne 
dura  que  trois  mois,  il  faisait  lire  à  chaque  assemblée  le 
Combat  spirituel  et  V Imitation  de  Jésus-Christ,  et  il  en  ex- 
pliquait les  pensées  dans  des  discours  pleins  de  piété,  à  l'édi- 
fication de  tous. 

A  la  première  page  du  registre,  on  eut  soin  de  marquer  la 
résolution  qui  fut  prise,  le  23  juillet  1630,  que  «  toutes  les 
semaines  trois  personnes  seraient  nommées,  l'une  pour  faire 
oraison  sur  quelqu'un  des  mystères  de  la  vie  de  Notre-Seii- 
gneur,  une  autre  pour  visiter  le  Saint  Sacrement  de  la  part  de 
la  Compagnie,  et  la  dernière  pour  quelque  nécessité  publique, 
suivant  l'ordre  du  directeur  ».  Ces  trois  sortes  de  prière  in*- 
diquent  bien  les  vues  générales  que  la  Compagnie  eut,  dès 
ses  débuts,  de  convier  tous  ses  membres  à  l'oraison,  à  la  dé- 
votion du  Saint  Sacrement  et  au  zèle  pour  le  bien  public. 

La  Société  nouvelle,  nous  l'avons  dit,  n'avait  point  encore 
de  nom  ni  de  titre  particulier;  elle  s'appelait  seulement  la 
Compagnie,  et  c'est  ainsi  que,  jusqu'à  la  fin,  les  confrères 
avaient  coutume  de  la  désigner.  Néanmoins,  on  résolut  de 
vouer  expressément  au  Dieu  véritablement  caché  dans  l'Eu- 
charistie une  œuvre  qui,  pour  mieux  procurer  la  gloire  divine, 
entendait  demeurer  cachée  dans  l'humilité.  Elle  prit  donc, 
avec  le  nom  de  Compagnie  du  Saint-Sacrement,  pour  armes 
la  sainte  hostie  dans  un  soleil,  et  pour  mot  de  ralliement  : 
Loué  soit  le  Très  Saint  Sacrement  de  l'autel.  Tous  les  con- 
frères en  mirent  des  tableaux  ou  des  images  dans  leurs  ora- 
toires  «  pour  se  souvenir  de  l'engagement  qu'ils  avaient  d'ho- 
norer et  d'adorer  plus  particulièrement  ce  sacré  mystère  ». 

Puis  on  dressa  les  statuts  qu'on  rendit  peu  à  peu  plus  par- 
faits ;  mais,  malgré  la  proposition  qui  en  fut  faite  à  plusieurs 
reprises,  on  ne  les  imprima  jamais,  et  c'est  toujours  en  ma- 
nuscrit qu'on  les  envoya  aux  Compagnies  de  province. 
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On  eut  l'idée  de  former  une  Compagnie  de  dames  et  de  lui 
donner  les  mêmes  règlements.  Mais  cela  n'eut  point  d'effet, 
et  quinze  ans  plus  tard  (  7  décembre  1645  )  le  même  vœu  ayant 
été  exprimé,  il  fut  rejeté  tout  d'une  voix  comme  contraire  à 
l'esprit  de  la  Compagnie.  On  se  contenta  d'établir,  à  Paris  et 
en  province,  des  assemblées  de  dames  pour  avoir  soin  des 
malades  dans  les  hôpitaux. 

Une  Société  si  pieuse  avait  grandement  à  cœur  d'obtenir  la 
bénédictign  de  l'archevêque.  Mais  M.  de  Gondi  \  qui  occu- 
pait alors  le  siège  de  Paris,  sollicité  par  l'abbé  de  Montpey- 
roux  et  le  duc  de  Ventadour  de  vouloir  bien  approuver  les 
règles  de  la  Compagnie,  témoigna  à  ce  sujet  beaucoup  de 
froideur.  On  chargea  alors  M.  de  Pichery  d'obtenir  du  Roi 
une  lettre  de  cachet  qui  fît  connaître  à  l'archevêque  en  quelle 
estime  Sa  Majesté  avait  la  Compagnie.  Non  seulement  le  Roi 
donna  volontiers  cette  lettre,  mais  il  parla  de  l'œuvre  nouvelle 
au  cardinal  de  Richelieu  qui,  déjà  informé  par  d'autres  voies. 
la  loua  extrêmement  et  ne  cessa  depuis  d'avoir  une  grande 
considération  pour  elle.  M.  de  Châteauneuf,  garde  des  sceaux^, 
en  eut  aussi  connaissance,  et  si  l'on  eût  désiré  des  «  lettres 
patentes  du  grand  sceau  «,  on  les  eût  facilement  obte- 
nues; mais  cela  aurait  rendu  public  ce  qu'on  voulait  tenir 
secret.  On  crut  qu'il  suffisait  d'avoir  l'approbation  du  Roi  et 
du  ministre.  Voici  en  quels  termes  Louis  Xlll  écrivit  à 
M.  de  Gondi  : 

«  Mons.  l'Archevesque  de  Paris, 

«  La  connoissance  que  des  plus  qualifiez,  des  plus  fidèles  et 
des  plus  pieux  de  mes  sujets  m'ont  donnée  du  dessein  qu'ils 
auroient  de  s'assembler  en  secret  pour  procurer  la  gloire  de 
Dieu,  le  soulagement  des  pauvres  et  le  bien  de  mon  Estât, 
m'oblige  de  vous  faire  cette  lettre  pour  vous  dire  qu'après 
aroir  examiné  et  fait  examiner  par  les  personnes  de  ma  plus 

1.  Jean-Frauçois  de  Gondi,  fils  d'Albert,  maréchal  de  Retz,  sacré  premier 
archevêque  de  Paris  en  1623,  oncle  du  trop  fameux  «  coadjuteur»  'cardinal 
de  Retz. 

2.  Charles  de  l'Aubespine.  marquis  de  Châteauneuf,  garde  des  sceaux  de 
1630  à  1633  et  de  1650  à  1651. 
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grande  confiance,  je  n'y  ay  trouvé  que  de  l'avantage  pour  mon 
royaume.  Ainsy,  je  leur  ay  permis  de  s'assembler  sous  le  nom 
de  Compagnie  du  Saint-Sacrement,  à  la  charge  que  quelqu'un 
d'entre  eux,  qui  me  sera  connu,  m'informera  de  tems  à  autre 
de  ce  qui  s'y  passera  de  plus  important.  Vous  me  ferez  donc 
chose  agréable  de  donner  votre  bénédiction  à  cette  Assem- 
blée et  de  l'approuver  en  ce  qui  dépend  de  vous. 

«  Et  la  présente  n'estant  pour  autre  sujet,  je  prie  Dieu, 
Mons.  l'Archevesque  de  Paris,  qu'il  vous  tienne  en  sa  sainte 
et  digne  garde. 

«  A  Saint-Germain  en  Laye,  le  27®  niayl631. 

«  Signé  :  LOUIS. 
«  Et  plus  bas  :  de  Lomenie.  » 

Cachetée  aux  Armes  du  Roy,  et  au-dessus  :  A  Mons.  l'archevesque  de 
Paris,  cons"  en  mes  cons^'. 

Chose  étrange,  malgré  cette  pressante  invitation  venue  de 
si  haut,  M.  de  Gondi  résista.  En  vain  M.  de  Barrant  devenu, 
en  1631,  archevêque  d'Arles,  le  P.  de  Condren  ^  et  d'autres 
personnes  de  haute  vertu  et  de  grande  réputation  lui  firent 
de  vives  instances;  en  vain  lui  présenta-t-on  la  lettre  du  Roi. 
le  prélat  ne  voulut  rien  entendre.  Et  comme  on  était  résolu  à 
éviter  le  bruit,  les  choses  en  restèrent  là.  La  lettre  de  cachet, 
par  ordre  de  la  Compagnie,  fut  mise  dans  les  archives,  mais 
on  décida  de  recourir  au  Pape. 

Un  des  confrères,  M.  de  Brassac,  alors  ambassadeur  à 
Rome,  s'employa  pour  obtenir  l'approbation  pontificale. 
L'archevêque  d'Arles  et  le  P.  de  Condren  en  parlèrent  au 
Nonce  de  Sa  Sainteté  «  qui  leur  donna  toutes  les  bonnes  pa- 
roles qu'on  pouvait  désirer  ».  On  dressa  un  mémoire  au  sujet 
du  Bref  qu'on  souhaitait,  et  on  l'envoya  à  M.  de  Brassac. 
L'abbé  de  Loyac,  alors  à  Rome  et  qui  était  de  la  Compagnie, 

1.  Le  P.  de  Condren  entra  dans  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement  dès  les 
premiers  temps,  mais  il  ne  la  fonda  pas.  M.  Faillon  (  Vie  de  M.  Olier,  I,  153) 
se  trompe  donc  quand  il  dit,  d'après  les  Mémoires  de  du  Ferrier  :  «  Le  P.  de 
Condren,...  avait  établi  l'Assemblée  connue  sous  le  nom  de  Compagnie  du 
Saint-Sacrement.»  Mais  elle  fut  aidée,  dès  ses  débuts,  par  le  P.  de  Condren 
et  par  le  P.  Suffren,  «  les  deux  hommes  de  la  plus  grande  réputation  pour  la 
vertu  qui  fussent  alors  en  France  ».  (Mémoires  du  P.  Rapin.  II,  325.) 
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fut  prié  de  le  solliciter,  et  sur  l'avis  que  le  Bref  était  expédié, 
toute  l'Assemblée  en  rendit  grâce  à  Dieu  par  des  messes  et 
par  des  communions. 

Cependant,  lorsque  M.  de  Pichery  fit  lecture  de  ce  docu- 
ment dont  on  ne  put  avoir  copie  que  le  10  mars  1633,  il  se 
trouva  peu  conforme  au  dessein  qu'on  avait,  la  Compagnie 
s'y  trouvant  désignée  comme  une  simple  Confrérie. 

Rien  n'égalait  le  zèle  des  confrères  à  se  réunir.  Ainsi,  dans 
l'automne  de  1631,  une  maladie  contagieuse  désolant  Paris, 
chacun,  pour  fuir  l'épidémie,  se  retira  à  la  campagne;  c'était 
d'ailleurs  le  temps  des  «  vacations  ».  Mais  il  fut  décidé  que  les 
assemblées  se  tiendraient  quand  même  tous  les  huit  jours, 
par  ce  motif  que  ce  qui  est  de  la  gloire  de  Dieu  ne  doit 
prendre  aucune  vacation.  On  faisait  trois  et  quatre  lieues 
pour  se  rendre  aux  réunions  ;  il  y  eut  même  une  personne  de 
qualité  qui,  ne  plaignant  ni  le  temps  ni  la  dépense,  prenait  la 
poste  à  cinquante  lieues  de  Paris  pour  se  trouver  au  jour  et  à 
l'heure. 

Il  arriva  que  la  contagion  frappa  la  maison  d'un  M.  Ger- 
main, près  la  place  Maubert,  où  la  Compagnie  devait  s'as- 
sembler, et  ce  fut  à  grand'peine  qu'on  put  donner  aux  con- 
frères un  autre  rendez-vous  au  couvent  des  Capucins  de 
Saint-Honoré.  Ainsi  l'œuvre  fut  ramenée  au  lieu  où  elle  avait 
pris  naissance.  Un  jeudi,  «  où  le  temps  fut  le  plus  fâcheux  du 
monde  par  une  effroyable  pluie  et  par  un  vent  pareil  », 
M.  Amelote,  prêtre,  qui  depuis  entra  à  l'Oratoire  i,  per- 
sonnage d'une  éminente  piété  et  du  plus  grand  mérite,  ne 
laissa  pas  de  venir  aux  Capucins  où  il  se  trouva  seul  avec  le 
P.  Philippe.  Pour  ne  pas  perdre  le  temps,  ils  firent  ensemble 
les  prières  accoutumées  et  s'entretinrent  d'affaires  de  piété 
avec  tant  de  consolation  spirituelle  qu'ils  crurent  que  Dieu 
avait  versé  dans  leur  cœur  tout  ce  qu'il  avait  destiné  au  reste 
de  leurs  confrères  absents.  De  même,  durant  les  années  1648 
et  1649,  au  milieu  des  barricades,  du  blocus  de  Paris  et  des 


1.  Le  P.  Ainelote,  au  dire  de  son  confrère  très  janséniste,  le  P.  des  Mares 
[Remontrances  chrétiennes  aux  PP.  de  l'Oratoire),  était  «  un  moliniste  », 
c'est-à-dire  un  ennemi  des  Cinq  Propositions  de  Jansénius.  (Cf.  Vie  de 
M.  Olier,  par  M.  Paillon,  II,  p.  343.) 
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horreurs  de  la  guerre  civile,  la  Compagnie  s'assemblait  ré- 
gulièrement. Quoiqu'il  y  eût  péril  à  sortir  du  logis,  on  se 
trouvait  néanmoins  au  rendez-vous  en  grand  nombre.  A 
mesure  que  les  difficultés  se  multipliaient,  la  charité  croissait 
à  proportion  et  s'exerçait  avec  plus  d'ardeur  que  de  coutume. 
Dans  chacune  de  ces  assemblées,  après  les  exhortations  faites 
par  un  ecclésiastique,  «  on  proposait  une  infinité  de  bonnes 
œuvres  et  de  charités  à  faire,  dont  on  exposait  les  motifs  dans 
des  Mémoires  écrits.  Ces  Mémoires  étaient  déposés  dans  une 
cassette,  et,  après  avoir  nommé  quelqu'un  pour  les  examiner, 
l'Assemblée,  sur  le  rapport  qui  lui  était  fait,  concertait  les 
moyens  de  réaliser  ces  pieux  desseins  *  ». 

Tels  furent  les  commencements  heureux  de  cette  associa- 
tion si  louable  dans  son  but,  si  simple  dans  son  organisation, 
si  profondément  chrétienne  dans  son  esprit.  Un  passage  de 
ses  statuts  résume  parfaitement  ce  que  nous  allons  raconter 
de  ses  progrès.  «  Ce  qui  fait  le  fond  des  œuvres  de  la  Com- 
pagnie, c'est  d'entreprendre  tout  le  bien  possible  et  d'éloigner 
tout  le  mal  possible  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  à  l'égard  de 
toutes  personnes.  La  Compagnie  n'a  ni  bornes,  ni  mesure, 
ni  restrictions  que  celles  que  la  prudence  et  le  discernement 
doivent  donner  dans  les  emplois.  Elle  travaille,  non  seule- 
ment aux  œuvres  ordinaires  des  pauvres,  des  malades,  des 
prisonniers  et  de  tous  les  affligés,  mais  aux  missions,  aux 
séminaires,  à  la  conversion  des  hérétiques  et  à  la  propaga- 
tion de  la  foi  dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  à  empêcher 
tous  les  scandales,  toutes  les  impiétés,  tous  les  blasphèmes  ; 
en  un  mot,  à  prévenir  tous  les  maux  et  à  y  apporter  les  remèdes, 
à  procurer  tous  les  biens  généraux  et  particuliers,  à  embras- 
ser toutes  les  œuvres  difficiles ,  fortes,  négligées,  abandon- 
nées, et  à  s'appliquer  pour  les  besoins  du  prochain  dans  toute 
l'étendue  de  la  charité.  » 

«  Il  n'y  eut  jamais  ,  dit  le  P.  Rapin  ~,  plan  de  piété  plus 
grand,  d'une  plus  vaste  étendue  ,  plus  digne  de  ceux  à  qui  on 
le  proposait...  Ainsi,  on  prenait  pour  modèle  cette  grandeur 
d'âme  que  la  religion   donna  aux  premiers  chrétiens  qui  ne 

1.  Mémoires  de  du  Ferrier,  p.  146. 

2.  Mémoires,  II,  p.  326. 
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se    bornaient     à    rien    quand    il    s'agissait    des  intérêts    de 
Dieu  ou  du  prochain.  » 

Vaste  et  magnifique  programme  !  Voyons  comment  il  fut 
rempli. 

II 

Nous  l'avons  dit.  la  Compagnie  à  ses  débuts  ne  comptait 
que  sept  membres  :  deux  religieux,  le  P.  Philippe  d'Angou- 
mois  et  le  P.  Suffren  ;  deux  ecclésiastiques  séculiers,  l'abbé 
de  Grignan  et  l'abbé  de  Coligny;  trois  laïques,  le  duc  de 
Ventadour,  M.  de  Pichery  et  M.  d'Andelot.  Ces  hommes 
d'élite  ne  tardèrent  pas  à  faire  de  nombreuses  conquêtes; 
mais  moins  soucieux  du  nombre  que  de  la  qualité ,  ils  ap- 
portaient au  choix  de  leurs  nouveaux  confrères  non  moins 
de  prudence  que  de  zèle. 

L'un  des  premiers,  que  nous  connaissons  déjà,  fut  messire 
Jaubert  de  Barrant  *  sacré  à  Rome,  en  1611,  évêque  de  Bazas, 
archevêque  d'Arles  en  1631,  ennemi  déclaré  des  jansénistes, 
grand  ami  du  P.  Coton  et  des  Jésuites  dont  il  contribua  par 
une  aumône  considérable  à  fonder  la  maison  professe  à  Bor- 
deaux^ . 

Au  même  temps  furent  admis  Jean  de  Galard  de  Béarn, 
comte  de  Brassac,  maréchal  de  camp,  ministre  d'Etat  et  am- 
bassadeur à  Rome  en  1634  ;  Gédéon  de  Vicq,  vicomte  d'Arme- 
nonville,  conseiller  d'Etat,  cornette  de  la  compagnie  des 
chevau-légers  de  la  garde;  M.  de  Noailles,  évêque  de  Saint- 
Flour;  M.  Frizon,  grand-maitre  de  Navarre;  Zamet,  baron 
de  Saint-Pierre,  neveu  du  célèbre  évêque  de  Langres  ^  ;  ainsi 
que  MM.  de  Marsan,  de  Renouard,  Charpentier,  prêtres,  et 
de  Saint-Cyr,  de  la  maison  de  Rochechouart. 

Vinrent  ensuite  le  duc  de  Nemours  ^,  M.  de  Mauroy,  in- 

1.  Fils  d'Emeric,  comte  de  Barraut,  baron  de  Blaignac  et  de  Guyonne- 
la-Motte, 

2.  Il  leur  légua  sa  bibliothèque  et  voulut  être  inhumé  dans  leur  église. 

3.  Le  premier  secrétaire  de  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement.  M.  de 
Saint-Pierre  était  neveu  et  non  pas  frère  de  l'évéque  de  Langres,  comme  dit 
M.  d'Argenson  ;  car  le  frère  de  M^r  Zamet,  baron  de  Murât,  mourut  en  1622. 

4.  «  Entré  dans  la  Compagnie  en  qualité  d'archevêque  de  Reims,  il  y  fut 
reçu  de  nouveau  comme  laïque,  et  pendant  plusieurs  années  il  y  donna  de 
grands  exemples  de  vertu.  » 
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tendant  des  finances,  M.  Brandon,  seigneur  du  Laurent, 
conseiller  du  Roi  et  maître  des  requêtes,  qui,  entré  dans  les 
ordres,  sur  le  conseil  du  P.  de  Gondren,  après  la  mort  de  sa 
femme,  Marie  de  Ligny,  nièce  du  chancelier  Séguier,  devint 
évêque  de  Périgueux*  ;  Pierre  de  Bérulle.  abbé  de  Pontlevoy, 
neveu  du  célèbre  cardinal;  le  maréchal  de  Schomberg,  duc 
d'Hallwin,  pair  de  France-;  son  beau-frère,  Roger  du  Plessis, 
marquis  de  Liancourt,  duc  de  la  Roche-Guyon  et  premier 
gentilhomme  de  la  Chambre  ;  le  maréchal  de  la  Meilleraye, 
grand-maître  de  Tartillerie  et  gouverneur  de  Bretagne;  Fran- 
çois de  Noailles,  comte  d'Ayen,  ambassadeur  à  Rome  en  1635; 
François  du  Val,  marquis  de  Fontenay-jNIareuil,  ambassadeur 
à  Rome  en  1641  et  1647';  Antoine  de  Salignac,  marquis  de 
la  Motte-Fénelon  qui,  sur  le  conseil  et  avec  le  concours  de 
la  Compagnie  du  Saint-Sacrement,  se  voua  à  la  suppression 
des  duels;  le  marquis  de  Laval,  chef  de  cette  illustre  maison  ; 
Anne-Alexandre  de  l'Hospital, comte  de  Saint-Mesme;  Jean  de 
Mesmes,  seigneur  d'irval,  maître  des  requêtes,  puis  président 
à  mortier;  un  autre  maître  des  requêtes,  Lenain;  Morangis  *, 
conseiller  d'État;  d'Ormesson  ;  de  Garibal,  président  au  grand 
conseil;  messire  Alain  de  Solminihac,  abbé  réformateur  de 
Chancelade,  mort  en  odeur  de  sainteté  évêque  de  Cahors  en 
1659^;  M.  de  Chandenier  «l'aîné  ^,  entré  dans  la  Congrégation 
de  la  Mission  dont  il  eût  été  supérieur  général,  s'il  eût  survécu 
à  M.  Vincent»;  M.  Pingre,  évêque  de  Toulon;  M.  Grandin, 
célèbre  docteur  et  régent  de  Sorbonne,  adversaire  redoutable 
du  janséniste;  M.  Sauvage,  également  docteur  de  Sorbonne, 
et  plus  tard  évêque  de  Lavaur,  non  moins  illustre  par  son 
zèle  contre  les  nouvelles  opinions;  M.  Leschassier,  maître  des 

1.  II    mourut    en    1652    dans    sa    ville   épiscopale    où  il   avait  établi    une 
Compagnie  du  Saint-Sacrement.  Il  eut  une  fille  carmélite  à  Pontoise. 

2.  Il  fut  amené  à  la  Compagnie  par  M.  de  Liancourt,  et  «jusqu'à  la  fin,  il 
y  donna  de  merveilleux  exemples  de  vertu  et  de  charité  ». 

3.  Ses  Mémoires  ont  été  publiés  par  M.   de   Montmerqué,  dans  la  collec- 
tion Petitot. 

4.  Antoine   Barillon,  seigneur  de  Morangis,    marguillier  de   Saint-Merri. 

5.  Ami  intime   de  M.  de  Barrant  et    de   M.  Olier.  (  Vie  de  M.   Olier,   par 
M.  Faillon,  I,  116.) 

6.  Les  deux  abbés  de  Chandenier  étaient  neveux  du  cardinal  de  la  Roche- 
foucauld, et  disciples  de  saint  Vincent  de  Paul  et  de  M.  Olier. 
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comptes,  homme  de  solide  vertu,  «  un  des  principaux  ouvriers 
de  l'hôpital  général»  et  fondateur  du  Séminaire  ou  école  nor- 
male de  maîtres  pour  les  Petites  Écoles;  M.  Renard,  prêtre, 
mort  directeur  de  la  Compagnie,  dont  la  Vie  fut  envoyée  à 
tous  les  confrères  du  royaume  *;  enfin,  parmi  les  plus 
éminents,  le  premier  président  Guillaume  de  Lamoignon,  le 
grand  trésorier  de  France  deBernières-Louvigny  ^  et  le  saint 
baron  de  Renty  dont  nous  aurons  à  parler  dans  la  suite. 

Outre  ces  hommes  remarquables'par  la  naissance,  les  hautes 
charges,  le  talent  et  plus  encore  par  la  vertu,  la  Compagnie 
du  Saint-Sacrement  eut  l'insigne  honneur  de  compter  dans 
ses  rangs  le  Père  de  Condren ,  général  de  l'Oratoire , 
M.  Olier  3,  fondateur  du  séminaire  de  Saint-Sidpice,  et  l'admi- 
rable et  aimable  saint  qu'on  appelait  alors  Monsieur  Vincent. 

Après  avoir  cité  ces  noms,  le  comte  d'Argenson  conclut  : 
«  Je  me  suis  trouvé  à  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement  avec 
la  plupart  d'entre  eux,  et  comme  ils  sont  presque  tous  allés 
à  Dieu  dans  le  temps  où  j'écris  ces  Annales.,  j'ai  cru  qu'il 
était  bon  de  nommer  quelques-uns  des  plus  connus,  pour 
laisser  juger  à  la  postérité  si  ces  sages  étaient  capables  de 
souffrir  quelque  chose  qui  pût  choquer  tant  soit  peu  l'autorité 
du  souverain  et  les  intérêts  du  ministère,  » 

1.  «  Ecclésiastique  recommandable  par  sa  naissance,  mais  beaucoup  plus 
par  sa  vertu  et  par  l'éclat  de  ses  bonnes  œuvres.  »  [Annales  de  la  Compa- 
gnie du  Saint-Sacrement.)  Il  mourut  en  1653,  directeur  de  la  Compagnie 
et  fut  remplacé  dans  cette  charge  par  l'abbé  de  BéruUe. 

2.  Il  mourut  à  Caen  en  1659.  «  Il  était  célèbre  par  son  grand  don  d'orai- 
son, par  sa  fidélité  constante  au  service  de  Notre-Seigneur  dans  l'état  du 
célibat  perpétuel,  par  son  zèle  contre  les  opinions  de  Jansénius  et  par  les 
beaux  écrits  qu'il  a  laissés,  dont  on  a  composé  l'Intérieur  chrétien  et  le 
Chrétien  intérieur.  C'était  l'intime  ami  de  M.  de  Renty  et  l'un  des  plus  illus- 
tres confrères  en  vertu  que  l'on  ait  eu  en  province».  [Annales  de  la  Compa- 
gnie du  Saint-Sacrement.  Année  1659.) 

3.  «  A  peine  le  P.  de  Condren  eut-il  M.  Olier  sous  sa  conduite,  qu'il  le 
fit  entrer  dans  cette  association,  afin  d'exciter  de  plus  en  plus  sa  charité,  sa 
religion  et  son  zèle.  Les  exemples  frappants  de  vertus  qu'il  y  eut  sous  les 
yeux  le  touchèrent  vivement  et  le  portèrent  à  faire,  dans  ses  Mémoires, 
l'éloge  de  cette  Compagnie.  »  (  Vie  de  M.  Olier,  par  M.  Paillon,  I,  153  )  — 
«  Le  5  avril  1657,  on  recommanda  aux  prières  de  la  compagnie  l'âme  de 
M.  l'abbé  Olier,  fondateur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  qui  avait  été 
un  des  principaux  confrères  et  qui  était  mort  en  opinion  de  sainteté.  » 
[Annales.) 
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Et  il  ajoute  :  «  Les  évêques  y  étaient  admis  avec  grand 
respect  quand  ils  demandaient  à  y  entrer,  et  ils  ont  tous  été 
témoins  des  droites  intentions  et  de  la  sage  conduite  de  cette 
Compagnie  qui  a  rendu  des  services  très  considérables  à 
FÉglise  et  à  l'Etat,  pendant  qu'on  l'a  laissée  agir  dans  toute 
l'étendue  de  son  zèle,  w 

Bien  que  la  Compagnie  comptât  parmi  ses  membres  les 
plus  grands  personnages  de  la  cour  et  du  royaume  \  ses 
rangs  s'ouvraient  néanmoins  à  de  fervents  chrétiens  de  posi- 
tion fort  modeste.  «  Elle  était  composée,  en  effet,  «  d'ec- 
(c  clésiastiques  et  de  laïques  de  toutes  sortes  de  conditions  », 
non  seulement  de  «  prélats,  abbés,  prêtres,  princes,  conseil- 
ce  1ers  d'Etat,  présidents  »,  mais  aussi  «  de  bourgeois  et  de 
marchands^  qui  se  réunissaient  chaque  jeudi  dans  l'après- 
dînée.  Il  y  avait  tant  d'humilité  et  de  charité  parmi  eux,  que 
c'était  une  image  du  premier  esprit  du  christianisme  ;  telle- 
ment que  j'ai  vu,  dans  une  séance,  les  libéralités  des  particu- 
liers de  l'assemblée  aller  jusqu'à  50  000  écus.  Quoiqu'elle  ne 
fut  composée  que  d'environ  cent  personnes,  tous  les  affligés 
y  trouvaient  du  secours,  les  faibles  une  protection  assurée  ; 
et  la  grande  douceur  qui  y  régnait  montrait  évidemment 
que  le  Saint-Esprit  remplissait  les  cœurs  des  petits  et  des 
grands  ^.  » 

Quant  aux  religieux,  dont  quelques-uns  avaient  eu  si 
grande  part  à  la  fondation  de  la  Compagnie,  il  fut  décidé,  sur 
les  avis  du  P.  Philippe,  du  P.  Suffren  et  du  P.  de  Condren 
eux-mêmes  ^,  qu'ils  ne  pourraient  désormais  en  faire  partie, 
non  certes  qu'on  ne  les  eût  en  très  grande  estime,  mais  parce 
qu'il  parut  que  les  devoirs  de  leur  vocation  étaient  incompa- 
tibles avec  les  œuvres  dont  s'occupaient  les  confrères  du 
Saint-Sacrement. 

La  Compagnie  serait  bientôt  devenue  trop  nombreuse  si 
elle  n'avait  formé  qu'une   seule  association;   elle    prit   soin 

1.  «  Tout  ce  qu'il  y  avait  presque  à  Paris  et  dazis  le  reste  du  royaume  de 
personnes  qui  se  distinguaient  par  leur  rang  et  par  leur  piété  tout  ensemble, 
voulurent  être  de  cette  assemblée.  »   [Mémoires  du  P.  Rapin,  II,  327.) 

2.  Mémoires  de  du  Ferrier,  p.  146. 

3.  «  Ce  ne  fut  que  par  leur  avis  que  la  Compagnie  résolut  de  n'admettre 
aucune  personne  de  communauté.  »  [Mémoires  du  P.  Rapin,  II,  327.) 
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d'en  fonder  un  grand  nombre  à  son  image,  toutes  liées  entre 
elles  et  svibordonnées  à  celle  qu'elles  regardaient  comme 
leur  mère*.  Paris  en  compta  bientôt  quatre  sur  les  paroisses 
de  Saint-Sulpice ,  de  Saint-Eustache,  de  Saint-Paul  et  de 
Saint-Étienne  du  Mont,  et  on  résolut  de  faire  en  sorte  que 
chacune  des  autres  paroisses  eût  la  sienne. 

La  Compagnie  de  Lyon  fut  établie  dans  cette  ville,  dès 
lors  si  dévouée  à  toutes  les  œuvres  de  zèle  et  de  charité,  par 
les  soins  du  P.  Suffren  et  de  M.  de  Pichery  qui  s'y  trou- 
vaient à  la  suite  de  Louis  XIII.  Ils  assemblèrent  quelques 
personnes  au  noviciat  des  Jésuites;  le  confesseur  du  Roi  fît 
plusieurs  conférences  pour  échauffer  les  cœurs ,  et  Dieu 
donna  tant  d'efïïcace  à  son  ardente  parole  que  la  nouvelle 
Compagnie  ne  tarda  pas  à  devenir  «  la  plus  zélée  et  la  plus 
florissante  du  royaume  ».  Cette  nouvelle  fut  reçue  avec 
grande  allégresse  à  Paris,  et  ce  fut  à  cette  occasion  qu'on  fit 
faire  un  sceau  et  un  cachet  portant  l'image  du  Saint  Sacre- 
ment, pour  sceller  la  copie  des  statuts  qu'on  enverrait  aux 
Compagnies  de  province.  En  l'année  1632,  il  s'en  établit  une 
autre  à  Orléans^,  «  ce  dont  la  Compagnie  de  Lyon  témoigna 
une  grande  joie  à  celle  de  Paris,  souhaitant  que  Dieu  fit  cette 
grâce  à  toutes  les  bonnes  villes  du  royaume  ».  Puis  vint, 
l'année  suivante,  le  tour  d'Angers,  où  les  confrères  se  signa- 
lèrent par  de  grandes  entreprises  à  la  gloire  de  Notre- 
Seigneur^. 

En  1636,  fut  fondée  la  Compagnie  de  Blois  qui  reçut  un 
notable  accroissement  pendant  le  séjour  qu'y  fit  Gaston 
d'Orléans.  Plusieurs  confrères  de  Paris,  qui  occupaient  les 
premières  charges  à  la   cour  du  duc,  contribuèrent  de  tout 

1.  ((La  Compagnie,  pour  étendre  ses  soins  aux  lieux  les  plus  éloignés, 
contracta  des  liaisons  avec  la  plupart  des  gens  de  qualité  et  des  magistrats 
dans  les  provinces,  pour  être  informée  des  besoins  de  tout  le  royaume  et  y 
pourvoir  par  des  gens  sur  les  lieux,  liés  ensemble  d'un  même  intérêt,  qui 
n'était  que  celui  de  Dieu  et  du  prochain.  »  (Mémoires  du  P.  Rapin,  II,  329.) 

2.  ((  La  Compagnie  d'Orléans,  après  beaucoup  de  traverses,  parvint  à  fon- 
der un  hôpital  général.  » 

3.  Pleinement  approuvée  par  son  évêque,  M.  de  la  Rocheposé,  et  pro- 
tégé par  M.  d'Argenson  (le  père  de  notre  historien),  alors  intendant  de  la 
province,  qui  en  fît  partie  avec  son  frèi-e,  prieur  de  Saint-Nicolas  de  Poi- 
tiers, elle  établit  une  maison  de  i-efuge  pour  les  filles  débauchées. 
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leur  pouvoir  à  cette  bonne  œuvre.  Ils  en  inspirèrent  l'esprit 
et  les  sentiments  à  leur  maître  qui  leur  dut  de  mourir,  après 
une  vie  si  agitée,  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes (1660)1. 

La  Compagnie  d'Aix  en  Provence  (1638)  compta,  dès  ses 
débuts,  un  grand  nombre  de  personnes  de  qualité  qui, 
«  par  leur  autorité  et  leur  zèle,  produisirent  de  merveilleux 
biens  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  secours  des  pauvres  ». 
Signalons  encore  la  fondation  des  Compagnies  de  Marseille 
et  d'Arles  (1639),  dont  la  première  œuvre  fut  l'établissement 
de  l'hôpital  général  dans  ces  deux  villes;  celle  de  Cahors,  la 
même  année;  celle  de  Tours  et  de  Toulouse  (1641);  de  Poi- 
tiers, de  Caen,  de  Toulon  (1642);  de  Dijon  (1643);  de  Gre- 
noble, de  la  Rochelle,  du  Puy,  de  Metz  (1644);  de  Bordeaux, 
de  Senlis,  de  Laval  (1645);  d'Alençon,  de  Nantes  (1649) ; 
d'Angoulême  (1650)^;  de  Bazas  (1651);  de  Nîmes,  de  Mont- 
pellier, de  Chartres  (1653);  de  Pau  (1656);  de  Saint-Brieuc 
(1657)3. 

1.  <x  Monsieur  allait  régulièrement  tous  les  jours  à  la  messe;  il  ne  man- 
quait jamais  à  la  messe  de  sa  paroisse,  ni  à  vêpres,  ni  aux  autres  prières. 
Il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  jurât  dans  sa  maison  :  il  s'était  corrigé  lui-même 
de  cette  méchante  habitude,  et  j'ai  beaucoup  d'espérance  que  Dieu  lui  aura 
fait  miséricorde.  »  [Mémoires  de  M'^^^  de  Montpensier.)  —  «  Il  s'était  pieuse- 
ment soumis  aux  volontés  divines;  il  était  devenu  dévot,  sa  vie  était  exem- 
plaire ;  il  avait  ses  heures  de  retraite  et  de  prière  ;  il  ne  jouait  plus,  et 
jamais  prince  n'a  goûté  plus  le  repos  que  lui.  »  [Mémoires  de  M^^^  de  Mot- 
leville.) 

2.  «M.  d'Argenson,  conseiller  d'Etat,  qui  par  suite  du  mariage  de  son  fils 
aine  avec  l'héritière  de  M.  Loulier,  lieutenant  général  de  cette  ville,  y  fît  un 
voyage,  fut  chargé  par  la  compagnie  de  Paris  de  faire  cet  établissement,  avec 
l'agrément  de  M.  de  Péricard,  évèque  du  lieu.  La  compagnie  d'Angoulème 
rendit  de  grands  services  pour  le  soulagement  des  pauvres  malades  et 
l'instruction  des  mendiants  par  le  moyen  d'un  hôpital  général  qu'elle 
fonda.  » 

3.  Tous  les  confrères  de  cette  Compagnie,  encouragés  par  son  évêque, 
M.  de  la  Barde,  signèrent  d'un  commun  accord  la  condamnation  des  cinq 
propositions. 

Nous  n'avons  pas  la  date  de  fondation  de  la  compagnie  de  Reims,  mais  nous 
savons  qu'elle  fut  due  au  P.  de  Condren  qui  écrivait  à  M.  Amelote.  «J'ai  tou- 
jours désiré,  depuis  que  j'ai  eu  connaissance  de  M.  Carlier,  de  le  faire  rece- 
voir en  la  compagnie  du  Très-Saint-Sacrement.  Il  est  conseiller  au  présidial 
de  Reims  et  en  haute  réputation  de  sainteté  dans  la  ville.    Il  s'est  plusieurs 


368  LA    COMPAGNIE    DU    SAINT-SACREMENT 

Qu'on  nous  pardonne  cette  sèche  énumération  ;  seule  elle 
pouvait  donner  une  idée  de  la  merveilleuse  fécondité  de 
l'œuvre  si  modestement  commencée.  Encore  notre  liste  reste- 
t-elle  très  incomplète;  nous  en  avons  la  preuve  dans  le  fait 
suivant.  Dès  1650,  un  des  confrères  de  Paris,  M.  du  Plessis- 
Montbar,  ayant  été  député  pour  faire,  «  à  ses  frais  »,  la  visite 
de  toutes  les  Compagnies  de  province,  afin  d'y  maintenir 
l'unité  d'esprit,  «  ce  zélé  serviteur  de  Dieu,  parfait  céliba- 
taire, un  des  plus  beaux  esprits  de  son  temps  et  de  grande 
capacité  »,  commença  la  visite  par  Orléans;  il  communiqua  à 
la  Compagnie  de  cette  ville  un  nouveau  zèle  par  sa  présence 
et  ses  entretiens,  et  elle  en  profita  si  bien  qu'  «  elle  procura 
plusieurs  établissements  considérables  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  bien  des  pauvres  ». 

«  M.  du  Plessis-Montbar  visita  les  autres  Compagnies  qui 
se  trouvèrent  dans  son  chemin  jusqu'à  Nantes,  où  il  vit  une 
Compagnie  pleine  de  force  et  de  grande  piété.  Il  en  rendit 
témoignage  par  les  lettres  qu'il  écrivit  à  Paris.  Il  fut  ensuite 
à  Rennes  et  dans  les  autres  Compagnies  de  Bretagne; 
enfin  il  revint  à  Senlis...,  M.  du  Plessis  avait  dessein  de 
prendre  une  autre  route,  quelque  autre  année,  et  d'aller  visi- 
ter toutes  les  Compagnies  jusqu'à  Lyon,  dans  la  Provence  et 
dans  le  Languedoc,  en  revenant  par  la  Guyenne.  »  Mais  ce 
projet  de  visite  générale  ne  put  s'exécuter.  A  son  retour,  il 
fut  prié  de  donner  par  écrit  le  récit  de  ce  qu'il  avait  fait  et  de 
quelle  manière  il  s'était  conduit,  «  pour  donner  lumière  à 
ceux  qui,  dans  la  suite,  pourraient  être  chargés  de  la  môme 
visite  charitable  ». 

La  France  presque  entière  subit  donc  bientôt  l'heureuse 
influence   de   la   Compagnie   du   Saint-Sacrement.    Il  y    eut 

fois  ouvert  à  moi  de  sa  conduite  intérieure,  qui  est  bien  sainte,  tant  pour  lui 
que  pour  sa  famille.  Il  porte  l'odeur  de  Jésus-Christ  partout  où  il  va.  Depuis 
cinq  ou  six  mois  qu'il  m'a  ouï  parler  de  cette  compagnie,  je  l'ai  vu  dans  un 
très  grand  désir  de  la  connaître  et  de  la  porter  à  Reims  où  il  croit  qu'elle 
ferait  beaucoup  de  fruits.  Je  vous  prie  de  le  recevoir  comme  un  homme  de 
bien  le  mérite  et  de  le  faire  connaître  à  MM.  Brandon  et  Bassancourt,  afin 
que,  jeudi  prochain,  quelqu'un  de  vous  le  propose,  »  [Lettre  autogr.  du 
P.  de  Condren^  conservée  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  —  Cf.  Vie  de  31.  Olier, 
par  M.  Faillon,  I,  154.) 
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même  quelques  tentatives  pour  l'établir  à  l'étranger.  M.  d'Ar- 
genson,  le  père  de  notre  annaliste,  partant  pour  l'ambassade 
de  Venise,  emporta  les  statuts,  dans  l'espoir  de  propager 
l'œuvre  en  Italie,  mais,  comme  il  mourut,  à  peine  arrivé  à 
son  poste  (1651),  son  fils  qui  lui  succéda  dans  cette  charge 
rapporta  les  copies  à  Paris  quand  il  y  revint  cinq  ans  après. 
D'ailleurs,  on  hésitait  beaucoup  à  s'étendre  au  delà  des  fron- 
tières, de  peur  qu'on  ne  reprochât  à  la  Compagnie  d'avoir 
des  correspondances  avec  les  étrangers  sans  ordre  particu- 
lier du  Roi. 

III 

La  sanctification  personnelle  de  ses  membres  fut  toujours 
le  grand  but  poursuivi  par  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement. 
Ce  qu'elle  avait  à  cœur  avant  tout,  c'était  «  de  rendre  ses  con- 
frères spirituels,  détachés  des  créatures  et  unis  intimement 
à  Dieu  ». 

Chaque  nouveau  venu  était  instruit  par  un  ancien,  nommé 
à  cet  effet,  de  la  manière  dont  il  devait  se  conduire,  et  durant 
les  huit  jours  qui  précédaient  sa  réception ,  il  était  mis  au 
courant  des  statuts  et  de  l'esprit  propre  à  la  Compagnie.  De 
plus,  chacun  devait  choisir  parmi  ses  confrères  un  ami  sin- 
cère qui  l'avertît  de  ses  défauts  et  l'aidât,  par  le  salutaire  se- 
cours de  la  correction  fraternelle,  à  s'avancer  dans  la  solide 
vertu.  La  prière  ,  l'oraison  mentale  et  surtout  la  fréquenta- 
des  sacrements  étaient  particulièrement  en  honneur.  Un  tri- 
bunal d'arbitrage  avait  été  établi  pour  apaiser  les  différends 
qui  pourraient  s'élever  entre  les  confrères.  On  invitait  tous 
les  associés,  hommes  du  monde  pour  la  plupart,  et  du 
grand  monde,  «  à  ne  pas  trop  s'épancher  au  dehors  et  à 
devenir  intérieurs  ».  Des  conférences  spirituelles  avaient 
lieu  régulièrement  tous  les  mois  sur  les  sujets  suivants  : 
en  janvier,  de  l'esprit,  de  la  conduite  et  des  emplois  de 
la  Compagnie;  — en  février ,  des  moyens  de  servir  Dieu 
dans  la  famille  ;  ^—  en  mars,  de  la  visite  des  hôpitaux  et  de  la 
manière  de  traiter  avec  les  malades;  —  en  avril,  de  l'instruc- 
tion des  pauvj:'es  ;  —  en  mai,  de  la  manière  de  traiter  avec  les 
«  religionnaires  »  ;  —  en  juin,  de  ce  qu'on  devait  faire  envers 

XLV.  —  24 
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les  nouveaux  convertis;  —  en  juillet,  des  soins  à  donner  aux 
prisonniers;  —  en  août,  des  industries  à  employer  pour 
convertir  les  filles  débauchées;  — en  septembre,  des  moyens 
de  servir  Dieu  à  la  campagne  et  en  voyage  ;  —  en  octobre,  de 
la  manière  de  visiter  les  pauvres  honteux;  —  en  novembre, 
comment  servir  Dieu  dans  sa  paroisse  ;  —  en  décembre,  com- 
ment faire  honorer  le  Saint  Sacrement. 

Outre  ces  conférences  plus  importantes,  il  y  en  avait 
d'autres  tous  les  huit  jours. 

Avant  tout,  on  exigeait  des  confrères  une  soumission  ab- 
solue à  toutes  les  décisions  de  l'Eglise  et  un  filial  dévouement 
au  Saint-Siège.  On  refusait  d'admettre  ou  on  excluait  toute 
personne  qui  hésitait  à  souscrire  aux  bulles  d'Innocent  X 
et  d'Alexandre  VII  touchant  les  erreurs  de  Jansénius  *.  Quand, 
le  24  juillet  1653,  M.  de  Blampignon  ^,  alors  directeur  de  la 
Compagnie,  lui  présenta  la  bulle  d'Innocent  X  qui  condam- 
nait les  (c  cinq  propositions  »,  toute  l'Assemblée  la  reçut 
«  avec  joie  et  grand  respect;  l'on  dit  le  Te  Deum  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  de  ce  qu'une  dispute  aussi  importante  à  l'Eglise 
avait  été  terminée  si  heureusement  »,  et  la  bulle  fut  transcrite 
tout  au  long  dans  le  registre  de  la  Compagnie  «  pour  mar- 
quer la  soumission  parfaite  qu'elle  avait  au  Saint-Siège  et  à 
ses  décisions^  ». 

A  plusieurs  reprises,  la  Compagnie  rendit  de  grands  hon- 

1.  Bien  que  les  Annales  ne  prononcent  aucun  nom,  il  est  très  probable 
que  le  principal  de  ces  confrères  exclus  pour  leurs  mauvaises  opinions  fut 
le  duc  de  Liancourt,  d'abord  fervent  paroissien  de  Saint-Sulpice,  puis 
gagné  à  Port-Royal.  De  fait,  il  n'est  plus  question  de  lui  dans  nos  Annales. 

2.  Claude  de  Blampignon,  prêtre,  docteur  en  théologie,  abbé  de  Notre- 
Dame  de  l'Aumône  de  1655  à  1668,  visiteur  général  des  Carmélites,  directeur 
des  religieuses  de  Saint-Thomas,  inhumé  dans  l'enclos  de  ces  religieuses  en 
1669.  {Registre  de  Saint-Eiislache.)  Les  auteurs  du  Gallia  chrisliana  l'ont 
confondu  avec  Nicolas  Blampignon,  curé  de  Saint-Merri  de  1668  à  1710. 

3.  Annales.  —  Le  P.  Rapin  dit  à  ce  sujet  :  «  Les  plus  intelligents  de 
cette  Compagnie  qui  connaissaient  à  fond  les  dangereuses  suites  de  cette 
doctrine  (janséniste)  résolurent  de  travailler  à  sa  condamnation,  et  s'étant 
adressés  aux  amis  qu'ils  avaient,  des  plus  zélés  et  des  mieux  intentionnés, 
en  la  Faculté  de  la  théologie  de  Paris,  ils  ne  contribuèrent  pas  peu  à  les  ex- 
citer à  députer  quelques-uns  de  leur  corps  à  Rome  pour  défendre  la  bonne 
cause  devant  le  Pape  »,  et  ils  firent  à  cet  effet  «  une  contribution  considé- 
rabie  ».  (Mémoires,  II,  330.) 
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neurs  au  Saint-Père,  en  la  personne  de  son  représentant, 
afin  de  marquer  son  horreur  pour  l'astucieuse  hérésie  qui 
s'efforçait  alors  de  séparer  la  France  de  Rome.  En  1645, 
M.  de  Bagni,  archevêque  d'Athènes  et  nonce  apostolique  *, 
ayant  rendu  visite  à  la  Compagnie,  fut  reçu  avec  une  extrême 
joie  par  tous  les  confrères.  «  Il  n'y  vint,  raconte  notre  anna- 
liste, qu'avec  un  missionnaire  esclavon  de  sa  suite,  et  MM.  de 
Ventadour  et  de  la  Benardière  lui  servirent  d'introducteurs. 
Son  carrosse  entra  dans  la  cour  où  se  tenait  la  Compagnie. 
Le  directeur  *,  accompagné  de  deux  conseillers  ecclésiasti- 
ques et  d'un  laïque,  furent  à  la  descente  du  carrosse  et  firent 
cortège  au  Nonce  jusqu'à  la  porte  de  ,1a  salle,  où  il  fut  reçu 
par  l'évcque  de  Grasse  et  le  supérieur  qui  lui  fit  compliment 
de  la  part  de  la  Compagnie  et  le  conduisit  à  son  fauteuil.  On 
l'avait  avancé  un  peu  plus  que  les  chaises  des  évêques  pour 
marquer  le  rang  qu'il  avait  par-dessus  tous.  Il  y  demeura 
jusqu'à  la  fin  de  l'Assemblée,  qu'il  termina  par  les  prières 
accoutumées.  «  Depuis  lors,  le  Nonce  ne  cessa  de  témoigner 
la  grande  estime  qu'il  avait  de  la  Compagnie  et  quayd  quel- 
qu'un des  confrères  allait  le  visiter,  il  se  recommandait 
toujours  aux  prières  de  tous.  Ce  fut  sur  sa  demande  qu'on 
décida  que  chacun  des  ecclésiastiques  dirait  la  messe  et 
que  tous  les  laïques  feraient  la  communion  pour  le  bien 
général  de  l'Eglise  «  persécutée  par  le  Turc  »,  et  que,  pour 
rendre  cette  dévotion  plus  méritoire,  on  s'imposerait  un 
jeune,  on  délivrerait  un  prisonnier  pour  dettes  et  on  ferait 
d'autres  bonnes  œuvres. 

En  1645,  M.  de  Bourlamaquy  ^  apporta  à  la  Compagnie,  de 
la  part  de  M.  de  Bagni,  une  lettre  que  le  secrétaire  d'Etat  du 
pape  Innocent  X  lui  écrivait  par  ordre  de  Sa  Sainteté.  Ce  se- 

1.  Guido  Bagni,  iils  du  marquis  de  Montebello  et  de  Laura  Colonna, 
marié  à  Théodora  de  Gonzague,  embrassa  l'état  ecclésiastique  après  la  mort 
de  sa  femme.  Nonce  en  France  de  1647  à  1656,  créé  cardinal  en  1657,  il 
mourut  à  Rome  eu  1663. 

2.  Dans  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement,  le  directeur  était  un  ecclésias- 
tique, le  supérieur,  un  laïque. 

3.  Salvator  Burlamacchi,  noble  Lucquois,  marié  à  Marguerite  Lumague, 
s'établit  en  France  et  mourut  en  1671,  rue  «  Saint-Père»,  aajourd'hui  des 
Saints-Pères. 
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crétaire  témoignait  au  Nonce  de  l'estime  que  le  Pape  avait  pour 
la  Compagnie  du  Saint-Sacrement,  la  remerciant  des  prières 
qu'elle  avait  faites  pour  sa  santé  durant  sa  dernière  maladie. 
M.  du  Plessis-Montbar  donna  lecture  de  cette  lettre  et  fut 
chargé  de  supplier  le  Nonce  d'en  laisser  l'original  dans  les 
archives  de  la  Compagnie. 

Ce  dévouement  au  Saint-Siège  ne  se  démentit  jamais,  et 
pour  en  citer  un  dernier  exemple,  quelques  années  aupara- 
vant, à  la  mort  d'Urbain  VHP,  la  Compagnie  qui  lui  avait 
des  obligations  particulières  fît  prier  pour  «  l'âme  de  ce 
souverain  pontife  si  grand  ami  de  la  France  »,  et  ordonna 
que  deux  confrères  communieraient  chaque  jour  tant  que 
durerait  le  conclave. 

Ces  fervents  chrétiens  unissaient  à  l'amour  de  la  sainte 
Eglise  catholique  l'amour  du  Roi  en  qui,  pour  eux,  se  person- 
nifiait la  France.  Durant  les  troubles  de  la  Fronde,  la  Com- 
pagnie du  Saint-Sacrement  ne  prit  aucune  part  à  la  rébellion. 
Quelques  hommes  de  qualité,  qui  lui  appartenaient,  s'étant 
jetés  dans  le  parti  des  révoltés-,  on  leur  députa  deux  de 
leurs  amis  pour  les  convier  à  rentrer  dans  le  devoir  et  dans 
le  service  du  Roi.  Mais  comme  ils  ne  se  rendirent  pas  à  ce 
charitable  avis,  leur  nom  fut  rayé  de  la  liste  des  membres. 

Quand  a  le  très  chrétien  et  très  pieux  roi  »  Louis  XIII 
mourut,  le  14  mai  1643,  la  Compagnie,  qui  lui  avait  d'extrêmes 
obligations  voulut  lui  en  marquer  une  extraordinaire  recon- 
naissance. On  résolut  que  le  dimanche  suivant  tous  les  prê- 
tres diraient  la  sainte  messe  et  tous  les  laïques  communieraient 
pour  le  repos  de  son  âme  et  qu'on  donnerait  avis  de  sa  mort 
à  toutes  les  Compagnies  du  royaume  afin  qu'elles  fissent  de 
même.  Enfin  «  pour  détourner  l'ire  de  Dieu  de  dessus  la 
France  »,  la  Compagnie  ne  manqua  jamais  de  faire  prier  pour 
la  cessation  des  guerres  et  des  discordes  civiles.  Ce  fut  par 
ses  soins  qu'on  exposa  le  Saint  Sacrement  dans  toutes  les 
églises  de  Paris,  en  1650,  pour  obtenir  la  fin  des  désordres. 


1.  29  juillet  1644.  Urbain  VIII  occupa  la  chaire  de  Saint-Pierre  vingt  et  un 
ans  moins  huit  jours,  et  eut  pour  successeur  Innocent  X. 

2.  ((  Comme  il  arriva  au  comte  de  Brassac,  qui  eut  ordre  de  s'en  retirer, 
s'étant  attaché  aux  princes.  »  (Mémoires  du  P.  Bapin,'^!!,  331.) 
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Au  plus  fort  de  la  guerre  civile,  elle  fit  dire  la  messe  et  com- 
munier, provoqua  de  tous  côtés  des  prières  publiqvies,  des 
processions  solennelles  aux  environs  de  Paris  et  même  la 
descente  de  la  châsse  de  sainte  Geneviève,  qui  fut  portée  à 
Notre-Dame  avec  les  cérémonies  ordinaires*. 

On  comprend  que  de  tels  hommes,  absolument  dévoués  à 
la  sainte  Eglise  et  à  leur  pays,  aient  pu,  en  combinant  leurs 
efforts,  opérer  de  très  grandes  choses.  Avant  tout,  ils  eurent 
à  cœur  de  défendre  l'honneur  de  Dieu  en  réparant  les  outrages 
faits  à  la  suprême  majesté. 

La  Compagnie  en  était  encore  à  ses  débuts,  quand  une 
grande  profanation  eut  lieu  à  l'église  de  Notre-Dame  des 
Champs  (1632).  Des  voleurs  dérobèrent  le  saint  ciboire,  et 
Ton  ne  sut  ce  qu'ils  avaient  fait  des  hosties  consacrées.  Les 
confrères  du  Saint-Sacrement  eurent  une  extrême  dou- 
leur de  ce  sacrilège,  et  pour  réparer  l'injure  faite  à  Dieu  et 
obtenir  la  conversion  des  profanateurs,  tous  les  prêtres 
dirent  la  messe  et  tous  les  laïques  firent  la  communion.  On 
suivit  désormais  la  même  rèo-le  dans  toutes  les  occasions 
pareilles  qui  n'étaient  que  trop  fréquentes  à  Paris  et  en 
province. 

L'année  suivante,  la  Compagnie  commença  de  s'opposer, 
par  des  dévotions  extraordinaires,  aux  débauches  du  carna- 
val. Elle  nomma  trois  personnes  pour  aller  communier  de 
sa  part  dans  l'église  des  Jésuites  de  Saint-Louis,  le  dimanche, 
le  lundi  et  le  mardi.  Elle  exhorta  tous  les  bons  chrétiens  à 
faire  de  même  un  des  trois  jours,  et  cette  pieuse  coutume 
fut  universellement  adoptée  -.  On  fit  de  même  aux  Billettes  ; 
durant  quelques  années  on  y  paya  même  les  dépenses  des 
cierges  et  de  la  musique.  Plus  tard,  on  multiplia  ces  saints 
exercices  dans  tous  les  quartiers  de  Paris.  Les  Capucins  du 
Marais  ^  montrèrent  un  fort  beau  zèle  pour  cette  dévotion  ; 

1.  «  Il  est  certain,  dit  du  Ferrier,  qu'on  doit  attribuer  à  la  Compagnie  du 
Saint-Sacrement  la  soumission  de  la  ville  de  Paris  dans  les  troubles  arrivés 
sous  la  minorité  de  Louis  XIV.  » 

2.  La  dévotion  des  Quarante  Heures  avait  été  instituée  au  seizième  siècle 
par  le  cardinai  Gabriel  Paleotti,  archevêque  de  Bologne. 

3.  Couvent  fondé  en  1622  par  les  soins  du  P.  Athanase  Mole,  frère  de 
l'illustre  premier  président.  L'église  était  alors   fort  petite;  elle  fut  rebâtie 
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de  hauts  prélats  prêchèrent  dans  leur  église  à  cette  occa- 
sion, et  la  foule  se  portant  à  leurs  sermons  s'éloignait  des 
divertissements  profanes. 

La  fête  de  saint  Martin  et  celle  des  Rois  étant  également 
déshonorées  par  de  grands  désordres,  la  Compagnie  ordonna 
une  communion  générale  ces  deux  jours-là. 

Elle  s'efforça,  en  outre,  de  s'opposer  aux  scandales  qui  se 
commettaient  en  diverses  églises  de  Paris,  notamment  aux 
Minimes  de  la  place  Royale  ',  aux  Capucins  du  Marais,  au 
Petit-Saint-Antoine,  à  la  Merci,  aux  Rillettes  -.  «  C'était  en 
tous  ces  lieux  une  galanterie  ouverte  et  un  caquet  perpétuel 
durant  les  messes  qui  s'y  disaient  depuis  dix  heures  jusqu'à 
midi.  Grâce  au  zèle  de  la  Compagnie,  les  prédicateurs 
de  ces  quartiers  prêchèrent  ouvertement  contre  ce  liberti- 
nage ;  les  Minimes  et  les  Capucins,  par  leurs  soins  extra- 
ordinaires, mirent  l'ordre  dans  leurs  églises,  ce  dont  la 
Compagnie  leur  fît  faire  des  remerciements  et  des  con- 
jouissances.» 

La  mode  se  répandit  alors,  parmi  les  femmes,  «  de  porter 
la  gorge  découverte  jusqu'à  l'excès  »,  et  de  se  présenter 
même  en  cet  appareil  indécent  jusque  dans  les  églises.  On 
pria  les  confesseurs  de  travailler  à  corriger  cet  abus  par 
leurs  remontrances,  et  même  par  le  refus  de  l'absolution  à 
celles  qui  se  montreraient  indociles^  surtout  «  si  elles  étaient 
assez  impudentes  que  de  s'approcher  en  cet  état  de  la  sainte 
Table  ». 

La  Compagnie  supplia  Messieurs  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale et  les  curés  des  paroisses  d'éloigner  les  femmes  du 
sanctuaire  et  de  l'autel  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  difficulté 
qu'on  parvint  à  réformer  un  peu  ce  désordre. 

au  milieu  du  siècle  dernier  et  sert  de  succursale  à  la  paroisse  de  Saint- 
Merri,  sous  le  titre  de  Saint-François  d'Assise. 

1.  C'est  en  1610  que  la  première  messe  fut  célébrée  «  en  la  chapelle  des 
Bons  hommes  (Minimes)  de  la  place  Royale  ».  (Du  Breul,  Théâtre  des  anti- 
quités de  Paris,  p.  783.) 

2.  L'église  et  le  couTent  de  la  rue  des  Billettes,  bâtis  en  souvenir  du  mi- 
racle de  la  Sainte-Hostie  (1291),  appartenaient  d'abord  aux  Frères  de  la 
Charité  de  Notre-Dame  (ordre  de  Saint- Augustin)  qui,  en  1631,  les  cédèrent 
aux  Carmes  réformés  de  l'Observance  de  Rennes. 
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Enfin,  vers  le  même  temps  (1634),  on  empêcha  les  démé- 
nagements et  les  charrois  qui  se  faisaient  par  la  ville,  les 
jours  de  dimanche  et  de  fêtes,  et  ce  règlement  s'observa 
désormais  exactement  dans  Paris. 

On  ne  mit  pas  moins  de  zèle  à  procurer  au  Saint  Sacrement 
les  hommages  qui  lui  sont  dus  quand  on  le  porte  aux  malades. 
Le  26  juillet  1637,  tous  les  confrères  furent  exhortés  à  l'ac- 
compagner par  les  rues  toutes  les  fois  qu'ils  le  rencontre- 
raient, et  d'en  faire  rapport  à  l'assemblée  pour  l'édification 
de  tous.  De  là  s'établit  la  coutume  de  demander  à  chaque 
séance,  par  la  bouche  du  supérieur,  si  l'on  avait  eu  l'occa- 
sion de  remplir  ce  devoir,  et  «  tous  ceux  qui  en  avaient  eu 
la  grâce,  se  découvraient  en  disant  tout  haut  :  rai  eu  cet 
honneur  ». 

On  jugea  qu'il  était  absolument  nécessaire  de  faire  porter 
le  Bon  Dieu  sous  un  dais,  et  on  prit  d'autres  mesures  qu'on 
résuma  dans  un  mémoire  présenté  en  1643  à  M.  le  curé  de 
Saint-Nicolas  du  Chardonnet ,  grand-vicaire.  Ce  mémoire, 
imprimé  par  les  soins  de  l'évêque  de  Poitiers  et  portant  in- 
dulgence pour  ceux  qui  prendraient  part  à  cette  dévotion, 
fut  lu  et  approuvé  au  conseil  de  l'archevêque  de  Paris. 
On  en  donna  communication  aux  Compagnies  de  province, 
afin  de  faire  mieux  honorer  le  Saint  Sacrement  dans  les  villes 
et  à  la  campagne. 

Et  parce  que  ce  divin  Sacrement,  faute  de  ciboire  d'argent, 
n'était  pas  convenablement  gardé  dans  plusieurs  églises  des 
environs  de  Paris,  il  fut  arrêté  que  tous  les  mois,  à  la  première 
assemblée,  on  mettrait  une  boîte  sur  la  table  pour  recevoir 
les  aumônes  faites  pour  cet  objet,  et  on  excita  en  même  temps 
le  zèle  des  seigneurs  et  des  personnes  qui  avaient  des  mai- 
sons de  campagne. 

En  différentes  églises,  il  n'y  avait  point  de  lampe  allumée; 
la  Compagnie  y  pourvut  aux  dépens  de  son  «  coffret  ».  De 
fortes  contributions  furent  levées  sur  les  confrères  pour  la 
réparation  des  sanctuaires  en  ruines  dans  les  environs  de 
Paris.  Ce  n'est  pas  tout;  on  voulut  que  le  Saint  Sacrement 
ne  fût  pas  moins  honorablement  traité  dans  les  pays  infidèles. 
Dans  ce  but,  la  Compagnie  fit  donner  à  l'archevêque  de  Tri- 
poli des  boîtes  pour  porter  les  saintes  hosties.  Elles  étaient 
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doubles  ;  celle  d'argent  était  enfermée  dans  une  de  cuivre, 
et  toutes  les  deux  mises  dans  une  bourse  de  velours  rouge 
cramoisi  brodé  d'or,  avec  des  tresses  de  même  pour  les 
pendre  au  cou  des  prêtres.  La  Compagnie  en  donna  une,  et 
onze  confrères  chacun  la  leur. 

Mais  en  même  temps  qu'on  rendait  ce  pieux  hommage  au 
Dieu  caché  dans  la  Sainte  Eucharistie,  on  le  vénérait  avec 
non  moins  de  foi  et  d'empressement  en  la  personne  des  pau- 
vres, ses  membres  souffrants. 

{A  suivre.)  Ch.    CLAIR 


LE  PARRAliN  DU  BOUDDHISME  EN  FRANGE 

MONSIEUR    EMILE    BURNOUF 


Lettre  à  un  Catholique. 

Saint-Mary's  Collège,  Canterbury,  8  septembre  1888. 

Monsieur, 

Vous  m'avez  demandé  de  lire  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  l'étude  d'Emile  Burnouf  sur  «  le  Bouddhisme  en  Occi- 
dent^ w   et  de  vous  écrire  ce  que  j'en  pense. 

Cet  article  est  détestable,  absolument  négatif  de  toute  révé- 
lation ,  même  de  toute  religion.  Il  aboutit  à  l'athéisme,  sous 
couleur  de  bouddhisme.  Cependant  le  christianisme  s'y  trouve 
directement  visé  :  M.  Burnouf  prétend  montrer  qu'il  dérive 
du  bouddisme  indien. 

Présentée  à  des  lecteurs  moins  superficiels,  cette  thèse 
s'écroulerait  d'elle-même,  pauvre  et  dénuée  qu'elle  est 
de  tout  argument  sérieux.  Mais,  comme  vous  le  dites  si 
justement  :  «  Il  est  à  propos  de  voir  une  bonne  fois  percer 
à  jour  toute  cette  perfide  et  fausse  érudition,  qui  fait  dans 
le  monde  habituel  des  abonnés  de  la  Revue  des  Deux  Mondes 
un  mal  plus  grand  qu'on  ne  le  suppose.  Quelques-uns  lisent 
ces  articles  empoisonnés,  bien  plus  en  parlent  sans  les  lire 
pour  montrer  qu'ils  sont  au  courant,  et  peu  à  peu,  il  se  fait 
dans  les  salons  une  légende  bouddhique,  qui  trouve  des  admi- 
rateurs et  des  admiratrices,  chez  des  gens  qui  ne  savent  rien 
des  sujets  dont  ils  parlent.  On  se  passionne  pour  le  Bouddha, 

1.  Revue  des  Deux  Mondes,  15  juillet  1888.  —  On  peut  consulter  sur  la 
question,  dans  la  Civiltà  Cattolica,  les  articles  du  P.  de  Car  a  ;  dans  le  Month, 
l'article  Esoteric  Buddhism  an  P.  Bering,  et  dans  le  Nineteenth  Cenlury,  July, 
l'article  du  Bishop  de  Colombo,  Buddhism. 
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on  se  prend  pour  sa  charité,  son  humanité,  d'un  sot  enthou- 
siasme et  d'une  ridicule  sensiblerie.  On  se  déclare  très  frappé 
de  fausses  ressemblances  avec  le  christianisme,  et  que  cela 
est  très  curieux  et  que  tout  de  même  il  y  a  de  quoi  troubler, 
si  on  n'était  pas  si  bon  chrétien,  et  qu'il  vaut  mieux  n'y 
pas  trop  penser,  parce  que  vraiment  on  ne  saurait  plus  que 
croire.  Et  ainsi,  la  foi  s'ébranle,  le  doute  s'établit  dans  les 
cœurs  et  le  pédantisme  conduit  à  l'irréligion.  Il  y  a  là  un 
vrai  péril.  » 

Tout  cela  est  trop  finement  observé  pour  que  je  ne 
me  rende  pas  à  vos  sollicitations  si  bienveillantes,  et  que  je 
n'apporte  pas,  dans  cette  lutte  contre  une  erreur  à  la  mode, 
le  concours  que  vous  daignez  me  demander  avec  une  bien- 
veillance qui  m'honore  autant  qu'elle  me  confond. 

Toutefois  je  n'ai  point  la  prétention  de  traiter  à  fond  la 
question  des  rapports  du  christianisme  et  du  bouddhisme. 
Ceux  qui  voudraient  s'instruire  sur  cette  matière  en  trouve- 
ront une  bonne  et  solide  étude  dans  l'excellent  ouvrage  de 
M^'^Laouënan  sur  le  brahmanisme  (tome  I",  dernier  chapitre)*. 
Pour  satisfaire  au  désir  que  vous  avez  bien  voulu  m'expri- 
mer,  j'essayerai  seulement  de  vous  présenter  quelques 
remarques  sur  la  thèse,  sur  le  procédé,  sur  la  manière  de 
M.  Burnouf.  J'espère  que  vous  les  trouverez  suffisantes  à 
contre-balancer  l'effet  mauvais  produit  par  cette  dangereuse 
lecture  dans  un  esprit  frivole  ou  mal  armé.  Elles  viennent 
si  naturellement  au  contraire  à  un  esprit  droit  et  sain,  que 
ma  lettre,  je  le  sens,  vous  sera  parfaitement  inutile,  et  vous 
aurez  le  droit  de  dire,  en  la  repliant  :  «  C'est  ce  que  je  pen- 
sais ».  Tel  est  du  moins  l'éloge  que  j'ambitionne. 

L'auteur  nous  avertit  dès  l'abord  qu'il  emploie  la  méthode 
comparative.  C'est  une  méthode  qui,  employée  à  propos,  peut 
donner  d'excellents  résultats,  mais  dont  l'usage  requiert  des 
qualités  de  science  et  de  jugement  peu  communes.  Qui  n'a 
connu  chez  certaines  gens  la  manie  de  voir  des  ressemblan- 
ces partout,  entre  tout  et  entre  tous?  A  force  de  chercher, 
ils  finissent  par  trouver  quelque   chose  :  par  exemple,  entre 


1.  Le  Brahmanisme   et   ses   rapports  avec  le  Christianisme  et  le  Judaïsme. 
2  vol.,  in-8.  Librairie  des  Missions,  rne  du  Bac. 


M.    EMILE    BUJÇINOUF  379 

deux  hommes,  que  tous  deux  ont  un  nez,  deux  oreilles  et 
deux  yeux,  ce  qui  est  une  belle  découverte.  Tel  est,  nous  le 
verrons,  le  procédé  Burnouf. 

M.  Burnouf,  partant  de  cette  idée  bien  arrêtée  chez  lui  que 
le  christianisme  est  fils  du  bouddhisme  et  non  point  révélé 
de  Dieu,  est  absolument  décidé  à  y  découvrir  les  traits  com- 
muns que  tout  enfant  bien  né  doit  tenir  de  son  père.  Avec 
une  pareille  disposition  d'esprit,  il  en  trouvera,  soyez  sûr, 
même  s'il  n'y  en  a  pas.  Jugez  plutôt. 

Selon  M.  Burnouf,  ce  n'est  pas  le  catholicisme  seul,  mais 
bien  le  christianisme  sous  toutes  ses  formes  et  avant  lui  le 
judaïsme,  qui  auraient  subi  l'influence  bouddhique.  Voire, 
si  je  comprends  bien  l'arrière-pensée  du  profond  érudit, 
les  hérésies  ne  furent  guère  qu'une  lutte  plus  ou  moins 
heureuse  des  vieilles  idées  bouddhiques,  contre  les  éléments 
contraires  qui  ont  prévalu  dans  l'Eglise  catholique  !  Passons. 
M.  Burnouf  nous  affirme,  par  exemple,  qu'une  branche  mani- 
chéenne d^origine  bouddhique,  celle  des  Pauliciens^  a  fourni 
quelque  chose  à  la  réforme  protestante.  Mais,  s'écrie-t-il  aus- 
sitôt, qui  pourrait  Uy  trouver? 

De  grâce,  demandé-je  à  mon  tour,  quand  personne  ne  peut 
l'y  retrouver,  où  donc  M.  Burnouf  prend-il  le  droit  d'en 
parler  avec  tant  d'assurance,  si  ce  n'est  dans  une  idée  fixe, 
qui  précède  et  défie  toute  observation?  Qu'attendre  d'un  pa- 
reil procédé  ? 

Or,  tout  compte  fait,  M.  Burnouf  découvre  que  christia- 
nisme et  bouddhisme  ont  à  peu  près  les  mêmes  préceptes 
moraux.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'ils  ont  en  commun  un 
certain  nombre  de  prescriptions  de  la  loi  naturelle.  Chose 
en  vérité  bien  surprenante,  puisque  toute  religion,  qu'elle 
soit  l'œuvre  de  la  raison  ou  de  la  révélation^  se  propose  de 
diriger  l'homme  dans  la  poursuite  du  bien.  L'identité  par- 
tielle des  prescriptions  morales  entre  plusieurs  religions  n'a 
rien  que  de  naturel.  C'est  un  fonds  plus  ou  moins  riche  dans 
chacune,  mais  à  toutes  commun  dans  quelque  degré.  S'éton- 
ner de  le  rencontrer  en  deux  religions  et  pour  cela  seul 
déclarer  que  l'une  procède  de  l'autre,  c'est  donc  s'étonner, 
n'est-il  pas  vrai,  que  deux  hommes  aient  un  nez  et  deux  yeux, 
et  pour  cela  seul  déclarer  que  l'un  est  fils  de  l'autre. 
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C'est  (railleurs  le  privilège  exclusif  de  la  religion  chré- 
tienne, de  n'avoir  jamais  enseigné  ni  favorisé  aucun  principe 
contraire  à  la  morale.  Toutes  les  autres  croyances,  toutes  les 
philosophies  qui  se  partagèrent  le  monde  et  les  écoles, 
mêlèrent  à  leurs  leçons,  rarement  pures  et  sublimes,  de  dé- 
plorables et  pernicieuses  doctrines,  trop  souvent  frappées 
au  coin  de  l'immoralité.  Or,  l'immoralité  d'un  seul  enseigne- 
ment marque  d'un  signe  diabolique  la  religion  ou  la  philoso- 
phie qui  le  donnent  et  leurs  auteurs. 

Ce  stigmate  honteux  ne  fait  défaut,  croyez-le,  pas  plus  à 
la  doctrine  qu'à  la  personne  du  Bouddha.  Si  j'en  crois  un 
savant  anglais,  le  Bishop  protestant  de  Colombo,  qui  a 
étudié  sur  place  le  bouddhisme  méridional  et  qui  en  con- 
naît à  fond  les  livres  prétendus  sacrés,  les  biographies  du 
Lalita  Vistara,  auxquelles  est  emprunté  le  portrait  aimable 
et  pur  que  M.  Burnouf  nous  reproduit  de  Çakia-Mouni  ', 
nous  peignent  celui-ci  sous  d'autres  traits  grossiers  et 
obscènes  que  notre  auteur  a  négligés,  sans  doute  pour 
ne  point  mettre  d'ombre  à  son  tableau.  Les  Yatakas  con- 
tiennent des  histoires  malsonnantes.  Le  Vinaya-Pitaka  en 
plusieurs  endroits  accuse  une  dégradation  du  sens  moral 
véritablement  inouïe.  Le  livre  du  Parajika  renferme  un  long 
passage  que  le  Bishop  de  Colombo  apprécie  en  disant  que 
c'est  la  collection  la  plus  effrontée  d'horreurs  morales,  qui 
ait  jamais  été  composée.  Pourquoi  M.  Burnouf  ne  nous  a-t-il 
pas  indiqué,  ne  fût-ce  que  d'un  mot,  ces  traits  hideux  ?  Se- 
rait-ce qu'il  ait  eu  peur  de  laisser  entrevoir  le  contraste  rendu 
par  là  trop  évident  entre  la  doctrine  de  l'Evangile  et  celle 
des  livres  bouddhistes,  entre  la  pure,  sainte  et  divine  figure 
de  Jésus  et  la  difformité  malsaine  et  repoussante  du  Bouddha  ? 

Laissons  donc  ces  belles  prescriptions.  Ce  qui  fait  le  fond 
d'une  religion,  ce  en  quoi  l'on  peut  justement  la  comparer  à 
d'autres,  ce  sont,  d'une  part,  les  vérités  théoriques  qu'elle 
professe  et  leur  rapport  avec  les  préceptes  moraux  qu'elle 
prescrit;  d'autre  part,  l'efficacité  qu'elle  possède  et  le  succès 


1.  Le  Bouddha,  nommé  Siddhdrla  à  sa  naissance,  fut  ensuite  appelé  Çakia- 
Mouni,  du  nom  de  sa  famille  et  de  sa  profession,  puis  Bouddha  et  Gautama, 
c'est-à-dire  savant  et  saint. 
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qu'elle  obtient  auprès  de  ses  fidèles  pour  la  pratique  même 
de  ces  vertus  morales  dans  la  vie  privée  comme  dans  la 
société. 

Or,  M.  Burnouf  se  garde  bien  de  comparer  christianisme 
et  bouddhisme  à  ce  dernier  point  de  vue.  Qui  donc  oserait 
mettre  en  parallèle  la  somme  des  vertus  chinoises,  japo- 
naises, birmanes  et  môme  hindoues  avec  cette  floraison 
pure  et  vive  des  vertus  chrétiennes,  qui  n'a  point  cessé  de 
s'épanouir  et  de  briller  au  grand  jour  chez  les  peuples 
des  premiers  siècles,  du  moyen  âge  et  des  temps  mo- 
dernes? M.  Burnouf,  qui  rend  d'après  M^'  Bigandet^  un 
témoignage  si  ému  aux  vertus  pratiques  de  la  barbare 
Birmanie ,  nous  apprend  la  disparition  à  peu  près  com- 
plète de  la  charité  dans  notre  société  contemporaine  !  —  En 
vérité,  la  charité,  le  dévouement,  auraient  disparu  de  notre 
vieille  Europe,  de  notre  France  refroidie,  et  il  faudrait 
aller  cueillir  ces  plantes  au  parfum  si  doux ,  sur  l'un  ou 
l'autre  versant  des  monts  Himalayas  !  Cet  outrage  jeté  par 
M.  Burnouf  à  son  temps  et  à  son  pays  n'atteint  que  lui-même. 
Cela  prouve  que  la  société  connue  de  lui  n'est  pas  celle  qui 
pratique  la  charité.  La  charité  morte  en  Occident  et  s'en  allant 
ressusciter  au  souffle  du  bouddhisme  indien,  lequel  endort 
depuis  tant  de  siècles  toutes  les  nations  dont  il  s'est  emparé, 
quelle  aberration  de  jugement! 

Quant  à  la  comparaison  de  la  partie  théorique  et  dogma- 
tique des  deux  religions,  il  y  en  a  dans  M.  Burnouf  un  essai, 
mais  est-il  bien  loyal  ?  Est-ce  loyal,  en  effet,  pour  établir  la 
ressemblance  entre  le  Christ  et  le  Bouddha,  de  déclarer  som- 
mairement que,  dans  la  vie  de  tous  les  deux,  il  y  a  à  faire  une 
part  à  la  légende,  une  autre  part  à  l'histoire,  puis  que  la 
légende  est  la  même  et  V histoire  très  différente? 

Pour  M.  Burnouf,  la  légende  c'est  la  mission  même  du 
Christ  et  du  Bouddha.  Qu'y  a-t-il  donc  de  commun  entre 
l'une  et  l'autre?  La  lutte  entre  le  bien  et  le  mal,  vieille  théorie 
indo-perse,  que  le  christianisme  et  le  bouddhisme  auraient 
incarnée  en  Jésus  etenÇakia-Mouni.  M.  Burnouf  a  bien  raison 

1.  Pourquoi  M.  Burnouf  s'obstine-t-il  donc  à  appeler  MS"'  Bigandet  le  ré- 
vérend Bigandet,  comme  s'il  le  prenait  pour  un  Anglais  et  pour  un  anglica»  ? 
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de  dire  que  cette  théorie  métaphysique  est  plus  ancienne 
que  le  Véda.  La  lutte  ou  plutôt  le  mélange  du  bien  et  du 
mal  a  commencé  dans  le  monde  avec  son  existence  même, 
et,  s'il  s'agit  du  bien  et  du  mal  moral,  avec  le  péché  du  pre- 
mier homme.  Il  resterait  donc  à  M.  Burnouf  de  démontrer 
que  ce  fonds  commun  du  christianisme  et  du  bouddhisme, 
l'existence  de  Satan  et  de  Mara  n'est  point  un  écho,  réper- 
cuté aux  grandes  montagnes  de  l'Himalaya  comme  aux  col- 
lines de  la  Judée,  de  la  chute  lamentable  du  premier  homme 
et  de  l'humanité  tout  entière  en  sa  personne.  Nous  concéde- 
rions volontiers  que  Mara  et  Satan  sont  Le  môme  person- 
nage ;  avec  cette  difïerence  toutefois,  que  Mara  paraît  être 
chez  les  Indiens  un  principe  essentiellement  mauvais,  anta- 
goniste éternel  et  tout-puissant  du  bien,  tandis  que  Satan 
n'est  pour  nous  qu'une  créature  déchue,  ne  pouvant  faire  le 
mal  qu'avec  la  permission  de  Dieu,  et  pousser  l'homme  au 
péché  que  par  son  propre  consentement. 

Venons  à  la  mission  réparatrice  du  Christ  et  du  Boud- 
dha. Est-ce  que  Jésus  n'apparaît  pas  dans  les  Evangiles, 
même  dans  les  trois  premiers,  comme  le  fils  éternel 
du  Dieu  des  Juifs,  du  vrai  Dieu  personnel  et  vivant.  Dieu 
lui-même,  venant  ici-bas,  par  un  miracle  de  sainteté  et  de 
pureté ,  pour  réparer  le  mal  introduit  dans  le  monde  par 
le  péché,  prêchant  aux  hommes  sa  propre  divinité,  vivant  et 
mourant  pour  leur  salut  et  fondant  son  Eglise  avec  tous  les 
moyens  de  sanctification  dont  il  la  dote  et  l'enrichit  ?  Voilà 
ce  que  M.  Burnouf  appelle  la  légende  du  Christ.  Mais  je  le 
demande,  qu'y  a-t-il  de  légendaire  en  tout  cela?  Ce  sont  là 
des  affirmations  très  nettes,  très  précises  et  qui  n'ont  pas 
attendu  le  concile  de  Nicée  pour  se  faire  jour.  On  peut 
oser  en  nier  la  vérité,  mais  nier  leur  existence  dans  l'Evan- 
gileet  dans  la  tradition  apostolique,  c'est  impossible.  On  peut 
appeler  toutes  ces  affirmations,  tout  cet  enseignement  la 
légende  du  Christ  et  du  christianisme,  pour  bien  marquer 
qu'on  ne  croit  point  à  leur  révélation  divine,  et  qu'on  les 
regarde  comme  des  rêveries  métaphysiques  ou  mystiques. 
Légende  ou  non,  c'est  l'essentiel,  c'est  toute  la  religion 
chrétienne. 

Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  là  de  commun  avec  la  légende  boud- 


M.    EMILE    BURNOUF  383 

dhique  ?  Absolument  rien.  Le  Bouddha  ne  se  présente  pas 
comme  un  Dieu,  il  ne  l'est  devenu  même  que  pour  un  très 
petit  nombre  de  ses  fidèles.  Il  se  présente  comme  un  homme 
d'une  haute  raison  qui,  dégoûté  des  hontes  et  des  folies  de 
la  religion  brahmanique,  en  laisse  pourtant  de  côté  les 
croyances  les  plus  raisonnables,  comme  l'existence  d'un 
Dieu  personnel  et  de  la  liberté,  pour  prêcher  une  doctrine 
morale  presque  négative  au  point  de  vue  théorique,  ne  re- 
posant que  sur  les  dogmes  absurdes  et  désolants  des  exis- 
tences successives  à  tous  les  degrés  de  l'être,  de  la  fatalité 
dans  les  actions  humaines  et  de  l'aboutissement  au  Nirvana, 
c'est-à-dire  au  néant  ou  du  moins  à  l'universelle  inconscience. 
Donc,  le  Bouddha  fut  peut-être  un  honnête  homme,  animé  de 
bonnes  intentions  et  éclairé  de  quelques  bien  pâles  et  bien 
vacillantes  lumières.  Le  Christ,  au  contraire,  a  été,  il  faut 
toujours  en  venir  à  ce  vieil  et  solide  argument,  ou  un  impos- 
teur comme  le  voulaient  les  juifs  et  les  païens,  ou  un  illu- 
miné victime  lui-même  de  ses  illusions  comme  le  prétendent 
Strauss  et  Renan,  ou  un  Dieu.  Les  miracles  physiques  ou 
moraux  dont  il  a  signé  ses  enseignements  et  son  œuvre,  les 
prophéties  qui  l'avaient  annoncé  —  et  tout  cela  c'est  de  l'his- 
toire et  non  plus  de  la  légende,  ni  même  de  la  théorie  — 
prouvent  clairement  et  solidement  contre  les  juifs  et  les 
Renans,  que  Jésus  ne  fut  ni  séducteur  ni  séduit,  mais  qu'il 
est  Dieu. 

Je  ne  puis,  écrit  M.  Burnouf,  dire  par  le  détail  comment  la 
légende  bouddhique  fut  appliquée  à  Jésus.  Je  ne  m'étonne 
point  en  vérité  de  cet  embarras.  Mais  avant  de  nous  donner 
le  comment  de  cette  transmission,  j'adjure  l'auteur  de  nous 
dire  plus  clairement  quelles  sont  les  théories  transmises,  et 
de  nous  en  trouver  d'autres  que  la  théorie  universellement 
admise  et  proclamée  dans  toute  l'histoire  du  genre  humain, 
de  la  lutte  entre  le  bien  et  le  mal. 

M.  Burnouf  reconnaît  lui-même  que  la  comparaison  de 
l'histoire  du  Christ  et  de  celle  du  Bouddha  donne  un  résultat 
négatif.  Et  pourtant,  même  avec  cet  aveu  ,  quoi  de  plus 
étrange  encore  que  le  procédé  suivi  dans  cette  comparaison? 

Comment  parler  de  Vhistoire  du  Bouddha  ?  Dans  ce  que 
M.  Burnouf  appelle  «  les  faits  traditionnels  de  sa  biographie  », 
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il  n'y  a  pas  un  seul  événement  qui  ne  soit  un  sujet  de  con- 
troverse entre  les  savants  qui  ont  étudié  le  sujet.  Au  con- 
traire, nulle  vérité  historique  n'est  mieux  établie  que  la  vie  et 
la  mort  de  Jésus.  On  connaît  ses  historiens,  leur  vie,  leur 
sainteté,  leur  autorité.  Ils  ont  scellé  de  leur  sang  la  véracité 
de  leur  témoignage.  Qui  nous  dira  le  nom  des  biographes  con- 
temporains de  Gautama?  Cet  homme,  qui  vécut  d'après  les 
calculs  les  plus  vraisemblables  au  sixième  et  au  cinquième 
siècle  avant  Jésus-Christ,  nous  est  connu  par  le  Tipitaka^ 
dont  la  rédaction  définitive  ne  remonte  qu'au  troisième 
siècle  avant  Jésus-Christ,  deux  cents  ans  après  la  mort  du 
héros,  et  par  des  biographies  fantaisistes,  dont  l'une,  celle 
d'Asvaghosha,  remonte  au  premier  siècle  après  Jésus-Christ, 
tandis  que  les  autres,  celle  de  Buddhaghosha  et  le  Lalita- 
Vistara,  ne  datent  que  du  cinquième  et  du  sixième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Que  dirait  M.  Burnouf  si  nous  n'avions  à  lui 
présenter  de  Jésus-Christ  que  des  biographies  postérieures 
à  sa  mort  de  deux,  de  cinq  ou  de  huit  siècles  ? 

Notez,  s'il  vous  plaît,  que  c'est  à  ces  sources  dernières  que 
sont  allés  puiser  les  historiographes  de  Gautama,  le  poète 
E.  Arnold  pour  son  «  Light  of  Asia  »,  les  professeurs  Rhys- 
David  pour  ses  «  Hibbert  Lectures  «  et  Oldenberg  pour  son 
«  Bouddha  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  son  parallèle,  M.  Burnouf  ne 
cite  rien  de  l'histoire  du  Christ,  sous  le  prétexte  appa- 
remment qu'elle  est  dans  toutes  les  mémoires  ;  plutôt  en 
réalité  parce  que  le  récit  évangélique  porte  avec  soi,  dans 
sa  simplicité,  la  lumière  et  la  conviction.  En  revanche,  il 
nous  donne  de  l'histoire  interminable  du  Bouddha  un  récit 
abrégé,  épuré,  à  peu  près  supportable  et  vraisemblable.  Il 
élimine  d'un  tissu  de  fables  grossières,  contradictoires  et 
ridicules  tout  ce  qui  répugne  à  l'esprit  et  au  goût.  Il  ne 
garde  que  ce  qui  semble  raisonnable  ou  décent;  puis  il  l'op- 
pose au  récit  évangélique.  Dès  lors,  tout  en  disant  :  les  his- 
toires sont  très  différentes^  on  espère  bien  laisser  dans  l'es- 
prit du  lecteur  une  vague  idée  de  ressemblance. 

N'est-ce  pas  le  but  qu'on  se  propose  en  vérité  ,  dans  ce 
calcul  comique  à  force  d'être  fantaisiste,  qui  permet  à 
M.  Burnouf  de  fixer  à  coup  sûr  la  naissance  de  Siddharta,  le 
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fulur  Bouddha,  au  propre  jour  du  25  décembre?  Et  dans 
l'histoire  du  vieil  Asita,  qui  reçoit  Siddharta  dans  ses  bras 
et  l'adore  ?  Pourquoi  ne  pas  inventer  avec  l'auteur  du  Light 
of  Asia^  l'une  des  autorités  de  M.  Burnouf,  que  ce  fait  de 
l'horoscope,  usité  dans  l'Inde  à  la  naissance  de  tout  enfant, 
se  passa  dans  un  temple  où  sa  mère  aurait  amené  Siddharta, 
comme  la  Vierge  conduisit  Jésus  au  temple  de  Jérusalem  ? 
Pourquoi  ne  pas  déclarer  franchement  avec  Seydel,  au  lieu 
de  l'insinuer,  qu'il  y  a  coïncidence  frappante  entre  le  Christ 
et  le  Bouddha,  en  ce  que  le  Bouddha  acquit  sa  science  sous 
un  figuier^  tandis  que  le  Christ  vit  Nathanaël  sous  un  figuier! 

J'ai  dit  plus  haut  que  M.  Burnouf  élimine  de  l'histoire  du 
Bouddha  tout  ce  qui  choquerait  trop  la  raison  et  le  goût. 
Jugez  de  ce  qui  est  supprimé  en  appréciant  ce  qu'on  a  laissé, 
par  exemple,  sur  la  conception  du  Bouddha,  et  dites-moi, 
malgré  la  délicatesse  du  récit  et  la  fiction  d'un  songe,  quelle 
différence  on  pourrait  établir  entre  la  vierge  Maya,  mère  de 
Siddharta,  et  l'immonde  Pasiphaé  du  paganisme  grec. 

Voulez-vous  un  échantillon  des  absurdités  —  les  immora- 
lités, dit  le  Bishop  de  Colombo,  ne  trouveraient  aucun  im- 
primeur  —  contenues   dans    les  biographies    de    Gautama. 

Je  le  prends  dans  le  Pitakas^  comme  à  la  source  la  plus  his- 
torique que  nous  possédions  pour  l'histoire  de  Gautama.  On 
y  raconte  qu'un  roi  à  l'âge  de  dix  ans  inaugura  je  ne  sais  quel 
édifice  sacré  ;  qu'à  cette  occasion,  84  000  moines  volèrent  à 
travers  les  airs  pour  assister  à  la  cérémonie  et  que  63  000 
gallons  de  beurre  fondu  furent  d'abord  répandus  sur  l'édifice, 
qui  fut  ensuite  couvert  de  fleurs  à  la  hauteur  de  33  lieues! 
Voilà  le  plus  sérieux  document  historique  où  l'on  puisse 
retrouver  les  éléments  de  la  vie  du  Bouddha. 

Après  cela  M.  Burnouf  est-il  bien  venu  d'expédier  avec  une 
égale  désinvolture  et  dans  un  même  mépris  les  miracles  du 
Christ  et  ceux  du  Bouddha  ?  Je  ne  parle  pas  ^  dit-il,  des  miracles 
qu^ils  opéraient  Vun  et  Vautre. 

Pourquoi  donc  n'en  pas  parler?  Le  miracle  est  la  vraie 
marque  de  Dieu.  Pour  que  cette  marque  vaille,  il  faut  qu'on 
soit  assuré  de  la  réalité  des  faits  où  elle  s'imprime.  —  Jésus 
a  frappé  ses  œuvres  de  cette  marque  divine,  et  nous  avons, 
pour  garants  de  la  vérité  des  faits  miraculeux  rapportés  dans 
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les  Evangiles,  des  témoins  oculaires  dont  une  vie  sainte  et 
une  mort  héroïque  attestent  la  parfaite  sincérité.  Pourquoi 
ne  pas  parler  des  miracles  de  Jésus  ? 

Apparemment  parce  qu'on  ne  pourrait  sérieusement  parler 
de  ceux  du  Bouddha,  lesquels  sont  rapportés  dans  des  bio- 
graphies sans  valeur  et  dont  les  plus  anciennes  sont  de  quatre 
siècles,  sinon  de  cinq,  postérieures  à  la  mort  du  prétendu 
thaumaturge.  Parce  que  les  témoins  de  ces  faits  prétendus 
miraculeux  sont  inconnus  ou  plutôt  n'ont  jamais  existé.  Parce 
que  les  écrivains  qui  les  rapportent  sont  inconnus  eux-mêmes, 
qu'ils  ne  citent  point  leurs  autorités,  et  qu'ils  paraissent, 
ainsi  que  le  dit  plaisamment  le  Bishop  de  Colombo,  broder  à 
l'orientale  sur  un  fonds  à  peu  près  exact;  comme  brode  sur 
de  froids  et  plats  substantifs  un  écolier  qui  versifie  à  coups 
d'épithètes  et  de  synonymes  tirés  péniblement  de  son  Thé- 
saurus. Parce  que  ces  miracles,  dont  le  Bouddha  n'est 
d'ailleurs  responsable  en  aucune  façon,  sont  tous  ou  presque 
tous  marqués  du  ridicule  qui  est  la  griffe  de  Satan  ou  plutôt 
le  signe  d'une  invention  grotesque. 

Un  homme  était  fort  malade.  En  buvant  de  l'eau,  il  avait 
avalé  un  œuf  de  serpent.  Cet  œuf,  éclos  dans  l'estomac,  y  avait 
îitteint  une  taille  énorme.  Le  thaumaturge  arrive,  endort  son 
patient,  et  pêche  le  serpent  ni  plus  ni  moins  que  nos  pêcheurs 
de  la  Seine,  avec  une  ligne,  un  hameçon  et  une  amorce! 

Le  mieux  pour  M.  Burnouf  est  en  effet  de  ne  pas  parler 
des  miracles  de  Bouddha  :  cela  gênerait  sa  thèse. 

M.  Burnouf  ne  veut  pas  non  plus  parler  de  leurs  procédés 
d'enseignement  qui  sont  les  mêmes  ?\\  ya  pourtant,  entre  autres, 
un  procédé  de  Jésus  que  M.  Burnouf  aurait  peine  à  trouver 
dans  la  vie  de  Çakia-Mouni. 

Il  est  écrit  de  Jésus  qu'il  commença  par  accomplir  ce  qu'il 
enseigna  :  Cœpit  facere  et  docere.  Il  n'y  a  pas  dans  la  morale 
chrétienne  de  vertu,  si  haute  et  sublime  qu'elle  soit,  qui  n'ait 
trouvé  dans  Jésus  son  idéal.  ]M.  Burnouf  peut  fouiller  le 
Tipitaka,  il  n'y  rencontrera  point,  en  fait  de  vertu,  dans  la  vie 
de  Gautama,  de  quoi  faire  un  grand  homme.  Aucun  acte  re- 
marquable de  bonté,  de  dévouement,  d'abnégation  ne  s'y 
trouve  rapporté.  Sans  doute  on  y  voit  que  dans  ses  discours 
Gautama  s'attribuait  à  lui-même,  au  cours  de  ses  naissances 
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antérieures,  quand  il  était  lièvre  ou  cerf  ou  quelque  autre 
chose  (car  il  avait  tout  été),  toutes  sortes  de  nobles  actions,  de 
courage  par  exemple  et  d'intrépidité.  Mais  que  des  Européens 
traitent  d'exemples  héroïques  les  actions  qu'un  homme 
prétend  avoir  accomplies  avant  sa  naissance,  voilà  qui  est  en 
vérité  bien  humiliant  et  aussi  bien  amusant. 

La  condition  première  pour  faire  une  bonne  et  solide  compa- 
raison serait  d'en  connaître  les  termes.  Or,  M.  Burnouf  qui 
paraît  ou  veut  paraître  si  versé  dans  la  religion  bouddhique 
est  absolument  ignorant  de  la  religion  chrétienne.  Est-ce 
autre  chose  que  de  l'ignorance  que  de  nous  parler  de  l'hostie 
qui  figure  le  corps  du  Christ?  que  d'affirmer  inconnu^  chez 
les  Juifs  antérieurs  à  la  captivité,  le  dogme  de  Vincariiation, 
lequel,  esquissé  dès  la  première  page  de  la  Genèse,  se  dessine 
plus  nettement  au  môme  livre  dans  la  prophétie  de  Jacob, 
est  décrit  et  chanté  par  David  dans  ses  plus  beaux  cantiques, 
et  reçoit  d'Isaïe  et  de  Jérémie  son  expression  la  plus  exacte 
et  la  plus  minutieuse?  que  de  déclarer  indécise  dans  l'Ecriture, 
dans  les  trois  premiers  Evangiles  et  même  dans  l'Église 
jusqu'à  Nicée(!)  les  dogmes  de  la  personnalité  divine  et  de  la 
création? 

Cette  ignorance  ne  laisse  pas  d'exposer  M.  Burnouf  à 
de  fort  graves  confusions  dans  l'emploi  de  sa  méthode  com- 
parative. Il  est  assez  bon  pour  nous  donner  lui-même,  dès  la 
première  page  de  son  article,  une  preuve  bien  évidente  et 
bien  plaisante  de  la  réalité  de  ce  danger  :  «  La  science  com- 
parée des  religions,  dit-il  en  faisant  l'éloge  de  sa  méthode, 
donne  souvent  la  clef  d'institutions  religieuses  inexpliquées 
et  ramène  les  symboles  à  leur  signification  primitive.  »  Par 
exemple,  Isl.  Burnouf  ne  comprenait  rien  à  V ostensoir  du 
Saint-Sacrement.  Il  y  avait  là  pour  lui  un  symbole  à  ramener 
à  sa  signification  primitive.  Cela  tourne  au  comique.  Eh  bien! 
c'est  dans  des  documents  relatifs  à  la  Perse  que  cet  excellent 
monsieur  est  allé  chercher  une  «  clef»  et  trouver  l'explication 
de  cet  obscur  «  symbole  )>  ! 

C'est  de  la  Perse,  paraît-il,  des  cérémonies  mazdéennes,  où 
d'après  Quinte-Curce(!)  l'on  représentait  Mithra,  le  soleil,  me- 
sureur du  temps,  illuminateur  du  monde  et  agent  de  la  vie, 
que  nous  est  venu  l'ostensoir  ! 
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M.  Biirnouf  s'imagine  évidemment  que  l'ostensoir  est  une 
antiquité  chrétienne.  Car,  quelle  vraisemblance  qu'aux  on- 
zième et  douzième  siècles,  peut-être  même  encore  plus  tard, 
on  soit  allé  chercher  si  loin  ce  qu'il  était  facile  au  plus  simple 
chrétien  de  trouver  à  lui  seul!  M.  Burnouf  semble  ne  pas  sa- 
voir que  pendant  de  longs  siècles  Thabitude  d'exposer  le  Très 
Saint  Sacrement  fut  ignorée  des  fidèles  et  que  dès  lors  l'os- 
tensoir était  complètement  inconnu.  Mais  lorsque  l'hérésie 
de  Bérenger  eut  amené  par  esprit  de  protestation  réparatrice 
les  processions  du  Corpus  Christi  ^  il  fallut  trouver  une 
forme  de  vase  portatif,  qui  fût  digne  du  Sacrement  et  qui  per- 
mit de  voir  les  Saintes  Espèces.  De  bonne  foi,  M.  Burnouf 
croit-il  qu'on  alla  consulter  Quinte-Curce  et  qu'on  s'inspira 
des  Persans  pour  trouver  cette  forme?  Elle  varia  et  varie 
encore  suivant  le  temps  et  les  lieux.  Et  M.  Burnouf  est  plus 
que  naïf  de  croire  à  l'identité,  à  l'universalité,  à  la  perpétuité 
de  notre  type  de  Tostensoir  français. 

Est-ce  que  cet  exemple  d'ignorance  des  coutumes  chré- 
tiennes, avec  ce  vain  étalage  de  la  science  des  usages  maz- 
déens,  est-ce  que  cette  interprétation  arbitraire,  forcée,  ridi- 
cule d'une  chose  aussi  simple  ne  suffit  pas  à  elle  seule  pour 
en  donner  long  à  penser  sur  la  méthode  comparative  prati- 
quée à  la  Burnouf? 

Quelle  valeur  accorder  à  des  assimilations  plus  fausses  et 
plus  dangereuses  encore?  Ainsi,  parce  que  chez  les  Persans 
le  soleil  est  illuminateur  du  monde  et  agent  de  la  vie,  cela 
explique  le  per  qiiem  omnia  facta  siint  de  notre  Credo  !  Parce 
que  nous  croyons  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  et  que  le 
bouddhisme  a  pour  formule  Bouddha,  Loi,  Assemblée,  nous 
dérivons  du  bouddhisme!  Mais,  grand  Dieu!  où  est  le  lien, 
même  apparent,  de  pareilles  incohérences  ! 

On  fausse  les  idées  chrétiennes  pour  les  assimiler  aux  idées 
bouddhistes  et  réciproquement.  11  faut  par  exemple  que  le 
Nirvana  ^\.\q  Lux  perpétua  ^'\A^x\\\{\(i\\\.  Dès  lors  le  IVirvàna 
va  cesser  d'être,  pour  ]M.  Burnouf,  le  néant  où  s'éteint  toute 
personnalité,  comme  l'affirmeraient  nos  philosophes,  qui 
donnent  aux  nihilistes  contemporains  pour  ancêtres  les 
moines  bouddhistes  :  lisez  Garo  et  les  philosophes  pessi- 
mistes eux-mêmes,  Schopenhauer  et  Hartmann.  D'autre  part. 
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le  Lux  perpétua^  le  Requies  œterna  ne  sera  plus,  ce  que  l'en- 
tend l'Eglise,  un  repos  actif,  une  lumière  vivifiante  où 
l'homme  goûte  le  bonheur  que  ses  œuvres  lui  ont  mérité; 
il  deviendra  un  état  voisin  du  néant.  Et  c'est  fait  en  deux 
mots  :  le  Nirvana  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru,  tout  à  fait  le 
néant  ;  le  Lux  perpétua  est  presque  le  néant.  Pas  tout  à  fait 
le  néant  =  presque  le  néant.  Donc  Lux  perpétua  =  Nirvana. 
Donc,  christianisme  ^  bouddhisme.  N'est-ce  pas  factice  et 
fraofile  ? 

La  déloyauté  du  procédé  se  montre  encore  dans  l'anachro- 
nisme choquant  et  quelquefois  comique  de  la  traduction. 
M.  Burnouf  procède  comme  celui  qui,  pour  faire  croire 
à  l'identité  de  deux  hommes,  les  affublerait  tous  deux  de 
môme  façon.  11  habille  tant  bien  que  mal  à  la  chrétienne 
toutes  les  institutions  bouddhiques,  tous  les  sentiments 
bouddhiques,  l'histoire  bouddhique  elle-même,  et  le  lecteur 
naïf  se  laisse  prendre  à  cette  supercherie  puérile.  A  force 
d'entendre  parler,  à  propos  du  bouddhisme,  de  conciles.,  de 
canon  des  Ecritures,  de  baptême.,  de  charité.,  d'incarnation, 
de  religieux  profès.,  de  pauvreté,  de  chasteté,  de  chapelet,  de 
carême.,  on  finit  par  faire  en  son  esprit  les  contresens  les 
plus  étranges,  en  appliquant  dans  l'espèce,  à  ces  mots  chré- 
tiens, leur  signification  chrétienne,  tandis  qu'ils  signifient 
des  institutions  absolument  disparates.  Ainsi,  les  Hindous 
prennent  des  bains  quotidiens  :  ces  bains  sont  appelés  et 
deviennent  un  baptême!  Une  théorie  panthéiste,  fondée  sur 
la  plus  large  métempsychose,  fait  passer  un  être  vivant  par 
tous  les  degrés  de  l'échelle  animale.  Quand  cet  être  devien- 
dra par  hasard  un  homme  sage,  un  Bouddha,  on  appellera 
cela  une  incarnation.,  et  à  la  faveur  du  mot  on  en  fera  le  type 
de  notre  dogme  incompréhensible,  mais  si  pur,  si  raisonnable 
et  si  beau  d'un  Dieu  personnel,  éternel  et  parfait,  se  faisant 
homme  sans  cesser  d'être  Dieu.  Une  fête  se  célèbre  chaque 
semaine  dans  la  religion  bouddhique  ;  !M.  Burnouf  l'appelle 
sabbat.,  quoiqu'elle  n'ait  point  lieu  à  un  jour  fixe  et  que  ses 
règles  n'aient  rien  de  commun  avec  celles  du  sabbat  judaïque, 
lF«.ç  n'est  pas  un  jeûne,  ne  précède  pas  une  fête,  ne  tombe 
pas  au  printemps,  ne  dure  pas  quarante  jours  :  cela  ne  fait 
rien,  c'est  un  temps  de  pénitence,  ce  sera  le  carême...  On 
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parlera  à^ ordination^  de  prêtres  et  même  de  diacres^  bien 
qu'il  n'y  ait  aucune  fonction  sacerdotale,  aucun  sacrifice,  au- 
cun caractère. 

C'est  bien  autre  chose  encore  quand  il  s'agit  des  vertus  mo- 
rales. La  charité,  l'abnégation  chrétiennes  sont  des  senti- 
ments absolument  inconnus  d'un  Hindou  ou  d'un  Chinois,  et  les 
mots  qu'on  traduit  ainsi  ont,  chez  ces  peuples,  une  signification 
toute  différente  et  très  inférieure.  ls\.  Burnouf  sait  pourtant 
aussi  bien  que  personne,  combien  à  notre  époque  on  répugne, 
quand  il  ne  s'agit  point  de  nuire  à  la  foi  chrétienne,  à  ces 
identifications  nominales  de  choses  si  diverses  ;  comment 
on  rit  des  traducteurs  du  seizième  siècle,  qui  appelaient  de 
noms  français  les  institutions,  les  usages,  les  vêtements, 
les  dieux  mêmes  des  Romains  et  des  Grecs.  Est-ce  que  au- 
jourd'hui nos  meilleurs  écrivains  ne  renoncent  pas  à  ce 
système,  jusqu'à  nous  donner,  même  sans  nécessité,  dans 
leurs  traductions,  les  mots  grecs  et  latins  écrits  en  lettres 
françaises,  plutôt  que  d'exposer  leurs  lecteurs  à  confondre 
des  choses  diverses  exprimées  par  un  même  nom  ?  Tout  le 
monde  sait  et  pratique  cela  aujourd'hui,  et  croyez-le,  INI.  Bur- 
nouf comme  tout  autre.  Mais,  quand  il  s'agit  de  faire  la  guerre 
au  christianisme,  il  préfère,  lui  érudit,  faire  les  énormes 
contresens  de  mots  que  nous  avons  dits.  Un  excellent  pro- 
fesseur me  racontait  ces  derniers  temps  qu'un  de  ses  élèves 
avait  à  faire  la  version  d'une  lettre  où  Cicéron  s'excuse  de  ne 
point  écrire  de  choses  intimes,  ne  tabelLario  pateat.  Le  can- 
didat traduisit  :  «  De  peur  que  le  facteur  ne  li^e  ma  lettre.  » 
Il  fut  d'ailleurs  refusé  au  baccalauréat.  Vraiment,  en  fait 
de  traduction,  M.  Burnouf  vaut  ce  candidat,  et  ce  candidat  vaut 
M.  Burnouf. 

Qui  s'étonnerait  ensuite  des  étonnements  de  M.  Burnouf 
devant  le  résultat  auquel  il  arrive  :  «  Je  suis  à  présent, 
dit-il  au  bout  de  son  étude,  moins  frappé  des  analogies  que 
des  différences  entre  le  christianisme  et  les  religions  orien- 
tales. » 

Et  nous  donc  !  Il  y  a  en  effet  entre  le  bouddhisme  et  le 
christianisme  de  telles  différences,  de  telles  incompatibilités 
de  doctrines,  de  pratiques  et  de  sentiments,  qu'il  est  absolu- 
ment impossible  de  ramener  l'un  à  l'autre  ou  de  faire  déri- 
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ver  l'un  de  l'autre.  Au  contraire,  les  analogies  signalées  par 
M.  Burnouf  n'existent  pas  et  n'ont  d'autre  fondement  que  les 
préjugés  de  leur  auteur.  M.  Burnouf  affirme  audacieusement 
sa  thèse  sous  toutes  les  formes,  il  l'impose  à  son  lecteur  plu- 
tôt qu'il  ne  la  lui  propose.  A  l'entendre,  tous  les  savants 
anglais  l'admettent  comme  incontestable.  Il  n' y  a  plus  place 
à  la  discussion.  Le  problème  est  fermé!  Vous  me  direz  que 
c'est  drôle  un  problème  fermé.  C'est  vrai,  mais  pas  beaucoup 
plus  qu'un  problème  ouvert.  Quel  français  pour  la  Revue  des 
Deux  Mondes  !  M.  Burnouf  est  heureux  que  sa  réputation 
soit  établie  d'ailleurs (?).  Sans  quoi,  une  chose  fermée  pour  lui 
et  que  n'aurait  point  ouverte  cet  article,  ce  serait  la  maison 
Buloz. 

Je  comprends  parfaitement  le  désir  qu'éprouve  M.  Burnouf 
d'avoir  dit  le  dernier  mot  sur  une  question  aussi  grave,  et 
d'avoir  trouvé  dans  son  étude  comparée  des  deux  religions 
la  c\eï  qui  fermerait  le  problème  de  leur  mutuelle  origine.  Ce 
n'est  malheureusement  là  pour  lui  qu'une  illusion  :  malgré 
son  tour  de  clef,  le  problème  reste  ouvert.  Parmi  les  savants 
dont  M.  Burnouf  voudrait  habilement  accaparer  l'autorité,  en 
les  citant  comme  s'ils  soutenaient  sa  propre  thèse,  il  en  est 
qui  jouissent  en  effet  dans  leurs  pays  d'un  renom  légitime 
de  science  et  d'érudition.  Spence- Hardy,  dans  son  Manual 
of  Buddhism  et  son  Eastern  Monachism.,  expose  très  bien 
les  faits  ;  mais  il  n'a  garde  d'en  tirer  les  conclusions  de 
M.  Burnouf.  La  même  remarque  vaut  pour  l'ouvrage  de  M^''Bi- 
gandet  et  pour  les  recherches  de  Beal  sur  le  bouddhisme  en 
Chine.  Rhys-David  et  Max  Muller  paraissent,  il  est  vrai,  en 
partie  favorables  à  l'hj^pothèse.  Mais  d'une  part,  Max  Muller 
est  ce  même  auteur  auquel  on  reproche  d'avoir  fait  dispa- 
raître de  ses  éditions,  sans  en  avertir  ses  lecteurs.,  les  pas- 
sages trop  scandaleux  des  Sacred  books  ofthe  East.  D'autre 
part,  l'un  et  l'autre  méritent  pleinement  les  reproches  nom- 
breux que  je  viens  de  faire  au  travail  de  M.  Burnouf. 

A  leur  sujet,  je  ne  puis  pas  ne  point  m'appesantir  sur 
une  remarque  que  j'ai  déjà  touchée,  mais  qui  est  de  la 
dernière  importance.  Il  y  a  certainement  des  ressemblances 
entre  le  Christ  et  le  Bouddha,  dans  leurs  doctrines  et  dans  leur 
histoire,  si  l'on  en  juge  d'après  ce  que  nous  lisons  dans  les 
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livres  hindous.  Sous  le  bénéfice  des  réserves  faites  jusqu'ici, 
je  l'accorde  bien  volontiers.  Il  y  en  a  même  de  trop  frap- 
pantes et  de  trop  exactes  pour  qu'elles  puissent  s'expliquer 
uniquement  par  les  procédés  que  j'ai  notés  et  condamnés 
dans  nos  traducteurs  ou  vulgarisateurs,  et  particulièrement 
dans  M.  Burnouf.  Celles-là  ne  se  comprennent,  je  suis  sur  ce 
point  d'accord  avec  lui,  que  par  un  emprunt  fait  par  l'une  à 
l'autre  des  deux  religions. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  dit  M.  Burnouf,  on  pouvait 
croire  que  le  bouddhisme  avait  reçu  du  christianisme,  par 
l'entremise  des  nestoriens,  ces  doctrines  hétérogènes.  jNIais, 
ajoute-t-il  aussitôt,  cette  hypothèse  a  dû  être  rejetée,  depuis 
qu'on  sait  que  le  Bouddha  est  antérieur  de  cinq  cents  ans  à 
Jésus-Christ. 

«Çakia-Mouni  a  précédé leMessie  de  cinq  ou  sixsiècles.  Si 
donc  l'un  a  pillé  la  doctrine  de  l'autre,  c'est  évidemment  le 
plus  jeune,  Jésus-Christ,  qui  a  volé  l'aîné,  Çakia-ISIouni.  » 

Le  raisonnement  paraît  topique.  Il  ne  l'est  point.  En  effet, 
pour  en  infirmer  la  valeur  il  suffit  d'une  remarque  simple.  Le 
Bouddha  vécut  du  sixième  au  cinquième  siècle  avant  Jésus- 
Christ.  C'est  en  effet  l'époque  la  plus  vraisemblable  qu'on 
puisse  assigner  à  son  existence.  Mais  les  livres  sacrés  qui 
rapportent  sa  vie  et  ses  doctrines,  ceux-là  du  moins  qui 
contiennent  les  ressemblances  avec  le  christianisme,  ceux 
auxquels  ont  puisé,  pour  leurs  études  comparatives,  Rhys- 
David,  Oldenberg  et  d'autres  moins  sérieux,  les  biogra- 
phies. d'Asvaghosha,  de  Buddaghôsha,  et  le  Lalita-Vistara 
ont  une  période  de  composition  qui  s'étend  du  premier  aux 
cinquième  et  sixième  siècles  après  Jésus-Christ.  Ils  sont  par 
conséquent  postérieurs  à  Jésus-Christ  de  cinq  à  six  cents 
ans.  Or,  il  est  avéré  par  de  nombreux  témoignages  que,  dès 
le  premier  siècle  de  Tère  chrétienne,  l'Évangile  fut  porté  jus- 
qu'au sud  des  Indes. 

Dès  lors,  le  Bouddha  a  beau  être  plus  vieux  que  Jésus- 
Christ,  ses  biographes  n'en  sont  pas  moins  de  beaucoup 
postérieurs  à  nos  évangélistes,  et,  s'il  y  a  eu  des  larcins  his- 
toriques ou  doctrinaux,  il  n'est  plus  difficile  après  cela  de 
décider  quels  ont  été  les  voleurs. 

Au  moment    même   où   M.    Burnouf  fermait  le  problème 
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dans  la  Revue  des  Deux  Mondes^  un  savant  que  j'ai  déjà 
cité,  le  Dishop  protestant  de  Colombo,  publiait  dans  le 
Niiieteeiith  Century  un  article  contradictoire  autrement 
sérieux  et  décisif.  On  connaît  le  Nineteenth  Century^  où 
écrivent  les  personnalités  les  plus  distinguées  de  la  triJjune, 
de  la  diplomatie,  du  barreau,  du  corps  scientifique  et  du 
clergé  anglais,  et  qui  comptait,  dans  ce  môme  mois  de  juillet, 
parmi  ses  rédacteurs,  auprès  de  Gladstone,  de  Tyndall  et 
de  lord  Cecil,  notre  honorable  ambassadeur.  Son  Excellence 
M.  Waddington.  ]M.  Burnouf  croit-il  qu'une  Revue  aussi  esti- 
mée risquerait  sa  réputation  à  publier  dans  ses  pages  la 
défense  arriérée  d'une  thèse  universellement  abandonnée 
par  les  savants  anglais  ? 

Au  fond,  les  deux  premiers  tiers  de  l'article  sur  le  Boud- 
dhisme en  Occident  ne  me  paraissent,  malgré  des  préten- 
tions à  l'érudition,  qu'une  introduction  très  disproportionnée 
au  dernier  tiers,  dans  lequel  ^I.  Burnouf  se  fait  le  protec- 
teur et  le  patron  du  colonel  Olcott  et  de  sa  société  théoso- 
phique. 

Je  sais  quelqu'un  qui,  vers  dix  ou  douze  ans,  éprouva  la 
fantaisie  subite  d'être  parrain.  Bien  en  prit  à  un  sien  cousin 
de  naître  juste  à  point.  Autrement,  il  l'eût  été  de  n'importe 
qui,  ou  fût  tombé  malade  du  regret  de  ne  pas  l'être.  M.  Bur- 
nouf, dans  un  âge  plus  avancé,  a  ressenti  la  môme  faiblesse, 
et  pour  filleul,  il  a  dû  se  contenter  du  premier  enfant  venu. 

C'est  fâcheux.  Car  cet  enfant,  le  théosophisme^  quoique 
bien  jeune ^  non  seulement  a  déjà  son  histoire^  comme 
nous  en  avertit  ]M.  Burnouf,  mais  il  a  déjà  des  histoires.  Il 
serait  plus  long  de  raconter  celles-ci  que  celle-là.  Qu'il  suf- 
fise de  dire  que  le  colonel  Olcott,  espèce  d'illuminé  américain 
adonné  au  mesmérisme,  vint  aux  Indes,  il  y  a  une  douzaine 
d'années,  accompagné  d'une  femme  visionnaire,  M"^  Bla- 
vatsky,  pour  fonder  à  Madras  une  société  dite  théosophique, 
mélange  de  christianisme  et  de  bouddhisme.  Au  bout  de  quel- 
ques années  passées  aux  Indes,  au  commencement  de  1884, 
M™®  Blavatsky  partit,  suivie  bientôt  de  son  colonel,  pour 
cette  campagne  de  France  dont  M.  Burnouf  vante  les  résul- 
tats. Ils  fondèrent  chez  nous  la  société  l'Jsis^  qui  compterait 
déjà,  paraît-il,  des  noms  fort  distingués [?).   Quelque  temps 
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après  leur  départ,  le  Christian  Collège  Magazine,  périodique 
protestant  rédigé  par  des  professeurs  du  collège  de  Madras, 
publia  des  lettres  de  M""  Blavatski  à  M^'Coulomb,  son  amie, 
fort  avancée  elle  aussi  dans  les  secrets  théosophiques.  Mal- 
heureusement, une  brouille  étant  survenue  entre  les  deux 
femmes,  M™°  Coulomb  se  vengea  en  envoyant  à  la  Revue  de 
Madras  toutes  les  lettres  de  la  Blavatsky.  Le  professeur 
Patterson  les  publia.  On  peut  juger  de  la  stupéfaction  géné- 
rale, quand  on  y  lut  que  ^I™*^  Blavatsky  qualifiait  elle-même  le 
colonel  «  d'idiot  et  de  dupe  ».  Les  théosophistes  poussèrent 
les  hauts  cris.  M'"^  Blavatsky  n'avait  certainement  pas  écrit, 
disaient-ils,  de  pareilles  infamies,  elle  était  calomniée.  En 
Angleterre,  en  Prusse,  des  journaux  firent  écho  et  défen- 
dirent la  dame  persécutée.  Pendant  ce  temps  l'affaire  s'ins- 
truisait aux  Indes,  et  le  juge  civil,  ^lister  Grible,  concluait 
à  l'authenticité  des  lettres  malencontreuses.  Les  théosophes 
réclamèrent  encore. 

Vers  la  fin  d'octobre,  on  annonça  que  M™''  Blavatsky  reve- 
nait aux  Indes  pour  venger  son  honneur.  Elle  revint.  De 
grands  meetings  eurent  lieu,  on  s'attendait  à  y  voir  déci- 
der à  l'unanimité  des  poursuites  judiciaires  contre  M.  Pat- 
terson et  M'"^  Coulomb.  Une  note  du  Madras  Mail^  rédi- 
gée par  M.  Hartmann,  président  de  la  société  théosophique, 
annonça  que  M"'  Blavatsky,  ne  voulant  pas  infliger  au  corps 
des  ministres  protestants  un  nouvel  affront,  se  désistait 
de  toutes  poursuites.  Ce  fut  un  étonnement  suivi  d'un 
rire  universel.  ^NP"*  Coulomb  déclara  publiquement,  sur  ces 
entrefaites,  avoir  abusé  de  la  crédulité  publique,  pendant 
qu'elle  avait  fait  partie  de  la  société  théosophique,  et  menaça 
de  poursuites  les  lieutenants  de  M'°*  Blavatsky,  s'ils  ne  rétrac- 
taient, dans  un  délai  donné,  leurs  insultes  et  leurs  calom- 
nies. Au  jour  fixé,  le  2  avril  1885,  au  lieu  d'une  rétractation, 
elle  reçut  la  nouvelle  que  M'°®  Blavatsk}'  et  ses  amis  venaient 
de  s'embarquer  subitement  sans  que  personne  sût  ce  qu'ils 
devenaient.  ' 

M.  Burnouf  doit  évidemment  avoir  de  leurs  nouvelles  par 
le  colonel  Olcott.  Mais  n'est-il  pas  honteux  pour  un  savant 
de  mettre  en  parallèle  non  seulement  le  christianisme  et 
l'abominable  secte  des  manichéens  albigreois,  mais  le  chris- 
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tianisme  et  cette  comédie  superstitieuse  et  impie  du  théoso- 
phisme ?  N'est-il  pas  surprenant  de  voir  accueillir  dans  une 
Revue  sérieuse,  ou  qui  veut  l'être,  le  patronage  d'une  insti- 
tution aussi  étrange,  aussi  burlesque,  dont  les  initiateurs 
sont  des  illuminés  et  des  farceurs,  et  dont  les  oro^anes  et  les 
comités  s'appellent  le  Lotus ^  Vlsis^  le  Sphinx  ou  Lucifer  ! 

Et  voilà  ce  que  M.  Burnouf,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes^  oppose  sérieusement,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans,  à 
ce  qu'il  appelle  les  religions  expirantes!  Voilà  ce  à  quoi 
il  donne  des  conseils  de  réforme  et  de  perfectionnement, 
con  aniore^  avec  l'intérêt  d'un  protecteur  et  d'un  parrain  ! 
Voilà  ce  à  quoi,  moyennant  les  réformes  et  les  précautions 
qu'il  recommande,  il  prédit  la  succession  du  christianisme 
qui  meurt  ! 

M.  Burnouf  nous  dit  que  la  société  n'a  ni  argent  ni 
patron.  Allons  donc!  Pour  patron,  elle  a  M.  Burnouf!  Que  si 
vraiment  elle  n'a  pas  d'argent,  je  crains  beaucoup  en  effet 
qu'elle  trouve  peu  de  protecteurs  aussi  désintéressés  et  que 
dès  lors,  réduite  à  la  publicité  de  ses  Lotus.,  on  n'en  parle  pas 
plus  et  moins  encore,  car  elle  a  des  procédés  moins  bruyants, 
que  de  l'Armée  du  salut  ou  de  la  Nouvelle-Jérusalem. 

Voilà  tout  au  long.  Monsieur,  les  réflexions  que  m'a  sug- 
gérées l'article  sur  le  Bouddhisme  en  Occident.  Je  suis  loin 
pourtant  d'avoir  relevé  toutes  les  énormités  que  j'y  ai  lues. 
J'avais  commencé  cette  lecture  avec  l'appréhension  d'y  ren- 
contrer tout  un  arsenal  d'érudition,  qui  mettrait  mon  humble 
science  en  déroute.  Je  Tai  terminée,  stupéfait  autant  de  l'ina- 
nité des  preuves  que  de  l'audace  des  conclusions,  froissé 
dans  mes  croyances  chrétiennes  par  le  ton  haut  et  suffisant 
dont  on  les  traite,  mais  satisfait  dans  ma  conscience  de  vé- 
rifier une  fois  de  plus  en  quels  oublis  s'égarent  aussitôt 
de  vrais  savants,  ou  réputés  tels,  dès  là  qu'ils  se  font  sec- 
taires. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  du  profond  respect  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être 

Votre  très  humble  serviteur  en  Notre-Seiffneur, 

L.    TRÉGARD. 
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(Fin.) 


Il  nous  reste  à  examiner  sous  quels  traits  l'art  a  figuré  le 
Fils  de  Dieu  fait  homme  et  à  apprécier  quelques-uns  des 
portraits  existants  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  On  com- 
prendra facilement  que  dans  ce  champ  immense,  hors  de 
proportion  avec  les  limites  d'un  article,  nous  ne  devons 
nous  arrêter  que  sommairement  aux  manifestations  les  plus 
saillantes  de  l'art  à  ses  diverses  époques. 

Et  si  cette  «  monographie  »  se  confondait  avec  l'histoire 
de  la  peinture  religieuse,  ou  môme  avec  l'histoire  de  l'art 
tout  entier,  profane  ou  religieux,  depuis  la  fin  de  l'ère  païenne, 
il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'en  étonner  outre  mesure.  INIémo  en 
ce  domaine  restreint  de  l'art,  l'avènement  du  Christ  a  tout 
renouvelé  sur  la  face  de  la  terre  ;  Notre-Seigneur  est  devenu 
le  point  de  départ  et  le  terme  d'une  évolution  historique  et 
intellectuelle  dont  l'art  n'est  qu'une  phase  ou  un  aspect;  le 
Christ  est  la  raison  et  le  thème  de  l'activité  civilisatrice 
de  l'humanité  qui,  sans  le  vouloir  ni  l'avouer  toujours,  a 
réalisé  la  promesse  de  l'Homme-Dieu  :  «  Cum  exaltatus  fiiero 
omnia  traham  ad  me  ;  Quand  j'aurai  été  élevé,  j'attirerai 
tout  à  moi.  » 

I 

Ce  mouvement  artistique  dont  nous  parlons  et  qui  n'est 
pas  encore  enrayé  commence  tout  naturellement  aux  Cata- 
combes. On  conçoit  avec  quelle  sainte  ardeur,  au  milieu  de 
cette  multitude  de  symboles  religieux  et  impurs,  statues, 
peintures  ou  bas-reliefs,  dont  les  entoiu^ait  la  civilisation 
païenne  en  décadence,  les  premiers  chrétiens  se  sont  appli- 
qués à  reproduire  l'image  du  Dieu  fait  homme,  les  scènes  de 
sa  vie  terrestre  et  celles  de  l'Ancien  Testament  qui  le  figu- 
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raient  par  avance  sous  le  voile  d'une  réalité  historique,  sai- 
sissable  désormais  dans  son  double  sens. 

Dom  Guéranger,  dans  la  belle  étude  sur  l'art  des  Cata- 
combes qu'il  a  insérée  dans  sa  Vie  illustrée  de  sainte  Cécile^ 
a  remarqué  avec  infiniment  de  justesse,  que  cette  profusion 
vraiment  extraordinaire  de  peintures  et  de  fresques  qui 
ornent  encore  les  Catacombes  témoigne  de  ce  fait  incontes- 
table, que  le  Christianisme  s'est  propagé,  dès  sa  première 
expansion,  parmi  les  classes  patriciennes,  riches  et  policées, 
et  non  pas  seulement  parmi  les  pauvres  et  les  esclaves, 
comme  la  critique  l'a  trop  longtemps  répété  sans  examen'. 
Par  là  s'explique  ce  luxe  de  travaux  décoratifs  qui  embellis- 
saient les  Catacombes  et  que,  proportionnellement,  nous 
sommes  loin  d'avoir  égalé,  même  dans  les  pays  les  plus 
catholiques  de  l'Europe.  Beaucoup  de  nos  temples  semblent 
bien  nus  et  bien  froids  à  côté  des  oratoires,  des  cryptes  et  des 
cubicula  de  la  Rome  souterraine.  Aussi  nous  est-il  difficile 
de  choisir  dans  cette  multitude  de  représentations  graphiques 
de  Notre-Seigneur  aux  trois  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne. Et  c'est  regrettable,  car  souvent  elles  rivalisent  en 
beauté  avec  les  fresques  si  admirées  des  tombeaux  des  Na- 
sons. 

Au  cimetière  des  saints  Nérée  et  Achillée  (via  Ardeatina), 
nous  trouvons  Notre-Seigneur  guérissant  l'aveugle-né.  La 
composition  est  exquise;  la  figure  du  Christ,  jeune  et  plein 
de  noblesse,  témoigne,  malgré  l'insuffisance  du  procédé,  de 
l'intention  de  l'artiste  qui  a  visé  à  une  grande  beauté  plas- 
tique. D'autres  fresques  nous  montrent  la  Résurrection  de 
Lazare  et  le  Christ  portant  des  pains  dans  un  pli  de  sa  tu- 
nique; quelquefois,  à  côté  de  lui,  on  voit  sept  corbeilles,  allu- 
sion manifeste  à  la  multiplication  eucharistique  ;  tandis  qu'une 
composition  d'une  grande  valeur,  symétrique  et  harmonieuse 
comme  celles  de  Raphaël,  nous  représente  le  Christ  au  milieu 
des  Apôtres,  les  dominant  tous  par  l'éclat  vraiment  splendide 
de  sa  majesté.  La  catacombe  de  sainte  Agnès  (via  Nomen- 
tana)  conserve  une  fresque  analogue,    d'un  mérite  presque 


1,   Cf.  dom   Guéranger.  Sainte  Cécile  et  la  société  romaine  aux  deux  pre- 
miers siècles.  Paris,  Didot,  1874. 
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égal.  Au  cimetière  de  Domitille,  un  ensemble  d'ornementa 
tion,  d'une  grâce  achevée,  accompagne  Jésus  assis  au  milieu 
de  ses  disciples. 

Dans  le  même  cimetière,  Xotre-Seigneur  est  représenté 
sous  la  figure  d'Orphée,  au  centre  d'un  plafond  très  décoré, 
dont  les  compartiments  renferment  divers  sujets  de  l'Ancien 
Testament.  Cette  fresque,  l'une  des  plus  importantes,  sup- 
porte sans  désavantage  la  comparaison  avec  celles  dePompéi; 
c'est  l'œuvre  évidente  d'un  artiste  véritable,  d'un  talent  rare, 
même  à  cette  époque,  à  en  juger  par  ce  qui  reste  des  œuvres 
contemporaines.  Si  la  forme  est  païenne,  le  sens  manifeste- 
ment svmbolique  est  des  plus  chrétiens,  comme  l'indiquent 
les  attributs  fort  intelligibles  qui  l'entourent,  mais  dont  les 
païens  ne  pouvaient  comprendre  la  signification  mystique.  Là 
encore,  et  c'est  le  point  qui  nous  intéresse  particulièrement, 
le  Christ  a  été  figuré  avec  la  plus  grande  somme  de  beauté 
plastique  que  le  peintre  a  su  lui  donner. 

Notre-Seigneup  sous  la  figure  du  Bon  Pasteur  est  un 
thème  partout  et  souvent  répété*.  Nous  mentionnons  spécia- 
lement un  plafond  du  cimetière  de  Priscille,  qui  conserve 
encore  une  fresque  datant  du  second  siècle,  que  l'on  s'ac- 
corde à  classer  parmi  les  plus  remarquables  pour  la  distinc- 
tion du  stvle.  l'orio'inalité  fantaisiste  de  l'ornementation  et 
la  pureté  du  dessin  ~. 

Sans  doute,  Xotre-Seigneur  est  principalement  représenté 
dans  ces  cryptes,  et  domine  pour  ainsi  dire  tout  Fart  des 
Catacombes,  mais  il  ne  faudrait  pas  croire,  selon  certaines 
insinuations  protestantes,  que  la  sainte  Vierge  en  soit  systé- 
matiquement exclue^. 

1.  Plafond  du  cimetière  des  saints  ^larcellin  et  VïcrvQ  [via  Lavicana).  Ca- 
tacombe  de  la  voie  Nomenlane.  Cimetière  de  Priscille.  (Plafond.) 

2.  Cf.  article  du  P.  Cli.  Clnir,  S.  J.,  dans  la  Bibliograpliie  catholique, 
juin  1885,  sur  «  Les  Figures  criophores  (porte-brebis)  dans  l'art  grec,  l'art 
gréco-romain  et  l'art  chrétien,  par  A.  Veyrier,  membre  de  l'Ecole  française 
d  Athènes.  Paris,  Thorin,  1884.  »   L'auteur  décrit  77  de  ces  figures. 

3.  Au  cimetière  de  Priscille,  un  plafond  témoigne  clairement  de  la  foi  de 
nos  premiers  ancêtres  sur  ce  point.  D'après  l'interprétation  la  plus  scienti- 
fique, la  Vierge,  assise  sur  un  siège  d'honneur  qui  marque  sa  supériorité, 
reçoit  de  l'archange  Gabriel  l'annonce  de  sa  maternité  divine. 

Une  fresque  voisine    «  le  plus    ancien   monument  de   Rome  chrétienne   eu 
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II 

A  mesure  que  le  christianisme  conquérait  une  part  chaque 
jour  phis  large  de  la  liberté  qui  lui  est  due,  l'art  religieux, 
contenu  d'abord,  s'épanouissait  proportionnellement,  produi- 
sant des  œuvres  plus  éclatantes  et  moins  précaires.  Ce  que 
l'on  a  appelé  l'art  gréco-byzantin  n'est  que  la  résultante  du 
phénomène  que  nous  signalons;  mais  la  transition  n'offre 
rien  de  brusqué,  et  cela  se  comprend  de  reste. 

Une  fresque  du  neuvième  siècle  dans  le  cubiculum  de 
sainte  Cécile  (voie  Appienne)  nous  montre  un  Christ  avec 
un  nimbe  crucifère  et  gemmé,  conçu,  selon  notre  façon  de 
parler,  dans  le  style  byzantin.  Dans  l'abside  de  la  basilique 
de  la  même  sainte  à  Rome,  ornée  de  la  célèbre  mosaïque  de 
saint  Pascal,  le  Christ  à  la  figure  majestueuse  et  grave,  de- 
bout, revêtu  d'un  manteau  d'or,  bénit  à  la  manière  grecque,  et 
tient  à  la  main  gauche  le  rouleau  [volumen)  des  Evangélistes. 
Cette  particularité  traditionnelle  s'est  bien  souvent  renou- 
velée. Naguère,  dans  l'abside  de  l'église  du  Panthéon,  à  Paris, 
église  si  odieusement  «  désaffectée  »,  ^I.  Hébert,  plus  heu- 
reux que  dans  son  Baiser  de  Judas,  avait  représenté^ 
conformément  à  ces  données  byzantines  «  le  Christ  révélant 
les  destinées  de  la  France  à  l'ang-e  «gardien  de  la  Patrie  » 
[xingelum  Galliœ  custodem  Christus  Patrise  fata  docet). 
L'œuvre,  exécutée  en  mosaïque,  selon  des  procédés  tech- 
niques remis  en  honneur  pour  la  circonstance,  n'est  pas 
irréprochable,  sans  aucun  doute.  Toutefois  elle  ne  manque 
pas  de  mérite,  et  cette  noble  figure  de  Notre-Seigneur  pro- 
duit une  impression  de  grandeur  qu'aurait  difficilement 
atteinte  un  style  plus  moderne  et  relativement  plus  perfec- 
tionné *. 

l'honneur  de  la  Mère  de  Jésus  »,  nous  représente  la  sainte  Vierge  allaitant 
l'Enfant-Dieu.  Dans  le  même  cimetière  encore,  une  peinture  du  temps  de 
Marc-Aurèle  nous  montre  la  Vierge  Marie  avec  son  divin  Fils.  Enfin  la  cata- 
combe  de  la  Via  Ardealina  nous  présente  aussi  la  Vierge  Mère  avec  l'Enfant 
Jésus,  «  entourée  des  plus  classiques  peintures  de  l'âge  des  Antonins  n. 

1.  Une  disposition  analogue  se  remarque  dans  l'église  Saint-François- 
Xavier,  construite  à  Paris  dans  ces  dernières  années,  c  Dans  la  crypte  de  la 
cathédrale  d'Auxerre,  il  existe  une  peinture  de  la  fin  du  onzième  siècle  pro- 
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Sainte-Sophie  de  Constantinople  possède  une  mosaïque 
du  sixième  siècle,  dans  laquelle  le  Christ  bénissant,  assis 
entre  la  sainte  Vierge  et  saint  Michel,  présente  l'Evangile  en 
disant  :  «  Je  suis  la  lumière  du  monde,  »  pendant  que  l'em- 
pereur Justinien  se  prosterne  à  ses  pieds.  Là  aussi,  autant 
qu'on  peut  en  juger  sur  une  gravure  insuffisante,  la  figure 
de  THomme-Dieu  est  d'un  grand  style  et  dénote  une  rare 
beauté.  Une  mosaïque  non  moins  célèbre  est  celle  de  la 
cathédrale  de  Monreale,  en  Sicile,  datant  du  septième  siècle. 
L'artiste  inconnu  y  a  figuré  la  triple  tentation  de  Notre- 
Seigneur,  et  cette  triple  représentation  du  Christ,  dont  l'at- 
titude et  les  traits  varient  peu,  mérite  les  mêmes  éloges  que 
la  mosaïque  de  Sainte-Sophie. 

Le  musée  du  Louvre  s'est  enrichi  d'un  curieux  travail  grec, 
en  cubes  de  marbre,  du  commencement  du  treizième  siècle, 
qui  a  pour  sujet  la  Transfiguration  de  Notre-Seigneur.  Comme 
à  Sainte-Sophie,  l'artiste  a  visé,  non  sans  succès,  à  l'ampleur 
et  à  la  beauté  du  style.  A  la  Bibliothèque  nationale,  un 
ivoire  commémoratif  du  couronnement  de  l'empereur  d'O- 
rient, Romain  IV,  et  de  sa  femme  Eudoxie  (1087),  présente 
un  beau  Christ,  toujours  suivant  les  mêmes  données,  couron- 
nant les  deux  époux.  Ce  travail  de  bas-relief  a  été  exécuté 
dans  un  excellent  style,  que  l'on  regrette  de  voir  trop  rare- 
ment imité,  surtout  de  nos  jours,  dans  la  fabrication  cou- 
rante des  articles  d'église,  pacotille  bien  souvent  sans  valeur 
ni  convenance. 

On  a  constaté  un  peu  partout  en  Europe  ces  influences 
byzantines,  modifiées  selon  les  différences  d'époque  et  de 
climat.  L'église  abbatiale  de  Saint-Savin,  près  de  Poitiers, 
renferme  des  fresques  qui  prouvent  que  cette  influence 
s'est  étendue  jusqu'au  centre  de  la  France.  On  peut  faire  la 
même  constatation  sur  un  bas-relief  de  Vézelay  et  sur  les 

bableinent,  qui  fait  voir  le  Christ  triomphateur  à  cheval,  conformément  à  la 
vision  de  saint  Jean  (Apocal.,  ch.  xix,  11-17).  Il  est  posé  sur  une  grande 
croix  ornée  de  pierreries  peintes,  qui  couvre  la  voûte.  Dans  les  quatre  inter- 
valles laissés  entre  les  bras  de  la  croix,  sont  quatre  anges  également  à  che- 
val ;  la  tête  seule  du  Christ  est  nimbée.  A  Auxerre  et  à  Saint-Savin  (près  de 
Poitiers),  les  cheveux  du  Sauveur  sont  blonds  et  la  barbe  noire.  »  Viollet- 
le-Duc. 
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fresques  de  la  cathédrale  du  Puy  en  Velay.  Toutefois ,  selon 
la  remarque  judicieuse  de  Viollet-le-Duc,  «  cet  art  byzantin 
ne  convenait  pas  à  l'esprit  des  populations  occidentales,  il 
était  trop  hiératique;  l'observation  de  la  nature,  le  besoin  de 
l'imitation,  du  vrai,  l'amour  pour  le  dramatique,  devaient 
exercer  une  influence  salutaire  d'abord,  déplorable  quand 
elle  tomba  dans  l'excès  ». 

Cette  remarque  nous  conduirait  naturellement  au  moyen 
âge,  dont  nous  ne  prétendons  certes  pas  analyser  ni  môme 
nommer  les  œuvres  où  figure  le  portrait  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  et  dans  lesquelles  il  serait  si  facile  de  suivre  le 
développement  progressif  de  la  tradition  byzantine,  en  même 
temps  que  l'altération  rapide  des  types  primitifs.  ^lême  en  se 
bornant  aux  seuls  portraits  de  Jésus-Christ,  il  y  aurait  une 
galerie  fort  intéressante  à  former,  comme  on  l'a  essayé  dans 
la  Vie  illustrée  de  Notre-Seigneur  par  Louis  Veuillot,  admi- 
rable livre  où  le  texte  et  l'illustration  rivalisent  de  mérite. 
Mais  ce  travail,  nous  ne  pouvons  pas  même  le  tenter  ici. 

111 

La  difficulté  que  l'on  trouve  à  choisir  parmi  les  œuvres 
artistiques  du  moyen  âge  grandit  encore  quand  il  s'  agit  des 
temps  modernes.  Ce  n'est  plus  parmi  des  centaines,  mais 
parmi  des  milliers  de  représentations  que  nous  avons  à  faire 
notre  choix.  La  préoccupation  d'être  complet  serait  ici  plus 
que  jamais  une  chimère. 

Raphaël  domine  toute  la  série.  Son  œuvre  immense  peut 
être  considérée  comme  une  suite  de  variations  sur  le  thème 
préféré  :  Notre-Seigneur  et  la  sainte  Vierge.  Ses  tableaux 
mythologiques  ou  décoratifs  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  exception,  un  délassement,  au  milieu  des  œuvres 
religieuses. 

Pour  nous  en  tenir  à  quelques-unes  de  celles  qui  sont  en 
Angleterre,  et  sans  parler  de  la  Dispute  du  Saint-Sacrement, 
de  la  Cène^  de  la  Vision  d'Ezéchiel^  connues  au  moins  en 
partie  par  les  magnifiques  gravures  do.  Marc-Antoine  Rai- 
mondi,  dont  le  British  Muséum  est  si  riche,  citons  saint  Paul 
sur  le  chemin   de    Damas   (Hampton-Court),  —  Jésus  chez 
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Simon  (tapisserie  actuellement  à  Oxford),  —  le  Christ  pleuré 
par  les  saintes  femmes  (dessin  conservé  aussi  à  Oxford  et 
gravé  par  Raimondi),  —  et  parmi  les  célèbres  cartons,  dits 
d'Hampton-Court,  aujourd'hui  à  Kensington,  et  exécutés  en 
tapisserie  à  Arras  en  1515,  la  Pêche  miraculeuse  et  la  Mission 
de  saint  Pierre.  Toutes  ces  compositions  présentent  des  por- 
traits du  Christ  d'une  suprême  beauté  et  d'une  signification 
tout  idéale. 

On  pourrait  à  ces  chefs-d'œuvre  joindre  encore  la  Madone 
Aldobrandini  qui  figure  au  National  Gallery  avec  quelques 
autres  perles  de  la  collection,  telles  que  la  Mise  au  tombeau 
de  Michel-Ange,  la  Vierge  et  l'Enfant  Aç^  Francia,  V Apparition 
à  Marie- Madeleine  an  Titien,  etc.*. 

Nous  ne  parlons  ni  du  Louvre  ni  de  l'Escurial,  si  bien 
pourvus  tous  deux  en  tableaux  de  premier  ordre,  quoiqu'il  y 
ait  pour  nous  une  ample  moisson  à  recueillir  dans  ces  su- 
perbes galeries,  depuis  Morales  et  Ribera  jusqu'à  Lesueur  et 
Jouvenet.  Au  reste,  avons-nous  dit,  une  revue  même  som- 
maire des  représentations  du  Christ  par  la  peinture,  la 
sculpture  et  la  gravure  se  confondrait  avec  l'histoire  de 
l'art  lui-même. 

Citons  par  manière  de  résumé  une  page  de  Viollet-le-Duc. 
Son  jugement  sur  le  Titien  s'applique  de  tout  point  à  plusieurs 
des  grands  artistes  que  nous  avons  omis  à  dessein  comme 
très  suffisamment  connus.  «  Titien  a  su  donner  à  ses  figures 
du  Christ  ce  calme,  cette  noblesse,  cette  grandeur,  cette 
physionomie  en  dehors  de  l'humanité  que  nous  admirons  dans 
nos  belles  statues  du  douzième  siècle  et  du  commencement 
du  treizième  siècle  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  ce  grand  artiste 
de  faire  de  la  peinture  de  son  temps ,  et  dans  laquelle  certai- 
nement il  ne  cherchait  pas  l'imitation  archéologique.  Il  n'est 
pas  donné  à  tous  les  artistes  d'atteindre  à  cette  hauteur,  et 
nous  nous  garderons  bien  de  le  reprocher  à  ceux  qui,  depuis 
trois  siècles,  font  de  la  peinture  ou  de  la  sculpture  sacrée; 
mais  ce  qu'on  eût  été  peut-être  en  droit  de  leur  demander, 

1,  liC  National  Gallery,  véritable  musée  catholique ,  renferme  encore  de 
nombreux  tableaux  où  l'on  étudierait  avec  intérêt  et  profit  cette  divine  phy- 
sionomie du  Sauveur  Jésus  que  s'est  évertué  à  reproduire  l'art  de  toutes  les 
époques. 
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c'est  l'étude  de  ces  types  si  admirablement  interprétés  dans 
quelques  œuvres  du  moyen  âge,  surtout  en  France.  Depuis  la 
Renaissance,    on  s'est  plu  à  peindre  des  Christ  ou  jolis  ou 
terribles.  Michel-Ange,  dans  son  Jugement  dernier^  a  fait  du 
Christ  une  sorte  d'Hercule  en  colère  qui  se  démène  sur  son 
trône  et  s'occupe  exclusivement   des  damnés   qu'il  envoie, 
d'un  geste  furieux,  à  tous  les  diables.   Puis   sont  venus  les 
Christ-Apollon,  puis  les  Christ  mignards,  au  visage  efféminé, 
aux  cheveux  parfumés,  à  la  démarche  molle.  De  notre  temps 
on   a   cherché  des   inspirations  plus   pures.  Mais   peut-être 
nos    artistes  feraient-ils   sagement   d'aller  de  temps  à  autre 
voir  les  Christ  de  Chartres,    d'Amiens,  de  Paris;  si  ces  vi- 
sites ne  font  pas  naître  de  nouveaux  chefs-d'œuvre,  elles  nous 
éviteront  cette  pâle  et  maladive  physionomie  que  l'on  se  plaît 
à  donner  au  Sauveur  aujourd'hui,  ces  traits  de  songe-creux, 
indécis  et  ennuyés,  plutôt  tristes  que  sérieux,  ce  port  plus 
famélique  que  gracieux.  Certes ,  la  lecture  des  évangiles  est 
bien  loin  de  tracer  dans  l'esprit  un  pareil  portrait.  La  devise 
du  moyen  âge   :    Christus  viiicit^    Christus  régnât^   Christus 
iinpej^at^  lowXe  triomphante  qu'elle  est,  est  faite  pour  relever 
la  statuaire  et  laisser  une  vivante  et  franche  empreinte  dans 
l'âme  des  fidèles  ;  tandis  que  la  vue  d'une  nature  étiolée,  pauvre 
et  souffreteuse  inspire   du  mépris  aux  âmes  énergiques ,  et 
affaiblit  encore  les  âmes  faibles.  » 

Plus  récemment  Loviis  Veuillot  écrivait  au  peintre  Emile 
Lafon,  à  propos  de  son  Sacré  Cœur.  «  Je  voudrais  un  Christ 
irrité.  11  me  semble  que  cette  image  conviendrait  aujourd'hui 
à  l'état  de  la  civilisation  et  pourrait  produire  un  certain  effet. 
Tous  les  Christ  doux  et  pardonnants  ne  suffisent  pas  au  ca- 
ractère hideux  de  nos  misères...  Il  est  temps  que  nous 
prenions  peur.  Je  conçois  cela  comme  une  seule  figure,  pâle, 
sanglante,  couronnée  d'épines,  mais  menaçante  et  terrible, 
regardant  des  ingrats  obstinés  et  insolents,  et  leur  faisant 
entendre  que  c'est  trop  et  que  le  Rédempteur  est  juge.  Si  la 
figure  était  réussie,  cela  suffirait.  »  (Cf.  Univers.,  8  avril 
1886.) 
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IV 

La  sculpture,  moins  vulgarisée  que  la  peinture,  a  été  tout 
aussi  désireuse  que  sa  rivale  de  reproduire  par  le  bois,  le 
bronze  ou  le  marbre  les  traits  sacrés  de  notre  Sauveur.  Nous 
ne  pouvons  donc  lui  refuser  une  place,  surtout  si  l'on  con- 
sidère qu'elle  a  fort  souvent  réussi  à  nous  donner  de  beaux 
portraits  du  Christ.  Nous  empruntons  encore  à  Yiollet-le-Duc 
quelques  considérations  générales,  relatives  à  la  sculpture 
médiévale  : 

«  C'est  surtout  dans  les  représentations  du  Christ  triom- 
phant au  milieu  de  sa  gloire  qu'il  faut  étudier  la  phy- 
sionomie donnée,  pendant  le  moyen  âge,  au  Fils  de  Dieu; 
car  c'est  en  traitant  ce  sujet  que  les  artistes  se  sont  appliqués 
à  rendre  les  traits  et  le  port  donnés  au  Sauveur  par  la  tra- 
dition. Nous  voyons  sur  le  portail  intérieur  de  la  célèbre 
église  de  Vézelay  un  immense  tympan,  au  milieu  duquel  est 
représenté  le  Sauveur  dans  sa  gloire,  entouré  des  douze 
apôtres.  Cette  figure,  de  dimension  colossale,  est  évidem- 
ment exécutée  sous  l'inspiration  d'artistes  byzantins,  si  ce 
n'est  par  eux-mêmes.  Sculpture  étrange  mais  imposante  à  la 

fois! Le  cou  est  découvert,   les  manches  de  la  tunique 

sont  larges,  un  peu  fendues  à  leur  extrémité  et  très  ouvertes. 
Quant  à  la  face  du  Fils  de  Dieu,  elle  offre  un  type  tout  nou- 
veau alors  pour  l'Occident.  Les  yeux  sont  légèrement  relevés 
vers  leurs  extrémités,  saillants  ;  les  joues  longues  et  plates, 
le  nez  très  fin  et  droit,  la  bouche  petite  et  les  lèvres  minces. 
La  coiffure  se  conforme  au  signalement  de  Lentulus,  et  la 
barbe  courte,  fournie,  soyeuse,  est  divisée  en  deux  pointes.» 

Le  même  type  se  trouve  reproduit  en  France  sur  le  tympan 
de  la  cathédrale  d'Autun,  postérieure  de  quelques  années  à 
la  nef  de  Vézelay,  puis  à  l'abbaye  de  Charlieu  et  en  plusieurs 
autres  endroits.  On  admire  aussi  un  majestueux  Christ 
docteur^  au  tympan  de  la  cathédrale  de  Chartres,  et  un  très 
beau  Christ  adoré  par  les  anges ^  à  la   chartreuse  de  Pavie. 

«  Au  treizième  siècle,  dit  encore  Viollet-le-Duc,  le  Christ 
glorieux  est  représenté  pendant  le  Jugement  dernier;  il  est 
demi-nu,  montre  ses  plaies;  autour  de  lui,  sont  des  anges 
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portant  les  instruments  de  la  Passion...  Cependant  le  type  de 
physionomie  donné  au  Christ  se  modifie  quelque  peu  :  la  face 
estmoins  longue,  les  cheveux  deviennent  ondes  surlestempes, 
au  lieu  d'être  plats,  les  yeux  sont  moins  ouverts,  la  bouche 
moins  fine;  les  traits  se  rapprochent  davantage  de  l'humanité. 
Déjà  on  sent  l'influence  du  réalisme  occidental  qui  remplace 
les  types  consacrés.  Le  grand  Christ  du  Jugement  de  la 
cathédrale  de  Paris  est  curieux  à  étudier  sous  ce  rapport. 
Cette  figure,  fort  belle  d'ailleurs,  n'a  plus  rien  de  hiératique... 

«  A  partir  du  milieu  du  treizième  siècle,  les  représen- 
tations du  Christ  ont  perdu  cette  noblesse  surhumaine  ; 
les  sculpteurs  s'attachent  à  l'imitation  de  la  nature,  perdent 
de  vue  le  type  primitif,  font  du  Fils  de  Dieu  un  bel  homme, 
au  regard  doux,  à  la  bouche  souriante,  à  la  barbe  soigneuse- 
ment frisée  et  aux  cheveux  bouclés,  aux  membres  grêles  et  à 
la  pose  maniérée.  Au  quatorzième  siècle,  ces  défauts,  à  notre 
avis  du  moins,  tombent  dans  l'exagération,  et  les  dernières 
tentatives  se  perdent  dans  la  recherche  des  détails,  dans  une 
exécution  précieuse  et  une  certaine  grâce  affectée.  )) 

Ce  serait  peut-être  le  cas  de  mentionner  divers  travaux  de 
céramique,  faïences  et  terres  cuites,  blanches  ou  historiées, 
d'André  ou  de  Luca  délia  Robbia,  figulines  de  Palissy  et  de 
plusieurs  artistes  et  «  maitres  émailleurs  »  limousins,  qui 
s'exerçaient  dès  lors,  avec  des  alternatives  de  chance  et  d'in- 
succès, à  réaliser  pratiquement  la  devise  du  grand  sculpteur 
Simart  :  «  faire  vivre  le  sentiment  chrétien  sous  la  belle  forme 
de  l'antiquité  ». 

L'Angleterre,  relativement  aux  représentations  plastiques 
du  Christ,  est  presque  aussi  favorisée  parla  sculpture  que 
par  la  peinture.  Outre  la  belle  collection,de  faïences  des  deux 
délia  Robbia  ,  le  musée  de  South  Kensington  montre  avec 
orgueil  un  bas-relief  de  Donatello, /e^if^  au  tombeau^  acheté 
25000  francs.  Saint-Paul  de  Londres  nous  offre  un  bas- 
relief  de  Salviati,  la  Résurrection  de  Jésus-Christ  (  Morning 
Chapel).  L'Albert  Chapel  de  Windsor  possède  un  bas-re- 
lief analogue  de  Gilbert  Scott,  qui  est  aussi  l'auteur  des  trois 
bas-reliefs  d'albâtre  de  Saint-George  Chapel  :  The  ascen- 
sion, —  Christ  appearing  to  his  disciples, —  The  meeting  of 
Mary  in  the  Garden. 
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Michel- Ange  est  représenté  au  Royal  Academy  of  Arts 
par  un  bas-relief:  Marie  ^  Jésus  et  saint  Jean.  Dans  l'œuvre 
de  Flaxman  on  distingue  la  Résurrection  de  la  fille  de  Jaïre. 
Le  Crystal  Palace  a  une  bonne  copie  de  la  fameuse  Pietà  de 
Michel- Ange  dont  l'original  est  à  Saint-Pierre  de  Rome  ^ 

Il  y  aurait  un  intérêt  réel  à  comparer  ces  différentes  Pietà; 
nous  y  reviendrons  plus  loin. 

Quant  aux  œuvres  modernes  de  sculpture,  nous  ne  pouvons 
les  passer,  même  rapidement,  en  revue.  Presque  tous  les 
sculpteurs  comptent  parmi  leurs  œuvres  quelque  Cruxifix 
ou  autre  scène  analogue.  Quel  sujet,  du  reste,  est  plus  capa- 
ble de  tenter  l'ébauchoir  ou  le  ciseau  ?  Et  même  quel  motif 
est  plus  sculptural  que  celui-là  -  ? 

Nous  omettons  de  parler  des  Christ  miraculeux  comme 
el  Cristo  del  Gran  Poder,  de  Saragosse,  et  le  Crucifix  réaliste 
et  répugnant,  tracé,  dit-on,  par  le  diable,  pour  nous  arrêter 
au  Christ  de  Charles-Quint,  promené  et  exhibé  depuis  quel- 

1.  Ce  groupe  en  marbre  représente  la  sainte  Vierge  tenant  son  Fils  mort 
sur  ses  genoux.  On  reprochait  à  Michel-Ange  d'avoir  fait  la  Vierge  trop 
jeune  et  trop  belle  pour  la  mère  d'un  homme  de  trente  ans.  Il  fît  cette  ré- 
ponse dans  laquelle  on  reconnaît  à  la  fois  l'homme  sincèrement  pieux  et  le 
grand  artiste,  «  Cette  mère  fut  une  Vierge,  et  vous  savez  que  la  chasteté  de 
l'âme  conserve  la  fraîcheur  des  traits.  Il  est  probable  que  le  ciel,  pour  rendre 
témoignage  de  la  céleste  pureté  de  Marie,  permit  qu'elle  conservât  le  doux 
éclat  de  la  jeunesse,  tandis  que,  pour  marquer  que  le  Sauveur  s'était  réelle- 
ment soumis  à  toutes  les  misères  humaines,  il  ne  fallait  pas  que  la  divinité 
nous  dérobât  rien  de  ce  qui  appartient  à  l'homme.  C'est  pour  cela  que  la 
Vierge  est  plus  jeune  que  son  âge,  et  que  je  laisse  au  Sauveur  toutes  les 
marques  du  sien.  »  Cité  par  Louis  Veuillot  :  Vie  illustrée  de  Notre- Seigneur 
Jésus-Clirist,  p.  317. 

2.  Par  exemple,  Rude,  l'auteur  du  groupe  si  mouvementé  de  l'Arc  de 
Triomphe,  à  Paris,  le  Départ,  a  laissé  un  Baptême  du  Christ,  actuellement  à 
la  Madeleine,  et  un  Calvaire,  en  bronze,  à  Saint-Vincent  de  Paul.  Foyatier, 
l'auteur  du  Spartacus,  a  fait  pour  son  début  un  Christ  actuellement  dans 
l'église  de  Saint-Germain  en  Laye.  On  a  aussi  un  C/irist,  de  Préault,  l'un  des 
plus  fougueux  et  romantiques  élèves  de  David  d'Angers  ;  un  Crucifiement 
et  une  Vierge  mère  du  baron  de  Triqueti  (1802-1874),  dont  les  tableaux 
en  marbre  [Pictures  in  marble)  attirent  tous  les  yeux  dans  l'Albert  Chapel 
de  Windsor  ;  une  Descente  de  croix,  de  Nicolas  Coustou  (1658-1733  ),  à  Notre- 
Dame  de  Paris  ;  un  Jésus  parmi  les  Docteurs,  de  son  frère,  Guillaume  Cous- 
tou, bas-relief,  à  Versailles;  un  Christ,  par  Thorwaldsen,  à  la  cathédrale  de 
Copenhague,  statue  colossale  et  majestueuse  d'un  très  haut  mérite,  etc. 
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ques  années  clans  diverses  contrées  de  l'Europe.  Bien  que 
l'œuvre  ne  soit  pas  sans  mérite  ,  nous  n'aimons  guère  ce 
corps  déchiré,  où  les  gouttes  de  sang  sont  figurées  par  de  la 
couleur  et  des  rubis,  et  dont  l'effet  fantasmagorique,  —  trop 
physiologique,  pour  ainsi  dire,  —  n'est  obtenu  que  grâce  à 
l'éclairage  factice  d'une  lanterne  sourde,  allumée  dans  une 
demi-obscurité.  Nous  ne  sommes  certes  pas  seul  à  lui  pré- 
férer ces  beaux  Christ  résignés,  nobles,  graves,  d'une 
majesté  tout  idéale,  qui  procurent  une  émotion  religieuse  et 
esthétique  à  la  fois,  au  lieu  d'agir  principalement  sur  notre 
sensibilité  nerveuse  K 

Ce  souci  réaliste  du  détail  et  de  l'effet,  on  l'a  souvent 
remarqué,  n'est  que  trop  en  honneur  chez  les  sculpteurs  ita- 
liens de  nos  jours,  et  leurs  grands  artistes,  tel  que  Canova, 
Tenerani,  Dupré  et  Vella,  oublieux  des  traditions  plus  larges 
de  leurs  ancêtres,  n'ont  pas  su  toujours  se  garder  de  cette 
méprise  que  Louis  Veuillot  raillait  en  ces  termes  :  «  Il  y  a 
môme  des  statuaires  qui  s'exercent  au  trompe-l'œil;  quel- 
ques-uns y  réussissent  déplorablement.  Si  les  statues  de  l'Ex- 
position de  Rome  (1870)  obtiennent  le  même  succès  que 
l'œuvre  exposée  à  Paris,  Gli  ultimi  gionii  di  Napoleoiie  I,  de 
Vella,  le  marbre  et  le  ciseau  ne  feront  plus  que  de  la  soie, 
de  la  dentelle  et  du  drap.  Il  viendra  des  raffinés,  plus  réa- 
listes encore;  les  connaisseurs  distingueront  entre  le  drap 
d'Elbeuf  et  celui  de  Louviers.  Et  enfin,  quelque  homme  de 
génie  et  de  patience  nous  donnera  le  dernier  mot  de  l'art 
de  Phidias  :  un  invalide  faisant  sécher  au  soleil  son  mou- 
choir à  carreaux.  Il  aura  l'œil  de  verre,  le  menton  d'argent, 
la  cocarde  tricolore.  On  reconnaîtra  le  bois  de  la  jambe,  le 
cuir  du  soulier.  Entre  le  pouce  et  l'index  il  tiendra  une 
prise  :  et  le  tout  sera  en  marbre^.  )> 

1.  Dans  d'autres  œuvres,  l'ingéniosité  louche  à  l'enfantillage.  Telle  est, 
par  exemple,  la  toile  où  l'Alleaiand  Gabriel  Max  a  représenté  le  Voile  de 
sainte  Véronique.  Le  Christ  a  les  yeux  baissés  ;  mais,  grâce  à  un  artifice 
assez  puéril,  le  spectateur  peut  croire,  l'imagination  aidant,  que  la  figure 
ouvre  les  yeux  et  le  regarde  avec  beaucoup  de  profondeur.  Un  autre  Alle- 
mand, Ittenbacli,  a  été  un  peu  plus  heureux  dans  la  représentation  de  ce 
même  voile  de  sainte  Véronique. 

2.  Louis   Veuillot  :  Rome  pendant  le  Concile,  t.  Il,  p.  167,  Note  sur  VEx 
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IV 

Les  artistes  modernes  et  nos  contemporains  ont  tout  natu- 
rellement marché  sur  la  trace  de  leurs  devanciers,  sinon 
pour  le  style  et  la  manière,  du  moins  pour  le  choix  de  leurs 
sujets.  Si  donc  nous  nous  arrêtons  à  leurs  œuvres,  ce  n'est 
as  que  celles-ci  l'emportent  en  valeur,  dans  le  détail  ou 
pour  l'ensemhle;  mais  elles  nous  sont  plus  accessibles  en 
quelque  sorte,  et  nous  offrent  avec  l'attrait  de  la  nouveauté 
un  terme  de  comparaison  d'un  contrôle  plus  facile. 

On  répète  partout  que,  si  la  peinture  religieuse  n'est  pas 
morte,  elle  penche  du  moins  vers  son  déclin.  De  brillantes 
exceptions  prouvent  que  ces  doléances  sont  excessives. 
Pourtant,  il  faut  bien  le  dire,  la  figure  de  Notre-Seigneur 
n'est  que  rarement  représentée  avec  quelque  succès,  tandis 
que  le  plus  souvent  elle  est  indignement  maltraitée  dans 
la  plupart  des  œuvres  contemporaines.  L'insignifiance  des 
tableaux  religieux  n'est,  hélas!  que  mal  rachetée  par  le 
grand  nombre  de  sujets  soi-disant  bibliques  et  souvent  in- 
convenants. 

Il  serait  toutefois  injuste  de  ne  reconnaître  aucun  mérite 
au  point  de  vue  religieux  dans  les  œuvres  de  plusieurs 
des  peintres  qui  ont  eu  la  vogue  en  ces  derniers  temps, 
MM.  Jalabert,  Merson,  Lafon,  Gabanel,  Gleyre,  Magaud, 
Langlois,  Imlé,  Romain  Gazes,  François  Gaillard,  Puvis  de 
Ghavannes,  etc.,  et,  parmi  les  sculpteurs,  dans  celles  de 
MM.  Ghapu,  Mercié,  Barrias,  Delaplanche,  Falguière,  Guil- 
laume, Paul  Dubois,  etc.  Les  éloquentes  et  ironiques  récrimi- 
nations que  Montalembert  adressait  en  1838  à  l'art  religieux 
paraîtraient  aujourd'hui  très  exagérées,  du  moins  dans  leur 
universalité  ^  En  effet,  pour  nous  en  tenir  aux  peintres 
français  nous  attribuons  un  rang  très  élevé  à  Orsel  et  à  Perin, 
à  Lameire  et  surtout  au  grand  Hippolyte  Flandrin,  dont  les 
fresques  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  de  Saint-Germain  des 

position  romaine.  Dans  le  Napoleone,  de  Vella,  la  plupart  des  visiteurs  de 
l'Exposition  universelle  de  Paris  (  1867  )  admiraient  surtout  la  couverture 
de  laine  et  la  carte    d'Europe  déployée  sur  les  genoux  du  mourant. 

1.  Montalembert:  De  l'état  actuel  de  l'art  religieux  en  France,  la' Univers 
catholique,  T    Y,  Janvier  1838. 
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Prés,   à  Paris    nous    semblent    d'admirables    spécimens    de 
l'art  religieux. 

Mais  combien  d'artistes  ont  essayé  de  la  peinture  ou  de  la 
sculpture  religieuse  qui  sont  loin  des  sentiments  de  l'ar- 
chitecte Victor  Baltard  !  «  Ses  ouvriers  venaient  de  terminer, 
sous  sa  direction,  des  travaux  importants  et  périlleux;  Bal- 
tard  leur  fit  servir  une  abondante  collation,  et,  le  repas  fini, 
il  leva  le  verre,  puis,  la  tête  haute,  il  dit  :  Mes  amis^  à  la  gloire 
de  Dieu!  Et  le  toast  fut  porté  par  tous  les  assistants,  éton- 
nés et  émus  '.  » 

Par  contre,  on  conçoit  sans  peine  que  M.  Bouguereau,  si 
prisé  en  Angleterre,  et  le  plus  en  vue  parmi  les  «  peintres 
d'élégances  »,  passe  facilement  de  ses  œuvres  prétendues 
religieuses  à  son  inconvenante  Jeunesse  de  Bacchus^  du 
Salon  de  1884.  Cette  souplesse  l'aide  peut-être  à  mériter  à 
la  fois  les  faveurs  du  public  et  celles  du  jury,  puisqu'il  con- 
quit le  prix  du  Salon  en  1885.  Il  est  vrai  qu'on  se  demande 
un  peu  le  pourquoi  de  cette  haute  distinction,  et  que  les 
représailles  de  l'opinion  disent  parfois  de  dures  vérités  à  ce 
faiseur  correct,  habile,  irréprochable,  mais  monotone,  sans 
énergie  et  sans  passion. 

Nous  parlons  des  représailles  de  l'opinion  :  nous  ne  les 
trouvons  pas  beaucoup  trop  sévères  quand  elles  s'expriment 
de  la  façon  plaisante  que  voici  :  «  Le  Baptême  du  Christ  à 
VJiuile  de  pétrole^  tel  est  le  sujet  choisi  par  M.  Lehoux,  an- 
cien prix  du  Salon.  C'est  jaune,  c'est  rance,  c'est  chocolat, 
café  au  lait,  c'est  navrant!  Le  Christ  a  bien  assez  souff'ert  de 
son  vivant.  M.  Lehoux  est  encore  plus  cruel  que  les  Phari 
siens...  »  «  M.  Lehoux,  dans  son  Christ  encroix^  continue  de 
démolir  l'idée  religieuse  ;  cet  ancien  prix  du  Salon  en  veut 
décidément  à  Jésus.  Allons,  voyons,  cette  querelle  ne  peut 
pas  durer  éternellement.  Un  bon  mouvement,  cher  Monsieur 
Lehoux,  et  laissez  le  Christ  tranquille  à  l'avenir!  »  (Albert 
Wolff.  Figaro,  1884.) 

Plusieurs  de  ces  peintres,  du  reste,  n'étaient  guère  pré- 


1.  Revue  de  l'art  chrétien,  1874,  p.  107.  Victor  Baltard,  mort  ea  1874,  a 
restauré  les  églises  Saint-Germain  des  Prés,  Saint-Séverin  et  Saint-Eus- 
tache,  construit  les  Halles  centrales  et  l'église  Saint-Augustin  à  Paris. 
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parés  par  leurs  études  ou  leur  caractère  à  la  peinture 
d'église.  Ainsi  Traviès  de  Yillers  (mort  en  1859),  caricatu- 
riste du  Charivari^  exposait  en  1853  un  tableau  intitulé  :  Jésus 
et  la  Samaritaine.  Corot  fit  un  Christ  au  Jardin  des  Oliviers., 
et  un  Baptême  du  Christ  (en  1846)  pour  l'église  Saint-Nico- 
las du  Chardonnet,  à  Paris,  lesquels  ne  sont  en  somme  que 
de  jolis  paysages.  Même  remarque  à  faire  pour  un  tableau 
du  paysagiste  Français  dans  l'église  de  la  Trinité. 

Au  Louvre,  la  peinture  religieuse  contemporaine  est  en 
somme  très  insuffisamment  représentée.  Mentionnons  un 
Crucifiement  de  Prudhon.  On  y  voit  aussi  un  Jésus  au  milieu 
des  Docteurs.,  et  le  Christ  donnant  les  clefs  à  saint  Pierre.,  du 
froid,  correct  et  solennel  Ingres. 

La  réputation  de  Paul  Delaroche  et  d'Ary  Scheffer  est  trop 
universelle  pour  qu'il  soit  utile  de  nous  attarder  à  ces  deux 
noms,  plus  grands  encore  si  leur  peinture  unissait  plus  de 
vigueur  à  plus  de   profondeur,  de  solidité  et  de  mouvement*. 

Le  Christ  au  Sacré  Cœur  nous  fournirait  un  sujet  d'étude 
bien  en  rapport  avec  le  présent  travail.  Mais  cette  étude  a 
déjà  été  faite,  bien  qu'à  un  autre  point  de  vue,  avec  une 
ampleur,  une  compétence  et  une  érudition  suffisantes,  dans 
l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Les  Images  du  Sacré  Cœur  au 
point  de  vue  de  Vhistoire  et  de  l'art.,  par  le  comte  de  Gri- 
mouard  de  Saint-Laurent. 

Toutefois,  l'auteur  n'a  pu  mentionner  une  nouvelle  statue 
du  Sacré  Cœur,  œuvre  d'une  Carmélite  du  Mans,  et  dont  on 
peut  voir  une  copie  dans  la  crypte  de  la  basilique  du  Vœu 
national.  Nous  regrettons  de  constater  dans  cette  statue 
d'apparence  tourmentée  et  maladive  plusieurs  des  défauts 
que  nous  avons  blâmés  plus  haut.  Volontiers,  nous  ajoute- 
rions au  livre  du  savant  critique  ce  passage  d'une  lettre  de 

1.  Citons  dans  l'œuvre  considérable  de  Paul  Delaroche  (1797-1856)  :  Le 
Christ  descendu  de  la  croix  ;  le  Christ  espoir  des  affligés  ;  Jésus  trouvant  ses 
disciples  endormis.  Ou  doit  à  Ary  Schefler  (1795-1858)  :  Le  Christ  consola- 
teur: le  Christ  au  Jardin  des  Oliviers  ;  Ensevelissement  du  Christ  j  la  Tenta- 
tion du  Christ  ;  le  Christ  pleurant  sur  Jérusalem  :  le  Christ  au  roseau  ; 
Apparition  de  Jésus-Christ  à  Madeleine.  Son  frère  Henry  Scheffer  a  peint  : 
Le  Christ  sur  les  genoux  de  la  Vierge  ;  le  Christ  portant  sa  croix  ;  le  Christ 
enfant  ,•  le   Christ  au  mont  des  Oliviers. 
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yj^me  Crayen  :  «  Une  seule  représentation  du  Sacré  Cœur  était 
de  mon  goût,  et  pour  être  satisfaite,  il  me  fallait  (chose  assez 
étrange)  être  à  Londres,  en  présence  d'une  certaine  fresque 
de  l'église  des  Jésuites,  à  laquelle  je  ne  trouvais  absolument 
rien  à  redire.  Je  n'ai  point  changé  d'avis  à  cet  égard'.  » 

Naguère  une  remarquable  Exposition  des  œuvres  d'Eugène 
Delacroix  (1799-1863),  à  l'école  des  Beaux-Arts  de  Paris, 
montrait  le  talent  de  ce  grand  peintre  sous  un  aspect  nouveau, 
c'est-à-dire  comme  peintre  religieux.  On  y  admirait,  à  côté  de 
nombreuses  scènes  inspirées  par  Shakespeare,  un  Christ  au 
jardin  des  Oliviers^  d'une  grande  intensité  de  sentiment,  et 
plusieurs  répétitions  de  la  Barque  du  Christ  sur  le  lac  de 
Génézareth,  sujet  qui  l'avait  tenté  à  diverses  reprises.  Son 
fier  esprit,  ami  des  contrastes,  aimait  à  opposer  le  calme 
divin  du  Sauveur  au  déchaînement  de  la  tempête,  et  il  ne 
craignit  pas  de  revenir  bien  des  fois  à  cet  effet  grandiose, 
qu'il  traitait  avec  la  même  fougue  que  ses  «  combats  de  che- 
vaux, de  lions  et  de  tigres  ». 

Gustave  Doré,  un  peu  oublié  en  France,  triomphe  encore 
en  Angleterre.  Une  galerie  particulière  lui  est  consacrée,  où 
l'on  remarque  V Entrée  de  Jésus  à  Jérusalem  et  Jésus  descen- 
dant du  prétoire.  Ces  toiles  et  quelques  autres,  telles  que 
Jésus  condamné^  la  Vallée  de  larmes,  VAvènement  du  Chris- 
tianisme, conçues  dans  un  esprit  éminemment  dramatique  ou 
décoratif,  bien  voisin  du  mélodrame  et  de  la  féerie  théâtrale, 
témoignent  mieux  de  la  richesse  de  son  imagination  et  de  la 
fécondité  exubérante  de  son  pinceau  que  de  son  aptitude 
pour  le  grand  style.  Peu  d'artistes  ont  aussi  souvent  repro- 
duit le  visage  de  Notre-Seigneur,  et,  si  beaucoup  l'ont  fait 
avec  plus  de  succès,  très  peu  y  ont  travaillé  avec  plus  d'amour. 

Avec  une  vogue  moins  précoce,  une  vocation  plus  contra- 
riée, un  succès  plus  discuté  et  plus  tardif,  le  peintre  se  serait 
peut-être  défié  de  sa  facilité  excessive,  et  nous  aurait  laissé 
des  œuvres  d'une  plus  grande  portée. 

L'un  des  sujets  le  plus  souvent  représentés  par  l'art,  soit 
moderne,  soit  contemporain,  est  certainement  le  Christ  au 
tombeau.  Outre  le  Jésus  au  tombeau,  de  Donatello,  dont  nous 

1.  Le  Correspondant,  année  1873. 
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avons  déjà  parlé,  et  qui  est  l'un  des  joyaux  du  musée  de 
South  Kensington,  il  nous  faut  citer  encore  TJie  dead  Christ, 
splendide  et  puissant  tableau  de  Ribera,  au  National  Gallery  ; 

—  The  entomhment  of  Our  Lord^  de  Michel-Ange,  au  même 
musée;  —  The  Virgin  and  Uvo  angels  weeping  over  the  dead 
hody  of  Christ,  l'un  des  plus  beaux  tableaux  de  Francia  et  du 
National  Gallery,  qui  montre  encore  le  même  sujet  par  Guer- 
cino  ;  —  The  dead   Christ,    peint  en  1468  par  Carlo  Griselli; 

—  The  Christ  taken  down  froni  the  Cross,  de  Rembrandt  ;  — 
un  tableau  de  l'école  flamande  primitive  (n"  1151),  The  en- 
tomhment of  Christ^  etc. 

Mentionnons  également  le  même  sujet,  dessin  de  Raphaël, 
conservé  à  Oxford  et  gravé  par  Raimondi  ;  —  la  Sépulture  du 
Christ^  à  l'abbaye  de  Solesmes,  très  beau  groupe  par  Michel 
Colomb  (quinzième  siècle)  ;  —  le  Christ  mort^  de  Baccio  délia 
Porta  (fra  Bartolomeo),  à  la  Galerie  nationale  de  Florence,  la 
Pieta,  de  Canova,  celle  de  Thorwaldsen,  et  enfin  celle  plus 
récente  de  Giovanni  Dupré,  qui  remporta  le  Grand  Prix  de 
l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1867,  et  rappelle  le 
groupe  similaire  de  Michel-Ange. 

Il  est  manifeste  que  pour  beaucoup  d'artistes  un  pareil 
sujet  n'est  qu'un  thème  plastique  plus  riche  que  bien 
d'autres.  C'est  surtout  le  cas  de  M.  Henner.  Cet  artiste, 
dont  le  talent  est  du  reste  hors  de  discussion,  après  avoir 
exposé  un  Bon  Samaritain  (1874),  le  Soir  (1877),  femme 
déshabillée  et  couchée  dans  la  pénombre,  une  Andromède^ 
puis  un  saint  Jérôme,  puis  un  Barra  mourant  (Salon  trien- 
nal de  1883),  «  qui  ne  sont  que  des  prétextes  pour  peindre 
des  corps  nus  dans  une  tonalité  lumineuse  d'une  singulière 
intensité  »,  arrive  enfin,  ce  qui  devait  être,  à  présenter  un 
Christ  au  tombeau  (1884),  conçu  absolument  d'après  la  même 
manière,  trop  justement  appelée  «  la  triomphante  épopée  de 
la  chair  ».  Aussi,  la  critique  ne  s'y  est  guère  trompée. 
«  M.  Henner,  dit  Albert  Wolff,  est  un  séducteur  qui  nous 
raconte  tous  les  ans  la  même  histoire,  mais  toujours  avec  tant 
d'éloquence,  qu'on  fait  semblant  de  ne  pas  la  connaître,  pour 
avoir  le  plaisir  de  l'entendre  une  fois  de  plus...  C'est  toujours 
modelé  dans  la  perfection,  c'est  toujours  joli,  et  toujours  la 
même  chose.  »  Un  autre  critique  d'art  dit,  de  son  côté  :  «  Ce 
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n'est  pas  la  première  fois  que  M.  Henner  peint  un  Christ 
étendu  tout  de  son  long  sur  une  table.  La  table  a  été  tour  à 
tour  couverte  d'un  drap  noir  et  d'un  drap  jjlanc  ;  elle  est 
couverte  aujourd'hui  d'un  drap  blanc.  Le  Christ  a  été  tour  à 
tour  brun  et  blond;  il  est  roux  aujourd'hui.  Il  va  de  soi  que 
la  figure  est  magistralement  construite  et  de  la  manière  har- 
die et  fondue  propre  à  M.  Henner.   « 

Après  ces  jugements,  nous  n'irons  pas  nous  mettre  en  peine 
pour  rechercher  quelle  part  d'idéal  ces  œuvres  ont  réussi  à 
réaliser  en  retraçant  ces  traits  divins  de  Notre-Seigneur,  mo- 
difiés, mais  non  défigurés  par  la  mort.  Le  Christ,  de  Bonnat, 
malgré  la  valeur  incontestable  de  l'œuvre,  a  soulevé  bien  des 
critiques  ces  dernières  années,  et  le  caractère  réaliste  du 
tableau  autorisait  ce  propos,  inventé  non  sans  fondement 
peut-être,  que  le  peintre  avait  conservé  pendant  quinze  jours, 
et  en  vue  de  son  œuvre,  un  cadavre  véritable  au  fond  d'une 
serre. 

L'Ecole  lyonnaise  en  France,  les  Rétrospectifs  et  les  Pré- 
raphaélistes  en  Angleterre,  les  écoles  de  Cologne,  de  Dus- 
seldorf  et  de  Munich  en  Allemagne,  le  Néo-Germanisme  en 
Belgique,  concourraient  aussi  à  former  une  immense  galerie 
de  portraits  du  Christ.  Nous  ne  pouvons  nous  y  attarder 
sans  nous  répéter  outre  mesure.  Toutes  se  rattachent  plus  ou 
moins  à  l'école  d'Owerbeck. 

Ce  peintre  dont  l'influence  a  été  considérable  sur  l'art  re- 
ligieux en  France  a  eu  le  tort  de  dédaigner  trop  longtemps 
la  beauté  plastique  et  de  justifier,  particulièrement  pour  la 
représentation  de  la  physionomie  du  Sauveur,  les  regrets 
formulés  plus  haut  par  Viollet-le-Duc.  Les  Christ  de  cette 
école,  estimable  à  tant  de  titres,  sont  trop  souvent  dou- 
ceâtres, féminins,  plus  tendres  qu'énergiques,  plus  effacés 
qu'équilibrés.  Owerbeck,  d'après  le  grand  sculpteur  italien 
Giovanni  Dupré,  faisait  à  peu  près  consister  tout  l'art  dans 
l'idée  seule,  et  ne  se  servait  presque  jamais  de  modèles,  pré- 
tendant «  qu'ils  tuaient  l'idéal  )>. 

«  En  Allemagne,  dit  M.  Taine,  la  domination  trop  forte 
des  idées  pures  n'a  pas  laissé  de  place  à  la  sensualité  de 
l'œil.  La  première  école,  celle  de  Cologne,  a  peint,  non  des 
corps,  mais   des  âmes  mystiques,  pieuses  et  tendres...  Les 
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hommes  qui  faisaient  de  tels  groupes  et  de  tels  corps  étaient 
nés  pour  la  théologie,  mais  non  pour  la  peinture.  Aujour- 
d'hui encore,  c'est  le  dedans  qu'ils  estiment  et  goûtent,  non 
le  dehors  ;  Cornélius  et  les  maîtres  de  Munich  considèrent 
l'idée  comme  principale,  et  l'exécution  comme  secondaire  ; 
le  maître  conçoit,  c'est  l'élève  qui  peint  ;  leur  œuvre  toute 
symbolique  et  philosophique  a  pour  but  d'attirer  la  réflexion 
d'un  spectateur  sur  quelque  grande  vérité  morale  ou  sociale. 
Pareillement  Owerbeck  a  pour  but  l'édification,  et  prêche 
l'ascétisme   sentimental  *. 

Hallez,  dont  la  vie  s'écoula  tout  entière  dans  les  humbles 
labeurs  de  l'imagerie  religieuse  et  qui  travailla  presque  ex- 
clusivement pour  les  publications  liturgiques  de  la  maison 
Mame,  de  Tours,  était  un  élève  d'Owerbeck,  aux  enseignements 
duquel  il  resta  toujours  fidèle.  Son  œuvre  considérable,  gra- 
vée habituellement  à  Dusseldorf,  porte  un  cachet  incontes- 
table de  convenance  et  de  piété,  mais  elle  manque  ordinai- 
rement de  souplesse,  d'énergie  et  de  variété.  Cette  mono- 
tonie s'expliquera  en  partie  quand  on  saura  qu'il  avait  fait 
mouler,  d'après  ses  indications,  une  belle  tète  de  Christ,  et 
qu'il  la  reproduisait  partout  avec  amour,  à  peu  près  sans  y 
rien  changer. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  nous  occuper  des  pein- 
tres qui,  à  l'étranger,  se  réclament  plus  ou  moins  des  tradi- 
tions classiques  ou  romantiques  de  la  France,  dont  ils  subis- 
sent l'influence  incontestable  et  mal  déguisée.  Mais  nous 
nous  arrêterons  au  nom  d'un  grand  artiste  que  ses  œuvres 
puissantes  ont  mis  récemment  en  évidence  ;  nous  voulons 
parler  de  Munkascy. 

La  première  œuvre  du  peintre  hongrois,  le  Christ  devant 
Pilate^  fit  grande  sensation.  Pourtant,  phénomène  qui  se  re- 
produit en  face  de  toutes  les  œuvres  saillantes,  le  succès  lui 
fut  partiellement  contesté.  La  physionomie  du  Christ  fut 
surtout  discutée  ;  le  peintre  lui-môme,  mal  satisfait  de  son 
œuvre,  l'avait  recommencée  plusieurs  fois  et  il  exposait, 
avec  le  tableau,  les  divers  états  de  cette  tête,  fruits  de  tenta- 


1.  Taine  :  La  Peinture  dans  les   Pays-Bas.  Leçons   faites    à   l'École   des 
beaux-arts.  Paris,   1868, 
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tives  et  d'essais  successifs.  Après  avoir  écrit  un  article  fort 
louangeur  à  ce  sujet,  et  reconnu  des  qualités  hors  ligne  à 
cette  œuvre  capitale,  le  journal  l'Univers  insérait  en  feuille- 
ton la  critique  suivante  de  Claudius  Lavergne,  évidemment 
trop  sévère  :  («;  Tous  admirent  le  coloris  et  la  mise  en  scène 
qui  fait  valoir  l'œuvre  de  l'artiste,  et  tous  constatent  qu'il  a 
échoué  complètement  quant  à  la  partie  essentielle  de  sa 
composition  :  la  figure  du  Christ,  placé  de  profil  devant  Pi- 
lale,  raide  et  glacé,  et  n'exprimant  que  le  stoïcisme,  est  abso- 
lument manquée.  11  semble  dire  comme  M.  Guizot  à  la  tri- 
bune :  «  Vos  clameurs  n'atteindront  jamais  à  la  hauteur  de 
«  mon  dédain  !  »  Et  cependant  M.  Munkascy  n'est  pas  de  ceux 
qui  crient  Crucifige  !  Loin  de  là.  Il  n'en  faut  d'autre  preuve 
que  les  figures  hideuses  qu'il  a  données  aux  Juifs  ;  mais  il 
n'a  su  voir  dans  le  Christ  qu'un  homme,  ecce  homo  !  et  la  ré- 
signation, et  la  majesté  de  la  victime  divine  n'apparaissent 
en  aucune  façon  sur  le  visage  rigide  de  Vaccusé.  Les  pro- 
testants eux-mêmes  conviennent  que  ce  tableau  n'est  qu'une 
interprétation  rationaliste  de  la  scène  du  prétoire  ;  et  une 
grande  dame  juive,  très  compétente  en  fait  d'art,  M""^  de 
R...d,  a  formulé  la  meilleure  critique  de  ce  tableau  en  disant: 
«  Il  n'inspire  d'autre  sentiment  que  la  haine  et  l'horreur  des 
«  Juifs.  )) 

Pour  être  impartial,  il  faudrait  ajouter  que,  malgré  ces 
desiderata,  c'est  une  œuvre  pleine  de  portée  et  d'énergie, 
une  superbe  page  d'histoire  religieuse,  qui  révèle  un  rare 
tempérament  de  coloriste  et  une  profonde  science  de  com- 
position. 

L'émoi  causé  par  l'apparition  du  Christ  devant  Pilate 
n'était  pas  apaisé,  que  l'auteur  fit  paraître  une  seconde  toile  : 
Consummatiim  est^  ou  le  Calvaire.  L'opinion  partagée  pour 
donner  la  préférence  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  scènes 
fut  d'accord,  malgré  quelques  divergences  secondaires,  pour 
exalter  dans  la  seconde  des  qualités  maîtresses,  telles  que  la 
peinture  religieuse  n'est  plus  habituée  à  en  compter.  Car 
pratiquement,  elles  ne  sont  encore  que  trop  vraies,  ces  con7 
sidérations  qu'un  critique  formulait  au  moment  de  l'exposi- 
tion universelle  de  1867  :  «  Aujourd'hui  le  Ciel  est  vide,  le 
Christ  a    cessé  d'être   le    Rédempteur,    l'Hostie  expiatoire, 
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Dieu  lui-même  fait  homme.  Jusque  dans  les  chaires  chrétien- 
nes nous  l'avons  vu  présenter  sous  la  forme  la  plus  humaine 
comme  un  philosophe,  un  moraliste,  un  jeune  homme  des 
plus  distingués  pour  son  temps  ;  croit-on  que  l'artiste  persis- 
tera seul  à  croire  à  la  divinité  du  Fils  de  l'Homme  ?  Et  s'il  a 
cessé  d'y  croire,  comment  la  peindra-t-il  pour  nos  églises? 
De  là,  dans  le  type  traditionnel,  une  altération  profonde  ;  on 
peint  Jésus  de  Nazareth  comme  on  peindrait  Platon,  Confu- 
cius  ou  Manou  ;  cherchez  maintenant  dans  les  lignes  glacées 
de  cette  tête  de  convention  l'expression  d'ineffahle  ten- 
dresse, la  douceur  pénétrante  et  l'amour  infini  que  les  maî- 
tres primitifs  savaient  si  bien  rendre  ^  » 

Bien  que  la  figure  de  Notre-Seigneur  n'y  ait  qu'une  impor- 
tance secondaire,  on  pourra  à  l'occasion  de  cette  dernière 
œuvre  de  Munkacsy  appliquer  les  principes  que  nous  avons 
essayé  d'établir  au  cours  de  cette  longue  étude.  Mais  il  faut 
nous  arrêter  ici,  sans  être  pourtant  arrivé  à  une  conclusion 
bien  positive  :  Quel  est  le  vrai  portrait  de  Notre-Seigneur  ? 
Nous  sommes  réduits  ici-bas  à  en  traiter  in  aenigmate^  dans 
l'espérance  qu'au  ciel  nous  en  déciderons  en  pleine  connais- 
sance de  cause. 

En  attendant,  les  catholiques,  les  artistes  plus  que  tous  les 
autres,  ont  bien  des  motifs  de  dire  à  la  sainte  Vierge  :  Et 
Jesum^  benedictum  fructum  ventris  tui  nobis  post  hoc  exilium 
o  s  tende  ;  —  ut  videntes  Jesuni  seniper  collœtemur  !  Alors, 
la  présente  discussion  sur  la  physionomie  de  notre  Sauveur 
n'aura  plus  de  raison  d'être.  Dieu  nous  la  montrera  pour 
nous  en  faire  jouir  pendant  toute  l'éternité  ;  nous  la  verrons 
elle  aussi  facie  ad  faciem^  sicuti  est^  face  à  face,  telle 
qu'elle  est  ! 

1.   H.  de  la  Madelène  :  Les  Beaux-Arts  à  l'Exposition  universelle  de  Paris. 
1867. 

L.   GAILLARD, 

Missionnaire   en  Chine. 
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Lettre  de  M.  l'abbé  Lagrange  au  P.  Desjacques^. 

Paris,  en  la  fête  du  Saint-Rosaire,  7  octobre  1888. 

Mon  Révérend  Père, 

Vous  avez  publié,  dans  le  dernier  numéro  de  votre  Revue, 
un  article  où  vous  me  faites  l'honneur  de  vous  occuper  beau- 
coup de  moi,  me  plaçant,  il  est  vrai,  en  trop  bonne  compa- 
gnie pour  que  j'aie  le  droit  de  me  plaindre  :  M^""  Dupanloup, 
M^""  Ketteler,  le  P.  Lacordaire,  MM.  de  Montalembert  et  de 
Broglie,  et  puis  le  Correspondant,  le  Moniteur  de  Rome, 
et  une  autre  feuille  encore,  je  crois.  Le  vénérable  supérieur 
de  communauté  qui  m'a  communiqué  cet  article  me  disait,  avec 
son  bon  et  fin  sourire  :  «  Je  ne  sais  vraiment  pas  pourquoi  et 
sur  quoi  ce  bon  Père  vous  a  attaqué.  »  Après  vous  avoir  lu, 
je  n'ai  pu,  mon  Révérend  Père,  que  dire  la  même  chose.  Sur 
les  points  de  doctrine  où  vous  avez  cru  devoir  me  reprendre, 
vous  pensez  comme  moi,  ou  je  pense  comme  vous.  Je  viens 
donc  adresser  à  Votre  Révérence,  avec  convenance  et  res- 
pect, très  reconnaissant  de  l'hospitalité  que  l'on  veut  bien 
m'accorder,  quelques  éclaircissements  ;  car  il  importe  à  la 
vérité  et  à  la  charité  qu'il  soit  soufflé  sur  ces  nuages,  et  que 
l'accord,  puisque  l'accord  existe,  apparaisse  là  où  vous  avez 
cru  voir  des  dissentiments. 

Et  d'abord,  mon  Révérend  Père,  il  vous  plaît  de  me  mettre 

1.  Voyez  la  livraison  de  septembre.  La  lettre  que  M.  l'abbé  Lagrange 
nous  a  fait  l'honneur  de  nous  adresser  est  arrivée  trop  tard  |pour  être  insérée 
dans  le  numéro  d'octobre. 

XLV.  —  27 
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une  étiquette  ;  par  votre  grâce,  j'appartiens  à  une  école.  Ces 
classements,  quand  il  s'agit  de  questions  nombreuses,  com- 
plexes, délicates,  ne  sont  pas  sans  inconvénients  :  vous  vou- 
drez donc  bien  ne  pas  trouver  mauvais  que  j'entende  ne 
répondre  que  de  mes  propres  doctrines  et  de  mes  propres 
paroles. 

Ceci  posé,  j'aborde  vos  citations. 

I 

La  liberté  morale. 

a  Pour  commencer  par  la  question  de  la  liberté  morale., 
est-ce  calomnier  les  libéraux  catholiques  que  de  mettre  en 
doute  qu'ils  entendent  par  ce  mot  la  même  chose  que  le 
Souverain  Pontife?»  —  Oui,  en  ce  qui  me  concerne,  puisque 
vous  me  mettez  du  nombre,  ce  serait,  j'emploie  votre  expres- 
sion, me  calomnier.  Car  voici  ce  que  j'en  ai  dit  : 

«  La  vraie  notion  de  la  liberté,  si  mal  comprise  ;  en  quoi 
la  faculté  d'agir  diftere  du  droit  d'agir^  distinction  essen- 
tielle et  simple  mais  perpétuellement  oubliée  ;  sa  règle  né- 
cessaire et  éternelle,  antérieure  et  supérieure,  la  loi,  c'est- 
à-dire  Dieu,  voilà  le  point  de  départ  de  l'Encyclique.  Par  là 
déjà,  que  d'erreurs  sont  condamnées!  « 

J'ajoutais  : 

«  La  liberté  est  donc  essentiellement  chose,  non  pas  sans 
limite  et  sans  règle,  mais  réglée  et  limitée  par  la  loi  ;  Dieu, 
manifestement,  étant  antérieur  et  supérieur  à  l'homme...  Si 
donc  on  ne  tient  pas  compte  de  la  loi,  de  la  règle  qui  do- 
mine l'homme,  est-on  dans  le  droit?  Non.,  c'est  Vabus  de  la 
liberté.  Par  suite,  l'erreur  et  le  mal  ne  sont-ils  pas  Yimper- 
fection  et  non  pas  la  perfection  de  la  liberté?  Donc,  en  soi, 
et  d'une  façon  abstraite,  logique,  absolue,  l'erreur  et  le  mal 
ont-ils  des  droits?  Non.  N'est-ce  pas  de  la  vérité,  de  la  jus- 
tice, de  la  loi  seule  que  dérive  le  droit  véritable?  Oui.  » 

Vous  reconnaîtrez  sans  peine,  mon  Père,  que  ces  paroles 
sont,  non  pas  contraires,  mais  rigoureusement  conformes  à 
la  doctrine  du  Pape.  J'en  aurai  besoin  bientôt,  et  je  m'étonne 
qu'elles   n'aient    pas    prévenu    les   interprétations  erronées 
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et  les  craintes    chimériques    que  nous  allons  tout  à  l'heure 
rencontrer. 

II 

La  liberté  politique. 

Pour  prouver  donc  que,  moi  aussi,  je  n'entends  pas  par  la 
liberté  morale  la  même  chose  que  le  Souverain  Pontife,  vous 
dites  : 

«  Citons  aussi  M.  l'abbé  Lagrange.  Quelle  idée  se  fait-il 
d'un  pays  libre?»  —  Pardon,  mon  Père.  Il  est  question  de  la 
liberté  morale^  et  vous  demandez  quelle  idée  je  me  fais  d'un 
pays  libre.  Un  pays  libre^  si  je  ne  me  trompe,  est,  dans  le 
langage  reçu,  un  pays  qui  jouit  de  certaines  libertés  pu- 
bliques; la  liberté  morale  est  autre  chose.  Vous  passez  de 
génère  ad  gerius. 

«  Un  pays  libre,  est-ce  un  pays  où,  par  le  secours  des  lois 
civiles.,  nous  pouvons  plus  aisément  vivre  selon  les  prescrip- 
tions de  la  loi  éternelle  ?  Non.  C'est  un  pays  où  chacun  peut, 
si  cela  lui  plaît,  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ,  combattre  le 
dogme  de  la  Trinité,  empêcher  ses  enfants  de  recevoir  le 
baptême.  «...  Nous  acceptons  de  fait  telles  libertés,  tout  en 
«  jugeant  que  c'est  là  le  meilleur  pour  le  moment,  ce  qui  con- 
«  vient  le  plus  à  des  catholiques  vivant  dans  un  pays  libre.  » 
Les  catholiques  français  du  temps  de  saint  Louis  ne  vivaient 
apparemment  pas  dans  un  pays  libre?  » 

Voilà  votre  texte,  mais  voici  le  mien.  J'ai  besoin  de  le  re- 
placer intégralement  sous  vos  yeux,  car  la  citation  que  vous 
en  avez  faite  ne  laisse  pas  apparaître  suffisamment  ma  pensée  : 

«  En  fait  de  tempérament,  si  la  dangereuse  politique...  » 
—  Vous  voyez  que  je  parle  de  politique,  mon  Père;  et  non 
pas  précisément  de  la  liberté  morale  ;  et  même  que  je 
n'entends  pas  définir  la  liberté  politique  en  elle-même  :  je 
parle  simplement  du  fait  actuel,  et  de  la  politique,  de  la  con- 
duite à  tenir  en  face  de  ce  fait.  —  Je  reprends  :  «  Si  la  dange- 
reuse politique  du  tout  ou  rien  ne  peut  pas  être  la  règle,  il 
faut  prendre  garde,  le  Pape  n'omet  pas  de  le  dire,  d'aller 
au  delà  de  ce  qu^exige  la  nécessité.  «  heplus  grand  mal  à 
«  éviter,  le  plus  grand  bien  à  promouvoir  ou  à  maintenir,  » 
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voilà  la  ligne  tracée  par  le  Pontife.  Ne  l'oublions  pas,  si 
l'illusion  libérale  peut  avoir  ses  périls,  l'illusion  illibérale 
aussi  peut  être  fatale  à  l'Eglise  et  à  un  pays.  Mais  alors 
même  que,  cédant  à  la  nécessité^  nous  avons  pris  telle  ou 
telle  attitude^  nous  acceptons  de  fait  telles  ou  telles  libertés  ; 
—  tout  en  jugeant  que  c'est  là  le  meilleur  pour  le  moment, 
ce  qui  convient  le  mieux  à  des  catholiques  vivant  (vivant 
aujourd'hui)  dans  un  pays  libre,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
ce  mieux-là  ne  peut  être  qu'un  mieux  relatif,  changeant, 
modifiable,  et  qu'alors  même  \ éternel  idéal  subsiste.  Il  faut 
même  que  toutes  nos  condescendances  ne  soient  qu'w/i  pas 
vers  lui.  )> 

De  la  comparaison  de  votre  texte  et  du  mien  il  résulte 
clairement  ceci,  mon  Père  : 

1°  Vous  avez  involontairement,  mais  formellement,  gram- 
maticalement, altéré  mon  texte,  changeant  une  phrase  subor- 
donnée  en  une  proposition  qui  se  tient  par  elle-même. 

2°  Vous  l'avez  aussi  trop  mutilé.  Je  parle  d'un  éternel  idéal 
de  justice  et  de  vérité.  En  parlez-vous  ?  Je  dis  que  toutes  nos 
condescendances  ne  doivent  qu'être  un  pas  vers  lui,  c'est-à- 
dire  q,ue  nous  devons  travailler  à  nous  en  rapprocher  tou- 
jours. Le  laissez-vous  soupçonner  ? 

3°  Vous  sollicitez  doucement,  vous  pressurez  même  un  peu 
ce  texte,  pour  en  faire  sortir  une  définition  qui  n'y  est  pas. 
Une  définition,  vous  le  savez  comme  moi,  doit  convenir  à  tout 
le  défini,  et  au  seul  défini.  Si  donc  j'avais  voulu  définir  un 
pays  libre,  comme  vous  le  faites  entendre  :  a  Un  pays  libre, 
est-ce...  ?  Non,  un  pays  libre,  c'est...  »,  il  s'ensuivrait  que 
l'incise,  érigée  par  vous  à  la  hauteur  d'une  proposition  et  d'une 
définition,  devrait  convenir  à  tous  les  pays  libres  ;  en  sorte 
que,  selon  moi,  effectivement,  il  n'y  aurait  de  libres  que  les 
pays  où  l'on  pourrait  faire  tout  ce  qu'il  vous  convient  d'énu- 
mérer  :  et  l'énumération,  mon  Père,  pourrait  être  longue,  et 
je  ne  sais  vraiment  pas  pourquoi,  pendant  que  vous  y  étiez, 
vous  vous  êtes  arrêté  si  tôt.  Mais  non,  je  ne  définis  pas  ;  je 
parle  simplement,  je  le  répète,  du  fait  actuel,  de  ce  qu'on 
appelle,  en  fait,  aujourd'hui,  un  pays  libre,  et  de  la  conduite 
à  tenir  en  présence  de  ce  fait. 

4°  Enfin,  vous  passiez  plus  haut  de  génère  ad  genus;  vous 
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glissez  ici,  sans  vous  en  apercevoir,  dans  le  même  paralo- 
gisme, passant  du  sens  abstrait  au  sens  concret,  ou  les  con- 
fondant l'un  et  l'autre,  déplorablement  pour  moi. 

En  effet,  quand  vous  posez  cette  question  :  «  Quelle  idée 
M.  l'abbé  Lagrange  se  fait-il  d'un  pays  libre?  Est-ce  un  pays 
où,  par  le  secours  des  lois  civiles,  nous  pouvons  plus  aisé- 
ment vivre  selon  les  prescriptions  de  la  loi  éternelle  ?»  et  que 
vous  me  faites  répondre  «  non  »,  si  vous  entendez  la  chose 
au  sens  abstrait,  vous  me  faites  dire,  mon  Père,  non  seule- 
ment ce  que  je  n'ai  pas  dit,  mais  le  contraire  de  ce  j'ai  dit. 
Car  cette  réponse,  au  sens  abstrait,  je  la  contredis  formelle- 
ment par  les  paroles  que  je  rappelais,  et  à  dessein,  tout  à 
l'heure  :  «  L'erreur  et  le  mal  sont  V imperfection  et  non  pas 
\dL  perfection  de  la  liberté.  En  soi,  l'erreur  et  le  mal  n^ont 
pas  de  droits...  De  la  vérité,  de  la  justice,  de  la  loi  seule^ 
dérive  le  droit  véritable.  »  Pas  un  philosophe  qui  ne  com- 
prenne cela. 

Au  point  de  vue  abstrait  donc,  au  point  de  vue  de  ce  qui 
doit  être.,  votre  réponse  est  démentie  par  mes  textes;  au 
point  de  vue  concret,  c'est-à-dire  de  ce  qui  est.,  eh  bien,  hélas! 
oui,  mon  Père,  il  y  a  des  pays,  la  France  par  exemple  ,  où 
il  en  est  ainsi;  non  pas  certes  au  point  de  vue  du  droit 
absolu,  mais  au  point  de  vue  des  lois. 

Me  répondrez-vous  subtilement  que  je  parle  bien  de  ce 
qui  doit  être  ,  puisque  je  parle  de  ce  qui  est  le  meilleur? 
Veuillez,  vous  répondrai-je  à  mon  tour,  me  relire  et  me  com- 
prendre :  Je  parle  d'une  politique.,  d'une  attitude^  d'une 
nécessité.,  d'une  acceptation  de  fait  sous  le  coup  de  la  néces- 
sité. Et  ce  mieux-là,  si  c'est  le  mieux,  si  par  exemple,  comme 
dit  le  Saint-Père,  il  évite  le  plus  grand  mal  et  amène  le  plus 
grand  bien,  dans  ces  limites  et  dans  ces  limites-Ià  seulement, 
je  prends  bien  soin  de  préciser  avec  le  Saint-Père,  je  dis  que 
ce  n'est  pas  un  mieux  absolu.,  mais  un  mieux  relatif,  chan- 
geant, modifiable;  qu'on  peulVaccepXer  ^e  fait,  et  seulement 
tant  qu'il  demeurera  le  mieux,  pour  un  temps  et  pour  un  paysj 
mais  qu'alors  même  il  faut  tenir  l'œil  constamment  fixé  vers 
Véternel  idéal,  vers  le  mieux  absolu,  et  travailler  à  s'en  rap- 
procher toujours. 

Nous  sommes  loin,  vous  voyez,  de  ce  que  vous  donniez  à 
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entendre.  Est-ce  que,  sur  tous  ces  points,  nous  ne  sommes 
pas  d'accord,  mon  Père? 

Quant  à  la  liberté  dont  les  catholiques  jouissaient  du  temps 
de  saint  Louis,  et  dont  je  n'ai  pas  dit  un  mot,  elle  était  com- 
plète, elle  était  meilleure  que  celle  d'aujourd'hui,  soit,  je 
le  veux  bien  ;  mais  il  n'y  avait  alors  ni  protestants,  ni 
libres  penseurs  de  toute  nature.  Si  saint  Louis  vivait  de 
nos  jours,  je  pense  qu'il  ne  ferait  pas  percer  la  langue  aux 
blasphémateurs.  Je  pense  que  des  catholiques  vivant  dans 
un  pays  où  il  y  a  des  protestants  et  des  libres  penseurs  sont 
bien  forcés  d'être  libres,  politiquement^  autrement  que  du 
temps  de  saint  Louis.  Ne  le  pensez-vous  pas  comme  moi  ? 

III 

La   liberté  des  cultes. 

Méprise  analogue  pour  la  liberté  des  cultes. 

Au  fond,  que  me  reprochez-vous  ?  De  l'entendre  dans  le 
sens  d'un  droit  absolu  ?  Telle  n'est  pas  ma  pensée,  et  encore 
ici  le  désaccord  n'existe  pas.  De  l'accepter  comme  une  néces- 
sité de  notre  temps  ?  Mais  vous  êtes  bien  forcé  de  l'accepter 
comme  moi,  et  ici  encore  l'accord  existe. 

Voyez  en  effet  ce  que  vous  dites  et  ce  que  je  dis  : 

«  Entendue  en  ce  sens  qu'  «  il  est  loisible  à  chacun  de 
«  professer  telle  religion  qu'il  lui  plaît,  ou  même  de  n'en 
«  professer  aucune;  »  et  à  l'Etat  «  de  ne  rendre  aucun 
m  culte  à  Dieu,  de  n'autoriser  aucun  culte,  de  ne  préférer 
«  aucune  religion  à  une  autre  w,  en  un  mot,  d'être  neutre, 
indifférent  ou  athée,  «  alors  même  qu'un  peuple  est  ca- 
«  tholique  !  »,  cette  liberté-là  le  Pape  la  dénie  à  Tindividu 
et  à  l'État.  Ce  n'est  pas  «  un  droit  naturel  ».  C'est  ainsi 
que  M.  l'abbé  Lagrange  résume  la  doctrine  de  l'Encycli- 
que sur  la  liberté  des  cultes.  Il  y  a  là  deux  choses  qui 
ne  semblent  pas  tout  à  fait  exactes  :  on  pourrait  croire, 
d'après  ce  résumé,  que  le  Pape  ne  blâme  un  Etat  d'être  athée 
que  dans  le  cas  où  le  peuple  est  catholique;  ensuite  que,  si 
la  liberté  des  cultes  n'est  pas  un  droit  naturel.,  elle  peut  être 
un  autre  droit, un  droit  positif  :  le  droit  positif  d'être  athée!  » 
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—  Je  ne  puis  que  vous  louer,  mon  Père,  d'avoir  regardé 
de  si  près  à  mon  texte.  Il  vous  inspire  deux  craintes.  Mais 
votre  première  frayeur  est  un  peu  singulière  et  tout  à  fait 
chimérique;  la  seconde  ne  venant  que  d'une  équivoque,  une 
très  simple  distinction  la  dissipera. 

Ne  voyez-vous  pas,  mon  Père,  que  cette  incise  :  «  même 
quand  un  peuple  est  catholique  !  »  n'est,  dans  mon  texte 
comme  dans  l'Encyclique,  qu'un  a  fortiori^  et  non  pas  une 
restriction  ?  Qui  dit  le  plus  n'exclut  pas  le  moins.  Et  il  est 
certain  qu'un  Etat,  qui  s'aviserait  d'être  athée  alors  que  le 
peuple  serait  catholique,  serait  bien  plus  coupable  qu'un  État 
athée  chez  un  peuple  athée,  si  ce  peuple  s'était  vu.  Quant  au 
droit  positif  d'être  athée^  ne  jouez  pas,  je  vous  prie,  sur  un 
mot.  Droit  positif  c'est-à-dire  pour  le  for  de  la  conscience, 
non  :  n'ai-je  pas  dit,  dans  ce  texte  que  vous  aviez  oublié 
de  citer,  et  que  j'ai  dû  rappeler,  que  l'erreur  et  le  mal,  en  ce 
sens,  n'ont  pas  de  droits?  Gomment  cette  déclaration  a-t-elle 
laissé  place  chez  vous  à  cette  crainte  ?  Mais  un  droit  positif 
au  sens  politique  du  mot,  au  point  de  vue  de  la  légalité,  en 
fait,  il  en  est  ainsi;  ce  droit  est  inscrit  dans  nos  constitu- 
tions. Vous  le  reconnaissez  comme  moi  ?  Nous  sommes  donc 
une  fois  de  plus  d'accord. 

IV 

La  thèse  et  l'antithèse. 

Je  regrettais  tout  à  l'heure  que  vous  eussiez  mutilé  mon 
texte  ;  je  vais  regretter  maintenant  que,  par  pure  inadver- 
tance sans  doute,  vous  y  ayez  ajouté.  Oh!  peu  de  chose,  un 
simple  mot  :  mais  c'est  dans  ce  simple  mot  que  gît  ici  tout  le 
dissentiment. 

((  M.  Lagrange,  avec  son  école,  veut  bien  reconnaître  le 
droit  de  l'Eglise....  »  —  Le  droit  de  l'Église,  mon  Père,  per- 
sonne, ni  vous,  ni  moi,  personne  n'est  admis  à  vouloir  bien 
le  reconnaître;  tous  y  sont  obligés. —  «  Droit  absolu,  mais, 
selon  lui,  purement  théorique  ;  droit  inaliénable,  il  subsiste, 
mais  se  tient  à  l'écart,  attendant  des  temps  meilleurs  qui  ne 
vieîidront  jamais.  Le  Pape  dit  ce  qui  devrait  être  et  non  pas 
ce  qui  est;  il  parle  à  des  chrétiens,  et  la  société  actuelle  n'est 
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plus  chrétienne  ;  il  réserve  le  droit,  toujours  sacré,  mais  re- 
connaît le  fait,  désormais  triomphant.  «  Il  pose  tout  simple- 
«  ment,  pour  les  individus  comme  pour  les  sociétés,  d'une 
(•  façon  théorique.,  le  devoir  d'être  chrétiens.  » 

—  D'une  façon  théorique.,  est-ce  que  j'ai  dit  :  purement  théo- 
rique? Effacez,  mon  Père,  ce  petit  mot,  et  vous  effacerez  le 
dissentiment.  Effacez  ces  autres  mots  aussi  :  temps  meilleurs, 
qui  ne  viendront  jamais  ;  le  fait,  désormais  triomphant.  Ces 
mots-là  sont  de  vous,  non  de  moi.  Moi,  je  faisais  entendre 
tout  le  contraire  quand  je  disais  que  les  nécessités  que  nous 
sommes  obligés  de  subir  sont  choses  changeantes  et  modi- 
fiables., et  qu'elles  laissent  subsister  V éternel  idéal.,  vers  lequel 
nous  devons  tendre  toujours. 

«  Non,  non,  dites-vous,  ce  n'est  pas  là  ce  que  fait  le  Pape 
dans  son  Encyclique.  »  —  Pardon,  mon  Père,  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  l'Encyclique  tout  entière,  mais  d'un  passage  précis  de 
l'Encyclique.  Et  je  l'indique  bien,  quand  je  dis  :  «  L'erreur 
repoussée  ICI  parle  Pape  est  la  plus  dissolvante  peut-être  des 
erreurs  contemporaines.  »  Repoussée  ICI,  sans  préjudice  de 
ce  que  le  Pape  peut  dire  dans  le  cours  de  son  Encyclique. 

«  Il  y  enseigne,  poursuivez-vous,  des  principes  de  morale. 
Or,  la  doctrine  morale  n'est  pas  une  pure  théorie.  »  —  En- 
core une  fois,  ai-je  parlé  de  pure  théorie,  ou  simplement  de 
théorie?  «  Le  Pape,  ai-je  dit,  pose,  à' une  façon  théorique.,  pour 
les  individus  comme  pour  les  sociétés,  le  devoir  d'être  chré- 
tiens. »  Et  je  parle  donc  bien  aussi  de  morale,  puisque  je 
parle  de  devoir  ! 

V 

Les   errants. 

Quant  aux  errants,  ces  pauvres  errants,  pour  lesquels  je 
professe  une  tendresse  que  certainement  vous  partagez,  mon 
Père,  j'ai  beau  relire  ce  que  j'en  ai  écrit,  je  ne  puis  parvenir 
à  comprendre  pourquoi  vous  avez  cru  devoir  vous  élever 
ici  contre  moi. 

D'abord,  je  n'en  parle  qu'en  passant,  le  Pape  ne  traitant 
pas  la  question  de  la  bonne  foi,, et  certes  je  n'ai  pas  entendu, 
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en  la  louchant  ainsi,  Fépuiser.  Mais  ce  que  j'ai  dit  est-il  donc 
si  répréhensible? 

Voici  d'abord  ce  qu'une  première  fois  j'écris  :   «  N'est-ce 

pas  de  la  vérité,   de  la  justice,  de  la  loi    seule,  que  dérive 

le  droit  véritable,    primordial,   absolu  ?  Oui  :   quoi  qu'il  en 

puisse  être  des  errants,  ce  qui  est  une  question  tout  autre.  » 

N'est-ce  pas  vrai? 

Plus  loin,  je  dis  simplement  ceci  :  «  Ce  qui  est,  est;  et  il 
faut  compter  avec  les  faits  et  avec  les  hommes.  Inflexible 
contre  les  erreurs,  l'Eglise  le  sera-t-elle  contre  les  errants, 
coupables  peut-être,  mais  gens  de  bonne  foi  aussi  peut-être  ? 
Est-ce  que  tous  les  théologiens,  tous  les  moralistes  n'ad- 
mettent pas  qu'une  conscience  erronée  de  bonne  foi  (j'en- 
tends invinciblement  erronée)  non  seulement  peut,  mais  doit 
être  suivie,  tant  que  la  bonne  foi  persiste  ?  Les  errants  ne 
sont  pas  l'erreur.  D'ailleurs,  peut-on  éterniser  les  guerres  de 
religion?  Peut-on  provoquer  témérairement  des  représailles  ? 
Peut-on  organiser  comme  un  peuple  entièrement  chrétien 
une  société  où  l'unité  religieuse  a  été  rompue  ?  Convertis- 
sons-la d'abord,  ce  qui  est  un  peu  plus  difficile  que  de  la 
maudire.» 

Voilà  tout. 

Qu'avez-vous,  mon  Père,  à  reprendre  à  tout  ceci  ?  Confon- 
dez-vous les  errants  avec  l'erreur  ?  Pensez-vous  qu'on  ne 
doive  pas  suivre,  tant  que  la  bonne  foi  persiste,  sa  conscience 
invinciblement  erronée  ?  Pensez-vous  qu'il  faille  téméraire- 
ment provoquer  des  représailles  ?  Mais,  dites-vous,  cela  ne 
crée  aux  errants  qu'une  excuse.  Ai-je  dit  le  contraire?  Préci- 
sément, c'est  le  terme  même  dont  je  me  suis  servi  à  ce 
sujet  dans  un  autre  écrit.  Et  voyez  comme  ici  nous  nous 
accordons  : 

«  Je  m'explique,  dites-vous  :  Par  une  erreur  invincible,  je 
me  crois  propriétaire  d'une  pièce  d'or  qui  est  à  vous;  si  je 
la  prends,  je  ne  commets  pas  un  vol  formel;  je  suis  excu- 
sable   » 

Et  voici  ce  qu'ailleurs  j'ai  écrit  : 

«  En  tête  de  la  constitution  maçonnique,  on  lit  cette  for- 
mule :  «  La  liberté  de  conscience  est  un  droit  absolu,  anté- 
«  rieur  et  supérieur  à  toute  loi;  )>    même  divine,  éternelle; 
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même  à  toute  institution  positive  divine.  Eh  bien  !  quelle  que 
soit  l'emphase  de  cette  déclaration,  et  quels  que  soient  ici  les 
préjugés  du  siècle,  cette  liberté  n'existe  pas.  Qu'on  veuille 
bien  y  réfléchir  un  instant,  c'est  la  négation  implicite  de 
Dieu.  Ce  qui  est  antérieur  et  supérieur  à  l'individu,  c'est  la 
loi  de  sa  conscience,  c'est  le  devoir  :  par  la  raison  simple  et 
évidente  que  Dieu  est  antérieur  et  supérieur  à  l'homme. 
L'individu  peut  trouver  dans  son  ignorance  et  sa  bonne  foi 
une  excuse  ;  mais  un  droit  antérieur  et  supérieur  à  la  loi,  non, 
ce  droit  n'existe  pas.  » 

Les  excepterez-vous  cependant,  ces  pauvres  errants  de 
bonne  foi,  de  la  tolérance  qu'on  peut  —  je  n'ai  pas  dit  d'une 
façon  absolue  qu'on  doit  —  qu'on  peut,  en  certains  cas,  ac- 
corder môme  à  la  mauvaise  foi  ;  à  la  mauvaise  foi  évidente, 
comme  celle  dont  il  est  question  dans  l'exemple  que  vous 
citez?  Car  vous  parlez,  je  crois,  à  ce  propos,  des  maisons 
de  tolérance.  Non,  assurément.  Eh  bien  !  vous-même  vous 
reconnaissez  donc  que  cette  excuse  peut  devenir  un  droit  : 
non  pas  le  droit  que  je  lui  ai  refusé,  mais  un  droit  légal., 
politique. 

Vous  le  voyez,  je  cherche  toujours  des  dissentiments,  je 
n'en  trouve  pas. 

Je  m'arrête,  car  ce  que  vous  me  dites  ensuite,  vétilles  véri- 
tablement, mon  Père;  simples  épingles,  que  pourtant  vous  me 
présentez  un  peu  par  la  pointe.  Laissons  cela. 

Un  dernier  mot  cependant  sur  ma  citation  du  Temps.  J'ai  fait 
une  simple  constatation  historique;  rien  de  plus;  et  j'ai  pris 
soin,  expressément,  de  déclarer  que  c'était  là  le  langage  du 
Temps.,  non  le  mien.  Quand  je  parle  moi-même,  voici  en  quels 
termes  je  m'exprime  : 

«  Pie  IX,  de  glorieuse  mémoire,  avait  fait  aussi  une  ency- 
clique sur  les  mêmes  matières  :  on  sait  quelles  tempêtes  elle 
souleva.  Ce  fut,  selon  l'expression  énergique  de  l'évêque 
d'Orléans,  «  un  effroyable  hallali  de  tous  les  aboyeurs  de  la 
«  presse  contre  ce  vieillard  désarmé  ».  Il  y  avait  bien  de  la  tac- 
tique dans  ces  colères,  etc.  »  —  Y  a-t-il  donc  dans  ces  paroles 
le  sentiment  que  vous  m'avez  trop  généreusement  prêté  ? 
Et  plus  loin  : 

«  Abandonné  par  toutes  les  puissances  de  la  terre.  Pie  IX 
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ne  s'est  pas  senti  abandonné  par  son  courage  ;  il  a  proclamé 
toutes  les  vérités  que  le  monde  méconnaît,  etc.  » 
—  Mon  langage  à  moi,  le  voilà. 

Ou  je  m'abuse,  mon  Père,  ou  les  dissentiments  que  vous 
avez  cru  rencontrer,  heureusement  n'existent  pas;  et  il  vous 
aura  été  certainement  aussi  agréable  de  le  reconnaître  qu'il 
me  l'a  été  de  vous  le  montrer. 

Ah  !  c'est  bien  des  discussions  entre  nous,  catholiques  et 
prêtres  de  Notre-Seigneur,  que  l'on  devrait  pouvoir  dire  : 

Et  jamais 
Ces  combats  ne  se  font  qu'on  n'en  Tienne  à  la  paix. 

Un  prélat,  qu'il  est  inutile  de  nommer,  m'écrivait,  il  y  a  peu 
de  jours  :  u  Je  n'ai  rien  trouvé  dans  votre  brochure  que  d'ex- 
cellent, fond  et  forme  ;  c'est  un  de  vos  meilleurs  écrits  et  de 
vos  meilleurs  actes.  Gela,  et  le  discours  du  duc  de  Broglie*, 
font  plus  pour  la  pacification  que  des  polémiques.  )>  Tout  en 
ramenant  à  la  juste  mesure  ces  paroles,  je  n'ai  pu  m'empôcher 
de  remercier  mon  éminent  correspondant  d'avoir  si  bien 
saisi  la  pensée  qui  m'a  déterminé  à  prendre  la  plume.  Le 
Pape  n'a  fait  son  Encyclique  que  dans  un  but  de  pacification  ; 
je  n'ai  voulu  moi-même  que  seconder,  dans  l'humble  mesure 
de  mes  forces,  les  vues  du  Saint-Père.  Et  telle  est  bien  aussi, 
mon  Père,  sans  un  doute  possible,  votre  pensée. 

Donc,  la  paix,  la  paix!  Donnons  cet  exemple  salutaire. 

La  paix,  tel  est  le  vœu  ardent  du  Saint-Père  ;  la  concentra- 
tion des  forces  catholiques,  tel  est  le  besoin  suprême  de 
l'heure  présente. 

Veuillez  agréer,  mon  Révérend  Père,  l'hommage  de  mon 
très  profond  respect  en  Notre-Seigneur. 

L'abbé   F.  LAGRANGE 


Oui,  sans   doute,  la  paix!  Pax  et  veritas.  Nous  ne  sommes 
pas  en  guerre  avec  M.  l'abbé  Lagrange,  mais  en  dissentiment 

1.  Pour  l'érection  de  la  statue  du  P.  Lacordaire,  à  Sorèze. 
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sur  quelques  points  de  doctrine  ou  sur  la  manière  de  les 
exprimer. 

Il  semble  opposer  la  liberté  politique  à  la  liberté  morale. 
Nous  regardons  la  liberté  politique  et  civile  comme  une 
partie  de  la  liberté  morale  ;  selon  nous  elle  n'est  pas  seule- 
ment «  acceptée  de  fait  »,  mais  «  gardée  et  puissamment 
protégée  par  l'Église  »  :  Semper  permagna  vis  Ecclesiœ  ap- 
paraît in  custodieiida  tuendaque  civili  et  poUtica  liber tate 
popalorum  (Léon  XIII). 

Le  docte  chanoine  dit  avec  l'encyclique  Libertas  que  la 
liberté  est  essentiellement  chose  réglée  et  limitée  par  la  loi 
de  Dieu;  mais  il  nomme  pays  libre  «  un  pays  (\\n jouit  ào 
certaines  libertés  publiques  »,  de  celles  que  «  nous  acceptons 
de  fait  sous  le  coup  de  la  nécessité  »,  c'est-à-dire  qui  sont 
tolérées  quoique  mauvaises.  S'il  y  a  ici  passage  d'un  genre 
à  un  autre,  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  faut  l'imputer. 

D'après  M.  Lagrange,  la  liberté  des  cultes  est  un  droit 
positif,  non  pas  un  droit  positif  véritable,  mais  un  droit  po- 
sitif au  sens  politique  du  mot,  bref  un  droit  positif  qui  n'est 
pas   un  droit  positif.  Une  explication  n'était  pas  superflue. 

Il  considère  le  droit  de  l'Église  (celui  que  l'encyclique 
défend  contre  le  libéralisme)  comme  un  droit  absolu,  un 
droit  théorique,  un  éternel  idéal.  Nous  sommes  heureux 
d'apprendre  qu'il  n'entend  point  parler  d'une  pure  théorie. 
Pourtant,  nous  trouvons  encore  que  la  thèse^  telle  qu'il  l'en- 
visage, reste  un  peu  trop  dans  les  nues. 

Sur  la  tolérance,  nous  avons  le  regret  de  n'être  pas  entière- 
ment d'accord  avec  le  respectable  publiciste.  Avec  lui  nous 
admettons  que  la  bonne  foi  excuse  plus  ou  moins  ceux  qui 
sont  dans  l'erreur,  mais  non  qu'elle  soit  le  motif  sur  lequel 
la  tolérance  est  fondée.  Tolérer  et  excuser  sont  deux  choses 
très  différentes.  La  puissance  publique  peut  ou  doit  tolérer 
certains  actes  contraires  à  la  vérité  et  à  la  justice,  lorsqu'il 
le  faut  pour  éviter  un  plus  grand  mal,  pour  obtenir  ou  con- 
server un  plus  grand  bien  ;  elle  n'a  pas  besoin  de  rechercher 
si  ceux  qui  font  ces  actes  sont  excusables  ou  ne  le  sont  pas. 

M.  Lagrange  nous  presse  vivement  de  dire  si  «  nous  pen- 
sons qu'il  faille  témérairement  provoquer  des  représailles  ». 
Les  représailles  sont  un  droit  exercé  contre  les  sujets  d'un 
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État  qui  refuse  de  rendre  justice.  Quel  droit  les  «  errants  » 
ont-ils  contre  l'Eglise  ?  Quelle  justice  refuse-t-elle  de  leur 
rendre  ? 

Peut-être  ai-je  tort  de  prendre  le  mot  à  la  rigueur.  On  veut 
dire  simplement  que  si  les  catholiques  ne  tolèrent  pas  les 
hérétiques,  à  leur  tour  les  hérétiques  ne  toléreront  pas  les 
catholiques.  Toujours  comme  s'il  y  avait  un  droit  commun 
aux  uns  et  aux  autres!  Il  n'en  est  pas  ainsi.  Lorsqu'un  Etat 
catholique  ne  tolère  pas  ses  sujets  hérétiques,  il  les  punit  ; 
lorsqu'un  Etat  hérétique  ne  tolère  pas  ses  sujets  catholiques, 
il  les  persécute.  Faut-il  que  l'Église  laisse  prêcher  l'hérésie 
chez  elle  pour  qu'il  lui  soit  permis  de  prêcher  la  vérité  aux 
peuples  tombés  dans  l'erreur  ?  Ne  provoquons  pas  témé- 
rairement les  persécutions,  mais  il  n'est  pas  digne  d'un 
chrétien  d'en  avoir  peur:  tous  ceux  qui  sont  résolus  de  vivre 
avec  piété  en  Jésus-Christ  doivent  s'attendre  à  les  subir. 
Qu'ont-elles,  après  tout,  de  si  redoutable?  Loin  de  nuire  à 
l'Église,  dit  Bellarmin  [De  laicis.,  c.  xxii),  elles  l'exercent 
dans  la  vertu  et  la  font  croître  en  sagesse  :  Tametsi  liaeretici 
videantur  Ecclesiœ  nocere,  tamen  rêvera  non  nocent.,  sed  eam 
exercent.,  et  in  sapientia  ac  patientia  proficere  faciunt. 

Pour  montrer  que  nous  n'avons  pas  «  trop  généreusement 
prêté  »  au  rédacteur  de  la  Défense  le  sentiment  exprimé  dans 
une  citation  relative  à  Pie  IX,  il  nous  suffit  de  la  remettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  :  «  Disons-le.,  ou  plutôt,  laissons  les 
hommes  du  dehors  le  dire  eux-mêmes  dans  leur  langage...» 
Or  ce  que  la  Défense  disait  ou  laissait  dire  aux  hommes  du 
dehors  dans  leur  langage,  c'était  un  passage  du  Temps  où 
Pie  IX  est  maltraité.  On  peut  le  voir  plus  haut,  page  67 
(livraison  de  septembre). 

Ailleurs,  M.  l'abbé  Lagrange,  nous  le  reconnaissons  bien 
volontiers,  parle  en  fort  bons  termes  de  ce  grand  Pape. 

F.  D. 
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LES  CONCORDATS.  —  UN  ANTIQUE  PRIVILÈGE 

I 

Les  concordats.  —  M^""  François  Satolli,  archevêque  titulaire 
de  Lépante,  est  recteur  de  l'Académie  pontificale  de  nobles  ecclé- 
siastiques, école  supérieure  diplomatique  où  se  forment  les  nonces 
futurs  ;  il  est  professeur  de  théologie  à  la  Propagande,  consulteur 
de  l'Index,  de  l'Inquisition  et  des  Etudes  ;  il  a  en  outre  la  chaire 
de  droit  public  ecclésiastique  h  l'Académie  des  conférences  his- 
torico-juridiques.  C'est  dire  assez  quelle  est  la  science  et  l'acti- 
vité de  ce  prélat  et  quelle  confiance  le  Souverain  Pontife  a  dans 
sa  prudence  et  dans  sa  doctrine. 

Il  vient  de  publier  les  leçons  de  droit  public  qu'il  a  faites  l'année 
dernière  et  qui  toutes  ont  roulé  sur  les  concordats  *.  Prenant  la 
question  de  haut,  il  donne  dans  les  premières  leçons  des  notions 
générales  sur  la  société  et  ses  différentes  espèces,  sur  l'autorité, 
sur  la  tyrannie.  Il  établit  que,  même  dans  l'état  de  pure  nature, 
une  société  religieuse  unique  eût  été  nécessaire.  Dans  l'ordre 
actuel  de  la  Providence,  la  religion  unique  est  surnaturelle.  Il  y  a 
donc  une  société  surnaturelle  unique  dont  tous  les  hommes  ont  le 
devoir  d  être  membres. 

La  septième  leçon  traite  des  rapports  du  pouvoir  civil  avec  la 
société  religieuse  :  il  lui  est  subordonné.  L'éminent  professeur 
prouve  par  des  raisons  profondes  ce  dogme  catholique. 

Il  aborde  enfin  dans  la  huitième  leçon  la  question  des  concor- 
dats. Fidèle  à  la  méthode  scolastique,  il  les  fera  connaître  par 
leurs  causes,  à  savoir  la  matière,  la  forme,  l'agent  et  la  fin. 

Le  Pape  conclut  un  concordat  lorsque,  pour  le  bien  commun 
du  peuple  chrétien,  il  règle  avec  le  gouvernement  d'un  Etat  cer- 
tains droits  jjublics  de  l'Eglise,  promettant  d'en  restreindre  l'u- 
sage par  égard  pour  cet  Etat,  qui  de  son  côté  s'engage  vis-à-vis 
de  l'Efflise  à  observer  certaines  conditions. 

1.  Prima  principia  juris  pnblici  ecclesiastici.  De  concordatis.  In-8  de 
199  pages.  Romœ,  typis  A.  Befani,  1888. 
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Le  bien  commun  du  peuple  chrétien,  telle  est  la  fin  de  ces  con- 
ventions. Les  concordats  peuvent  être  utiles  et  même  nécessaires 
pour  prévenir  les  querelles  entre  les  deux  pouvoirs,  en  détermi- 
nant ce  qui  appartient  à  l'un  et  à  l'autre,  quels  sont  les  droits  de 
l'Église  dont  elle  se  réserve  l'exercice  et  ceux  qu'elle  consent  à 
exercer  par  le  moyen  de  l'Etat.  Elle  s'en  sert  quelquefois  pour 
témoigner  par  des  privilèges  sa  reconnaissance  à  des  princes  qui 
ont  bien  mérité  d'elle;  quelquefois  elle  en  a  besoin  pour  éviter 
de  plus  grands  maux  en  cédant  sur  quelques  points  afin  que  sur 
d'autres  plus  importants  on  lui  laisse  la  liberté  dont  on  l'avait  in- 
justement privée. 

Mais  si  les  concordats  sont  nécessaires,  ce  n'est  pas  d'une 
nécessité  absolue.  On  s'en  est  passé  pendant  des  siècles.  Les 
États  chrétiens,  sujets  de  l'Église  pour  les  choses  religieuses,  ont 
envers  elle  des  devoirs  bien  définis  et  ne  sont  pas  à  son  égard 
comme  des  États  indépendants  dont  les  relations  doivent  être  ré- 
glées par  des  traités. 

La  matière  des  concordats  tient  une  large  place  dans  le  livre  de 
M*"*  Satolli.  Parmi  les  droits  de  l'Eglise,  il  y  en  a  qu'elle  peut 
aliéner,  parce  que  leur  objet  est  séparable  de  sa  destination  spi- 
rituelle. D'autres  ne  peuvent  être  ni  aliénés  ni  même  commis  à 
des  laïques,  ceux  par  exemple  qui  supposent  le  pouvoir  de  l'ordre. 
D'autres  enfin  peuvent  être,  je  ne  dis  pas  aliénés,  mais  confiés 
dans  une  certaine  mesure  à  l'autorité  civile,  comme  la  nomina- 
tion aux  évêchés  vacants  et  d'autres  actes  administratifs.  C'est 
sur  des  droits  de  cette  troisième  catégorie  que  portent  les  con- 
ventions concordataires.  La  matière  en  est  sacrée  ou  se  rattache 
à  une  fin  spirituelle.  On  le  voit  par  l'analyse  des  cinquante  con- 
cordats faits  jusqu'à  ce  temps,  que  le  docte  prélat  nous  donne 
d'après  Vincent  Nussi  et  qui  remplit  quatorze  leçons  de  son  cours. 
Tous  ont  rapport  à  la  religion  et  à  ses  ministres,  aux  évèques  et 
;i  l'administration  épiscopale,  aux  ordres  religieux,  à  l'immunité 
ecclésiastique,  aux  fondations  pieuses,  aux  biens  de  l'Eglise. 

Quelle  est  la  cause  efficiente  des  concordats  ?  A  qui  appartient- 
il  de  les  conclure  ?  C'est  à  l'autorité  suprême  de  l'Église  et  de 
l'Etat;  car  il  s'agit  de  régler  des  questions  d'une  haute  impor- 
tance pour  la  société  civile  et  pour  la  société  religieuse.  Mais  on 
ne  se  fera  pas  une  juste  idée  de  ces  conventions,  si  l'on  perd  de 
vue  que,  en  ce  qui  concerne  les  intérêts  spirituels,  l'Etat  chrétien 
est  subordonné  à  l'Eglise.  Le  rapport  des  deux  puissances  qui 
interviennent  dans  un  concordat  détermine  son  caractère  et  sa 
portée  juridique,  l'effet  n'étant  pas  plus  grand  que  sa  cause.  Il  ne 
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faut  pas  croire  que  le  pouvoir  civil  en  se  prêtant  à  un  concordat 
fasse  une  orrâce  au  Pape  ou  cède  à  l'Eglise  une  portion  de  ses 
droits,  ni  que  par  cet  acte  il  se  mette  avec  elle  sur  un  pied  d'éga- 
lité,  ni  qu'il  en  résulte  une  obligation  égale  et  de  même  sorte 
pour  les  deux  puissances;  car,  s'il  en  était  ainsi,  cette  convention 
ne  s'accorderait  pas  avec  la  nature  de  l'une  ni  de  l'autre  société, 
elle  serait  injurieuse  à  l'Eglise,  elle  aggraverait  les  maux  qu'elle 
devait  gfuérir. 

L'autorité  de  l'Etat  est  souveraine  dans  les  affaires  temporelles. 
Il  doit  lui  coûter  moins  de  se  soumettre  à  l'Éo^lise  lorsqu'il  s'ap-it 
des  mœurs  et  de  la  religion,  que  de  s'incliner  devant  les  déci- 
sions des  médecins  et  des  savants  dans  les  choses  qui  regardent 
la  médecine  et  les  sciences. 

Ainsi,  point  d'équivoque.  L'État  qui  fait  une  convention  sur 
des  intérêts  religieux  n'a  que  le  droit  d'une  protection  qu'il  doit 
offrir  avec  la  déférence  d'un  sujet  plutôt  qu'avec  la  hauteur  d'un 
maître.  Mais  l'Eglise  n'a  pas  à  se  soumettre.  Le  Souverain  Pontife 
a  reçu  de  Dieu  même  le  pouvoir  de  régler  tout  ce  que  demande 
le  bien  commun  de  la  religion  chrétienne.  Tout  ce  qu'il  réclame 
à  l'Etat,  tout  ce  qu'il  lui  permet  ou  qu'il  lui  accorde,  il  le  tient  de 
l'inviolable  plénitude  de  sa  puissance,  comme  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Les  droits  d'un  prince  temporel  peuvent  être  diminués 
irrévocablement  par  un  concordat;  ceux  du  Pontife  romain  ne 
sauraient  être  amoindris  ;  il  garde  toujours  le  pouvoir  de  révoquer 
les  concessions  qu'il  a  faites,  si  de  graves  raisons  l'exigent  pour 
le  bien  du  peuple  fidèle  et  pour  l'honneur  de  la  religion. 

Reste  la  cause  formelle  des  concordats,  l'obligation  spé- 
ciale qu'ils  imposent.  Le  Saint-Siège  et  l'État  qui  ont  signé  une 
convention  de  ce  genre  sont  obligés  d'y  être  fidèles,  mais  l'obli- 
gation n'est  pas  égale  et  de  même  nature  de  part  et  d'autre  :  elle 
s'adapte  à  l'inégalité  des  personnes.  Dans  les  opérations  divines, 
une  chose  peut  être  due  à  Dieu  ou  à  la  créature  ;  dans  les  deux 
cas.  Dieu  ne  doit  rien  qu'à  lui-même  :  il  se  doit  la  manifestation 
de  ses  attributs,  et  ce  qui  est  dû  à  une  créature  l'est  en  vertu  de 
l'ordre  établi  par  Dieu  :  cet  ordre.  Dieu  n'en  doit  le  maintien  qu'à 
lui-même.  Or,  l'Église  ici-bas  tient  la  place  de  Dieu  pour  les 
choses  spirituelles  :  ce  qu'il  est  juste  qu'elle  accorde  à  un  État, 
c'est  à  elle-même  ou  à  Dieu  qu'elle  le  doit,  parce  que  les  choses 
temporelles  se  rapportent  à  la  fin  dernière  qui  est  sa  fin  spéciale 
et  sont  subordonnées  au  bien  spirituel  dont  elle  est  chargée. 

Quand  donc  les  deux  puissances  font  un  concordat,  le  Pape 
est  un  supérieur  qui,  dans  ce  qu'il  accorde  ou  promet,  est  obligé 


BULLETIN    THEOLOGIQUE  433 

d'avoir  toujours  en  vue  le  bien  de  la  religion  et  ne  peut  s'engager 
qu'en  réservant  les  graves  intérêts  de  l'Eglise.  Au  contraire, 
l'Etat,  qui  pour  les  choses  spirituelles  est  un  inférieur,  contracte 
une  obligation  stricte  de  se  conformer  au  concordat  tant  que 
l'observation  n'en  est  pas  impossible.  Le  Pape,  quoique  supérieur 
à  sa  loi,  est  tenu  de  l'observer,  l'ayant  faite  pour  le  bien  des  fidèles 
qui  l'exigeait  ;  mais  nul  ici-bas  n'a  le  droit  de  l'y  contraindre. 
L'Etat  V  est  tenu  comme  soumis  à  la  loi,  il  peut  y  être  contraint 
par  des  peines,  et  si  la  sanction  fait  défaut,  c'est  une  circonstance 
accidentelle  qui  ne  change  pas  le  droit. 

Ainsi  les  concordats,  quant  à  leur  forme  essentielle  et  à  leur 
nature  juridique,  ne  sont  nullement  des  contrats  bilatéraux  ou 
synallao-matiques  ;  ils  ne  l'ont  jamais  été  et  ne  sauraient  l'être. 
Car  les  contrats  synallagmatiques  ne  peuvent  être  faits  qu'entre 
personnes  égales  au  moins  relativement  à  l'objet  du  contrat;  il 
faut  que  cet  objet  puisse  appartenir  indifFéremment  à  l'une  ou  à 
l'autre  des  deux  parties  contractantes  ;  il  passe  de  l'une  à  l'autre, 
et  cela  sans  retour,  à  moins  qu'un  nouveau  contrat  n'intervienne. 
Or,  ces  conditions  ne  se  vérifient  ni  pour  la  matière,  ni  pour  les 
auteurs  d'un  concordat. 

Il  importe  de  ne  pas  confondre  la  substance  des  concordats 
avec  leur  forme  accidentelle,  c'est-à-dire  avec  les  termes  qui  les 
expriment.  Une  chose  très  différente  d'une  autre  par  sa  nature, 
mais  qui  a  de  la  ressemblance  avec  elle,  peut  être  désignée  par  le 
même  mot  pris  dans  un  sens  éminent  ou  analogue,  mais  non  iden- 
tique :  c'est  ce  qui  arrive  lorsqu'on  parle  de  Dieu  ou  de  l'ordre 
surnaturel.  Sous  le  bénéfice  de  cette  distinction,  les  mots  de 
pacte,  de  contrat,  à! obligation  mutuelle,  de  traité  international, 
peuvent  être  et  sont  en  effet  appliqués  aux  concordats. 

Le  P.  Baldi'  a  montré  que  les  anciens  canonistes  ne  les  consi- 
déraient point  comme  de  vrais  contrats  synallagmatiques  qui  im- 
posent aux  deux  parties  contractantes  une  obligation  égale  et  les 
rendent  dépendants  l'une  de  l'autre  jusqu'à  déclaration  de  chan- 
gement dans  la  matière.  Au  surplus,  l'obligation  d'observer  un 
concordat,  quoique  de  nature  différente  pour  le  pouvoir  ecclé- 
siastique et  pour  le  civil,  est  de  part  et  d'autre  plus  grave  que  s'il 
s'agissait  d'un  contrat  ou  d'un  traité  international  ;  on  a  donc  pu 
dire  avec  raison  qu'il  avait  la  lorce  d'un  contrat  ou  d'un  traité  qui 
oblige  des  deux  côtés.  Si  le  Saint-Siège  garde  le  droit  d'y  déro- 
ger par  sa  propre  autorité,  c'est  en  vertu  de  sa  puissance  absolue 

1.  De  nativa  et  peculiari  indole  concordatorurn  apud  scolasticos  inter- 
prètes. Iii-4  de  128  pages.  Romae,  anno  1883,  G.  Spellani. 
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et  non  de  sa  puissance  ordinaire  ;  au  reste  il  les  a  toujours  scru- 
puleusement observés.  L'Etat  ne  peut  y  déroger  sans  le  consente- 
ment du  Saint-Siège. 

M^""  Satolli  cite  à  l'appui  de  sa  thèse  un  passage  très  remar- 
quable du  cardinal  Albizzi  dans  sa  Réponse  à  Sarpi  :  <(  Dans  les 
matières  totalement  ecclésiastiques,  dit-il,  ce  que  le  Pape  concède 
ou  permet  doit  être  regardé  comme  une  pure  grâce  et  non  comme 
un  contrat.  Si  parfois  ces  privilèges  ont  été  appelés  des  concor- 
dats octroyés  par  les  Souverains  Pontifes  à  telle  ou  telle  province 
de  la  chrétienté  pour  éviter  un  plus  grand  mal,  ils  continuent  tou- 
tefois à  dépendre  de  leur  autorité  comme  de  simples  grâces  et 
des  privilèges  révocables  à  leur  volonté.  Les  choses  spirituelles 
n'entrent  pas  dans  le  commerce,  mais  si  le  Pape  fait  sur  elles  des 
concessions,  c'est  toujours  par  manière  de  grâce  ;  ce  nom  de 
concordat  ou  de  contrat  est  impropre  ;  si  l'on  s'en  est  servi,  c'a 
été  pour  faire  comprendre  que  le  Pape  est  difficilement  amené  à  y 
déroger.  Mais  lorsque  le  Pape  veut  expressément  y  déroger,  il 
est  hors  de  doute  qu'il  le  peut,  surtout  quand  le  service  de  Dieu, 
de  la  religion  et  de  la  chose  publique  l'exige.  »  Telle  est  la  doc- 
trine ancienne. 

Parmi  les  modernes  qui  sont  restés  fidèles  à  cette  doctrine, 
l'archevêque  de  Lépante  cite  surtout  le  cardinal  Tarquini  et  le 
P.  Palmieri  Le  P.  Liberatore,  dont  l'autorité  est  considérable, 
l'avait  soutenue  dans  la  Cwiltà  et  dans  un  livre  sur  l'Es/Use  et 
l'Etat;  il  le  soutient  encore  dans  son  beau  traité  sur  le  Droit  public 
de  r Eglise  dont  M.  l'abbé  Onclair  vient  de  publier  une  traduction 
française*.  L'Eglise  envisagée  comme  société,  une  société  sur- 
naturelle, publique,  indépendante  et  parfaite  ;  ses  caractères  dis- 
tinctifs,  sa  structure  organique,  la  forme  de  son  gouvernement; 
ses  pouvoirs,  pouvoir  doctrinal,  législatif,  judiciaire,  coactif  ;  ses 
droits  intérieurs  de  se  répandre,  de  développer  ses  institutions, 
de  choisir  ses  ministres,  d'enseigner,  de  posséder,  d'avoir  une 
libre  communication  des  fidèles  avec  leurs  évèques  et  d'eux  tous 
avec  le  Pape  ;  ses  droits  extérieurs  vis-à-vis  des  États  catholiques 
qui  doivent  respecter  son  immunité  et  l'assister  de  leur  pouvoir, 
et  vis-à-vis  des  Etats  soit  infidèles,  soit  hétérodoxes,  qui  ne  peu- 
vent lui  refuser  sans  injustice  la  liberté  de  prêcher  sa  doctrine  et 
de  vivre  selon  ses  saintes  lois  :  telles  sont  les  grandes  lignes  du 
Droit  public  de  l'Eglise. 

C'est  à  propos  des  droits  extérieurs  que  vient  la  question  des 

1.   In-8  de  v-488  pages.  Paris,  Retaux-Bray,  1888. 
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concordats.  Après  avoir  expliqué  en  quoi  ils  diffèrent  des  traités 
internationaux,  et  dans  quel  sens  on  peut  néanmoins  les  appeler 
des  traités  ou  même  des  pactes  bilatéraux,  le  P.  Liberatore  com- 
bat deux  opinions,  celle  des  libéraux  qui  refuse  aux  concordats 
toute  force  d'obliger,  et  celle  de  certains  canonistes  catholiques, 
introduite  par  Barthel,  qui  les  tient  pour  contrats  synallagraa- 
tiques  dans  toute  la  rigueur  du  terme.  Une  réfutation  courte  et 
claire  des  principaux  arguments  de  cette  dernière  opinion  termine 
l'ouvrage. 

Un  religieux  de  l'ordre  illustre  des  Frères  prêcheurs ,  le 
P.  Lombardo,  dans  un  livre  sur  la  Séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  dont  un  de  ses  confrères  le  savant  P.  Belon  a  fait  l'éloge', 
est  pleinement  d'accord  avec  M^""  SatoUi  et  le  P.  Liberatore. 
«  On  ne  peut  douter,  dit-il,  que  les  concordats,  en  ce  qui  con- 
cerne les  matières  religieuses  ou  connexes  à  la  religion,  ne  soient 
tout  autre  chose  que  des  contrats  synallagmatiques  ou  bilatéraux. 
Ils  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  des  concessions,  induits  et  pri- 
vilèges que  le  pouvoir  ecclésiastique  accorde  au  pouvoir  politique 
en  faveur  de  ses  sujets  catholiques.  Comment  en  eflet  les  choses 
sacrées  pourraient-elles  sans  simonie  être  matière  de  contrats 
proprement  dits  ?  Les  pontiles  romains  donnent  à  ces  concessions 
une  forme  telle  quelle  de  pactes,  parce  qu'en  beaucoup  d'endroits 
l'Écriture  sainte  appelle  ainsi  les  dons  que  Dieu  fait  à  l'homme, 
sans  qu'on  puisse  en  conclure  qu'entre  le  Créateur  et  la  créature 
il  y  a  des  contrats  bilatéraux.  C'est  une  forme  accidentelle  qui  ne 
change  pas  la  nature  des  choses.  Il  est  clair  que  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  ne  peut  aliéner,  lier,  diminuer  ou  changer  son  pri- 
mat et  son  autorité  dont  il  est  dépositaire  et  qu'il  reçoit  immé- 
diatement du  divin  fondateur  de  l'Eglise*.  » 

Le  remarquable  ouvrage  du  P.  Lombardo  dont  nous  avons  tra- 
duit le  passage  qu'on  vient  de  lire  est  un  commentaire  de  l'ea^ 
cyclique  Immortale  Dei,  et  il  est  dédié  au  pape  Léon  XIII. 

II 

Un  antique  privilège.  —  L'archevêque  de  Salzbourg  en  Au- 
triche est  aujourd  hui  le  seul  métropolitain  de  l'Eglise  catho- 
lique qui  possède  encore  l'ancien  privilège  de  nommer,  de  con- 
firmer, de  consacrer  et  d'instituer  des  évêques  suffragants  de  sa 
province  sans  qu'ils  aient  été  préconisés  par  le  Pape,  sans  même 

1.  La  Controverse,  15  juin  1888. 

2.  La  ■Separazione  dello  Stato  dalla  Ckiesa,  seconde  édition,  p.  308. 
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que  le  consentement  du  Pape  ait  été  demandé.  C'est  le  cas  de 
trois  princes-évêques,  ceux  de  Gratz  (Seccoviensis)  et  de  Mar- 
bourg  (Lavantinus)  en  Styrie,  et  celui  de  Klagenfurt  (Gurcensis^ 
en  Carinthie.  Ce  dernier  est  nommé  deux  fois  de  suite  par  l'empe- 
reur en  sa  qualité  de  duc  de  Carinthie,  et  la  troisième  fois  par 
l'archevêque  de  Salzbourg;  les  deux  premiers  sont  toujours  nom- 
més par  l'archevêque.  Après  l'acte  d'intronisation  du  nouveau 
prélat,  le  métropolitain  en  fait  part  au  Souverain  Pontife.  Ce  pri- 
vilèoe  remonte  à  saint  Gebhard,  archevêque  de  Salzbourg,  qui, 
n'ayant  d'autre  ambition  que  le  salut  des  âmes,  détacha  de  sonvaste 
diocèse  un  territoire  dont  il  forma,  avec  l'autorisation  du  pape 
Alexandre  II,  le  diocèse  de  Klagenfurt.  Le  Saint-Siège  le  fit  légat 
apostolique  en  Allemagne  et  lui  donna  ainsi  qu'à  ses  successeurs 
le  droit  exclusif  de  nommer  et  de  consacrer  les  évêques  de  Ca- 
rinthie. 

L'année  dernière,  l'évêché  de  Klagenfurt  étant  devenu  vacant, 
l'empereur  à  qui  il  appartenait  cette  fois  de  pourvoir  à  ce  siège, 
présenta  au  métropolitain  le  docteur  Kahn,  chanoine  de  Gratz.  Le 
procès  d'information  et  la  confirmation  par  l'archevêque  eurent 
lieu  le  17  et  le  18  mars  1887.  Le  docteur  Kaserer,  professeur  de 
théologie  à  la  Faculté  de  Salzbourg  et  procureur  du  nouveau  pré- 
lat, en  fit  le  rapport  dans  un  discours  latin  prononcé  à  cette  occa- 
sion dans  l'église  métropolitaine  en  présence  de  l'archevêque,  du 
chapitre,  du  gouverneur  impérial  et  du  magistrat  de  la  ville.  Le 
lendemain,  fête  de  saint  Joseph,  eut  lieu  le  sacre,  après  que 
M^""  Kahn  eut  solennellement  fait  la  profession  de  foi,  le  serment 
relatità  la  simonie  et  l'hommage.  Enfin,  communication  fut  faite 
au  Saint-Siège  de  provisione  ecclesiœ  cathedralis  Gurcensis  per 
metropolitam  Salisburgensem  Juxta  antiquiun  prwilegium  rite 
peracta. 

C'est  à  l'obligeance  du  P.  Nilles  que  nos  lecteurs  sont  rede- 
rables  de  ces  particularités  si  intéressantes  pour  les  canonistes. 

F.    DESJACQUES. 
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I,     AFRIQUE    :     EXPÉDITIONS    AU    SECOURS    d'ÉMIN-PACHA 

L'Afrique  demandera  aujourd'hui  presque  toute  la  place  que 
les  Etudes  peuvent  accorder  à  ce  bulletin.  Et  d'abord  il  faut 
parler  des  expéditions  en  route  ou  projetées  pour  secourir 
Emin-pacha.  Ce  personnage,  parfaitement  ignoré  il  y  a  deux 
ans,  en  dehors  du  cercle  des  géographes,  n'est  plus  tout  à  fait  un 
inconnu  pour  aucun  de  nos  lecteurs.  Peut-être  cependant  appren- 
drons-nous encore  à  plusieurs  ce  qu'il  est  au  juste.  Donc,  Emin- 
pacha  (ou  plus  exactement,  paraît-il,  Emin-bey),  de  son  vrai  nom 
docteur  Schnitzer,  est  un  médecin  allemand  originaire  d'Oppeln, 
en  Silésie  :  juif  ou  protestant,  on  ne  sait  trop;  quelques-uns  as- 
surent même  qu'il  aurait  passé  au  mahométisme  en  Afrique. 
Entré  au  service  de  l'Egypte,  il  avait  accepté,  en  1878,  la  charge 
d'administrer  ce  qui  était  alors  la  province  la  plus  méridionale  de 
l'empire  du  khédive,  la  région  voisine  des  grands  lacs  d'où  sort 
le  Nil,  sous  l'équateur.  Lors  de  l'insurrection  du  Soudan  égyp- 
tien, Émin  fut  plus  heureux  que  d'autres  Européens,  comme  lui 
fonctionnaires  de  l'Egypte.  Tandis  que  Gordon  était  assassiné 
par  un  traître,  après  sa  défense  héroïque,  mais  inutile,  de  Khar- 
toum,  et  que  Lupton-bey,  gouverneur  du  Bahr-el-Gliazal,  était 
réduit,  également  par  la  trahison  de  ses  subordonnés  égypto- 
arabes  plutôt  que  par  la  force  des  armes,  à  se  livrer  au  Mahdi, 
Emin  réussit  non  seulement  à  se  défendre  des  traîtres,  en  op- 
posant ruse  à  ruse,  mais  encore  à  repousser  victorieusement  les 
attaques  des  mahdistes  contre  sa  province. 

Il  ne  lui  aurait  pas  été  difficile  de  dégager  sa  personne,  en 
prenant  à  travers  les  terres  des  nègres  païens  qui  occupent  les 
rives  du  grand  lac  Victoria  et  en  se  dirio-eant  vers  la  côte  de  Zan- 
zibar.  C'est  par  ce  chemin  qu'est  rentré  en  Europe  le  D""  Junker, 
autre  Allemand  qui,  après  plusieurs  années  passées  à  explorer 
les  régions  où  se  divisent  les  bassins  du  Nil  et  du  Congo,  avait 
rejoint  Emin-pacha  sur  la  fin  de  l'année  1885.  Mais  le  généreux 
gouverneur  n'a  pas  voulu  abandonner  à  la  barbarie  du  faux  pro- 
phète musulman  la  population  d'employés,  de  soldats  et  de  com- 
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merçants,  que  l'Egypte  entretenait  ou  protégeait  jusque-là  dans 
ces  lointaines  contrées.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  une  lettre  écrite 
de  Wadelaï,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  h  une  cinquantaine  de 
kilomètres  au  nord  du  lac  Albert,  le  31  décembre  1885  :  «  Pour 
ce  qui  concerne  mes  plans  futurs,  j'ai  l'intention  de  tenir  ce  pays 
aussi  longtemps  qu'il  sera  possible.  J'espère  que  quand  nos 
lettres  arriveront  en  Egypte,  dans  sept  ou  huit  mois,  on  m'en- 
verra une  réponse  par  la  voie  de  Khartoum  ou  de  Zanzibar.  Si  le 
gouvernement  égyptien  existe  encore  dans  le  Soudan,  nous  nous 
attendons  naturellement  a  ce  qu'il  nous  envoie  du  secours.  Si  au 
contraire  le  Soudan  a  été  évacué,  je  ferai  passer  toute  la  popu- 
lation dans  le  Sud.  J'enverrai  tous  les  employés  égyptiens  et 
ceux  de  Khartoum  par  la  voie  d'Uganda  ou  de  Karagwa  h  Zan- 
zibar, mais  je  resterai  moi-même  avec  mes  troupes  noires  sur  le 
territoire  de  Kabraga,  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  m'in- 
forme de  ses  intentions,  et  que  je  sache  que  la  population  confiée 
à  mes  soins  est  en  sûreté.  Jusqu'à  présent  Dieu  m'a  certaine 
ment  soutenu,  et  avec  son  aide  j'espère  que  tout  ira  bien  dans 
l'avenir.   » 

D'autres  lettres  envoyées  par  lui  au  mois  d'août  1887  le  mon- 
trent toujours  à  Wadelaï,  bien  portant,  malgré  les  privations 
et  les  autres  difficultés  de  sa  position,  et  puisant  de  nouvelles 
forces  dans  l'espoir  de  voir  arriver  bientôt  l'expédition  annoncée 
de  Stanley.  Ajoutons  qu'au  même  temps,  un  autre  voyageur, 
le  capitaine  italien  Casati,  se  trouvait  également  bloqué  au  voisi- 
nage d'Emin,  dans  le  pays  d'Unyoro,  gouverné  par  le  ^chef  nègre 
Kabraga,  vieil  ami  des  Européens. 

Malheureusement  rien  ne  permet  encore  d'affirmer  que  l'ex- 
pédition de  secours  soit  parvenue  au  but.  Il  y  a  plus  d'un  an  que 
M.  Henry  Stanley,  le  célèbre  reporter,  qui  a  commencé  sa  car- 
rière de  découvreur  en  1871  par  son  heureux  voyage  ii  la  recher- 
che de  David  Livingstone,  s'est  lancé  de  nouveau  dans  les  pro- 
fondeurs inexplorées  du  «  continent  noir  »,  avec  le  but  avoué  de 
ravitailler  et  de  délivrer  l'héroïque  pacha  de  Wadelaï.  Dès  le 
18  mars  1887,  il  était  arrivé  avec  ses  auxiliaires,  Africains  la  plu- 
part, à  l'embouchure  du  Congo.  Il  avait  ensuite  remonté  le  cours 
de  ce  grand  fleuve  par  terre  jusqu'au-delà  des  cataractes  ou  jus- 
qu'au Stanley-Pool,  par  eau  jusqu'au  confluent  de  l'Aruwimi. 
C'est  par  cette  dernière  rivière,  dont  la  direction  générale  paraît 
être  Nord-Est-Sud-Ouest,  qu'il  comptait  se  rapprocher  assez 
promptement  du  lac  Albert  et  de  Wadelaï.  D'après  ses  dépêches 
datées  du  20  juin  1887,  il  était  pour  lors  parvenu  à  Yambuya,  où 
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commencent  les  rapides  de  l'Aruwimi.  Son  second,  le  major  an- 
glais Barttelot,  avait  construit  à  cet  endroit  un  camp  retranché, 
pour  assurer  les  communications  avec  le  Congo,  et  devait  v  rester 
jusqu'à  nouvel  ordre  avec  une  garnison  de  130  hommes,  tandis 
que  le  chef  de  l'expédition  poursuivrait  sa  marche  vers  le  Nord- 
Est  avec  cinq  Européens  et  environ  470  soldats  ou  porteurs  afri- 
cains. Des  lettres  du  major  Barttelot,  datées  du  25  octobre  1887 
et  reçues  à  Zanzibar  le  28  mai  de  la  présente  année,  ont  encore 
appris  que  les  deux  sections  de  l'expédition  allaient  bien,  mais 
sans  fournir  aucun  renseignement  sur  la  route  suivie  par  Stanley. 

A  cela  se  réduisent  toutes  les  nouvelles  positives  qu'on  a  eues 
jusqu'à  ce  jour  de  l'entreprise  du  hardi  voyageur.  On  ne  peut  que 
mentionner  les  bruits  vagues,  rapportés  par  des  trafiquants  arabes 
ou  des  indigènes  africains,  sur  les  attaques  qu'il  aurait  eu  à  subir 
de  la  part  des  noirs  et  où  il  aurait  été  grièvement  blessé  :  sa  mort 
même  a  été  plus  d'une  fois  annoncée,  puis  la  triste  nouvelle  a  été 
démentie,    sans   qu'on   sache   quelle  est   la  vérité. 

Le  silence  de  Stanley,  silence  que  la  difficulté  des  communica- 
tions ne  suffit  pas  à  expliquer,  a  fini  par  donner  à  toute  son  ex- 
pédition une  couleur  énigmatique  et  mystérieuse.  L'on  en  est 
venu,  surtout  en  Allemagne,  à  douter  que  son>  objectif  véritable 
fût  la  délivrance  du  pacha  européen  de  Wadelaï.  Les  Allemands 
croient  difficilement  à  un  but  de  pure  humanité,  à  des  vues 
désintéressées  chez  leurs  cousins  ang^lo-saxons,  surtout  en 
faveur  d'un  Allemand,  comme  Schnitzer-Emin.  Ils  soupçon- 
nent plutôt  (et  M.  Gerhard  Rohifs,  l'explorateur  bien  connu, 
n'a  pas  craint  de  le  dire  publiquement)  que  Stanley  visait 
en  réalité  à  fonder  une  sorte  d'empire  africain  dans  la  région 
des  sources  du  haut  Nil  ou  dans  le  Soudan,  soit  pour  son 
propre  compte,  soit  au  profit  de  l'Angleterre  et  notamment  des 
gros  capitalistes  qui  font  les  frais  de  son  expédition.  Ce  serait 
donc,  ou  bien  un  dédommagement  que  le  célèbre  découvreur 
voudrait  se  donner  pour  les  avantages  qu'il  n'a  point  reçus  dans 
l'organisation  de  V Etat  indépendant  du  Congo;  ou  plutôt  une 
manœuvre  commerciale  et  politique,  ayant  pour  but  d'assurer  la 
prépondérance  de  l'influence  anglaise  au  cœur  de  cette  Afrique 
équatoriale  et  centrale,  dont  les  immenses  ressources  excitent, 
comme  un  nouvel  Eldorado,  les  convoitises  de  toutes  les  nations 
commerçantes. 

Pour  appuyer  cette  supposition,  on  fait  observer  que,  visible- 
ment, les  Anglais  suent  la  peur  d'être  devancés  par  d'autres  dans 
la  conquête  de  ce  grand  but.  Il  y  a  peu  de  temps,  ils  pouvaient  se 
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flatter  de  l'avoir  presque  atteint,  par  la  position  qu'ils  avaient 
prise,  on  sait  comment,  en  Egypte.  Mais  la  formidable  insurrection 
du  Mahdi  a  anéanti  ou  du  moins  réduit  à  l'état  d'éventualité  loin- 
taine et  douteuse  les  avantages  qu'ils  se  promettaient  de  l'an- 
nexion peu  déguisée  de  presque  toute  la  vallée  du  Nil,  cette  grande 
route  naturelle,  la  plus  directe  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
continent  africain.  Il  faut  que  l'Angleterre,  à  tout  prix,  reconquière 
cette  route,  aujourd'hui  barrée  par  les  mahdistes,  ou  s'en  ouvre 
une  autre.  Tel  serait  donc  le  but  en  vue  duquel  on  a  fait  de  nou- 
veau appel  au  génie  entreprenant,  hardi  et  énergique  de  Stanley. 
Cette  conjecture  a  reçu  une  confirmation  d'une  nouvelle  venue 
du  fond  du  Soudan  et  qui  a  fait  grande  sensation  en  Afrique  et  en 
Europe.  On  a  appris  par  diverses  voies  qu'au  printemps  de  cette 
année  un  pacha  blanc  était  entré,  à  la  tête  d'une  nombreuse  ar- 
mée, composée  surtout  de  noirs,  dans  l'ancienne  province  égyp- 
tienne du  Bahr-el-Ghazal,  qui  est  située  au  nord-ouest  de  la  pro- 
vince d'Emin-pacha  et  fait  partie  du  Soudan  central.  L'idée  a 
surgi  aussitôt  que  ce  «  pacha  blanc  »  n'était  autre  que  Stanley  : 
celui-ci,  au  lieu  de  se  diriger  de  l'Aruwimi  au  Nord-Est  vers 
Wadelaï,  aurait  poussé  droit  au  Nord  et,  après  avoir  renforcé  sa 
petite  troupe  par  des  recrues  faites  probablement  parmi  les  tribus 
guerrières  des  Niam-Niam,  serait  tombé  à  l'improviste  sur  les 
terres  du  Mahdi.  Son  long:  silence  aurait  donc  eu  sa  raison  d'être 
dans  la  nécessité  de  cacher  ses  plans  et  sa  marche,  moins  à  l'en- 
nemi qu'il  voulait  attaquer,  qu'à  d'autres,  dont  ses  projets  pou- 
vaient contrarier  les  visées  particulières. 

Il  nous  répugne  de  penser  que  le  but  généreux  affiché  par 
M.  Stanley  n'ait  été  qu'une  feinte.  Nous  aimerions  mieux  supposer 
que  les  circonstances  l'ont  contraint  de  quitter  la  route  directe  de 
Wadelaï  ou  qu'il  a  cru  servir  le  mieux  l'intérêt  d'Emin-pacha  par 
une  diversion  sur  les  terres  du  Mahdi. 

Il  n'est  pas  impossible  d'ailleurs  que  le  «  pacha  blanc  »  en 
question  soit  Emin  lui-même.  Cette  hypothèse,  suggérée  dans 
l'intéressant  bulletin  des  missionnaires  de  Vérone  (L«  Ni'grizia, 
n**  de  juillet  1888),  a  encore  gagné  en  vraisemblance  par  les  der- 
nières nouvelles  qu'on  a  reçues  de  Wadelaï.  Deux  messagers, 
partis  du  lac  Albert  au  mois  d'avril  et  arrivés  à  Zanzibar  à  la  fin 
de  juillet,  ont  rapporté  qu'Emin-pacha  avait  reçu,  le  12  avril,  une 
sommation  du  successeur  du  Mahdi  h  Khartoum  d'avoir  à  licen- 
cier ses  troupes  et  se  rendre  à  discrétion;  puis,  qu'il  avait  appris 
peu  après  que  des  troupes  mahdistes  s'étaient  avancées  jusqu'à 
Lado,  dans  le  nord  de  sa  province,  et  que  des  bateaux  armés,  qui 


BULLETIN   GEOGRAPHIQUE  441 

en  amenaient  d'autres,  étaient  déjà  rendus  au  confluent  du  Nil  et 
du  Sobat.  L'intention  du  chef  mahdiste  était  évidemment  de 
frapper  un  grand  coup,  pour  en  finir  avec  ce  qui  restait  de  l'an- 
cienne domination  égyptienne  dans  l'Afrique  équatoriale.  Émin- 
pacha  avait,  en  conséquence,  résolu  de  se  porter  lui-même  rapide- 
ment en  avant  avec  le  gros  de  ses  troupes,  dans  l'espoir  de  sur- 
prendre et  de  déconcerter  l'ennemi  par  une  offensive  vigoureuse. 
Avec  quel  succès  l'aura-t-il  fait?  Rien  encore  n'est  venu  nous  l'ap- 
prendre. 

En  fin  de  compte,  on  reste  dans  l'incertitude  au  sujet  de  Stan- 
ley et  d'Emin;  et  il  y  a  lieu  de  craindre  que  l'un  et  l'autre  ne 
soient  dans  une  position  critique,  si  même  il  ne  leur  est  déjà 
arrivé   malheur. 

Le  major  Barttelot,  que  Stanley  avait  laissé  en  arrière,  comme 
nous  l'avons  vu,  s'est  finalement  inquiété  lui-même  de  ne  plus 
recevoir  de  nouvelles  de  son  chef.  Au  mois  de  juin  dernier,  il  a 
donc  levé  son  camp  de  Yambuya,  près  l'Aruwimi,  et  s'est  mis  en 
marche  vers  le  lac  Albert,  avec  une  caravane  plus  forte  que  celle 
de  Stanley.  L'Arabe  Tippou-Tib,  fameux  marchand  d'ivoire  et 
d'esclaves,  véritable  potentat  de  l'Afrique  centrale,  lui  avait 
amené,  après  bien  des  délais,  quatre  cents  porteurs,  pour  le  trans- 
port des  approvisionnements  et  des  munitions  destinés  à  Emin- 
pacha,  charge  considérable  que  Stanley  avait  provisoirement 
laissée  à  Yambuya. 

Un  télégramme  arrivé  du  Congo  à  Londres,  le  14  septembre, 
a  annoncé  la  triste  issue  de  la  tentative  du  brave  major.  Le  voici 
dans  son  laconisme  trop  significatif:  Barttelot  assassiné  par  ses 
porteurs.  Jameson  revenu  en  arrière,  réorganise  à  Stanley-Falls 
une  nouvelle  expédition.  Tippou-Tib  abse/it... 

Des  dépêches  subséquentes  ont  mis  hors  de  tout  doute  sérieux 
ce  qu'on  avait  eu  droit  de  soupçonner  dès  l'abord,  à  savoir  que  les 
auteurs  véritables  de  l'assassinat  de  Barttelot  étaient  les  Arabes, 
qui  avaient  enrôlé  et  qui  conduisaient  ses  porteurs.  Les  reproches 
d'imprévoyance,  de  dureté  pour  ses  hommes,  et  d'autres  dont  on 
a  poursuivi  la  mémoire  du  malheureux  major,  peuvent  être  plus 
ou  moins  fondés  ;  mais  tous  ses  torts  n'ont  eu  certainement  qu'une 
influence  secondaire  sur  sa  triste  fin  ;  la  cause  principale  est  la 
malveillance  des  traitants  arabes. 

Mais  aussi  l'on  a  peine  à  comprendre  que  Stanley  et  Barttelot 
aient  cru  devoir  demander  le  concours  suspect  de  ces  affreux  ex- 
ploiteurs de  l'Afrique  centrale,  pour  une  expédition  dont  le  but  os- 
tensible était  la  délivrance  d'un  Européen  connu  comme  adversaire 
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résolu  de  leur  principal  trafic,  de  la  chasse  à  l'homme  ;  ou  encore 
pour  une  expédition  dont  la  réussite  ne  pouvait,  évidemment, 
qu'étendre  l'influence  de  l'Europe  civilisée,  au  grand  détriment 
de  ces  odieux  sectateurs  du  Coran,  dans  les  régions  reculées  où 
ils  ont  trouvé  jusqu'à  présent  un  champ  libre  et  si  tristement 
fécond  pour  leurs  brigandages.  Cela  est  d'autant  plus  étrange  que 
quelques  mois  seulement  s'étaient  passés  depuis  que  des  Arabes, 
étroitement  liés  avec  Tippou-Tib,  avaient,  sans  provocation,  atta- 
qué et  entièrement  détruit  la  station  de  Stanley-Falls,  appartenant 
à  l'État  indépendant  du  Congo,  et  cela  uniquement  parce  que 
ce  poste  européen,  le  plus  avancé  qu'il  y  eût  dans  l'Afrique  cen- 
trale (il  est  proche  de  l'extrémité  orientale  de  la  grande  courbe 
du  fleuve  Conoco)  leur  semblait  menacer  la  liberté  de  leurs  sau- 
vages  agissements. 

Les  dernières  nouvelles  de  l'Afrique  ont  de  plus  en  plus  mis  h 
l'ordre  du  jour  les  projets,  déjà  agités  depuis  quelques  mois, 
d'envoyer  d'autres  expéditions  h  la  rescousse  de  Stanley  et 
d'Emin.  C'est  l'Allemagne  qui  paraît  s'en  occuper  le  plus.  Le  nom 
du  brave  gouverneur  qui  tient  en  échec  la  puissance  du  Mahdi 
depuis  plus  de  trois  ans  devient  tout  d'un  coup  populaire  dans 
sa  patrie,  où  il  était  à  peine  connu  jusqu'à  présent;  les  journaux 
répètent  que  c'est  un  «  devoir  national  »  pour  les  Allemands  de 
voler  au  secours  de  leur  vaillant  Landsmann.  Au  fond,  ce  devoir, 
dont  on  s'avise  un  peu  tard,  n'est  qu'un  prétexte  ou  du  moins  un 
mobile  bien  secondaire  pour  les  principaux  meneurs  du  mouve- 
men,t.  Ceux-ci  sont  les  mêmes  qui  s'efl'orcent  depuis  quelques 
années,  avec  l'appui  de  M.  de  Bismarck,  de  pousser  l'Allemagne 
dans  les  entreprises  coloniales.  La  Société  coloniale  allemande 
personnifie  cette  tendance.  Son  comité  directeur,  réuni  à  Wies- 
baden,  vient  d'assurer  son  concours  à  l'expédition  dite  d'Emin- 
pacha.  Il  faut  remarquer  en  quels  termes  le  but  de  cette  expédi- 
tion est  défini,  dans  la  résolution  votée  par  ce  comité.  Il  s'agit, 
est-il  dit,  d'établir  une  communication  avec  Wadelaï,  résidence 
d'Émin,  «par  le  moyen  de  stations  formées  de  distance  en  dis- 
tance dans  le  domaine  des  intérêts  allemands  en  Afrique  ».  Ajou- 
tons que  les  promoteurs  de  cette  entreprise  se  réclament  ouverte- 
ment du  patronage  de  l'empereur  et  du  prince  de  Bismarck. 

IL     ENTREPRISES    COLONIALES    EN    AFRIQUE 

Au  commencement  de  l'année  1884,  le  «  domaine  des  intérêts 
allemands  en  Afrique  »  n'existait  pas  encore  ;  l'Allemagne  ne 
possédait  pas  pour  un  pouce  carré  de  colonies  africaines.  Depuis 
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lors,  et  grâce  surtout  à  l'activité  de  la  Deutsche  ost-afrikanische 
Gesellschaft  («Compagnie  allemande  de  l'Afrique  orientale  »), 
otfieiellement  protégée  par  le  gouvernement,  l'empire  germa- 
nique est  devenu  une  des  grandes  puissances  coloniales  du 
monde.  Sans  parler  des  vastes  régions  qu'il  a  «  prises  sous  son 
protectorat»  dans  l'Ouest  (pays  de  Cameroun,  au  lond  du  golfe 
de  Guinée  ;  pays  des  Namaqua,  des  Damara  et  d'Ovambo  dans 
l'Afrique  australe),  des  territoires  considérables  lui  appartiennent 
aujourd'hui,  entre  la  côte  de  Zanguebar  et  les  grands  lacs  de 
l'Afrique  centrale.  De  plus,  l'Allemagne  considère  comme  «  com- 
prise dans  la  sphère  des  intérêts  allemands  »  toute  la  partie  de 
l'Afrique  orientale  qui  s'étend  de  l'Océan  indien  jusqu'aux  lacs 
Victoria,  Tanganyika  et  Nyassa,  à  l'Ouest,  et  depuis  la  limite  sep- 
tentrionale des  monts  Kilimandjaro  (vers  2"  lat.  S.),  au  Nord,  jus- 
qu'au cap  Delgado  et  au  fleuve  Rovuma  au  Sud.  Des  conventions, 
acceptées,  non  sans  quelque  intervention  des  canons  de  la  flotte 
allemande,  parle  sultan  de  Zanzibar,  laissaient  encore  à  celui-ci 
une  bande  littorale  de  dix  kilomètres  de  large,  avec  les  ports, 
moins  deux  ;  mais,  le  15  août  1888,  quatorze  nouveaux  ports  ont 
été  livrés  «pour  l'administration  douanière»  à  la  Société  alle- 
mande de  l'Afrique  orientale.  Par  suite,  le  drapeau  allemand 
ombrageait  les  côtes  de  l'Afrique  équatoriale  sur  une  étendue  de 
plus  de  deux  cents  lieues,  et  l'une  des  principales  voies  pour  la 
pénétration  de  ce  riche  continent  se  trouvait  ainsi  entre  les  mains 
allemandes.  La  patrie  des  Barth,  des  Vogel,  des  von  der  Decken, 
des  Heuglin,  des  Rohlfs,  des  Nachtigall,  des  Schweinfurt,  etc., 
était  donc  en  train  de  se  payer  avec  usure  des  services  rendus  par 
ses  voyageurs  dans  l'exploration  de  l'Afrique. 

On  comprend  que  les  Anglais  ne  voient  pas  de  bon  œil  les  pro- 
grès de  l'influence  allemande,  qui  tend  à  supplanter  la  leur  daife 
des  régions  qu'ils  regardaient  déjà,  pour  ainsi  dire,  comme  des 
fiefs  anglais.  Cependant  leur  gouvernement  a  signé  en  1887  une 
convention  avec  l'Allemagne,  par  laquelle  il  accepte  le  principe 
de  la  «  sphère  des  intérêts  allemands  »,  délimitée  comme  ci-dessus, 
et  restreint  la  «  sphère  des  intérêts  anglais  »,  dans  l'Afrique  équi- 
uoxiale-orientale,  à  une  zone  peu  large,  qui  va  des  ports  de  Mom- 
basa  et  de  Mélinde  au  lac  Victoria,  dont  elle  ne  comprend  que  la 
moitié  septentrionale.  Mais,  d'autre  part,  comme  pour  contre- 
balancer l'effet  de  ces  concessions,  le  même  gouvernement  a 
conféré  des  privilèges  exceptionnels  à  la  société  formée  pour 
l'exploitation  de  l'Afrique  orientale  anglaise,  h  la  Bn'tish  East 
African  Association;  il  lui    accorde    dans  son   domaine   africain 
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des  pouvoirs  presque  souverains,  analogues  à  ceux  de  l'ancienne 
et  fameuse  Compagnie  des  Indes.  Ainsi  fortement  organisée,  et 
le  génie  britannique  aidant,  cette  société  devait  certainement 
rendre  la  partie  difficile  aux  nouveaux  concurrents  d'Allemagne. 
Nous  verrons  tout  a  l'heure  que  ceux-ci  ont  encore  trouvé  d'autres 
obstacles.  • 

11  semble  que  l'Angleterre  pourrait  considérer  comme  une 
compensation  suffisante  de  ce  qu'elle  sacrifie,  c'est-à-dire  de  ce 
qu'elle  ne  prend  pas  dans  le  nord  du  continent  africain,  les 
annexions  par  lesquelles  elle  ne  cesse  d'étendre  ses  possessions 
déjà  si  vastes  et  si  riches  dans  le  Sud.  Après  les  Basoutos,  les 
Zoulous,  etc.,  voici  les  Makalakas,  les  Machonas  et  enfin  tout  le 
pays  des  Betchuanas  qui  passent  sous  le  v  protectorat  »  ou,  ce 
qui  est  à  peu  près  la  même  chose,  sous  la  domination  britannique, 
qui  s'exerce  maintenant  depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jus- 
qu'au Zambèse. 

Dans  tous  les  efforts  faits  depuis  quelques  années  pour  résoudre 
ce  qu'on  appelle  la  question  de  la  pénétration  de  l'Afrique  cen- 
trale, pour  ouvrir  ce  pays  d'immenses  ressources  au  commerce 
et  à  la  civilisation,  la  France  a  eu  un  rôle  particulièrement  hono- 
rable. Ses  explorateurs  dans  la  région  comprise  entre  notre  colo- 
nie du  Gabon  et  le  fleuve  Cong-o  ont  larf^ement  enrichi  la  carte 
de  l'Afrique,  en  même  temps  qu'ils  ont  frayé  vers  le  cœur  de  ce 
continent  des  chemins  nouveaux,  et  qui  promettent  de  devenir 
les  plus  avantageux  de  tous.  L'intrépidité  d'un  jeune  officier  de 
marine,  M.  P.  Savorgnan  de  Brazza,  secondé  par  une  poignée 
de  braves  auxiliaires,  a  créé  le  <■<■  Congo  français  »,  ou  notre 
«  Ouest  africain  »,  dont  la  superficie  atteint  déjà  celle  de  la 
France,  et  qui  est  maintenu  sous  l'influence  française  par  des 
séries  de  postes,  échelonnés  depuis  le  Gabon  et  la  côte  de  Loango 
jusqu'au  cours  moyen  du  fleuve  de  Congo  et  à  son  principal 
affluent  du  Nord,  le  Mobangi  (ou  Oubangi). 

La  France  a  depuis  longtemps,  dans  sa  colonie  du  Sénégal, 
une  autre  base  de  grande  valeur  pour  le  développement  des  rela- 
tions avec  l'Afrique  centrale  et  spécialement  avec  le  Soudan, 
cette  vaste  et  fertile  région  qui  s'étend  au  sud  du  Sahara,  entre 
la  Sénégambie  et  le  Nil.  Les  expéditions,  soit  militaires,  soit 
scientifiques  de  nos  officiers,  ont  peu  à  peu  étendu  notre  influence 
du  Sénéofal  au  fleuve  Nisfer,  voie  naturelle  d'accès  au  Soudan. 
Dès  1866,  une  canonnière  française  avait  été  lancée  sur  ce 
grand  fleuve  et  l'avait  descendu  dans  la  direction  de  Tombouc- 
tou.  Enfin,  en  1887,  pour  la  première  fois,  une  autre  canonnière. 


BULLETIN   GÉOGRAPHIQUE  445 

SOUS  le  commandement  du  lieutenant  Caron,  a  atteint  Kabarra, 
port  de  cette  ville  fameuse,  que  peu  de  voyageurs  avaient  réussi 
à  voir,  et  qui,  malgré  sa  déchéance  présente,  garde  toujours  un 
rôle  considérable  dans  le  commerce  avec  le  Soudan.  Le  résultat 
très  important  de  cette  expédition  est  la  connaissance  complète 
de  la  route  fluviale  qui  conduit  du  haut  Sénégal  à  Tombouctou, 
route  que  le  commerce  français  devra  utiliser  un  jour,  en  même 
temps  qu'une  augmentation  du  prestige  de  la  France  parmi  les 
populations  riveraines  du  haut  Niger.  Le  fleuve  porte  actuelle- 
ment une  flottille  permanente  de  trois  canonnières  françaises. 

Les  missionnaires  ne  font  pas  moins  d'honneur  h  notre  pays 
que  ses  explorateurs.  Des  témoins  de  toute  nationalité  et  de  toute 
croyance  s'unissent  pour  rendre  hommage  non  seulement  au  zèle 
si  désintéressé  et  au  dévouement  admirable  de  nos  apôtres,  mais 
encore  à  l'intelligence  pratique  avec  laquelle  ils  choisissent  et 
mettent  en  œuvre  les  meilleurs  movens  pour  «•aofuer  les  sauvages 
à  la  civilisation  chrétienne.  Les  déclarations  du  D""  Oscar  Lenz, 
publiées  l'an  dernier  par  divers  journaux,  sont  encore  bonnes  à 
consigner  ici.  Ce  courageux  voyageur  autrichien,  qui  a  traversé  à 
pied  l'Alrique  centrale  dans  toute  sa  largeur,  dit  en  parlant  des 
missionnaires  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  de  ceux  de 
la  société  d'Alger,  fondée  parle  cardinal  Lavigerie  : 

Ils  rendent  de  grands  services  à  la  civilisation.  Dévoués,  modestes,  d'une 
énergie  indomptable,  ils  suivent  un  excellent  système  d'évangélisation.  Ils 
s'adressent  à  l'âme  moyennant  la  régénération  du  corps.  Il  est  entièrement 
inutile  de  chercher  à  convertir  des  nègres  adultes  qui  sont  encroûtés  dans 
le  fétichisme  et  dans  des  habitudes  bestiales.  Les  missionnaires  catholiques 
s'adressent  aux  enfants.  Un  des  principaux  obstacles  à  la  civilisation  de 
l'Afrique  est  le  manque  de  travailleurs.  Le  climat  est  trop  mortel  aux  blancs 
pour  qu'ils  puissent  faire  autre  chose  que  diriger  les  noirs  et  leur  apprendre 
à  travaille  '.  Les  noirs  sont  très  bons  soldats  et  trafiquants,  mais  ils  sont 
rebelles  à  tout  travail.  Il  y  a  grand  besoin  en  Afrique  d'artisans  et  de  labou- 
reurs. Les  missionnaires  catholiques  se  dévouent  à  apprendre  des  métiers 
aux  enfants  qui  habitent  leurs  missions.  Ils  en  font  des  maçons,  des  char- 
pentiers, des  cultivateurs  et  mêlent  à  leur  enseignement  profane  les  pré- 
ceptes essentiels  et  moralisateurs  de  la  religion  catholique.  Ils  préparent 
ainsi  une  génération  chrétienne  et  civilisée.  Dans  dix  ans  on  verra  les  résul- 
tats de  ces  généreux  efforts. 

M.  J.  Chavanne,  autre  voyageur  et  géographe  distingué  d'outre- 
Rhiii,  est  également  élogieux  pour  nos  missionnaires,  dans  la 
relation  qu'il  a  récemment  publiée  de  ses  «Voyages  dans  l'ancien 
et  le  nouvel  Etat  du  Congo  ». 
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Nous  pourrions  rehausser  ces  ëloo^es  ea  mettant  en  regard  les 
jugements  portés  par  les  mêmes  témoins  oculaires  sur  les  mis- 
sions protestantes.  Le  D""  Lenz  déclare  rondement  que  «  les  seuls 
missionnaires  qui  obtiennent  de  réels  succès  »  sont  les  catho- 
liques, et  que  la  plupart  des  néophytes  faits  par  les  protestants 
finissent  par  être  pires  qu'ils  n'étaient  avant  leur  prétendue  con- 
version. Un  autre  voyageur  en  Afrique,  le  baron  von  Schwerin, 
professeur  de  géographie  à  l'université  de  Lund  (Suède)  et  lu- 
thérien, s'exprime  en  termes  encore  plus  forts:  a  Si  je  n'étais 
pas  un  philosophe,  dit-il,  je  serais  un  catholique,  après  ce  que 
j'ai  vu  en  Afrique.  Je  suis  un  croyant,  mais  pas  encore  un  catho- 
lique. J'éprouve  la  plus  vive  admiration  pour  les  missionnaires 
catholiques,  surtout  pour  ceux  de  la  Société  du  Saint-Esprit.  Ils 
font  un  bien  immense.  Quant  aux  missionnaires  protestants  du 
Congo,  ils  sont  une  honte  pour  la  civilisation.  Ils  préparent  admi- 
rablement le  terrain  pour  les  renégats.  » 

Les  missionnaires  catholiques,  en  Afrique  et  ailleurs,  obtien- 
draient encore  de  bien  plus  grands  résultats,  s'ils  trouvaient  tou- 
jours l'appui  nécessaire  chez  ceux  à  qui  leur  devoir  et  leur  intérêt 
même  commandent  de  les  seconder.  11  est  pénible  de  les  voir  sou- 
vent réduits  à  s'estimer  heureux  si  des  Européens,  particuliers  ou 
agents  gouvernementaux,  ne  contrarient  pas  trop  leur  œuvre  de 
dévouement. 

Cependant  les  gouvernements  et  les  compagnies  qui  se  sont 
partagé  d'avance  les  lambeaux  de  l'Afrique,  ont  par  là  même 
contiacté,  non  seulement  des  devoirs  de  charité,  mais  des  oblisfa- 
tions  de  justice  à  l'égard  des  populations  dont  ils  se  sont  attribué 
les  domaines.  Ce  qu'ils  leur  doivent  avant  tout,  c'est  de  les  aider 
à  sortir  de  leur  dégradation  et  à  s'élever  peu  à  peu  au  niveau  de 
l'humanité  civilisée  et  chrétienne.  Et  l'on  n'a  pas  encore  décou- 
vert d'instruments  plus  propres  à  obtenir  ce  but  que  les  mis- 
sionnaires. 

La  chose  depuis  longtemps  reconnue  comme  la  plus  urgente 
pour  le  bien  de  l'Afrique,  c'est  la  suppression  du  commerce  des 
esclaves  et  des  barbares  chasses  à  I  homme  où  il  s'alimente,  en 
dépeuplant  et  dévastant  les  plus  belles  contrées  de  l'Ai'rique  cen- 
trale. Aussi,  lors  de  la  conlérence  africaine  de  Berlin,  les  puis- 
sances qui  ont  des  intérêts  en  ces  pays  s'étaient-elles  engagées  à 
combattre  cet  in  lame  trafic  dans  la  sphère  de  leur  influence.  Cet 
engagementest  resté  à  peu  près  une  lettre  morte  :  on  a  enlevé  aux 
trafiquants  d'hommes  quelques-uns  des  marchés  où  ils  s'approvi- 
sionnaient; on  leur  a  lermé  quelques-unes  des  voies  par  lesquelles 
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ils  exportaient  leurs  malheureuses  victimes  ;  mais,  profitant  avec 
une  sagacité  diabolique  des  lumières  données  par  les  explora- 
teurs européens,  ces  affreux  bandits  ont  su  trouver  d'autres  mar- 
chés, d'autres  chemins,  où  l'action  de  l'Europe  ne  s'étendait  pas 
encore  ;  ils  ont  même  donné  à  leurs  opérations  inhumaines  un 
développement  plus  grand  que  jamais,  et  personne  ne  les  a  pour- 
suivis sur  le  nouveau  théâtre  de  leurs   sauvages  cruautés. 

Mais  la  dette  que  les  gouvernements  de  l'Europe  civilisée  se 
refusent  à  payer,  un  cardinal  de  l'Eglise  catholique  est  en  train  de 
l'acquitter  pour  eux,  sous  l'inspiration  du  vicaire  de  Jésus-Christ  et 
avec  le  concours  du  monde  chrétien  tout  entier.  Le  retentissement 
des  éloquentes  prédications  de  l'infatigable  archevêque  d'Alger 
et  la  publicité  qu'elles  ont  reçue  notamment  dans  la  presse  quoti- 
dienne catholique  nous  dispensent  d'exposer  en  détail  le  plan 
de  la  croisade  qu'il  a  ouverte  contre  la  traite  des  noirs.  Tous  les 
catholiques  sans  exception  donneront  leur  aide  à  une  œuvre  si 
digne  de  leur  charité.  Nous  voulons  espérer  (le  langage  des  jour- 
naux «  anticléricaux  »  ne  nous  permet  pas  d'y  trop  compter) 
que  la  crainte  de  paraître  suivre  l'impulsion  d'un  évêque  n'en  em- 
pêchera pas  d'autres  de  s'y  associer. 

Au  surplus,  les  graves  événements  qui  se  passent  sur  les  côtes 
de  l'Alrique  orientale  équatoriale,  au  moment  où  nous  écrivons 
ceci,  pourront  bien  forcer  les  grandes  puissances  d'Europe  à 
intervenir  plus  activement  qu'elles  ne  l'ont  fait  jusqu'à  présent 
contre  les  abominables  excès  des  marchands  d'hommes  arabes. 

Au  sentiment  de  beaucoup  de  personnes  en  mesure  de  bien 
juger  la  situation,  et  en  particulier  des  missionnaires  qui  vivent 
dans  l'intérieur  du  continent,  le  soulèvement  des  Arabes  du  lit- 
toral et  les  violences  commises  contre  les  agents  de  la  Société 
africaineallemande,  quand  ceux-ci  ontvoulu  occuper  les  forts  cédés 
parle  sultan  de  Zanzibar,  ne  seraient  que  le  prélude  d'un  mouve- 
ment plus  vaste  et  plus  dangereux,  qui  se  prépare  depuis  long- 
temps dans  l'Afrique  orientale  et  centrale.  Les  marchands  arabes, 
qui  sont  pratiquement  les  maîtres  de  toute  celte  immense  région, 
à  part  la  zone  littorale  en  partie  occupée  par  les  Européens,  et 
qui  ont  su  intéresser  les  tribus  indigènes  les  plus  féroces  dans 
leur  trafic  et  surtout  dans  leurs  afïreuses  chasses  à  l'homme,  tra- 
vailleraient à  provoquer  parmi  ces  tribus  une  insurrection  géné- 
rale contre  les  étrangers  chrétiens.  Le  but  serait  d'exterminer 
tous  ces  derniers  et  de  fermer  désormais  l'Afrique  équatonale  à 
l'influence  européenne,  comme  le  Mahdi  a  fait  avec  tant  de  succès 
pour  le  Soudan. 
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Il  est  incontestable  que  l'invasion  croissante  des  Européens, 
dans  ce  pays  que  la  cupidité  musulmane  avait  jusqu'à  présent 
exploité  sans  frein  et  sans  scrupule,  excite  au  plus  haut  degré  le 
mécontentement  des  Arabes.  La  prise  de  possession  par  les  Alle- 
mands de  presque  tous  les  ports  de  la  côte  de  Zanzibar,  —  sup- 
posé même  qu'elle  n'ait  pas  été  effectuée  comme  on  le  dit,  avec  la 
raideur  halntuelle  aux  concitoyens  de  M.  de  Bismarck,  —  a  dû 
porter  ce  ressentiment  à  son  comble.  C'est  en  effet  par  cette  oôte 
que  ces  infâmes  marchands  fout  leurs  opérations,  et  surtout  la  plus 
lucrative  de  toutes,  l'exportation  des  malheureux  esclaves  noirs  : 
comment  les  continuer  avec  sécurité  sous  le  contrôle  des  nouveaux 
maîtres  ? 

Nous  n'avons  pas  de  vœux  à  former  pour  le  succès  des  entre- 
prises allemandes,  en  Afrique  pas  plus  qu'ailleurs.  Mais  nous  ne 
pouvons  imiter  les  Anglais  qui,  s'inspirant  toujours  uniquement 
de  leur  mercantilisme  égoïste,  triomphent  des  embarras  actuels 
de  leurs  rivaux  à  Zanzibar,  en  constatant  avec  une  satisfaction 
nullement  dissimulée  que  les  colonies  allemandes  dans  l'Afrique 
orientale  ont  par  le  fait  cessé  d'exister.  Ce  dernier  résultat  nous 
laisserait  indifférents,  s'il  pouvait  demeurer  seul  ;  mais  Dieu 
veuille  que  la  nouvelle  de  cet  autre  échec  infligé  à  l'influence 
européenne,  nouvelle  qui  aura  bientôt  volé  jusqu'au  cœur  du  con- 
tinent, ne  détermine  pas  l'explosion  du  redoutable  mouvement 
déjà  annoncé  !  Ce  serait  peut-être  le  signal  du  massacre  des  mis- 
sionnaires et  de  leurs  néophytes,  et  de  la  destruction  de  tous  les 
centres  d'évangélisation  et  de  civilisation  si  péniblement  créés. 

Dans  cette  catastrophe  sombrerait  probablement  aussi  l'Etat 
indépendant  du  Congo,  cet  empire  nouveau-né  de  trois  ans,  qui 
dépasse  les  plus  grandes  puissances  du  monde  par  son  étendue 
conventionnelle,  mais  dont  le  nom  ressemble  encore  aujourd  hui  à 
une  ironie.  Toute  sa  puissance  effective  réside  dans  quelques 
postes  échelonnés  sur  les  rives  du  Congo  et  de  ses  principaux 
affluents  ;  et  l'action  que  ces  postes  peuvent  exercer  et  leur 
existence  même  sont  restées  jusqu'à  présent  singulièrement 
dépendantes  de  la  tolérance  des  marchands  mahométans.  L'in- 
cident de  l'attaque  des  Stanley-Falls  et  de  la  prise  de  cette 
station  en  trois  jours  par  quinze  cents  Arabes  et  noirs  est 
une  preuve,  entre  autres,  du  peu  de  fond  qu'il  y  a  à  faire  sur 
cette  tolérance  et  de  l'impuissance  où  sera  l'État  du  Congo 
de  résister  à  des  assauts  plus  sérieux.  La  destruction  de  cet 
empire  en  herbe  sera  encore  une  joie  pour  l'égoïsme  britannique. 
Il  faut  avouer,   d'ailleurs,   que   les  plus  vives  critiques  n'ont  pas 


BULLETIN   GEOGRAPHIQUE  449 

manqué  à  l'œuvre  belge-africaine,  de  la  part  de  témoins  compé- 
tents, appartenant  à  diverses  nationalités,  et  qui  ont  étudié  son 
fonctionnement  sur  place,  en  Afrique.  Il  serait  injuste  néanmoins 
de  méconnaître  qu'elle  n'a  pas  peu  fait,  au  milieu  de  tant  de  diiTi- 
cultés,  pour  compléter  les  explorations  des  premiers  découvreurs, 
pour  rendre  plus  faciles  et  plus  sûres  les  voies  par  lesquelles  le 
commerce,  la  civilisation  et  la  religion  s'efforcent  d'atteindre  l'in- 
térieur du  grand  continent.  Eu  particulier,  il  faut  dire  à  l'hon- 
neur de  l'Etat  indépenclaut  du  Congo,  que  les  promesses  de  neu- 
tralité religieuse  inscrites  dans  sa  constitution,  et  qui  sentent  un 
peu  trop  les  idées  maçonniques  de  quelques-uns  de  ses  fonda- 
teurs, n'ont  pas  empêché  jusqu'aujourd'hui  ses  agents  de  donner 
un  cordial  appui  aux  messagers  de  l'Evangile.  C'est  un  fait  que 
nous  aimons  à  constater  d'après  les  témoignages  des  mission- 
naires eux-mêmes. 

III.     LIVRES    ET    CARTES 

Mémoires  du  cardinal  Massaja.  —  L'ancien  vicaire  apostolique 
des  Galla,  le  vénérable  cardinal  Massaja,  rassemble  les  souvenirs 
de  son  apostolat  de  trente-cinq  ans  dans  une  belle  publication, 
dont  plusieurs  volumes  ont  déjà  paru  en  Itahe.  Le  premier  vo- 
lume, récemment  traduit  en  français*,  retrace  les  origines  de  la 
mission  des  Galla  et,  bien  que  les  faits  qu'il  raconte  se  soient  pas- 
sés dans  les  années  1846-1850,  il  possède  un  véritable  intérêt 
d'actualité  par  les  informations  nombreuses  et  authentiques  qu'il 
donne  sur  l'Abyssinie.  On  y  voit  cet  intéressant  pays  et  ses  habi- 
tants dépeints  d'après  nature,  tels  qu'ils  sont  restés  jusqu'aujour- 
d'hui dans  leurs  traits  essentiels. 

On  sait  que  les  Abyssins  sont  en  majorité  chrétiens,  mais  in- 
féodés au  schisme  d'Alexandrie  :  aussi  quels  tristes  chrétiens  !  Il 
n'en  faut  pas  moins  admirer  la  ténacité  avec  laquelle  ils  ont,  de- 
puis tant  de  siècles,  défendu  ce  qui  leur  reste  de  la  foi  et  des  in- 
stitutions du  Christ  contre  les  assauts  réitérés  des  musulmans  qui 
les  entourent.  Cependant  l'Abyssinie  chrétienne  a  perdu  beau- 
coup de  terrain,  dans  ces  luttes  souvent  inégales  ;  et  elle  en  per- 
dra de  plus  en  plus,  à  moins  qu'elle  ne  trouve  une  protection  sage 
et  efficace  dans  les  puissances  de  l'Occident  civilisé. 

1.  Mes  trente-cinq  années  de  mission  dans  la  haute  Etliiopie .  Mémoires  his- 
toriques du  cardinal  Massaja,  capucin,  autrefois  vicaire  apostolique  des  Galla, 
illustrés  de  gravures  et  de  cartes  géographiques,  traduits  sur  le  texte  italien 
par  M.  l'abbé  Abel  Gaveau.  (Lille,  Société  Saint- Augustin.) 

XLV.  —  29 
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Avec  sa  haute  autorité,  le  cardinal  Massaja  reproche  aux  hom- 
mes d'Etat  de  l'Europe  de  n'avoir  pas  su  utiliser  le  boulevard 
avancé  du  christianisme  dans  l'Afrique  : 

Si  la  diplomatie  européenne,  laissant  de  côté  des  intérêts  frivoles  et  des 
points  d'honneur  enfantins,  se  fût  occupée  du  bien  véritable  et  de  la  résur- 
rection de  l'Afrique,  elle  n'aurait  jamais  permis  à  la  Turquie  (ajoutons  et 
plus  tard  à  l'Egypte)  cette  possession  de  Muçaww^a  au  détriment  de  l'Abys- 
sinie;  mais  elle  eût  plutôt  chassé  l'Ottoman  de  toutes  les  côtes  de  la  mer 
Rouge.  Elle  eût  ainsi  répandu  plus  facilement  dans  ces  contrées  la  civilisa- 
tion européenne,  et  fermé  la  porte  d'une  manière  plus  sérieuse  au  commerce 
des  esclaves,  question  pour  laquelle  elle  se  fatigue  en  vain  depuis  bien  des 
années.  Avec  le  même  but  d'abolir  cette  traite,  non  sur  la  carte,  mais  sur  la 
côte  de  l'Afrique,  et  d'ouvrir  la  voie  à  un  commerce  plus  utile,  la  diplomatie 
devait  penser  surtout  à  l'éducation  et  à  l'amélioration  de  l'Abyssinie  chré- 
tienne :  sujet  intéressant,  qui  fit  dire  et  écrire  tant  de  belles  choses,  mais 
sur  lequel,  en  fait,  on  n'a  rien  conclu.  —  L'Abyssinie  rendue  indépendante, 
civilisée  et  vraiment  chrétienne,  et  constituée  en  royaume  sous  la  protection 
de  quelque  puissance  européenne,  serait  l'unique  moyen  d'arrêter  le  progrès 
de  l'islamisme  sur  le  continent,  de  porter  la  civilisation  dans  l'Afrique  cen- 
trale, et  d'abolir  sérieusement  la  traite  des  esclaves.  Beaucoup  d'hommes 
éminents  ont  publié  des  écrits  estimables  dans  ce  sens.  Mais  les  puissances 
européennes  ne  purent  jamais  se  mettre  d'accord  et  ne  firent  jamais  rien; 
car  chacune  d'elles  avait  en  vue  plutôt  son  propi-e  intérêt  que  celui  de 
l'Abyssinie.  Elles  lui  adressèrent,  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre,  des  envoyés 
avec  mission  politique  ;  elles  lui  firent  des  présents,  principalement  en 
armes  ;  mais  ces  envoyés  s'en  retournèrent  sans  rien  obtenir,  parce  que 
leurs  négociations  étaient  mal  préparées  et  encore  plus  mal  dirigées.  Toutes 
ces  ouvertures  ne  servirent  qu'à  rendre  ces  chefs  et  ces  peuples  plus  or- 
gueilleux et  plus  barbares  qu'auparavant.  La  religion  seule,  protégée  effica- 
cement par  nos  puissances,  serait  capable  d'élever  et  de  civiliser  ces  pays; 
mais  quelles  puissances  voudront  aujourd'hui  prêter  leur  assistance,  comme 
autrefois,  à  l'œuvre  de  la  religion  ?  C'est  pourquoi  l'Abyssinie  n'acquerra 
jamais  son  indépendance,  mais  elle  court  le  danger  de  tomber  entièrement 
sous  la  domination  non  pas  du  Turc,  mais  de  quelque  fanatique  aventurier 
du  faux  prophète. 

L'Italie,  dans  les  derniers  temps,  a  manifesté  l'envie  d'assumer 
le  protectorat  de  l'Abyssinie.  Mais,  pour  avoir  quelque  chance  de 
se  faire  accepter,  elle  n'aurait  pas  dû  commencer  par  s'approprier 
Massaoua,  que  les  Abyssins  ont  toujours  considéré  comme  leur 
appartenant  en  droit.  Puis,  ses  soldats  ont  été  si  malheureux 
jusqu'ici,  dans  leurs  efforts  pour  lui  créer  un  prestige  militaire 
sur  les  plages  africaines  ! 

Carte  de  Madagascar.  —  Le  II.  P.  Roblet,  missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  à  Madagascar,  vient  de  livrer  au  public  sa 
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carte  générale  de  cette  île,  à  l'échelle  de  1/iOOOOOO*.  Cette 
carte,  gravée  avec  la  netteté  et  l'élégance  qu'on  est  accoutumé  à 
trouver  dans  les  productions  du  burin  de  M.  Hauscrman,  repré- 
sente assurément  ce  qui  a  encore  été  fait  de  plus  considérable 
pour  la  cartographie  de  Madagascar.  Dès  avant  sa  publication, 
elle  a  reçu  les  éloges  des  juges  les  plus  compétents.  Voici  en  quels 
termes  M.  Le  Myre  de  Villers ,  résident  général  de  France  i  à 
Madagascar,  la  signalait,  en  1886,  à  l'attention  de  la  Société  de 
topographie  de  France  : 

Au  point  de  vue  scientifique,  l'œuvre  du  R.  P.  Roblet  est  d'une  grande  va- 
leur. C'est  le  premier  document  de  ce  genre  donnant  avec  exactitude  la  des- 
cription de  toute  la  partie  centrale  de  l'ile.  Jusqu'alors,  sauf  quelques  points 
très  rares,  les  cartes  n'offraient  que  confusion  et  contradiction.  Il  ne  pou- 
vait en  être  autrement  puisqu'elles  avaient  été  faites  par  des  voyageurs  par- 
courant le  pays  rapidement,  ne  s'écartant  pas  de  leur  route,!  manquant  <^e 
temps,  ignorant  la  langue  et  ne  voyant  que  ce  qu'on  voulait  bien  leur  montrer. 
Elle  est,  en  outre,  éminemment  patriotique,  et  le  savant  modeste  qui  y.  a 
déjà  consacré  treize  années  de  son  existence,  et  y  a  voué  toute  sa  vie,  a  bien 
mérité  de  la  science  et  de  son  pays, 

La  Société  de  topographie  s'est  associée' a  cette  iàJ>pré6iàtion 
flatteuse  en  attribuant  une  de  ses  plus  hautes  récompenses',  uiie 
médaille  hors  classe,  au  R.  P.  Roblet,  «  l'infatigable  topographie 
qui  honore  la  science  et  la  France  ».  •  ' 

La  Société  de  géographie  de  Paris  a  ajouté  son  imposant  suf- 
frage, en  décernant  une  médaille  d'or  au  missionnaire  géographe, 
après  un  rapport  très  favorable  de  M.  Grandidier,  membre  de 
l'Institut  et  bien  connu  par  ses  découvertes  dans  le  double  do- 
maine de  la  géographie  et  de  l'histoire  naturelle  de  Madagascar. 

On  peut  se  faire  une  idée  des  soins  donnésà  son  ouvrage  par 
le  P.  Roblet,  en  remarquant  qu'il  a  relevé  lui-mêrile  sur  le  terrain 
près  de  cent  mille  kilomètres  carrés,  appartenant  à  la  partie  cen- 
trale de  l'île.  Cette  surface  comprend  la  province  d'Imérina,  centre 
de  la  puissance  desHovas,  et  celle  des  Betsileo,  que  les  mission- 
naires et  les  voyageurs  dépeignent  comme  la  rég-ion  la  plus  fertile 
de  tout  Madagascar.  Les  deux  provinces  ont  été  relevées  par 
trianoulation.  Une  base  de  5  600  mètres  a  été  mesurée  au  cor- 
deau,  sur  le  plateau  de  Maharemana,  à  mi-chemin  entre  la  capi- 
tale, Tananarive,  et  le  lac  d'Itasy.  Les  angle?  ou  "tours  d'horizon 
ont  été  mesurés  au  cercle  géodésique  et  les  détails  relevés 'èl^Ja 
planchette.    En  résumé,   50  000  points  principaux,  formant  les 

1.  Paris,  Lecène  etOudin.  (Prix  :  12  francs;  moiltçe.etvemie,  2ftfnancs.) 
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sommets  des  triauo-les.ont  été  visés  successivement  et  les  triano-les 
calculés  au  moyen  de  formules  trigonométriques.  Ce  réseau  ren- 
ferme lui-même  environ  200  000  ffoints  secondaires  portés  sur  la 
carte  par  des  recoupements  faits  au  rapporteur.  L'exactitude  de 
ces  procédés  a  été  confirmée  par  la  concordance  des  résultats 
obtenus  avec  ceux  des  observations  astronomiques  effectuées 
en  plusieurs  endroits  par  d'autres  voyageurs,  notamment  par 
M.  Grandidier. 

Les  détails  de  la  configuration  du  pays  ont  reçu  toute  l'atten- 
tion qu'ils  méritaient.  La  position  des  sommets  de  montagnes, 
des  cols  et  des  villaofcs,  la  direction  des  rivières  et  des  routes  ont 
été  prises  et  marquées  sur  la  carte.  Le  P.  Roblet  a  visité  en  per- 
sonne la  plupart  des  villages  et  des  hameaux  ;  aussi  a-t-il  pu  les  dis- 
tinguer par  de  petits  cercles  variant  suivant  Limportance  et  la 
population  des  localités. 

Les  travaux  que  nous  venons  d'indiquer  et  auxquels  il  faut 
ajouter  de  nombreuses  observations  barométriques,  niétéorolo- 
ques  ,  etc.,  ont  produit  des  données  suffisantes  non  seulement 
pour  une  carte  générale,  mais  encore  pour  des  cartes  spéciales  à 
grande  échelle.  La  carte  du  Betsileo  à  1  200  000  est  prête  pour 
la  publication.  La  carte  de  l'imérina  h  1/100  000,  dont  il  a  déjà 
paru  un  extrait  dans  \  Histoire  de  Madagascar  du  R.  P.  de  la 
Vaissière,   sera  bientôt  achevée  par  le    P.  Roblet. 

Le  mérite  de  l'œuvre  du  missionnaire  est  rehaussé  par  les 
fatigues  qu  elle  lui  a  coûtées.  Les  longs  voyages  quelle  a  deman- 
dés et  qu'il  a  toujours  faits  à  pied  ont  été  souvent  aussi  dangereux 
que  pénibles.  Perdu  au  milieu  de  populations  sauvages,  dont  l'hos- 
tilité était  auo^mentée  par  sa  qualité  de  prêtre  catholique,  ses  opé- 
rations passaient  pour  de  la  sorcellerie  et  lui  attirèrent  de  nom- 
breux désagréments,  parfois  même  des  violences  de  la  part  des 
indigènes. 

La  Nouvelle  Géographie  universelle  de  M.  E.  Reclus.  —  Cette 
grande  publication  vient  d'atteindre  son  treizième  volume,  qui  est 
le  quatrième  consacré  à  l'Afrique,  dont  la  description  est  mainte- 
nant complète.  Les  Etudes  ont  parlé  de  l'œuvre  de  ^I.  E.  Reclus, 
alors  qu'elle  -commençait  à  paraître.  Les  qualités  qu'on  y  a 
signalées  alors  se  sont  maintenues  :  connaissance  étendue  des 
sources,  emploi  le  plus  souvent  judicieux  des  documents  géogra- 
phiques, rare  talent  de  description,  on  retrouve  cela  dans  tous 
les  volumes  de  la  Nouvelle  Géographie  universelle.  M.  Reclus 
excelle  surtaut  à  rendre  sensibles  les  traits  constitutifs  des  diver- 
ses régions  géographiques  et  à  montrer  comment  le  caractère  parti- 
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culier  de  chacune  d'elles  a  influé  sur  l'histoire  des  populations 
qu'elle  a  nourries.  Malheureusement,  les  défauts  déjà  remarqués 
aussi  n'ont  pas  disparu,  et  les  craintes  exprimées  au  sujet  de  cer- 
taines tendances  de  l'auteur  ont  été  trop  souvent  justifiées.  Nous 
n'insisterons  par  sur  les  inexactitudes,  qui  se  sont  glissées  en  plus 
d'un  endroit  de  ses  brillantes  descriptions,  même  à  ne  les  juger 
que  du  point  de  vue  scientifique  au  sens  restreint,  c'est-à-dire 
géographique  ou  géologique  ou  ethnologique,  etc.  Il  y  a  des  re- 
proches bien  plus  graves  à  faire  à  cette  publication,  que  le  renom 
de  l'auteur  comme  géographe  ,  les  agréments  de  sa  manière 
d'écrire,  l'attrait  des  illustrations  qui  ornent  son  texte,  enfin,  il 
faut  l'ajouter,  les  réclames  trop  complaisantes  des  journaux  et  re- 
vues, même  catholiques,  mettent  entre  les  mains  d'une  foule  de 
lecteurs  peu  capables  de  se  défendre  contre  ses  influences  fâ- 
cheuses. 

M.  Reclus,  suivant  un  système  en  vogue  aujourd'hui,  qui  fait 
rentrer  dans  la  géographie  presque  toutes  les  sciences  connues, 
prétend  donner  un  aperçu  de  l'histoire  des  pays  et  des  popula- 
tions qu'il  veut  décrire.  ?klais  c'est  de  l'histoire  arrangée  à  la  façon 
des  écrivains  irréligieux  et  révolutionnaires  qu'il  nous  présente. 
Aussi  les  nations  catholiques  sont-elles  singulièrement  maltrai- 
tées. Par  exemple,  au  chapitre  de  l'Espagne,  on  retrouve  les  ti- 
rades ineptes  sur  le  «  régime  de  l'iiaquisitiou  »  et  Tabrutisse- 
ment  dont  il  aurait  été  la  cause  pour  ce  pays.  Au  sujet  de  l'Italie, 
et  surtout  de  Rome  chrétienne,  les  mensonges  historiques  s'ac- 
cumulent dans  la  Nouvelle  Géographie  universelle.  M.  Reclus  ré- 
édite la  fable,  réfutée  par  les  savants  les  moins  suspects,  de  la 
destruction  «  systématique  w  des  monuments  antiques  par  les 
chrétiens  ;  il  affirme  rondement,  comme  un  fait  acquis,  ce  que  les 
auteurs  protestants  ont  essayé  de  montrer  sans  le  moindre  succès, 
à  savoir  que  les  monuments  des  premiers  siècles  chrétiens  dans 
les  catacombes  révèlent  une  croyance  très  différente  du  chris- 
tianisme des  âges  postérieurs  ;  il  explique  l'origine  du  pouvoir 
spirituel  des  papes  par  une  «illusion))  des  peuples  qui,  «habitués 
à  l'obéissance,  voulaient  maintenir  l'autorité  de  cette  Rome  qui 
les  avait  si  longtemps  dominés  ». 

Mais,  à  l'égard  des  pontifes  romains,  la  Nouvelle  Géograpliie 
pèche  peut-être  encore  plus  par  omission  que  par  des  attaques  ou 
des  erreurs  positives.  En  effet,  malgré  sa  prétention,  souvent  expri- 
mée, de  vouloir  indiquer  les  causes  principales  des  grands  chan- 
gements historiques  au  sein  des  pays  et  des  peuples,  l'auteur  ne 
trouve  absolument  rien  à  dire  de  l'influence  immense  de  la  pa- 
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pauté  sur  la  civilisation  et  tous  les  progrès  des  nations  du  moyen 
âge,  notamment  de  l'Italie.  Il  ne  sait  pas  même  reconnaître  ce 
que  les  arts  doivent  aux  papes  :  la  «  fastueuse  église  de  Saint- 
Pierre  »  n'éveille  en  lui  que  l'idée  des  «  richesses  immenses  qui, 
de  toutes  les  parties  du  monde  chrétien,  venaient  naguère  s'en- 
gouffrer dans  Rome  )). 

Avec  les  sentiments  que  M.  Reclus  nourrit  à  l'égard  de  la  reli- 
gion en  général  et  du  christianisme  en  particulier,  on  peut  regar- 
der comme  un  moindre  mal  qu'il  s'abstienne  d'en  parler,  là  où  il 
y  aurait  lieu.  Cependant  il  est  vraiment  étrange  que  dans  sa  des- 
cription de  la  Palestine  (bien  rapide  d'ailleurs,  comme  si  le  ter- 
rain lui  brûlait  les  pieds),  il  ait  trouvé  le  moyen  de  ne  pas  nom- 
mer une  seule  fois  le  divin  Fondateur  de  la  religion  qui  a  régénéré 
le  monde. 

Nous  ne  saurions  énumérer  tous  les  points  où  se  manifeste  le 
mauvais  esprit  de  cette  publication  trop  louée.  Contentons-nous 
donc,  pour  terminer,  de  signaler  encore  la  manière  dont  M.  Reclus 
parle  des  niissions  catholiques.  A  vrai  dire,  il  les  mentionne  à  peine; 
jamais  sa  plume  n'a  écrit  un  mot  d'éloge  pour  le  dévouement 
héroïque  des  humbles  pionniers  de  la  civilisation  chrétienne. 
S'il  parle  d'eux,  ce  n'est  guère  que  pour  affirmer  la  stérilité  de 
leurs  efforts.  Ainsi,  d'après  lui,  les  néophytes  formés  par  nos 
missionnaires  français  parmi  les  noirs  de  la  Sénégambie  ne  dif- 
féreraient des  musulmans  et  des  païens  que  par  quelques  pratiques 
extérieures.  Il  avait  déjà  émis  la  même  assertion  calomnieuse  au 
sujet  des  chrétiens  conquis  dans  l'Inde  par  saint  François-Xavier 
et  ses  premiers  successeurs  ;  de  plus,  le  grand  nombre  de  ces 
conversions,  qu'il  ne  peut  nier,  fut  suivant  lui  l'effet  de  la  pres- 
sion du  bras  séculier. 

Quant  aux  missionnaires  actuels  de  l'Inde,  il  écrit,  en  confon- 
dant ensemble  catholiques  et  protestants  : 

Ils  s'adressent,  pour  la  plupart,  aux  pauvres  délaissés  et  aux  populations 
sauvages  de  l'intérieur,  mais  leurs  efforts  ont  peu  de  succès.  Les  premiers 
convertis  s'imaginaient  qu'ils  seraient  reçus  dans  la  caste  des  convertisseurs; 
bien  vite  détrompés,  reconnaissant  que  «  se  faire  chrétien   est  se   faire  pa- 

riah   »,    ils    revinrent  pour  la  plupart  à  leurs  anciens  cultes Le  sixième 

seulement  des  néophytes  pour  l'Inde  entière  (M,  Reclus  en  compte  environ 
1  400  000;  le  recensement  de  1881  en  donnait  déjà  1  853  382)  appartient  aux 
castes  moyennes  et  supérieures  ;  un  grand  nombre  sont  des  «  chrétiens  de 
riz  »,  malheureux  qui  se  sont  convertis  pendant  les  famines  pour  avoir  du 
pain;  les  commerçants  des  ports  s'en  défient  d'ordinaire  et  préfèrent  em- 
ployer des  indigènes  ayant  gardé  la  religion  des  ancêtres.  On  peut  dire  que 
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la  propagande  des  missionnaires  est   sans   action   directe   sur  les   Hindous 
civilisés,  etc. 

Ce  sont  là  des  allégations  odieusement  erronées,  du  moins  en 
ce  qui  concerne  les  missionnaires  catholiques.  Sans  doute,  dans 
l'Inde  comme  ailleurs,  aujourd'hui  comme  aux  premiers  siècles 
de  l'Evangile,  ce  sont  en  majorité  des  pauvres  qui  «  viennent  au 
royaume  de  Dieu  «  ;  mais  néanmoins  la  proportion  des  castes 
moyennes  et  même  supérieures,  parmi  les  convertis  catholiques, 
est  loin  d'être  aussi  faible  que  le  dit  M.  Reclus.  Pour  réfuter  ses 
assertions  malvedlantes  et  montrer  l'influence  des  missionnaires 
sur  les  (c  Hindous  civilisés  »,  il  suffirait  de  faire  remarquer  le 
nombre  et  la  prospérité  des  établissements  d'instruction  secon- 
daire et  supérieure  fondés  dans  les  missions  catholiques.  Par 
exemple,  les  provinces  de  Calcutta,  de  Bombay  et  de  Madras  pos- 
sèdent six  collèges  dirigés  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus  belges,  allemands  et  français;  près  de  quatre  mille  élèves 
indigènes  y  reçoivent  une  éducation  qui  va  de  pair  avec  celle  des 
collèges  d'Europe,  et  s'y  préparent  avec  succès  aux  examens  du 
gouvernement  anglo-indien.  Le  seul  collège  de  Trichinopoly, 
dirigé  par  des  Jésuites  français  S  compte  actuellement  près  de 
douze  cents  élèves,  dont  six  cents  hrahmes. 

Nous  voudrions  pouvoir  accorder  à  M.  Reclus  l'excuse  de  l'igno- 
rance. Mais  les  rapports  des  missionnaires,  qui  sont  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  dans  \e?>  Aimales  de  la  propagation  de  la  foi,  dans 
la  publication  hebdomadaire  les  Missions  catholiques,  etc.,  et  où 
l'auteur  de  la  Nouvelle  Géographie  aurait  pu  prendre  des  données 
plus  exactes,  ne  lui  sont  pas  inconnus;  car  il  sait  bien  y  trouver 
des  passages  isolés  qui  lui  paraissent  favoriser  ses  idées  et  qu'en 
conséquence  il  cite  avec  satisfaction.  Voici,  par  exemple,  ce  qu'il 
écrit  au  sujet  des  missions  catholiques  de  la  Chine  (t.  VII)  : 

Les  conversions  sont  devenues  relativement  rares;  la  plupart  se  font  dans 
les  classes  que  la  pauvreté  dispense  de  la  célébration  des  cérémonies  funé- 
raires ;  en  outre,  les  enfants  recueillis  par  les  prêtres  en  temps  de  guerre  ou 
de  famine,  ou  bien  achetés  à  des  parents  misérables,  sont  élevés  dans  la 
pratique  du  culte  catholique;  c'est  ainsi  que  se  recrutent  les  «  chrétientés  » 
de  l'Empire.  «  Avec  100  francs  donnés  à  nos  baptiseurs,  dit  l'évêque  Perro- 
cheau,  nous  pouvons  régénérer  au  moins  trois  ou  quatre  cents  enfants,  dont 
les  deux  tiers  vont  presque  aussitôt  au  ciel.  »  {Annales  de  la  propagation 
de  la  foi,  mai  1851).   En  1876,   les  missionnaires   français,   italiens,    espa- 

1.  Ce  collège  dépend  de  la  mission  du  Maduré,  sur  laquelle  on  peut  voir 
une  intéressante  notice  que  vient  de  publier  le  P.  Boutelant,  missionnaire. 
(Paris,  imprimerie  D.  Dumoulin  et  C'^.) 
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gnols,  belges,  étaient  au  nombre  d'environ  trois  cents,  et  se  faisaient  aider 
dans  leur  œuvre  par  des  centaines  de  prêtres  et  de  catéchistes  indigènes.  Us 
évaluaient  le  nombre  de  leurs  adhérents  à  quatre  cent  mille  ou  cinq  cent 
mille  personnes,  s'accroissant  d'environ  deux  mille  chaque  année. 

Sans  examiner  la  valeur  de  cette  statistique  qui,  du  moins  au- 
jourd'hui, est  notablement  inférieure  à  la  réalité,  qu'il  nous  soit 
permis  d'opposer  encore  à  M.  Reclus  quelques  chiffres,  empruntés 
à  l'histoire  d'une  mission  particulière  sur  laquelle  nous  avons  les 
documents  les  plus  précis. 

Quand  les  Pères  delà  Compagnie  de  Jésus, en  1841,  furent  rap- 
pelés dans  la  province  du  Kiang-nan,  ils  y  trouvèrent  moins  de 
60  000  chrétiens.  En  l'année  1887,  le  chiffre  était  monté  à  105  021  ; 
cent  prêtres  européens,  avec  vingt-huit  prêtres  indigènes  donnent 
aujourd'hui  leurs  soins  à  cette  chrétienté  chinoise,  qui  ne  laisse 
pas  d'être  assez  belle,  quoique  dispersée  au  milieu  de  vingt-cinq 
millions  de  païens.  Pendant  la  dernière  période  de  quarante  an- 
nées, le  nombre  annuel  des  adultes  baptisés  n'a  été  qu'une  seule 
fois  inférieur  à  trois  cents  (1848-1849,  baptêmes  d'adultes,  298); 
les  autres  années,  il  a  toujours  dépassé  quatre  cents  ;  trente  et 
une  fois,  il  a  dépassé  mille,  et  six  fois  deux  mille;  trois  fois,  il 
s'est  approché    très  près   de   trois  mille. 

Le  nombre  annuel  des  enfants  païens  baptisés  a,  depuis  plus 
de  vingt-cinq  ans,  toujours  été  supérieur  à  10  000  ;  il  a  dépassé 
20  000  dans  chacune  des  sept  dernières  années  ;  il  a  été  de  32  980 
dans  l'année  comprise  entre  août  1887  et  août  1888.  Quant  aux 
enfants  d'infidèles  élevés  par  les  missionnaires,  ils  ont  été  plus 
de  quatre  mille  dans  chacune  des  années  écoulées  depuis  1855  ; 
ils  étaient  9  103  en  1887. 

Ces  chiffres,  dont  on  trouverait  les  analogues  dans  les  autres 
missions  de  la  Chine,  sont  une  réfutation  éloquente  des  juge- 
ments méprisants  de  M.  Reclus. 

Il  a  plu  à  quelques  amateurs  de  géographie  d  appeler  M.  É .  Reclus 
«  notre  géographe  national»  :  c'est  un  beau  titre  que  l'adhérent 
de  la  Commune  de  1871  est  loin  encore  de  mériter,  même  à  ne 
considérer  son  œuvre  qu'au  point  de  vue  purement  «  scienti- 
fique »;  mais,  en  tout  cas,  rien  n'est  plus  indigne  d'un  géo- 
graphe ((  national  »  ,  voire  d'un  écrivain  ayant  le  sentiment  de 
l'honneur  français,  que  ces  procédés  de  dénigrement  à  l'égard 
des  missionnaires  qui,  gardant  au  cœur  l'amour  de  la  France,  alors 
que  parfois  ils  ont  beaucoup  à  se  plaindre  d'elle,  ajoutent  au 
prestige   de   son   nom    sur  toutes   les  plages  du  globe  et  servent 
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encore  mieux  que  personne  ses  intérêts  et  son  influence  dans  les 
pays  lointains. 

Atlas  de  l'Église  catliolique.  —  Un  géographe  dont  les  travaux 
se  recommandent  à  l'attention  particulière  des  Reclus  et  consorts, 
mais  ont  de  plus  un  grand  intérêt  pour  tout  le  monde  et  notam- 
ment pour  les  catholiques,  c'est  le  P.  0.  Werner.  Il  a  naguère 
publié  un  excellent  Atlas  des  missions  catholiques,  qui  a  déjà 
obtenu  plusieurs  éditions  en  Allemagne  et  dont  il  existe  une 
édition  française.  Il  vient  de  compléter  cette  première  œuvre  par 
un  nouveau  recueil  de  cartes,  qui  achève  de  rendre  sensible  toute 
l'étendue  de  l'action  du  catholicisme  et  le  groupement  de  ses 
fidèles,  par  diocèses  ou  par  vicariats  apostoliques,  dans  l'univers 
entier.  Ce  recueil,  intitulé  Atlas  de  l Eglise  catholique^,  contient 
quatocze  cartes  teintées,  dont  une  mappemonde  :  onze  représen- 
tent les  contrées  suivantes,  divisées  en  provinces  ecclésiastiques 
et  en  diocèses  :  Italie;  Espagne  et  Portugal  ;  France  ;  Belgique  et 
Hollande  ;  Allemagne  et  Suisse  ;  Autriche-Hongrie  ;  Angleterre 
et  Ecosse  ;  Irlande  ;  Russie  et  Pologne  ;  Mexique  et  Amérique 
centrale  ;  Amérique  méridionale  ;  enfin  deux  cartes  montrent  la 
répartition  des  catholiques  dans  l'Autriche-Hongrie  et  dans  l'Alle- 
magne avec  la  Suisse.  Le  tout  est  précédé  et  accompagné  d'un 
texte  où  l'on  trouve  des  données  abondantes  et  bien  classées  tou- 
chant la  statistique  ecclésiastique  :  étendue  superficielle  des  pro- 
vinces et  des  diocèses  ;  chiffre  des  catholiques  et,  s'il  y  a  lieu, 
des  dissidents  pour  chaque  pays  et  chaque  subdivision  ;  nombre 
des  prêtres  et  des  paroisses,  etc.  En  appendice,  l'auteur  a  encore 
résumé  les  divisions  des  pays  de  missions,  non  compris  dans  le 
présent  atlas,  en  ajoutant  les  chiffres  de  la  population  catholique 
pour  chacune.  Enfin,  il  a  rendu  toutes  les  recherches  faciles  dans 
son  œuvre  par  le  moyen  d'une  table  alphabétique  de  toutes  les 
circonscriptions  épiscopales  et  de  toutes  les  missions  catholiques 
du  globe.  Les  faits  et  les  chiffres,  que  le  P.  Werner  a  réunis  avec 
un  labeur  si  consciencieux  et  si  méritoire,  ne  demandent  aucun 
commentaire  pour  proclamer  avec  éclat  l' universalité  et  T inépui- 
sable fécondité  de  l'Eglise  catholique. 

1.  Katholischer  Kirchen-Atlas,\on  O.  Werner,  S.J.  Quatorze  cartes  colo- 
riées, in-4.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder.  (6  francs.) 

J.    DUPONT. 


MÉLANGES 


LE    P.    FRANÇOIS-XAVIER    GAUTRELET'. 

Le  P.  François-Xavier  Gautrelet  était  Directeur  des  Études,  lorsque 
les  Décrets  du  29  mars  1880  nous  obligèrent  à  en  suspendre  la  publi- 
cation. La  Vie  de  ce  saint  religieux,  écrite  par  un  de  nos  rédacteurs, 
sera  mise  en  vente  sous  peu  de  jours.  Nous  en  détachons  le  chapitre 
dans  lequel  est  racontée  l'expulsion  des  Jésuites  de  la  résidence  de 
Fourvière  où  la  Revue  se  rédigeait  alors. 

Le  1"  octobre  1879,  nous  célébrions  à  Fourvière  une  grande 
fête  de  famille,  le  cinquantième  anniversaire  de  l'entrée  en  reli- 
gion du  P.  Gautrelet.  Tous  les  Pères  des  deux  résidences  de  Lyon 
et  plusieurs  venus  d'autres  maisons  et  même  de  provinces  étran- 
gères étaient  réunis  au  nombre  de  plus  de  quatre-vingts.  La  vé- 
nération qu'inspirait  aux  plus  anciens  comme  aux  plus  jeunes  la 
personne  du  saint  jubilaire  donnait  h  cette  solennité  un  caractère 
religieux  et  particulièrement  touchant. 

Le  P.  Gautrelet  profondément  ému,  n'était  pas  sans  éprouver 
quelque  embarras  de  tous  ces  témoignages  où  plusieurs  de  ses 
frères  laissaient  trop  percer  leur  admiration  pour  ses  vertus  et  ses 
travaux. 

La  note  gaie  ne  manqua  point  ;  le  bon  Père  fut  complimenté 
en  vers,  en  prose  et  en  musique.  Après  quoi,  le  Provincial  de 
Lyon  lui-même  lui  exprima  en  quelques  paroles  simples,  mais 
sorties  du  cœur,  la  reconnaissance  et  les  félicitations  de  tous, 
puis  se  mettant  à  genoux,  il  lui  demanda  sa  bénédiction.  A  ce 
moment,  toute  la  nombreuse  assistance  se  prosterna  et  le  saint 
vieillard  nous  bénit  avec  des  larmes  dans  la  voix.  Quand  nous 
fûmes  relevés,  le  P.  Gautrelet,  faisant  effort  sur  lui-même,  essaya 
d'exprimer  les  sentiments  qui  débordaient  de  son  âme. 

L'apôtre  saint  Paul,  nous  dit-il  en  substance,  a  écrit  une  pa- 
role qui  résume  tout  ce  que  je  me  sens  impuissant  à  vous  dire  : 

1.  Vie  du  P.  François-Xavier  Gautrelet,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (1807- 
1886),  par  le  P.  Joseph  Burnichon,  de  la  même  Compagnie,  Un  beau  volume 
in-18  Jésus,  orné  d'un  portrait.  Paris,  Retaux-Bray.  Prix  :  3  fr.  50. 
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Nemini  quidquam  debeatis,  nisi  ut  iiivicem  diligatis.  Faites  eu 
sorte  de  ne  garder  de  dette  envers  personne,  si  ce  n'est  celle  de 
l'amour.  Eh  bien  !  oui,  cette  dette,  je  l'ai  contractée  plus  que 
personne,  je  l'ai  contractée  envers  la  Compagnie  et  envers  vous 
tous  ;  et  c'est  ma  joie,  qu'en  la  payant  toujours  cette  bienheureuse 
dette,  je  ne  puisse  jamais  J'acquitter. 

C'était  l'heureux  début  d'une  année  dont  les  amertumes  de- 
vaient dépasser  tout  ce  que  le  vénérable  Père  avait  eu  à  subir 
pendant  un  demi-siècle  de  vie  religieuse.  Il  écrivait  à  peu  de 
temps  de  là  à  une  dame  du  Sacré-Cœur  qui  célébrait  aussi  ses 
noces  d'or  :  «  A  la  fin  de  notre  vie,  pour  perfectionner  en  nous  la 
sienne,  le  Divin  modèle  se  donne,  mais  dans  sa  passion,  dans 
ses  humiliations,  dans  son  sacrifice,  dans  ses  souffrances.  )) 
—  C'était  bien  de  la  sorte  qu'il  allait  se  donner  à  son  fidèle 
serviteur. 

Quelques  semaines  plus  tard,  le  P.  Gautrelet  fut  atteint  d'une 
bronchite  qui  ne  tarda  pas  à  prendre  un  caractère  alarmant. 
Depuis  plusieurs  années  déjà,  il  avait  pendant  l'hiver  des  périodes 
mauvaises.  Dans  l'état  de  faiblesse  où  il  était  réduit,  il  semblait 
que  les  quintes  de  toux  dussent  lui  briser  la  poitrine.  Lui  seul 
n'y  prenait  pas  garde,  continuant  sa  tâche  comme  si  de  rien 
n'était.  Cette  fois,  le  médecin  de  la  communauté,  le  pieux  docteur 
Rapou^,  fils  spirituel  du  P.  Gautrelet,  exigea  qu'il  allât  passer 
l'hiver  sous  un  ciel  plus  clément.  Le  P.  provincial  donna  l'ordre 
du  départ. 

Le  P.  Gautrelet,  nous  disait-il,  faisant  allusion  aux  soins  déli- 
cats dont  il  avait  été  jadis  l'objet  de  sa  part,  m'a  assez  persécuté 
lorsque  j'étais  sous  son  obéissance;  maintenant,  à  mon  tour. 

L'humble  religieux  vit  dans  cette  mesure  un  excès  d'attention, 
mais  il  obéit  avec  la  simplicité  d'un  enfant.  Il  écrivait,  quelques 
jours  après  : 

«  La  charité  de   mes  supérieurs   m'a  envoyé   à    Cannes  ;  j'en 

1.  Le  bon  D'"  Rapou  lui  aussi  est  mort,  comme  la  plupart  des  personnes 
que  nous  rencontrons  au  cours  de  ce  récit.  Nous  avons  trouvé  dans  les 
lettres  du  P.  Gautrelet  une  relation  détaillée  de  ses  derniers  moments.  Cette 
mort  fut  celle  d'un  saint.  Peu  avant  d'expirer,  il  dit  :  «  Que  je  suis  heureux 
d'avoir  aimé  les  Jésuites,  les  ordres  religieux,  la  sainte  Eglise,  le  Pape  et  la 
sainte  Vierge  surtout!  Oh!  elle,  comme  je  l'ai  aimée  !  C'est  vrai,  c'est  vrai. 
C'est  là  toute  ma  consolation.  » 

C'était  en  1884,  le  D'  Rapou  habitait  alors  près  de  la  Trappe  de  Notre- 
Dame  des  Dombes  ;  ce  furent  des  religieux  trappistes  qui  l'assistèrent  ;  le 
spectacle  d'une  fin  aussi  pieuse  les  jetait  dans  le  ravissement. 
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suis  honteux,  ne  me  sentant  aucunement  malade  et  ne  souffrant 
de  rien.  Au  fond  je  m'imagine  que  cette  absence  et  ce  repos 
me  faciliteront  la  tâche  que  vous  connaissez  et  me  mettront  à 
même  d'expédier  plus  promptement  mon  petit  travail.  Je  l'ai 
apporté  avec  moi,  et  dès  aujourd'hui  j'espère  m'y  mettre.  » 

Il  trouvait  dans  la  petite  résidence  de  Caunes  avec  une  douce 
température  un  peu  de  loisir  :  il  ne  lui  en  fallait  pas  davan- 
tage pour  abattre  beaucoup  de  besogne.  11  n'était  pas  venu  pour 
se  promener  sur  la  plage  ensoleillée  de  la  Croisette.  Aussi,  selon 
sa  vieille  habitude,  uae  heure  après  son  arrivée,  on  l'avait  trouvé 
installé  à  sa  table  de  travail,  et  la  plume  courait  sur  le  papier. 

Le  saint  vieillard  put  se  préparer  dans  cette  paisible  retraite 
aux  émotions  que  lui  réservait  cette  année  néfaste.  Quand  il  ren- 
tra à  Lyon,  les  fameux  décrets  du  29  mars  étaient  déjà  comme  la 
hache  levée  sur  la  tête  des  victimes  pour  frapper  à  heure  fixe. 

Nous  n'avons  pas  à  écrire  l'histoire  de  cette  honteuse  aven- 
ture qui  restera  l'idéal  du  brigandage  accompli  sous  le  couvert  de 
la  légalité  ;  nous  n'aborderons  de  ce  récit  que  ce  qui  touche  à  la 
vie  de  notre  vénéré  Père. 

Les  autocrates  qui  nous  gouvernaient  alors  avaient  fait  dans 
les  mesures  de  proscription  une  place  à  part  à  la  Compagnie  de 
Jésus  ;  ils  l'avaient  honorée  d'un  décret  pour  elle  seule,  c'était  le 
premier  ;  le  second  concernait  tous  les  autres  ordres  religieux  en 
bloc.  On  les  mettait  en  demeure  de  remplir,  dans  le  délai  de  trois 
mois,  les  formalités  requises  pour  recevoir  la  reconnaissance  ou 
autorisation  légale  ;  faute  de  quoi,  ce  délai  expiré,  les  commu- 
nautés devaient  être  dissoutes. 

Pour  les  Jésuites  on  procédait  plus  sommairement.  Inutile 
de  les  inviter  à  demander  l'autorisation  ;  «  ce  ne  serait  ni  conve- 
nable ni  digne',))  car  nul  gouvernement  civilisé  n'accorderait 
aujourd'hui  le  bénéfice  de  la  reconnaissance  officielle  à  «  la 
Société  dite  de  Jésus  )).  On  décrétait  donc,  en  ce  qui  con- 
cernait les  Jésuites,  que  le  délai  de  trois  mois  leur  était  accordé 
uniquement  pour  qu'ils  eussent  le  loisir  de  pourvoir  à  leur  démé- 
nagement. Le  29  juin  passé,  toutes  les  résidences  de  la  Compagnie 
de  Jésus  devaient  être  évacuées  ;  quant  aux  collèges,  nos  maîtres 
et  seigneurs  voulaient  bien  proroger  d'un  mois  ce  délai,  pour 
laisser  s'achever  l'année  scolaire. 

Telle  était  la  situation  au  printemps  de  1880,  -quand  le  P.  Gau- 
trelet  revint  prendre  son  poste  de  supérieur  de  la  maison  de 
Fourvière.  Quelles  furent  ses  tortures  morales  pendant  les  trois 

1.   Rapport  de  M.  Lepère,  précédant  les  décrets. 
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mois  qui  s'écoulèrent  entre  la  sentence  et  l'exécution,  c'est  le 
secret  de  Dieu  ;  le  saint  homme  était  trop  accoutumé  à  dominer 
ses  impressions  pour  en  rien  laisser  paraître  à  ce  moment. 

En  semblables  circonstances,  il  y  a  pour  le  simple  religieux 
une  jouissance  indéfinissable  à  se  sentir  sans  appui  humain,  aban- 
donné à  la  Providence  divine,  comme  une  barque  sur  un  océan 
bouleversé  par  l'orage  et  qui  serait  assurée  de  ne  pas  périr.  Mais 
pour  les  supérieurs,  c'est  tout  autre  chose  :  leur  lot,  dit  saint 
Paul,  c'est  la  sollicitude  :  Qui  prœest,  in  soUicitudine. 

Il  fallait  songer  à  l'avenir  d'une  grosse  famille  dont  les  mem- 
bres allaient  être  dispersés,  pourvoir  aux  nécessités  de  la  vie 
matérielle  comme  aux  exig'ences  de  la  vie  religieuse. 

Puis,  vers  quel  inconnu  on  avançait  chaque  jour  !  Comment 
s'exécuterait  le  coup  de  force  que  le  gouvernement  avait  résolu 
en  un  jour  de  folie  et  qu'il  ne  pouvait  plus  éviter?  Qu'est-ce  que 
la  défense  du  droit  imposait  à  ceux  qui  portaient  la  responsabilité 
des  intérêts  menacés,  et  qu'est-ce  que  la  prudence  leur  interdisait? 
Autant  de  questions  qu'il  fallait  étudier  et  résoudre  pendant  ces 
trois  mois  de  mortelle  attente. 

Certes,  ce  n'étaient  pas  les  conseils  qui  manquaient.  Dans 
ces  cas-là  chacun  a  sa  recette  infaillible  ;  si  seulement  on  l'écou- 
tait,  tout  serait  sauvé.  Ces  officieux  inventeurs  de  plans  de 
campagne,  parfaitement  chimériques  pour  la  plupart,  ne  sont 
pas  pour  simplifier  les  difficultés,  d'autant  que  c'est  d'ordinaire 
une  vraie  sympathie  qui  les  inspire,  et  qu'en  ne  déférant  pas 
à  leurs  avis,  on  contriste  et  on  froisse  des  amis.  En  1880, 
les  religieux  firent  ce  qu'il  était  raisonnable  de  faire  pour 
tenir  tête  à  la  violence  ;  plus  intéressés  que  personne  dans  cette 
triste  lutte  contre  les  pouvoirs  publics,  ils  n'épargnèrent  rien 
pour  éclairer  leur  marche  et  arrêter  une  ligne  de  conduite  dans 
laquelle  la  sagesse  ne  dégénérât  point  en  pusillaminité  ni  la  fer- 
meté en  étourderie. 

Vint  enfin  ce  30  juin,  la  première  de  ces  grandes  journées 
où  le  gouvernement  de  la  République  allait  faire  le  siège  des  cou- 
vents et  y  pénétrer  en  appelant  les  serruriers  à  la  rescousse. 

Le  départ  de  quelques-uns  des  rédacteurs  des  Etudes  avait  un 
peu  réduit  le  chiffre  de  la  communauté.  Nous  étions  encore  à 
Fourvière  quinze  prêtres  et  quelques  frères  coadjuteurs.  Le  soir 
du  29  juin,  fête  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  quelques 
amis  vinrent  passer  la  récréation  avec  nous.  Plusieurs  même 
demandèrent  à  rester  sous  notre  toit,  pour  être  plus  sûrs  de  se 
trouver  là  quand  on  viendrait  forcer  notre  demeure.    Ce  fut  une 
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triste  nuit  que  quelques-uns  trouvèrent  bien  longue.  Le  P.  supé- 
rieur en  passa  la  bonne  part  devant  le  Saint  Sacrement. 

A  quatre  heures  du  matin,  quand  sonna  selon  l'usage  la  cloche 
du  réveil,  la  maison  était  déjà  cernée.  On  avait  pensé  qu'en  opé- 
rant au  petit  jour,  on  éviterait  l'émoi  populaire  :  Ne  forte  tumiiltus 
fieret  in  populo.  Cependant,  pour  plus  de  sûreté,  la  troupe  avait 
été  réquisitionnée  ;  nous  apercevions  de  nos  fenêtres  des  piquets 
de  soldats  de  la  caserne  de  Saint-Just  postés  sur  les  avenues  du 
plateau  de  Fourvière.  Plus  de  cinquante  agents  de  police,  sans 
parler  de  ceux  qui  se  dissimulaient  sous  des  habits  civils,  circu- 
laient aux  abords  du  sanctuaire  ;  ils  portaient  ostensiblement  le 
revolver  à  la  ceinture. 

Ce  déjjloiement  ridicule  de  force  armée  ne  suffisait  pas  cepen- 
dant à  rassurer  complètement  les  exécuteurs.  Ils  étaient  trois  : 
M.  Perraudin,  commissaire  central  de  police;  M.  de  Blocqueville, 
commissaire  du  quartier,  et  un  serrurier  du  nom  de  Payet,  qu'on 
avait  dû  aller  chercher  au  faubourg  de  la  Guillotière.  Il  n'y  a  pas 
d'indélicatesse  h  nommer  ces  gens-là,  leurs  travaux  de  cette 
mémorable  journée  leur  ayant  été  comptés  comme  services  excep- 
tionnels. M.  Perraudin  fut  en  effet  décoré  quelques  semaines 
après,  et  son  acolyte  ne  tarda  pas  à  avoir  de  l'avancement, 

La  maison  de  Fourvière  n'est  pas  en  alignement  sur  la  ter- 
rasse qui  occupe  le  sommet  du  plateau.  On  y  accédait  par  un 
passage  à  air  libre,  fermé  sur  la  terrasse  d'une  porte  massive 
capable  de  résister  assez  longtemps.  Les  commissaires  tiraient 
désespérément  le  cordon  de  la  sonnette  et  personne  ne  répondait. 

Cependant  le  quartier  s'était  éveillé,  les  habitants  accouraient, 
les  ouvriers  de  l'église  en  construction  arrivaient  sur  le  chantier, 
les  pèlerins  de  Fourvière,  toujours  nombreux  le  matin  dans  la 
belle  saison,  débouchaient  d'un  peu  partout.  La  terrasse  se  cou- 
vrait de  monde  et  messieurs  les  exécuteurs,  qui  avaient  bien  sonné 
et  appelé  une  grosse  demi-heure,  commençaient  à  faire  une  pos- 
ture plaisante  devant  cette  grosse  porte.  Ils  songeaient  à  aller 
quérir  une  échelle  pour  enjamber  la  muraille,  quand,  sur  l'invita- 
tion de  nos  conseils,  on  consentit  à  introduire  M.  le  commis- 
saire et  ses  deux  suivants.  C'était  une  avance  courtoise  ;  on  le 
fit  remarquer  à  M.  Perraudin  qui  remercia.  Il  faut  d'ailleurs  lui 
rendre  cette  justice  qu'il  demeura  correct  dans  tout  le  coursMe 
ses  opérations.  On  ne  saurait  faire  plus  promptement  une  laide 
besogne. 

La  porte  extérieure  franchie,  le  P.  provincial,  le  P.  Gautrelet 
et  quelques  autres,  assistés  de  nos  conseils  et  de  nos  amis,  firent 
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entrer  le  commissaire  dans  un  parloir.  Là,  on  le  somma  de  repré- 
senter le  mandat  du  parquet  l'autorisant  à  violer  notre  domicile. 
On  sait  que  la  loi  française  est  formelle  sur  ce  point.  Le  pouvoir 
administratif,  en  pénétrant  de  force  dans  la  maison  d'un  citoyen, 
foule  aux  pieds  l'un  des  principes  élémentaires  du  droit  chez 
les  nations  civilisées. 

M.  Perraudin  répondit  qu'il  venait  pour  faire  exécuter  le  Dé- 
cret concernant  les  communautés  des  Jésuites,  et  qu'il  n'avait 
d'ailleurs  d'autre  mandat  que  celui  de  son  chef  hiérarchique,  le 
préfet  du  Rhône. 

((  En  ce  cas  vous  n'entrerez  pas. 

—  Mais  c'est  déjà  fait. 

—  Vous  vous  trompez  ;  vous  n'êtes  pas  ici  dans  l'intérieur  de 
la  communauté  ;  la  porte  qui  y  donne  accès  est  fermée  à  clef  et 
vous  n'y  entrerez  pas  sans  effraction.  » 

C'est  ce  que  le  rusé  personnage  aurait  bien  voulu  éviter.  On 
parlementa  ainsi  l'espace  d'une  grande  heure.  Enfin,  il  fallut  bien 
se  résigner  à  crocheter  une  serrure.  A  ce  moment,  M®  Jacquier 
lut  au  serrurier  l'article  du  Code  qui  le  déclarait  passible  de  pour- 
suites pendant  trente  ans,  pour  l'acte  de  violence  auquel  il  allait 
s'associer.  Les  commissaires  sortirent  et  M.  Perraudin  s'avança  le 

* 

premier  vers  la  porte  située  au  fond  du  corridor  des  parloirs.  Là 
se  tournant  vers  le  P.  Gautrelet  : 

«  Ainsi  donc.  Monsieur  le  Supérieur,  vous  ne  voulez  pas  me 
faire  ouvrir  ? 

—  Non,  Monsieur.» 

Le  commissaire  fit  un  signe  à  l'ouvrier  ;  le  crochet  grinça  dans 
la  serrure.  Cela  ne  dura  qu'un  instant,  mais  un  instant  sinistre. 

Quand  la  porte  céda,  M.  Perraudin  nous  trouva  tous  lui  fai- 
sant face,  immobiles,  silencieux.  Le  malheureux  devint  blême  ; 
il  entra  d'un  air  assez  embarrassé  ;  son  calepin  et  son  crayon  l'ai- 
daient toutefois  à  faire  une  contenance.  Il  allait  et  venait,  affectant 
de  prendre  des  notes.  Voyant  un  corridor  qui  conduisait  à  un  corps 
de  logis  attenant  à  la  maison  principale,  il  demanda  où  l'on  allait 
parla.  On  le  lui  expliqua.  Là-dessus,  M.  de  Blocqueville  jugea  à 
propos  d'intervenir  d'une  manière  tout  à  fait  spirituelle  : 

«Je  vous  l'avais  bien  dit,  la  maison  a  des  communications  se- 
crètes avec  tout  le  quartier.  » 

Enfin,  après  une  inspection  assez  minutieuse  de  nos  cham- 
bres, s' étant  bien  assuré  que  nous  n'avions  pas  fait  de  prépara- 
tifs pour  une  résistance  à  main  armée,  M.  Perraudin,  nous  voyant 
tous  réunis  dans  une  salle,  nous  demanda  à  chacun  notre  nom, 
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qu'il  coucha  sur  le  calepin  où  il  écrivait  depuis  trois  heures.  Puis, 
se  tournant  vers  le  P.  Gautrelet,  de  sa  voix  la  plus  mielleuse, 
il  dit  : 

«  Maintenant,  Monsieur  le  Supérieur,  ces  messieurs  vont  quit- 
ter la  maison.  Vous  avez  une  issue  au  fond  du  jardin.  Je  pense 
que,  pour  vous  épargner  des  désagréments,  il  vaudrait  mieux 
sortir  par  cette  porte  que  par  celle  de  la  terrasse.  » 

Avec  sa  bonté  ordinaire,  le  P.  Gautrelet  allait  être  dupe  de 
cette  insinuation  perfide,  mais  une  protestation  se  fit  entendre  : 

«  Nous  n'avons  pas  l)esoin  de  nous  cacher  ;  nous  pouvons 
sortir  de  chez  nous  sans  honte.  Nous  n'avons  aucun  motif  de 
craindre  des  manifestations  hostiles.  » 

Le  commissaire  savait  ce  qui  l'attendait,  et  il  aurait  bien 
voulu  jouer  un  bon  tour  à  la  foule  massée  sur  le  plateau  de  Four- 
vière,  en  nous  faisant  disparaître  à  son  insu.  Toutefois  il  n'in- 
sista pas. 

La  violence  avait  été  légalement  constatée  ;  nous  étions  en 
mesure  de  traîner  devant  les  tribunaux  du  pays  le  gouvernement 
qui  venait  de  commettre  contre  nous  un  attentat  qualifié  crime 
par  nos  lois.  Pour  le  moment,  il  ne  nous  restait  qu'à  quitter  cette 
demeure  d'où  l'on  nous  chassait  et  aller  déposer  notre  plainte 
devant  la  justice. 

Pour  accomplir  sa  mission  jusqu'au  bout  et  nous  bien  jeter 
dans  la  rue,  M.  Perraudin  et  son  acolyte  durent  nous  accompa- 
gner jusqu'à  la  grande  porte  extérieure.  Nous  nous  faisions  nos 
adieux  les  uns  aux  autres,  et  recevions  la  bénédiction  de  notre 
vénéré  Supérieur;  chacun  de  nous  portant  son  petit  bagage, 
nou&  avions  bien  l'air  de  gens  qui  vont  sur  le  grand  chemin  à  la 
garde  de  Dieu. 

Or,  voici  qu'à  peine  la  porte  s'était-elle  ouverte  devant  nous, 
une  immense  acclamation  retentit  :  Vivent  les  Pères  !  Vivent  les 
religieux  !  —  Plusieurs  milliers  de  personnes  couvraient  la  place, 
on  entourait  chacun  des  expulsés,  on  leur  baisait  les  mains; 
plusieurs  se  mettaient  à  genoux  en  leur  demandant  de  les  bénir. 
J'ai  vu  de  braves  ouvriers  maçons  ou  terrassiers  en  habit  de  tra- 
vail, avec  le  tablier  de  basane,  nous  serrer  la  main  en  pleurant. 
Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  peine  que  nous  parvînmes  à  traverser 
la  place  au  milieu  de  ces  témoignages  d'une  sympathie  qui  nous 
arrachait  des  larmes  à  nous-mêmes. 

Nous  entrâmes  dans  le  sanctuaire,  pour  y  jarier  quelques  ins- 
tants, bien  émus  et  bien  tristes,  mais  cependant  heureux  et  fiers 
d'avoir  été  à  notre  tour  jugés  dignes  de  souffrir  pour  le  nom  de 
Jésus. 


LE   P.   FRANÇOIS-XAVIER   GAUTRELET  465 

Cependant  le  P.  Gautrelet  était  resté  dans  la  maison  avec  les 
exécuteurs.  Pour  lui,  il  devait  boire  le  calice  jusqu'à  la  lie.  Sous 
ses  yeux,  le  commissaire  central  ferma  la  porte  de  la  chapelle  et  y 
apposa  les  scellés.  Il  déclara  ensuite  qu'aux  termes  de  ses  ins- 
tructions le  P.  Gautrelet  pouvait  demeurer  à  titre  de  gardien  et 
de  propriétaire  de  l'immeuble.  Il  poussa  la  bienveillance  jusqu'à 
prendre  sur  lui  d'autoriser  provisoirement  un  père  âgé  de  quatre- 
vingts  ans  à  y  demeurer  également. 

Sa  laborieuse  besogne  ainsi  terminée,  M.  Perraudin  s'en 
alla  à  l'hôtel  de  ville  rendre  compte  à  M.  Oustry,  préfet  du 
Rhône.  Il  reçut  sans  doute  des  félicitations,  en  attendant  la 
croix  d'honneur  qui  ne  tarda  pas  beaucoup  à  venir. 

Ce  n'était  que  le  coup  d'essai  de  ce  malheureux  homme  ;  on 
jugea  que  c'était  un  coup  de  maître,  et  M.  Perraudin  fut  chargé 
de  conduire  toutes  les  exécutions  de  ce  genre  qui  se  succédèrent 
à  Lyon  jusqu'à  la  fin  de  cette  triste  année  et  dans  l'une  desquelles 
le  sang  coula,  un  homme  fut  tué  et  plusieurs  autres  blessés. 

On  sait  quel  fut  l'épilogue  judiciaire  de  ces  attentats  accomplis 
par  le  gouvernement  sur  la  personne  et  le  domicile  de  citoyens 
français. 

Une  plainte  en  référé  était,  dès  le  jour  même,  introduite  de- 
vant le  tribunal  civil.  Le  surlendemain,  le  préfet  du  Rhône  com- 
paraissait en  personne  ;  le  P.  Gautrelet  assisté  de  quelques-uns 
de  ses  frères  représentait  les  victimes.  On  n'était  j^oint  encore 
blasé  sur  ces  audaces  ;  l'émotion  de  la  rue  avait  gagné  le  prétoire. 
Il  y  eut  un  frémissement  dans  la  multitude  qui  se  pressait  à  l'au- 
dience, lorsque  M®  Genton  ouvrit  sa  plaidoirie  par  cette  apostrophe 
au  représentant  du  gouvernement  : 

«  Monsieur  le  Préfet,  si  nous  étions  en  Angleterre,  il  y  a 
trois  jours  que  vous  vous  seriez  assis  au  banc  des  accusés.  )) 

Le  tribunal  eût  infailliblement  fait  justice  et  appris  aux 
francs-maçons  tout-puissants  que  la  force  n'est  j^as  le  droit  ;  mais 
la  partie  avait  été  réglée  d'avance.  On  sait  que,  grâce  à  un  jeu  de 
procédure  que  l'honnêteté  vulgaire  ne  comprend  pas,  l'action  de 
la  justice  peut  être  paralysée  quand  le  gouvernement  est  en  cause. 
Voici  comment. 

Le  préfet  élève  ce  qu'on  appelle  un  déclinatoire,  c'est-à-dire 
récuse  le  tribunal  comme  incompétent,  sous  prétexte  qu'il  s'agit 
d'un  acte  administratifs  lequel  ne  ressortit  point  aux  tribunaux 
ordinaires.  Dans  l'espèce,  le  tribunal,  considérant  que  les  ques- 
tions de  domicile  privé  sont  essentiellement  de  la  compétence 
des   tribunaux  civils,  que  les   cours   de  justice  ont  précisément 
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pour  objet  de  protéger  les  personnes  et  les  biens  des  particuliers 
contre  les  violences  de  n'importe  qui,  que  c'est  l'honneur  des  so- 
ciétés civilisées  que  la  maison  du  plus  humble  citoyen  soit  invio- 
lable, même  pour  la  première  puissance  de  l'Etat,  rejette  l'ex- 
ception, se  déclare  compétent  et  retient  la  cause  pour  être  jugée 
au  fond. 

L'homme  du  gouvernement  prend  alors  un  arrêté  de  conflit, 
lequel  suspend  provisoirement  les  débats  jusqu'à  ce  qu'un  tri- 
bunal ad  hoc  ait  statué  sur  la  question  de  compétence. 

Le  tribunal  des  conflits  avait  été  récemment  reconstitué  en 
vue  des  services  dont  le  gouvernement  sectaire  pouvait  avoir 
besoin  ;  il  fut  présidé  par  le  ministre  Cazot,  signataire  des  dé- 
crets, lequel  devenait  par  conséquent  juge  et  partie.  De  fait,  il 
fallut  sa  voix  pour  créer  une  majorité  dans  le  tribunal  et  rendre 
la  sentence  qui  dépossédait  les  tribunaux  civils  et  renvoyait  les 
plaignants  au  Conseil  d'Etat.  Ce  tribunal  suprême  avait  lui-même 
été  remanié  dans  l'année   et  sa  décision  était  connue  d'avance. 

Pour  qui  ne  se  laisse  pas  éblouir  par  la  fantasmagorie  des 
mots,  tout  cela  ressemble  à  une  méchante  comédie.  En  somme, 
cette  machine  juridique,  avec  ses  ressorte  compliqués,  permet  au 
2'ouvernement  d'une  nation  soi-disant  libre  d'abriter  l'autocratie 
sous  le  masque  de  la  légalité  ;  du  même  coup,  elle  rend  illusoires 
les  garanties  que  les  institutions  modernes  donnent  aux  simples 
particuliers  contre  l'arbitraire  du  pouvoir. 

Les  hommes  du  gouvernement  violent  vos  droits  ;  vous  les  dé- 
férez aux  tribunaux  ;  les  prévenus  déclarent  qu'ils  ont  agi  admi- 
nistrativement  ;  grâce  à  cette  distinction,  ils  échappent  aux  juges 
dont  l'indépendance  assure  l'équité,  et  ils  vont  se  faire  inno- 
center par  un  tribunal  qu'ils  président  et  qu'ils  ont  composé  à 
leur  convenance. 

N'est-ce  pas  l'absolutisme  moins  le  nom  et  la  franchise^  ? 

J.  B. 

1.  A  huit  ans  de  distance  de  ces  événements,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
passer  en  revue  les  noms  des  personnages  qui  en  furent  les  tristes  héros. 
Nous  les  enregistrons  comme  ils  se  présentent,  sans  établir  de  hiérarchie, 
nous  permettant  d'exprimer  le  vœu  que  le  même  inventaire  soit  fait  partout 
où  de  semblables  exécutions  ont  eu  lieu. 

M.  Peivaudin,  commissaire  central,  décoré  à  la  suite  des  exécutions,  pour 
services  exceptionnels.  Mort  en  1885  d'un  mal  répugnant  (cancer  à  la 
langue),  sans  conversion  et  sans  secours  religieux.  Enterrement  civil,  suivi 
par  un  très  petit  nombre  d'individus. 

Le  préfet   Oustry,   mort  en    1888,   réconcilié   avec   Dieu  et   regrettant  son 
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passé.  Appartenant  à  une  famille  chrétienne,  avait  été  élevé  pieusement,  et 
comme  tant  d'autres,  avait  sacrifié  sa  conscience  à  son  ambition. 

Payel,  serrurier,  rue  Chaponnay,  Lyon.  A  fait  faillite  dans  l'année  qui 
suivit  le  crochetage.  A  dû  quitter  Lyon.  On  dit  qu'il  est  mort  de  faim. 

Abcl  Pejrel,  rédacteur  du  Petit  Lyonnais,  le  seul  homme  qui,  au  moment 
où  les  religieux  étaient  jetés  à  la  rue,  ait  fait  entendre  les  cris  :  Vive  la  Ré- 
publique! A  bas  les  Jésuites!  A  dû  peu  après  s'expulser  lui-même.  Rayé 
du  tableau  des  avocats,  poursuivi  pour  escroquerie,  bafoué  par  ses  anciens 
amis  politiques.  On  le  dit  ?nort  dans  la  misère. 

Deux  ministres  ont  contresigné  les  décrets  : 

1°  M.  Lepère,  mort  en  1884.  Tout  récemment  il  était  question  d'élevet-  un 
modeste  monument  sur  sa  tombe.  Les  conseillers  municipaux  de  Sens,  de 
Joigny,  d'Auxerre,  ont  refusé  dédaigneusement  de  souscrire.  Même  histoire 
que  celle  du  précédent  :  élevé  chrétiennement,  dévoyé  par  la  politique  et  le 
plaisir,  amené  par  l'ambition  à  commettre  des  iniquités  qu'il  réprouvait 
intérieurement.  A  eu  le  temps  de  revenir  à  la  religion  et  le  courage  de  se 
repentir. 

2°  M.  Cazot.  Devenu  président  de  la  Gourde  cassation,  premier  magistrat 
de  la  République,  a  eu  ce  que  l'on  appelle,  par  euphémisme  commercial,  des 
malheurs  -^  a  dû  donner  sa  démission  :  on  ne  parle  plus  de  lui.  Décidément 
ces  hauts  justiciers  aiment  trop  les  affaires. 

M.  Grcvy,  président  de  la  République,  expulsé  de  l'Elysée  par  le  peuple 
français  dans  une  explosion  d'indignation  et  de  dégoût.  Puisse  l'opprobre  qui 
l'a  atteint,  après  tant  d'honneurs  et  de  profits,  lui  enseigner  que  les  prési- 
dents de  république,  aussi  bien 

Que  les  rois,  dans  le  ciel,  ont  un  juge  sévère  ! 

Puisse-t-il,  lui  aussi,  s'humilier  et  se  repentir!  Cela  lui  sera  plus  utile  au 
tribunal  de  Dieu  que  la  fiction  parlementaire,  à  l'abri  de  laquelle  un  chef 
d'État  peut  sanctionner  les  iniquités  les  plus  révoltantes,  sans  cesser  d'être 
un  type  de  vertu  constitutionnelle. 

Gambetta,  le  premier  instrument  des  loges  dans  toute  cette  campagne 
qui  dure  encore,  n'a  pas  survécu  longtemps  à  l'expulsion  des  religieux  ; 
au  bout  d'un  au,  il  a  fait  une  fin  sur  laquelle  plane  encore  un  mystère  mal- 
propre. 

M.  Jules  Ferry,  l'homme  de  l'article  7,  président  du  Conseil,  lors  des  dé- 
crets. Expulsé  lui  aussi  au  moment  de  sa  plus  haute  fortune.  Est  présente- 
ment l'homme  de  France  le  plus  chargé  de  haines  et  de  malédictions. 

Et  nunc...  intelligite,  erudimini  qui  judicatis  terram. 
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Vingt-cinq    années    d'épiscopat   en   France    et    en    Afrique. 

Documents  biographiques  sur  S.  E.  le  cardinal  Lavigerie,  à 
l'occasion  de  son  jubilé  épiscopal,  parMs''A.  C.  Grussenmeyer, 
protonotaire  apostolique,  chanoine  titulaire  d'Alger.  Alger, 
Jourdan,  1888.  Deux  vol.  gr.  in-8,  de  558  et  536  pages. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  de  ces  publications  de  circonstance,  dont 
l'intérêt  n'existe  que  pour  un  cercle  restreint  et  qui  tombent  dans 
l'oubli  sitôt  qu'a  disparu  l'occasion  d'où  elles  sont  nées.  Les  œuvres 
qui  ont  occupé  les  vingt-cinq  années  d'épiscopat  du  cardinal  Lavigerie 
n'appartiennent  pas  seulement  à  l'histoire  d'un  diocèse  ou  d'un  pays; 
la  plupart  auront  leur  place,  et  une  place  considérable,  dans  l'histoire 
de  toute  l'Eglise  et  du  monde.  Suivant  la  juste  expression  de  M'""  Grus- 
seiimeyer,  l'archevêque  d'Alger  «  était  né  missionnaire  ».  Dès  l'instant 
où,  comme  il  l'a  raconté  lui-même,  sa  vocation  apostolique  lui  fut  ré- 
vélée par  le  P.  de  Raviguan,  c'est-à-dire  depuis  trente-deux  ans,  il 
a  consacré  le  meilleur  de  ses  forces  et  des  multiples  ressources,de  son 
grand  talent  à  étendre  les  bienfaits  de  l'Evangile  aux  peuples  d'Asie 
et  d'Afrique,  qui  en  sont  encore  plus  ou  moins  déshérités.  Il  commença 
cette  carrière  en  acceptant  la  direction  générale  de  l'Œuvre  des  Ecoles 
d'Orient  en  1856  ;  son  court  épiscopat  à  Nancy,  de  1863  à  1867,  l'inter- 
rompit à  peine.  En  montant  sur  le  siège  d'Alger,  il  devenait  véritable- 
ment évêque  missionnaire.  Son  activité  trouva  largement  à  s'exercer 
dans  ce  vaste  diocèse,  qui  venait  presque  de  naître  ou  plutôt  de  ressus- 
citer. Mais  le  zèle  de  M°''  Lavigerie  demandait  une  tâche  encore  plus 
grande,  et  la  Providence  elle-même  l'amena  peu  à  peu  à  déployer  toute 
la  puissance  de  son  génie  apostolique  dans  des  entreprises  qui  dépas- 
sent de  beaucoup  les  bornes  de  la  province  d'Alger.  Le  rétablissement 
dii  siège  de  Carthage  et  l'organisation  de  nouvelles  œuvres  religieuses 
dans  la  Tunisie,  la  création  des  missions  du  Soudan  et  de  l'Afrique 
équatoriale,  avec  l'émouvante  histoire  des  néophytes  et  des  martyrs 
nègres,  remplissent  dans  ces  deux  volumes  un  bon  nombre  de  pages, 
qu'on  ne  trouvera  pas  trop  longues. 

M»"^  Grussenraeyer  n'a  pas  prétendu  écrire  une  biographie  ;Vém\nQn\. 
prélat  lui  a  rendu  la  chose  impossible,  en  ne  lui  permettant  de  publier 
ces  «  documents  »  qu'à  la  condition  de  n'y  ajouter  «  ni  appréciations 
personnelles,  ni  louanges  ».  On  ne  trouvera  donc  ici  que  des  dates, 
des  faits,  des  documents  officiels,  appartenant  déjà  au  domaine  public 
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et  empruntés  souvent  aux  actes  épiscojiaux  du  cardinal  lui-même.  Le 
tout  cependant  est  relié  en  un  ensemble  bien  ordonné  par  la  main 
discrète  du  très  méritant  compilateur,  qui  a  partout  ajouté  les  notes, 
les  compléments  et  les  transitions  nécessaires  pour  comprendre  la 
succession  des  faits,  l'occasion  et  la  portée  des  documents. 

Nous  ne  dirons  pas  que  les  pièces  présentées  ici  suffisent  pour  se 
faire  une  juste  idée  de  tous  les  événements  où  le  cardinal  d'Alger  a  eu 
un  rôle  plus  ou  moins  important,  ni  même  de  la  part  spéciale  qu'il  y  a 
prise.  Mais  assurément  elles  comptent  parmi  les  sources  indispensables 
à  consulter  pour  qui  voudra  un  jour  écrire  l'histoire  de  l'Eglise  de 
France  ou  l'histoire  tout  entière  de  notre  temps. 

•los.   BRUCKER. 

Les  Grands  Marins  du  règne  de  Louis  XÎV.  Notices  histori- 
ques par  L.  DussiEux.  Paris,  Lecoffre.  Un  vol.  in-8  de 364  pages. 

De  tout  temps,  dans  l'estime  des  hommes,  c'a  été  une  grande  chose 
qu'un  marin.  Avant  que  la  vapeur  vînt  modifier  toutes  les  conditions 
du  métier,  il  y  avait  à  lutter  constamment  contre  les  flots  ;  maintenant 
on  les  courbe  sous  sa  proue  ;  mais,  aujourd'hui  comme  autrefois,  qui 
dit  un  marin  dit  un  homme  ferme,  intelligent,  résolu,  prompt  à  prendre 
un  parti  ;  mieux  encore  un  homme  qui  est  sorti  vainqueur  d'une  longue 
lutte  avec  les  caprices  formidables  de  la  mer,  et  souvent  aussi  avec 
d'autres  ennemis  qui  jouent  de  l'arquebuse  et  du  canon.  Si  l'histoire 
des  nations,  c'est  surtout,  comme  on  le  dit,  l'histoire  de  leurs  armées, 
il  ne  faut  pas  séparer  dans  nos  études  l'armée  de  terre  et  l'armée  de 
mer  de  la  France.  La  marine  française,  la  ])uissance  maritime  de 
la  France,  datent  de  Richelieu  ;  Colbert  ne  fit  que  mettre  à  profit  et 
développer  tout  ce  qu'avait  créé  et  préparé  le  génie  du  grand  cardinal, 
pour  écraser  partout  la  puissance  de  l'Espagne  et  chasser  des  mers 
les  pirates  barbaresques.  Grâce  à  l'ordre  de  Malte  et  à  la  marine 
marchande,  deux  admirables  écoles  de  recrutement,  la  France  compta, 
sous  Louis  XIV,  pour  la  guerre  d'escadre  et  de  course  un  groupe  de 
capitaines  et  de  marins  tel  que  jamais  elle  n'en  a  revu  :  Château- 
Renard,  Coêtlogon,  Duquesne,  Tourville,  Duguay-Trouin,  d'Estrées, 
Saint-Pol,  Forbin,  et  cent  autres,  avec  lesquels  elle  battit  les  flottes 
de  l'Angleterre,  de  l'Espagne,  des  Pays-Bas,  et  réprima  les  Barba- 
resques. 

Le  livre  de  M.  Dussieux,  consacré  aux  grands  marins  du  règne  de 
Louis  XIV,  est  une  œuvre  historique  sérieuse,  pour  laquelle  les  Ar^ 
chivcs  de  la  marine,  la  France  maritime  de  Guérin,  la  Gazette  de  France , 
ont  fourni  des  documents  instructifs  et  pleins  d'intérêt.  On  ne  lira 
pas  sans  profit  le  récit  des  batailles  trop  peu  connues  de  Bantry  (1689) 
et  du  cap  Béveziers  (1690),  gagnées  sur  les  Anglais  par  Pannetier  et 
Tourville  (p.  125-144),  et  après  lesquelles  Louis  XIV  fit  graver  la 
médaille   fameuse   dont    la   devise   était  :    Imperium    maris   assertum. 
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Le  récit  de  l'expédition  de  1683  où  Duquesne  écrasa  Alger  sous  les 
bombes  est  également  très  complet,  et  tiré  tout  entier  des  documents 
contemporains. 

Le  livre  de  M.  Dussieux  est  l'œuvre  d'un  professeur  ou  d'un  compi- 
lateur patient  et  froid,  qui  se  contente  d'étaler  et  de  rapprocher  des 
notes.  La  rédaction  qui  fond,  unifie  tout  cela,  fait  défaut,  ainsi  que  la 
chaleur  et  la  vie.  Et  cependant,  semble-t-il,  la  chaleur,  la  couleur, 
l'enthousiasme  même  seraient  ici  de  mise.  Pour  faire  comprendre  et 
admirer  à  leur  juste  mesure  tous  ceux  que  Saint-Simon  appelle  quelque 
part  ce  les  Turennes  de  la  mer,  »  il  faut  être  un  peu  marin.  Or,  quel 
marin  a  parlé  des  batailles  de  Barcelone,  de  Stromboli,  de  Palerme, 
de  Rio-Janeiro,  sans  faire  sentir  les  frémissements  de  son  elme,  qui 
aime  passionnément  la  mer,  à  cause  des  fatigues  mêmes  et  des  dangers 
qu'on  y  brave  ?  J.  le  G. 

Récits  et  Légendes,  par  le  P.  V.  Delaporte,  S.  J.  Paris,  Oudin, 
1888.  Troisième  édit.  In-18  Jésus  de  x-224  pages.  —  Prix  :  2  fr. 

«  Je  voudrais,  écrivait  l'année  dernière  M.  A.  de  Pontmartin,  qu'une 
active  propagande  mît  toute  la  jeunesse  chrétienne  en  mesure  de  lire 
ces  petits  chefs-d'œuvre.  »  Le  désir  de  l'illustre  doyen  des  critiques 
de  France  est  en  partie  accompli.  La  troisième  édition  de  ce  recueil 
vient  de  paraître;  c'est-à-dire,  en  toute  réalité,  le  troisième  mille; 
chiffre  à  peu  près  inouï,  quand  il  s'agit  d'un  volume  de  poésies. 

L'auteur  a  dédié  son  livre  aux  jeunes  gens,  et  le  livre  est  allé  à  son 
adresse  ;  dans  telle  et  telle  maison  d'éducation,  les  Récits  et  Le'gendes 
ont  droit  de  cité,  presque  à  titre  de  classiques.  L'un  des  principaux 
mérites  de  ces  soixante  et  un  poèmes  est,  croyons-nous,  la  variété  : 
«  L'auteur  des  Récits  et  Légendes,  dit  encore  M.  de  Pontmartin,  sait 
toucher  à  toutes  les  cordes,  et  passer,  avec  un  égal  succès,  de  l'émotion 
religieuse  à  l'extase  mystique,  de  l'histoire  sainte  à  l'histoire  profane, 
de  la  tristesse  chrétienne  à  l'enjouement  des  âmes  pures...  »  —  «  Dans 
ce  gracieux  volume,  écrit  un  des  autres  nombreux  critiques  qui  se  sont 
occupés  de  cet  ouvrage,  on  trouve  un  peu  de  tout  :  des  contes  et  des 
fabliaux  finement  racontés,  à  la  manière  d'un  Nodier  qui  conterait  en 
vers  ;  des  légendes  telles  que  Giotto  ou  Fra  Angelico  les  auraient 
écrites,  s'ils  n'avaient  pas  eu  de  pinceaux  ;  des  héros  qui  semblent  avoir 
quitté  l'or  des  vieux  missels,  pour  venir,  en  plein  dix-neuvième  siècle, 
parler  la  langue  de  François  Goppée.  » 

Ces  éloges,  que  nous  pourrions  allonger  ou  multiplier,  suffiront  à 
recommander  les  Récits  et  Légendes  à  tous  nos  lecteurs.  U.  R. 

Entretiens  sur  les  mystères  du  saint  Rosaire,  par M^'^L. -Char- 
les Gay,  évêque  d'Anthédon.  Deuxième  édition,  revue  et  cor- 
rigée,  enrichie   d'un  bref  de   S.   S.   Léon  XIII  et  d'une  lettre 
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de  S.    Em.  le  cardinal  Parocchi,  vicaire  de  Sa  Sainteté.  Paris, 
H.  Oudin,  1888.  Deux  vol.  in-12,  de  xxi-418  et  453  pages. 

Les  livres  de  M^'  l'évêque  d'Anthédon  se  recommandent  par  eux- 
mêmes  et  par  le  nom  de  leur  illustre  auteur.  Les  Entretiens  sur  les 
mystères  du  saint  Rosaire  ont  reçu  du  public  un  accueil  empressé. 
Ouvrez-les  à  n'importe  quelle  page  :  quelle  abondance  de  pensées  ! 
quels  flots  de  lumière  !  quels  sentiments  d'une  tendre  piété  !  M^""  Gay 
peut  aborder  des  sujets  mille  fois  traités  et  qu'il  semblait  avoir  lui- 
même  épuisés  dans  de  précédents  ouvrages.  La  méditation  lui  fait  dé- 
couvrir dans  l'Ecriture,  les  Pères  et  les  écrits  des  saints  des  choses 
toutes  nouvelles,  et  il  a  une  manière  de  les  exprimer  qui  n'appartient 
qu'à  lui.  Les  âmes  dévouées  au  culte  de  la  sainte  Vierge,  et,  Dieu 
merci  !  le  nombre  en  est  grand,  lui  seront  reconnaissantes  des  trésors 
qu'il  leur  révèle  dans  la  pratique  si  populaire  et  si  simple  du  cha- 
pelet. 

On  nous  permettra  deux  observations  respectueuses.  Est-ce  qu'il 
n'y  a  pas  quelque  inconvénient  à  mettre  dans  certains  mots  un  sens 
différent  de  celui  que  l'usage  a  consacré  ;  à  dire,  par  exemple,  que  la 
sainte  Vierge  a  été  la  cause  efficiente  de  toutes  les  actions  du  Sauveur, 
et  que  le  Fils  de  Dieu  est,  comme  Verbe  incarné,  un  fils  consubstantiel 
à  sa  mère  ?  (Tome  V ,  pp.  75  et  112.)  Ce  n'est  pas  à  Bethléem  (p.  194], 
mais  à  Bersabée  en  Juda  que,  d'après  le  troisième  livre  des  Rois, 
Elle   se   retira  pour  fuir   la  colère  de  Jézabel.  F.  D. 

I.  —  Le  Précepte  du  cœur  de  Jésus,  par  M.  l'abbé  Trouillat. 
Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1888.  In-12  de  xv-378  pages. 

II.  —  Somme  de  la  prédication  eucharistique,  par  le  R.  P.Al- 
bert Tesnière,  de  la  Congrégation  du  Très-Saint-Sacrement. 
Tome  II,  Conférences  sur  la  nature  et  les  effets  de  la  commu- 
nion. Paris,  Bureau  des  œuvres  ecclésiastiques.'  In-12  de  1134 
pages.  —  Prix  :  7  fr. 

III.  —  Le  Catéchisme  expliqué  aux  enfants  du  peuple,  par 
J.-J.  MoRET,  curé  du  diocèse  de  Moulins.  Deuxième  mille. 
Moulins,  Bauculat-Roulleau,  1888.  In-12  de  xv-592  pages. 

IV.  —  Le  Paroissien  des  malades,  réflexions  et  prières  pour 
tous  les  dimanches  et  fêtes  de  l'année,  avec  une  préface  du 
R.  P.  Lescœur,  prêtre  de  l'Oratoire.  Paris,  Pillu-Vuillaume, 
1888.  In-8  de  viii-460  pages. 

V.  —  Mémoires  d'un  Séraphin,  par  M.  l'abbé  G.  Chardon, 
vicaire  général  de  Clermont.  Deux  vol.  in-12  de  xv-307  et 
327  pages. 

Mémoires  d'un  Ange  gardien,  par  le  même  auteur.  Troisième 
édition.  Clermont-Ferrand,  Bellet,  et  Paris,  Jules  Vie,  1886. 
In-12  de  204  pages. 
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VI.  —  Le  Dogme  du  purgatoire,  illustré  par  des  faits  et  des 
révélations  particulières,  par  le  P.  F.-X.  Schouppe,  S.  J. 
Bruxelles,  Société  belge  de  librairie  ;  Pans,  ancienne  maison 
Palmé,  1888.  In-8  de  350  pages. 

I.  —  Douce  chose  que  d'ap])reudre  du  cœur  de  Jésus  à  aimer  les 
hommes  selon  le  précepte  qu'il  nous  a  laissé  !  C'est  le  beau  sujet  que 
M.  l'abbé  Trouillat  développe,  eu  se  guidant  sur  saint  François  de 
Sales,  qu'il  aime  à  citer  et  dont  le  langage  simple  tempère  la  manière 
peut-être  un  peu  solennelle  de  notre  auteur. 

II.  —Dans  les  substantielles  conférences  du  P.  Tesnière  les  prêtres 
trouveront  une  matière  abondante  de  méditations  pour  eux-mêmes  et  un 
fond  très  riche  d'instructions  pour  faire  comprendre  au  peujde  quels 
trésors  infinis  Notre-Seigneur  a  mis  pour  nous  dans  l'Eucharistie. 

III.  — ■  Le  mérite  spécial  du  Catéchisme  populaire  publié  par  M.  l'abbé 
Moret  consiste  dans  la  clarté  de  l'exposition  et  dans  l'intérêt  que  l'au- 
teur a  eu  le  talent  d'y  répandre.  Chaque  leçon  contient  le  titre,  le  som- 
maire, le  développement,  éclairci  par  des  comparaisons  familières, 
orné  d'histoires  attrayantes,  animé  de  courtes  et  vives  exhortations  ; 
elle  se  termine  par  une  pratique  et  par  un  questionnaire  qui  aide  à  en 
recueillir  le  fruit  :  excellente  méthode  ! 

IV.  —  «  Ce  livre,  fruit  d'une  longue  expérience  de  la  souffrance 
chrétiennement  endurée,  se  recommande  par  une  simplicité  touchante, 
par  une  piété  vraie  et  solide.  »  Ainsi  parle  M^'  l'évêque  de  Coutances 
dans  l'approbation  dont  il  a  honoré  le  Paroissien  des  malades.  Les  ma- 
lades qui  en  feront  usage  en  retireront  de  précieux  fruits  spirituels. 
C'est  dans  de  pieuses  lectures  faites  pendant  une  longue  maladie  que 
saint  Ignace  de  Loyola  trouva  la  grâce  de  sa  conversion. 

V.  —  C'est  un  ange  qui  tient  la  plume  dans  les  deux  livres  oii 
M.  l'abbé  Chardon  fait  connaître  la  nature  des  anges,  leur  combat,  leur 
gloire,  leurs  fonctions,  leurs  rapports  avec  le  Verbe  incarné,  avec  sa 
sainte  mère,  avec  les  hommes  et  avec  le  monde  matériel.  Toute  cette 
doctrine  est  puisée  dans  l'Ecriture,  les  saints  Pères  et  les  enseigne- 
ments de  la  ))Ius  pure  théologie. 

VI. — ■  Le  Dogme  du  purgatoire  est  un  livre  d'une  lecture  aussi  atta- 
chante qu'instructive.  L'auteur  expose  d'abord  ce  que  c'est  que  le 
purgatoire,  quelles  peines  on  y  endure  et  pour  quelles  tantes.  Ensuite 
il  nous  apprend  comment  nous  pouvons  consoler,  soulager,  délivrer 
les  âmes  détenues  dans  ce  lieu  d'expiation,  quels  motifs  nous  pressent 
de  les  secourir  et  quels  avantages  nous  retirons  de  cet  acte  de  charité. 
La  doctrine  brièvement  exprimée  s^explique  ensuite  par  de  nombreux 
exem])les,  d'un  vif  intérêt,  tirés  de  la  vie  des  saints  ou  de  sources 
respectables.  F.  D. 


I.  —  Marie  Stuart,  la  Reine-Martyre,  par  Victor  Canet,  profes- 
seur d'histoire  aux  Facultés  catholiques  de  Lille.  Lille,  Société 
de  Saint-Augustin.  In-8  de  200  pages.  - 
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II.  —    Philippe    II   Auguste   von   Frankreich    und   Ingeborg, 

von  D""  Robert  Davidsohn.  Stuttgart,  Cotta,  1888.  In-8. 

III.  —  Jeanne  de  Dampierre,  ou  le  Retour  de  la  Guyenne  à  la 
France,  par  M.  le  marquis  de  Cognac.  Paris,  Téqui,  1888.  In-12. 

IV.  —  Une  page  de  la  Révolution,  par  le  T.  R.  P.  Ambroise  de 
Bergerac,  de  l'ordre  des  Frères-Mineurs-Capucins.  Paris, 
Téqui,  1888.  In-12.    , 

I.  —  M.  Ganet  a  voulu  «  vulgariser  »,  comme  on  dit  à  présent,  le 
jugement  de  l'impartiale  histoire  sur  la  touchante  victime  d'Elisabeth. 
Sans  entrer  dans  la  discussion  des  témoignages  favorables  ou  hostiles 
à  la  Reine-Martyre,  il  trace,  dans  son  récit  attachant,  le  tableau  de 
cette  vie,  où  se  heurtent  toutes  les  extrémités  des  choses  humaines. 
Faut-il  ajouter  que  ce  volume  s'oiTre  à  nous  sous  des  dehors  attrayants  : 
pages  à  filets  rouges  et,  dans  le  texte,  gravures  nombreuses  et  bien 
choisies  ? 

II.  —  Le  D' R.  Davidsohn  ne  partage  pas  l'opinion  des  journaux 
prussiens  sur  la  «  barbarie  »  de  la  France  ;  il  trouve  au  contraire  que 
les  savants  français  sont  très  obligeants,  et  il  affirme,  dans  son  avant- 
propos,  que  partout  les  Bibliothèques  et  les  Dépôts  d'archives  lui  ont 
été  ouverts  à  doubles  battants.  Il  en  a  profité  pour  étudier  à  nouveau 
les  pièces  du  fameux  procès  en  divorce  du  roi  Philippe  II  avec  la  reine 
Ingeburge.  Les  recherches  de  l'auteur  ont  été  consciencieuses,  mais 
nous  ne  saurions  admettre  ses  conclusions  sur  le  rôle  joué  dans  cette 
affaire  par  le  pape  Innocent  III.  On  voit  trop  le  parti  pris  de  diminuer  la 
gloire  de  ce  grand  Pontife.  Nous  aimons  mieux  nous  en  tenir  au  récit 
de  Hurter,  dont  Y  Histoire  d'Innocent  Ifl  restera  ce  qu'elle  est,  c'est-à- 
dire  une  œuvre  magistrale,  même  après  le  livre  du  D'' Davidsohn. 

III.  —  Ceux  qui  aiment  lesgrands  coups  d'épée  et  les  exploits  che- 
valeresques liront  avec  plaisir  le  récit  émouvant  et  dramatique,  où 
l'héroïsme  d'une  jeune  orpheline,  devenue  la  digne  amie  de  Jeanne 
d'Arc,  prépare  le  retour  à  la  France  d'une  des  plus  belles  provinces  du 
Midi.  D'un  bout  à  l'autre  de  Jeanne  de  Dampierre,  l'on  sent  vibrer  la 
fibre  du  plus  ardent  patriotisme. 

IV.  —  L'histoire  émouvante  de  quelques  pauvres  religieuses  capu- 
cines de  Marseille,  préférant  l'exil  à  l'apostasie  que  voulait  leur  arra- 
cher la  fureur  jacobine,  recueillies  à  Rome  par  la  charité  de  Pie  VI, 
après  les  souffrances  d'un  long  voyage,  rendues  enfin  à  leur  patrie  et 
à  leur  cher  couvent,  pour  y  achever  paisiblement  une  vie  de  sacrifices 
héroïques,  telle  est  cette  «  page  de  la  Révolution  »  qui,  à  la  veille  du 
fameux  centenaire  de  89,  apporte  un  témoignage  de  plus  contre  la  ty- 
rannie sanguinaire  des  fondateurs  de  la  première  République. 

P.  M. 
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ROME 

6  OCTOBRE.  Audience  des  jurisconsultes  français.  —  Léon  XIII  ne 
laisse  échapper  aucune  occasion  de  protester  publiquement  contre  la 
situation  intolérable  qui  est  faite  à  la  papauté  par  le  gouvernement  ita- 
lien. En  recevant  un  groupe  nombreux  de  jurisconsultes  français,  pré- 
sentés à  Sa  Sainteté  par  M^'  l'évêque  de  Grenoble  et  M.  Lucien  Brun, 
sénateur,  le  Saint-Père  a  insisté  sur  la  question  romaine  au  point  de 
vue  international.  Il  a  affirmé  de  nouveau  qu'il  ne  ferait  aucune  con- 
cession sur  les  droits  de  l'Eglise  et  sur  le  pouvoir  temporel.  «  Conti- 
nuez, chers  fils,  a-t-il  ajouté,  à  travailler  comme  vous  l'avez  fait  et 
comme  vous  le  faites,  en  demandant  à  Dieu,  source  de  toute  vérité  et  de 
toute  lumière,  qu'il  vous  illumine  et  vous  guide  ;  ne  cessez  de  réclamer 
pour  l'Église  cette  souveraine  indépendance  dont  elle  a  besoin  pour 
remplir  efficacement  sa  mission.  C'est  l'Eglise  qui,  la  première,  en- 
seigne qu'il  faut  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  mais  aussi  il  faut 
premièrement  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  et  c'est  pourquoi  l'Eglise 
doit  être  indépendante  dans  les  limites  de  sa  sphère.  » 

12  OCTOBRE.  Guillaume  II  au  Vatican.  —  Pour  resserrer  la  triple 
alliance,  l'empereur  d'Allemagne  est  allé  visiter  ses  alliés  de  Vienne  et 
de  Rome.  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  l'hôte  du  roi  Humbert,  ac- 
ceptant les  conditions  d'étiquette  imposées  par  le  Pape,  a  porté  ses 
hommages  au  véritable  souverain  de  Rome,  en  partant  de  la  légation 
prussienne,  dans  son  propre  équipage,  amené  tout  exprès  de  Berlin. 
On  eût  pu  croire  que  le  César  allemand  voulait  déjouer  ainsi  les  calculs 
de  Crispi,  pour  qui  le  voyage  de  Guillaume  II  à  Rome  devait  être  la 
consécration  définitive  de  l'inique  usurpation  de  1870  ;  malheureuse- 
ment le  même  jour,  au  dîner  officiel  du  Quirinal,  le  jeune  empereur, 
répondant  au  toast  du  roi  Humbert,  a  semblé  donner  raison  à  l'ennemi 
acharné  du  Saint-Siège  :  «  Nos  pays,  a-t-il  dit,  guidés  par  leurs  grands 
souverains,  ont  conquis  leur  unite'p-Ar  l'épée.  L'analogie  entre  nos  his- 
toires  implique  le  perpétuel  accord  des  deux  peuples  pour  le  maintien 
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de  cette  unité,  qui  est  la  plus  sûre  garantie  de  la  paix.  »  Et,  comme 
pour  sanctionner  ces  paroles,  il  est  allé  déposer  une  couronne  d'or  sur 
le  tombeau  de  Victor-Emmanuel  ! 

24  OCTOBRE.  Pèlerinage  napolitain.  —  En  recevant  les  pèlerins  de 
Naples,  amenés  à  Rome  au  nombre  de  plus  de  mille  par  le  cardinal 
San-Felice,  le  Saint-Père  les  a  remerciés  «  d'être  venus  partager  les 
amertumes  dont  il  est  abreuvé  »  ;  puis  il  a  ajouté  :  «  Sous  l'inspiration 
des  sectes,  on  a  vu,  dans  une  occasion  officielle  récente,  les  ennemis 
de  l'Eglise  prendre  à  tâche  de  continuer  par  de  nouveaux  outrages 
l'œuvre  de  l'usurpation  et  de  la  violence,  méconnaissant  ainsi  les  des- 
tinées de  Rome,  que  l'on  ravale  à  la  condition  de  capitale  d'un  État 
particulier,  tandis  qu'elle  a  été  et  sera  toujours  la  capitale  du  monde 
catholique. 

«  Jamais  nous  n'abandonnerons  la  défense  des  droits  du  Saint-Siège, 
et  nous  les  soutiendrons  avec  d'autant  plus  de  constance,  qu'ils  seront 
plus  attaqués. 

«  Soyez,  vous  aussi,  des  défenseurs  non  timides  de  ces  droits  sacrés, 
sachant  que  la  cause  de  l'Eglise  est  la  cause  de  Dieu  et  que  c'est  Lui 
qui  nous  donnera  la  force  contre  la  ruse  et  la  violence.  » 

26  OCTOBRE.  Note  du  Saint-Siège.  —  D'après  un  journal  allemand  de 
Munich,  organe  officieux  de  l'archevêché,  le  Saint-Père  aurait  envoyé 
aux  nonces  une  note  pour  déchirer  le  tissu  de  mensonges  fabriqué  à 
l'occasion  du  voyage  de  l'empereur  d'Allemagne  à  Rome. 

Dans  la  note,  il  est  encore  dit  que  le  Pape  ne  cessera  pas  de  pro- 
tester contre  la  triste  situation  qui  lui  est  faite,  et  que  les  catholiques 
doivent  travailler  sans  cesse  à  la  solution  de  cette  question. 

FRANGE 

5  OCTOBRE.  Voyage  pre'sidentiel.  —  M.  Carnot  a  jugé  utile  à  la 
consolidation  de  son  gouvernement  de  visiter  les  bonnes  villes  du 
Sud-Est.  Lyon,  Annecy,  Chambéry,  Dijon  et  Reaune  ont  tour  à  tour 
joui  de  sa  présence.  La  réception  a  été  moins  froide  qu'en  Normandie; 
mais  nulle  part  le  Président  ne  s'est  présenté  dans  une  église  pour 
rendre  l'hommage  traditionnel  à  Celui  qui  préside  aux  destinées  des 
nations. 

15  OCTOBRE.  Rentre'e  des  Chambres.  —  Dès  la  première  séance, 
M.  Floquet  dépose  un  projet  de  revision  des  lois  constitutionnelles. 
M.  Ribot,  ayant  osé  combattre  ce  projet,  a  été  fort  maltraité  par  le  mi- 
nistre radical,  à  qui  pourtant  le  centre  s'est  empressé  d'accorder  un 
vote  de  confiance. 

Après  la  discussion  et  le  vote  d'une  loi  sur  les  faillites  (hélas!  si 
nombreuses  en  temps  de  République!),  MM.  Daynaud  et  d'Aillières 
de  la  droite  ;  M.  Amagat,  de  la  gauche,  ont  ouvert  la  discussion  géné- 
rale du  budget  par  de  vigoureuses  attaques  contre  les  folies  et  les  im- 
prudences financières  de  la  République.  «  Autrefois,  a  dit  M.  Day- 
naud, l'on  se  préoccupait  de  savoir  si  le  budget  était  ou  non  en  déficit; 
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maintenant  on  ne  discute  que  sur   le    chiffre  du   déficit.   Ce  chiffre,  le 


VOICI  :   SIX  CENT  VINGT-SIX  MILLIONS 


Pour  combler  ce  gouffre,  M.  Peytral,  ministre  des  finances,  a  pro- 
posé d'établir  un  impôt  de  1  pour  100  sur  le  revenu! 

Après  la  discussion  générale  du  budget,  on  a  voté  le  transfert  à  Lille 
de  l'Académie  de  Douai.  Au  cours  des  débats,  M.  Lockroy  a  fait  l'aveu 
que,  par  cette  mesure,  on  avait  surtout  voulu  enrayer  les  progrès  crois- 
sants de  l'Institut  catholique. 

Procès  de  Cîteaux.  —  L'issue  du  procès  intenté  à  la  Congrégation  de 
Saint-Joseph  prouve  combien  a  été  injuste  le  décret  de  dissolution  de 
cette  société,  signé  par  M.  le  président  de  la  République.  Les  débats 
du  tribunal  de  Beaune  ont  démontré  la  mauvaise  foi  des  accusateurs, 
ou  plutôt  des  calomniateurs,  et  Tinqualifiable  partialité  de  la  magistra- 
ture nouvelle. 

10  OCTOBRE.  Protestations  en  faveur  du  pouvoir  temporel.  —  Les 
trente-deux  cardinaux,  archevêques  et  évêques  français,  réunis  à  Or- 
léans pour  l'inauguration  d'un  monument  funèbre  élevé  à  la  mémoire  de 
M^"^  Dupanloup,  ont  envoyé  au  Pape  une  adresse,  «  dans  laquelle  ils 
protestent  de  leur  absolu  dévouement  à  la  personne  sacrée  de  Léon XIII, 
à  sa  suprême  autorité  et  à  l'indépendance  du  Saint-Siège  ».  En  même 
temps,  «  ils  renouvellent  leurs  supplications  pour  que  Jeanne  d'Arc 
soit  bientôt  placée  sur  les  autels  ». 

De  son  côté,  le  cardinal  Lavigerie,  dans  une  lettre  adressée  à  son 
coadjuteur,  demande  des  prières  pour  le  Pape  et  pour  le  rétablissement 
du  pouvoir  temporel  : 

«  Comment  nous  désintéresser,  écrit  Son  Érainence,  d'une  question 
qui  touche  de  si  près  à  la  vie  même  et  à  la  liberté  du  monde  chrétien, 
et  qui  soulève  dès  lors  des  protestations  unanimes?...  Se  taire,  alors 
que  l'ennemi  a  levé  le  masque  et  reconnaît  avec  une  franchise  brutale 
ce  que  nous  avions  toujours  dit  nous-raême,  à  savoir  :  que  l'assaut  livré 
au  pouvoir  temporel  n'était  au  fond,  dans  la  pensée  des  sectes,  qu'une 
préparation  à  la  destruction  de  l'autorité  spirituelle  du  Saint-Siège,  ne 
serait-ce  pas  mériter  le  nom  de  chiens  muets  par  lequel  l'Esprit  saint 
flétrit  les  pasteurs  qui  n'aboient  même  plus  aux  loups?  » 


ÉTATS    CATHOLIQUES 

Italie.  Guillaume  II  à  Rome.  —  L'Italie  officielle  a  reçu  le  souve- 
rain prussien  avec  un  enthousiasme  presque  servile;  pour  lui^  elle  a 
déployé  ses  forces  militaires  dans  la  revue  de  Centocelle  et  fait  parader 
ses  vaisseaux  cuirassés  dans  la  baie  de  Naples.  Mais,  malgré  tant  de  dé- 
penses, elle  n'a  pu  persuader  au  monde,  par  les  mille  voix  de  la  presse 
officieuse,  que  la  question  romaine  est  enfin  résolue.  La  présence  de 
Guillaume  II  à  Rome  n'a  jias  légitimé  l'usurpation  du  roi  d'Italie. 

Aussi  le  ministre  Crispi  se  montre-t-il  de  mauvaise  humeur,  et  la 
fait-il  retomber  sur  les  évêques  préconisés  de  Côme  et  de  Lodi,  aux- 
quels  il  refuse  Vexequatur,  et  par  suite  la  jouissance  des  revenus  de 
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leurs  sièges,  bien  que  l'Etat  .n'ait  aucune  participation  à  la  nomination 
des  évêques. 

24  SEPTEMBRE.  Espagne.  Adresse  des  évêques  espagnols  au  Pape.  — 
Les  journaux  espagnols  publient  une  magnifique  adresse,  envoyée 
par  l'épiscopat  de  la  péninsule  au  Souverain  Pontife  pour  le  remercier 
de  l'Encyclique  sur  la  liberté.  Dans  ce  document,  les  prélats  exaltent 
la  haute  sagesse  et  l'opportunité  de  l'écrit  pontifical;  puis,  faisant  allu- 
sion à  la  situation  actuelle  du  Pape,  ils  continuent  ainsi  : 

«  L'âme  de  l'épiscopat  espagnol  est  contristée  à  la  pensée  de  la  mons- 
trueuse ingratitude  avec  laquelle  on  outrage  le  chef  auguste  de  la  chré- 
tienté, qui  ne  saurait  être  dépouillé  de  son  pouvoir  temporel,  condition 
indispensable  au  libre  exercice  de  son  ministère  auprès  des  souverains 
et  des  peuples 

«  Le  monde  catholique  est  tenu  en  conscience  de  réclamer  pour  son 
chef  spirituel  la  liberté.  Maître  infaillible  de  la  vérité,  ne  doit-il  pas, 
du  haut  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  faire  entendre  à  toute  la  terre  la 
parole  du  salut  ?  Les  princes,  les  gouvernements,  les  peuples  ne  peuvent 
s'opposer  à  la  bienfaisante  action  du  Pontificat  suprême,  ni  étouffer  les 
voix  de  l'amour  criant  sans  cesse  :  Justice  pour  le  Saint-Père  ! 

(c  C'est,  pour  les  nations  chrétiennes,  une  obligation  rigoureuse  d'agir 
avec  vigueur  pour  faire  rétablir  le  pouvoir  temporel  du  Pape  ;  et, 
comme  c'est  leur  obligation,  c'est  aussi. leur  droit  de  faire  cesser  l'op- 
pression dans  laquelle  gémit  le  Pontife  romain,  si  digne  à  tant  de  titres 
que  la  justice  et  la  piété  rendent  à  sa  personne  l'hommage  dû  au  chef 
de  l'Eglise.  » 

29  OCTOBRE.  Belgique.  —  Grâce  à  leur  entente,  les  catholiques 
belges  ont  remporté  un  nouveau  triomphe  électoral.  Il  s'agissait  de 
nommer  un  représentant  pour  Bruxelles.  Le  premier  scrutin  amena  un 
ballottage;  mais,  au  second  tour,  le  candidat  conservateur,  M.  Powis 
de  Tenbossche,  a  été  élu  avec  une  majorité  de  212  voix.  Les  électeurs 
des  campagnes  n'ont  pas  hésité,  malgré  le  mauvais  temps,  à  franchir  les 
distances  considérables  qu'une  délimitation  inique  les  oblige  à  parcourir. 

Adresse  des  c'véques  belges  à  Léon  XIII.  —  Réunis  à  Tournai,  à  l'oc- 
casion de  l'ouverture  de  la  châsse  de  saint  Eleuthère,  scellée  depuis  le 
treizième  siècle,  et  de  l'ostension  solennelle  des  précieuses  reliques  de 
l'apôtre  des  Flandres,  les  évêques  de  «  cette  Belgique,  si  chère  à 
Léon  XIII  »,  lui  ont  envoyé  une  éloquente  adresse,  qui  est  à  la  fois  une 
profession  de  soumission  et  de  dévouement  et  une  ardente  protestation 
conti'e  les  outrages  et  les  persécutions  dont  le  Saint-Siège  est  l'objet. 

Autriche.  —  Les  journaux  polonais  publient  une  lettre  circulaire  du 
métropolite  des  Ruthènes-unis  de  la  Galicie,  engageant  son  clergé  à 
fêter  religieusement  le  neuvième  centenaire  du  christianisme  en  Rus- 
sie. La  date  de  cette  solennité  est  fixée  au  1/13  novembre.  Dans  ce 
grave  document,  le  vénérable  prélat  s'attache  à  démontrer  que  a  la 
Russie  a  reçu  le  baptême  du  siège  de  Constantinople,  qui  alors  demeu- 
rait dans  une  union  étroite  avec  le  siège  de  Rome.   Sa  foi  était  la  foi 
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pure,  la  foi  catholique  ».  «  A  l'occasion  de  cette  fête,  ajoute  l'arche- 
vêque, nous  prierons  pour  que  nos  frères  arrachés  par  la  violence  à 
l'unité  religieuse  puissent  bientôt  revenir  à  la  profession  libre  de  leur 
foi  catholique,  pour  que  tout  l'Orient,  entrés  grande  partie  plongé  dans 
les  erreurs  du  schisme,  sorte  de  son  profond  sommeil.  » 

ÉTATS  CHRÉTIENS  NON  CATHOLIQUES 

10  OCTOBRE.  Elections  au  Landtag  prussien.  Mandements  des  e'véques. 

M"""  l'archevêque  de  Cologne  fait  lire  dans  toutes  les  églises  de  son 

diocèse  une  lettre  pastorale,  rappelant  aux  électeurs  que  «  le  vote  est 
un  devoir  de  conscience,  qu'ils  doivent  élire  des  hommes  chrétiens, 
reconnaissant  la  religion  et  la  crainte  de  Dieu  comme  le  plus  solide 
fondement  et  le  boulevard  le  plus  ferme  de  l'Etat;  des  hommes  ré- 
solus à  conserver  aux  écoles  leur  caractère  chrétien  et  à  défendre  les 
droits  imprescriptibles  de  l'Église;  des  hommes,  enfin,  inaccessibles 
aux  fausses  considérations  et  inébranlables  dans  la  défense  de  la  vérité 
et  du  droit  ».  «  Quant  à  mon  clergé,  dit  encore  le  prélat,  j'ai  lu  confiance 
que  non  seulement  il  prendra  part  lui-même  aux  élections,  mais  qu'il 
contribuera  avec  calme  et  prudence,  par  son  exemple  comme  par  ses 
paroles,  à  faire  élire  des  députés  sachant  donnera  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu 
et  à  César  ce  qui  est  à  César.  » 

M^^  Korum,  le  vaillant  évêque  de  Trêves,  et  M^''  de  Munster,  dans 
des  mandements  semblables,  ont  exhorté  les  ecclésiastiques  à  user  de 
toute  leur  influence  pour  faire  élire  des  candidats  décidés  à  défendre  au 
Parlement  les  droits  de  l'Église  et  surtout  le  caractère  confessionnel  et 
chrétien  des  écoles. 

14  OCTOBRE.  Allemagne.  Réunion  électorale  de  Cologne.  —  Fidèles  à 
la  recommandation  de  leurs  évêques,  les  catholiques  allemands  mènent 
avec  vigueur  la  campagne  électorale.  Dans  une  immense  assemblée 
réunie  à  Cologne,  M.  Windhorst,  avec  son  éloquence  habituelle,  a  dé- 
veloppé le  programme  du  centre  pour  la  prochaine  législature.  Protes- 
tant contre  l'affirmation  d'un  certain  M.  Miquel,  qui  avait  dit  à  Franc- 
fort :  «  Le  centre  a  fait  son  temps  »,  l'illustre  chef  du  parti  catholique 
s'est  écrié  :  «  Au  contraire,  le  centre  s'est  constitué  en  une  institution 
permanente .  Les  catholiques  n'attaquent  personne  ;  ils  désirent  vivre 
en  paix  avec  les  protestants,  et  même  les  surpasser  dans  l'amour  du 
prochain  et  la  charité  ;  mais  quand  on  les  attaque,  ils  doivent  nécessai- 
rement se  défendre.  Si  une  assemblée  protestante,  comme  celle  qui 
porte  le  nom  de  Société  de  Gustave- Adolphe ,  tient  ses  réunions  pour 
recueillir  des  aumônes  en  faveur  des  protestants,  nous  n'avons  rien  à 
objecter.  Mais  nous  pouvons  bien  protester,  lorsque,  comme  cela  est 
arrivé  cette  année,  et  en  présence  d'un  commissaire  royal,  la  réunion 
ne  semble  avoir  d'autre  but  que  de  nous  injurier  et  de  dénigrer  notre 
Eglise. 

«  Les  catholiques  ne  désirent  qu'une  chose  :  être  traités  comme  les 
autres;  cette  parité  est  bien  loin  de  se  réaliser;  les  places  dans  le  gou- 
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vernement  et  dans  les  administrations  provinciales  et  communales  sont 
presque  toutes  occupées  par  des  protestants  ;  la  majeure  partie  de  la 
propriété  foncière,  dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes,  leur 
appartient;  parmi  tant  de  chefs  du  gouvernement,  pas  un  n'appartient 
à  la  religion  catholique.  Il  est  donc  urgent  pour  nous  de  songer  à  notre 
défense.  » 

«  Le  centre,  continue  l'orateur,  devi'a  encore  donner  une  attention 
spéciale  à  la  législation  ecclésiastique,  spécialement  eu  ce  qui  regarde 
les  biens  de  l'Église  et  les  ordres  religieux,  matière  qui  demande  en- 
core bien  des  réformes  et  des  concessions  en  faveur  de  notre  Eglise. 
On  ne  devra  pas  non  plus  perdre  de  vue  les  relations  de  l'épiscopat 
avec  l'État,  lesquelles  sont  loin  d'être  réglées  définitivement.  » 

Puis  passant  à  la  question  scolaire,  Windhorst  a  ajouté  :  «  Nous  ne 
voulons  pas,  comme  disent  nos  adversaires,  détruire  l'école,  qui  seule 
a  fait  la  grandeur  de  la  Prusse.  Nous  voulons  la  rendre  religieuse; 
nous  voulons  que  le  sentiment  religieux,  si  nécessaire  aux  peuples 
dans  les  conjonctures  actuelles  et  plus  encore  dans  l'avenir,  soit  im- 
planté dans  les  âmes  par  l'autorité  compétente.  Ce  n'est  pas  aux  con- 
seillers de  l'État,  mais  aux  évêques  que  le  Sauveur  a  accordé  le  droit 
d'enseigner  la  religion  aux  peuples.  Jamais  je  ne  céderai  sur  ce  point, 
et  quand  la  mort  m'arrachera  du  milieu  de  vous,  les  jeunes  orateurs 
que  vous  avez  applaudis  se  lèveront  pour  prendre  la  défense  des  inté- 
rêts de  nos  enfants,  » 

Enfin,  faisant  allusion  au  voyage  de  l'empereur  à  Rome,  il  exprime 
le  vœu  que  le  jeune  souverain  respecte  les  droits  de  tous  ses  sujets,  «  et 
parmi  ces  droits,  s'écrie-t-il  aux  applaudissements  répétés  de  ses  audi- 
teurs, se  trouve  l'indépendance  et  la  liberté  du  chef  suprême  de  notre 
Église  catholique  !...  » 

21  OCTOBRE.  Hollande.  Congrès  des  catholiques .  —  Dans  une  récente 
assemblée,  la  plus  nombreuse  qui  ait  jamais  eu  lieu  à  Rotterdam,  les 
catholiques  néerlandais,  électrisés  par  l'éloquence  de  l'abbé  Brouwers, 
celui-là  même  qui  s'est  fait  tant  applaudir  au  dernier  congrès  eucharis- 
tique de  Paris,  ont  envoyé  au  Saint-Père  une  adresse  dans  laquelle 
«  ils  proclament,  sous  le  regard  de  Dieu,  vouloir  maintenir  et  défendre 
à  jamais  contre  la  révolution  et  le  faux  principe  des  frontières  natu- 
relles, les  droits  de  la  patrie  néerlandaise,  les  droits  de  l'Église  catho- 
lique et  tous  les  droits  du  pape-roi  Léon  XIII  ». 

Angleterre.  —  Les  catholiques  anglais  ne  restent  pas  étrangers  au 
mouvement  universel  de  protestation  en  faveur  de  la  souveraineté  tem- 
porelle du  Pape.  Les  membres  de  la  Catholic  Triuh  Society,  présidée 
par  son  fondateur,  M^"'  Herbert  Vaughan,  évêque  de  Salford,  viennent 
d'envoyer  au  Saint-Père  une  adresse  dans  laquelle  ils  témoignent  leur 
entière  adhésion  à  toutes  les  déclarations  concernant  le  pouvoir  tem- 
porel, faites  par  Sa  Sainteté  et  par  le  Sacré  Collège  des  cardinaux, 
ainsi  qu'aux  résolutions  publiées  dans  le  courant  de  cette  année  par 
les  évêques  d'Italie,  par  les  évêques  allemands  à  Fulda  et  par  les  ca- 


480 


TABLEAU   DES  ÉVÉNEMENTS   DU    MOIS 


tholiques  d'Allemagne  à  leur  congrès  de  Fribourg,  résolutions  qui  ont 
reçu  l'adhésion  du  monde  catholique. 

Ils  protestent  en  même  temps  contre  les  projets  de  lois  par  lesquels 
le  gouvernement  révolutionnaire  de  l'Italie,  se  mettant  en  opposition 
avec  les  principes  de  liberté  proclamés  dans  tout  le  monde  civilisé, 
se  propose  de  priver  le  clergé  et  le  peuple  italien  de  la  liberté  de  la 
parole  et  de  la  presse  ;  «  ces  lois  pénales  sont  la  déclaration  ouverte 
d'une  persécution  religieuse  ». 

Serbie.  Divorce  du  roi.  —  Cédant  lâchement  à  la  pression  du  roi 
Milan,  le  métropolite  de  Belgrade  a  prononcé  le  divorce  entre  ce 
souverain  et  la  reine  Nathalie,  qui  en  a  appelé,  inutilement,  hélas  !  au 
patriarche  orthodoxe  de  Constantinople.  Ce  n'est  pas  un  clergé  schis- 
matique  qui  saura  jamais  défendre  contre  les  passions  des  princes  les 
droits  de  la  morale  et  de  la  justice. 

PAYS    INFIDÈLES 

Asie.  Concile  des  e'véques  syriens.  —  Grâce  au  zèle  du  patriarche 
d'Antioche,  M^'  George  Scilhot,  il  s'opère  dans  la  population  schisma- 
tique  de  Syrie  un  mouvement  prononcé  de  retour  vers  l'Eglise  catho- 
lique. Pour  faciliter  la  conversion  de  ces  fils  égarés,  et  pour  établir 
l'uniformité  dans  toute  la  communauté  syrienne,  le  vénérable  prélat  a 
convoqué  un  concile  général  de  tous  les  prélats,  archevêques  et  évêques 
de  Syrie.  Ce  concile  a  lieu  en  ce  moment  dans  un  monastère  du  mont 
Liban.  Les  évêques,  réunis  au  nombre  de  six,  sont  présidés  par 
M®""  Piavi,  délégué  du  Saint-Père,  à  qui  les  Pères  du  concile  ont  envoyé 
une  adresse  pour  protester  de  leur  respectueuse  soumission  au  suc- 
cesseur de  Pierre. 

Afrique.  L'esclavage.  —  Le  Souverain-Pontife  vient  d'adresser  au 
cardinal  Lavigerieune  importante  lettre  avec  une  somme  de  300,000  fr. 
pour  l'aider  et  l'encourager  dans  sa  campagne  contre  l'esclavage. 

Oce'anie.  Iles  Philippines.  —  On  nous  écrit  :  «  Nos  Pères  dirigent  à 
Manille,  où  se  trouve  le  centre  de  la  mission,  YAteneo  municipal,  l'Ecole 
normale  et  un  observatoire...  Le  district  de  Mindanao  comprend  neuf 
résidences  ou  sections,  dans  lesquelles  se  trouvent  trente  paroisses  ou 
missions.  Ces  missions  renferment  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
réductions  formées  ou  en  formation,  et  habitées  par  des  peuplades  in- 
diennes, au  nombre  de  163...  Nos  Pères  ont  la  charge  de  159  827  chré- 
tiens. Ils  ont  eu  9  629  baptêmes  d'enfants  et  2  603  baptêmes  d'infidèles 
dans  l'année  1887-88.  » 


Le  31  octobre  1888. 


P.    MURY. 


Le  Gérant  :  J.   BURNICHON 


liiip.  D.  Dumoulin  et  Ci«,  à  Paris. 
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II  y  a  peu  de  temps  «encore,  quand  mourait  un  évêque,  ou 
que,  pour  toute  autre  raison,  vaquait  un  siège  épiscopal,  le 
gouvernement  du  diocèse  passait  entre  les  mains  du  chapitre 
de  l'église  cathédrale  et  du  vicaire  par  lui  institué.  Celui-ci, 
avec  l'administration  spirituelle,  prenait  aussi  celle  des  quel- 
ques propriétés  appartenant  à  Févêché,  à  charge  d'en  rendre 
compte  au  futur  évêque.  L'État  restait  en  dehors  de  ces  af- 
faires, auxquelles  seul  était  intéressé  le  clergé.  Telle  est  la 
loi  canonique.  Mais,  depuis  que  la  France  a  le  bonheur 
de  vivre  sous  le  régime  républicain,  les  choses  ont  changé. 
A  peine  un  évêque  a-t-il  fermé  les  yeux,  le  fisc  se  jette  sur 
la  mense  épiscopale  comme  le  vautour  sur  sa  proie.  Vite  on 
nomme  un  administrateur  ou  syndic  qui  met  la  main  sur 
toutes  les  propriétés  de  l'évêché ,  en  perçoit  les  revenus, 
fait  vendre  les  immeubles  dont  il  place  le  prix  en  rentes 
sur  l'État,  et,  au  lieu  des  biens  qui  appartenaient  à  la  mense 
épiscopale,  rend  au  nouvel  évêque  des  titres  qu'emportera, 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain,  la  banqueroute 
révolutionnaire. 

En  vertu  de  quel  titre  l'Etat  laïque  s'arroge-t-il  le  droit  d'en 
agir  ainsi  avec  la  propriété  ecclésiastique  ?  Est-ce  par  suite 
d'un  accord  intervenu  entre  l'Église  et  lui  par  un  concordat? 
Nullement  ?  Mais  il  a  trouvé  dans  l'ancien  droit  monarchique 
une  pratique  merveilleusement  propre  à  vexer  les  catho- 
liques et  à  dissimuler  la  spoliation  de  l'Église  sous  les  appa- 
rences de  la  légalité.  C'est  la  régale. 

Le  nom  seul  de  régale  devrait  effaroucher  nos  intraitables 
républicains,  pénétrés  d'une  horreur  si  profonde  contre  tout 
ce  qui  rappelle  la  royauté;  surtout  quand  ce  nom  est  celui 
d'une  des  plus  odieuses  servitudes  de  l'ancien  régime.  Mais 
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qu'importent  les  contradictions  aux  francs-maçons  qui  tien- 
nent la  France  sous  leur  joug?  Tout  est  bon  quand  il  s'agit 
d'attenter  aux  droits  du  clergé.  Le  mot  de  régale,  qui  depuis 
un  siècle  paraissait  pour  toujours  relégué  dans  le  diction- 
naire des  antiquités,  a  donc  reparu  dans  le  langage  adminis- 
tratif de  la  République,  et  la  pratique  en  est  revenue  avec  des 
excès  que  ne  connut  pas  l'ancien  régime.  Les  protestations 
n'ont  pas  manqué  de  la  part  des  catholiques,  et  surtout  de 
l'épiscopat  ;  l'affaire  a  été  portée  devant  les  tribunaux.  Avec 
quel  résultat?  Les  catholiques  de  Tours,  de  Limoges  ou  de 
Poitiers  savent  par  expérience  le  cas  que  fait  un  gouverne- 
ment radical  des  plus  légitimes  réclamations. 

De  toutes  les  questions  qui  se  rapportent  aux  relations  de 
l'Eglise  et  de  l'État,  celle  de  la  régale  est  donc  l'une  des  plus 
actuelles.  Elle  est  pourtant  peu  connue.  C'est  pourquoi  nous 
croyons  utile  de  la  traiter  avec  quelque  étendue. 

Nous  dirons  tout  d'abord  ce  qu'était  la  régale,  et  comment 
ella  s'exerçait  sous  l'ancienne  monarchie,  au  moment  de  son 
complet  développement,  depuis  le  règne  de  Louis  XIV,  Nous 
en  étudierons  ensuite  les  origines  et  les  accroissements  suc- 
cessifs ;  puis  viendra  l'exposé  et  l'examen  des  fondements 
juridiques  sur  lesquels  s'appuyaient  les  princes  pour  reven- 
diquer ce  droit.  Enfin,  comparant  l'ancien  ordre  des  choses 
avec  le  nouveau,  nous  verrons  ce  que  valent  les  prétentions 
du  gouvernement  actuel  en  matière  de  régale. 

I 

Commençons  par  des  explications  devenues  nécessaires, 
vu  l'oubli  dans  lequel  est  tombé  le  droit  public  ecclésiastique 
de  France  avant  la  Révolution. 

On  appelait  mense  épiscopale  l'ensemble  des  revenus  que 
percevait  l'évêque  pour  son  entretien  et  celui  de  sa  maison. 
Ces  revenus  provenaient  de  propriétés  immobilières,  de 
dîmes,  des  oblations  des  fidèles,  etc.  L'évêque  en  était  à  la 
fois  administrateur  et  usufruitier. 

Durant  la  vacance  des  sièges,  le  droit  commun  de  l'Eglise 
prescrivait  de  nommer  un  économe  chargé  de  l'administra- 
tion de  la  mense  épiscopale,  tenu   de  rendre  compte  de  sa 
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gestion  au  futur  évêque,  et  de  verser  entre  ses  mains  les  re- 
venus perçus  depuis  la  mort  de  son  prédécesseur,  déduction 
faite  des  frais  d'entretien. 

La  régale  faisait  exception  à  cette  prescription  de  la  disci- 
pline commune  de  l'Église.  Quand  le  siège  devenait  vacant, 
par  le  décès  du  titulaire,  par  sa  renonciation,  sa  translation 
à  une  autre  église,  ou  pour  toute  autre  cause,  la  régale  était 
ouverte.  Elle  l'était  môme  par  la  promotion  d'un  archevêque 
ouévéque  français  à  la  dignité  de  cardinal,  car  en  entrant  dans 
le  sacré  collège  et  en  devenant  membre  de  la  famille  ponti- 
ficale, l'évêque  était  réputé  cesser  d'être  l'homme  du  roi, 
du  moins  jusqu'à  ce  qu'il  eût  renouvelé  son  serment  de 
fidélité. 

Par  le  droit  de  régale  le  roi  se  substituait  à  la  personne 
de  l'évêque  et  prenait  sur  lui  toute  l'autorité  qu'il  avait  sur 
son  diocèse,  à  l'exception  de  la  juridiction  purement  spiri- 
tuelle. De  là  deux  sortes  de  régales  :  la  régale  temporelle  et  la 
régale  spirituelle. 

En  vertu  de  la  première  le  roi,  par  ses  délégués,  met- 
tait la  main  sur  le  temporel  de  l'église  vacante  ;  il  en  ad- 
ministrait les  biens,  en  percevait  les  revenus,  levait  les  dîmes, 
et  recevait  les  oblations  des  fidèles  comme  le  faisait  l'ancien 
évêque;  s'attribuant  l'usufruit  de  la  mense  épiscopale,  il  s'en 
appropriait  les  revenus  sans  avoir  de  compte  à  rendre  au  futur 
prélat.  Son  autorité,  pourtant,  restait  dans  les  limites  d'un 
simple  droit  d'administration  :  il  ne  pouvait  donc  ni  aliéner  les 
biens  de  l'Église,  ni  modifier  considérablement  son  état  par 
des  locations  à  longs  termes,  parla  transformation  de  la  pro- 
priété, par  la  coupe  des  bois,  la  destruction  des  vignes  et 
autres  opérations  que  ne  peut  se  permettre  un  simple  admi- 
nistrateur. Ces  points  étaient  précisés  dans  les  édits  royaux. 

Disons  cependant,  à  l'honneur  de  nos  rois,  qu'ils  ne  fai- 
saient pas  entrer  dans  leur  trésor  les  revenus  des  évêchés 
vacants.  L'usage  fut  à  peu  près  toujours  de  les  consacrer  à 
des  oeuvres  pies  ;  longtemps  ils  furent  appliqués  au  service 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  ou  à  entretenir  les  nouveaux 
convertis.  Plus  tard  Louis  XIV  changea  ces  destinations  et 
voulut  qu'ils  fussent  réservés  au  futur  évêque  pour  être  par 
lui  employés  aux  besoins  de  son  église.  Il   se  rapprochait 
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ainsi  en  pratique  des  prescriptions  canoniques  qui  ordonnent 
de  réserver  au  futur  évêque  les  revenus  de  l'évêché  vacant. 
Aussi  les  évêques  de  l'Assemblée  de  1682  s'appuyèrent-ils 
sur  cette  conduite  du  roi  pour  essayer  de  justifier  auprès  du 
pape  Innocent  XI  l'acte  par  lequel,  contre  tout  droit,  ils 
avaient  accepté  l'édit  de  1673,  et  consenti  à  l'extension  de  la 
régale  sur  tous  les  évéchés  de  France.  On  ne  voyait  donc 
pas  alors,  comme  aujourd'hui,  le  syndic  de  la  mense  épis- 
copale  faire  journellement  sa  descente  à  la  chancellerie 
pour  se  faire  remettre,  au  nom  du  fisc,  les  honoraires  des 
dispenses. 

A  la  perception  des  revenus  de  la  mense  ne  s'arrêtait  pas 
l'ancien  droit  de  régale.  Il  s'étendait  à  la  collation  des  béné- 
fices. Et  cela  en  vertu  du  principe  reçu  par  les  canonistes, 
et  confirmé  par  une  constitution  du  pape  Alexandre  III,  que 
le  droit  de  conférer  les  bénéfices  est  un  fruit  de  l'épiscopat. 
C'est  la  régale  spirituelle. 

A  la  vacance  du  siège,  le  roi  se  mettait  donc  en  possession 
de  conférer  les  bénéfices  vacants,  mais  de  ceux-là  seulement 
qui  étaient  à  la  libre  collation  de  l'évêque.  Pour  comprendre 
cette  restriction,  il  faut  entrer  dans  quelques  détails  et  rap- 
peler les  dispositions  très  compliquées  du  droit  canon  sur  la 
collation  des  bénéfices.  Nous  les  résumerons  aussi  briève- 
ment que  possible. 

Pour  la  collation  d'un  bénéfice,  trois  actes  sont  néces- 
saires :  le  choix  du  sujet,  l'institution  canonique,  la  mise 
en  possession.  Ces  trois  actes  peuvent  être  accomplis  sépa- 
rément et  par  des  personnes  différentes  ;  ils  peuvent  aussi 
l'être  simultanément  et  par  la  même  personne,  per  modum 
unius^  pour  parler  le  langage  technique.  D'où  il  suit  que 
i'évêque,  tout  en  restant  de  droit  le  collateur  ordinaire  des 
bénéfices  vacants  en  son  diocèse,  partage  souvent  avec  d'au- 
tres cette  haute  prérogative. 

D'abord,  en  ce  qui  regarde  le  choix  du  sujet,  le  droit  de 
l'évêque  le  cède  à  celui  du  patron.  Le  patron,  ou  ses  ancêtres, 
a  fondé  ou  doté  l'église  ;  en  récompense  de  sa  libéralité,  il 
possède  le  droit  de  nommer  au  bénéfice  vacant  et  de  trans- 
mettre ce  privilège  à  ses  héritiers.  Cette  nomination  ou  pré- 
sentation est  pourtant  soumise  au  contrôle  de  l'évêque:  à  lui 
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de  s'assurer  que  le  sujet  proposé  ait  les  qualités  requises 
par  la  loi  canonique.  S'il  les  a,  l'évéque  n'est  pas  libre  de 
conférer  le  titre  ou  de  le  refuser,  il  est  tenu  de  le  donner. 
Le  sujet  injustement  refusé  serait  admis  à  se  pourvoir  en 
appel  auprès  du  métropolitain  ou  du  Saint-Siège.  La 
délivrance  de  ce  titre  constitue  l'institution  canonique; 
c'est  la  collation  proprement  dite  du  bénéfice,  celle  qui 
donne  droit  à  la  possession  de  l'église  vacante  et  de  ses 
revenus. 

Le  pouvoir  de  collation  ou  d'institution,  qui  de  droit  commun 
appartient  à  l'évéque,  peut  en  certains  cas  prévus  par  la  loi 
canonique  appartenir  à  d'autres,  par  exemple  aux  chapitres, 
aux  abbayes,  aux  monastères,  qui  sont  parfois  en  possession, 
non  seulement  de  présenter  le  sujet  désigné  pour  remplir  le 
bénéfice  vacant,  mais  même  de  lui  conférer  son  titre  d'insti- 
tution. 

Ce  droit  revient  surtout  au  Souverain  Pontife.  Gomme  chef 
suprême  de  l'Eglise,  en  vertu  de  la  juridiction  immédiate 
qu'il  possède  sur  toutes  les  églises,  il  a  pouvoir  de  conférer  en 
tout  lieu  les  bénéfices  vacants.  Il  n'a  pas  coutume  sans  doute 
d'en  user  de  manière  à  troubler  l'administration  des  évêques; 
mais,  soit  d'une  manière  régulière,  soit  par  exception,  il  se 
réserve  de  pourvoir  à  certains  bénéfices  vacants.  En  règle 
générale,  il  nomme  à  tous  ceux  qui  vaquent  en  cour  de 
Rome,  suivant  les  statuts  de  la  chancellerie  romaine.  En  de- 
hors de  ces  cas,  il  se  réserve  souvent  d'avance  de  conférer 
tel  ou  tel  bénéfice  lorsqu'il  viendra  à  vaquer.  C'est  une  ma- 
nière pour  lui  de  récompenser  les  services  rendus  à  l'Eglise  : 
moyen  très  légitime,  quoiqu'il  ait  de  tout  temps  provoqué 
les  murmures  et  les  réclamations  des  évéques  restreints 
dans  leurs  droits,  ou  des  candidats  frustrés  dans  leurs  espé- 
rances. 

Quant  à  la  mise  en  possession,  ou  l'installation,  elle  se  fait 
avec  ou  sans  solennité,  suivant  le  mode  prescrit  par  le  supé- 
rieur. Elle  consiste  essentiellement  dans  la  présentation  du 
titre  d'institution  faite  à  l'administrateur  provisoire,  et  la 
remise  par  celui-ci  de  l'église  et  des  biens  qui  constituent  le 
bénéfice. 

Ces  principes  posés,  il  est  facile  de  déterminer  les  droits 
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de  la  régale  spirituelle.  Le  roi,  avons-nous  dit,  se  substituait 
à  l'évêque  en  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  la  juridiction  pu- 
rement spirituelle.  Il  suit  de  là  qu'il  revendiquait  non  seule- 
ment la  nomination  ou  présentation  pour  les  bénéfices  vacants 
en  régale,  mais  la  collation  elle-même,  c'est-à-dire  l'institu- 
tion canonique.  En  conséquence,  le  clerc  nommé  par  lui  n'a- 
vait pas  à  demander  son  titre  au  chapitre  ou  à  son  vicaire  ;  et 
celui-ci  n'avait  pas  à  contrôler  le  choix  du  prince,  ni  à  s'assu- 
rer que  le  régaliste  eût  les  conditions  requises  par  les  ca- 
nons :  son  rôle  se  bornait  à  mettre  en  possession  le  sujet 
pourvu  par  le  monarque. 

Il  y  avait  là  une  grave  dérogation  à  la  loi  canonique  :  un 
prince  laïque  en  possession  d'une  vraie  juridiction  spirituelle, 
laquelle,  d'après  la  discipline  de  l'Eglise,  est  exclusivement 
réservée  aux  clercs.  Car  les  offices  ecclésiastiques  sont 
choses  essentiellement  spirituelles  ;  à  la  puissance  sacrée 
appartient  donc  exclusivement  le  pouvoir  de  les  conférer. 
C'est  ce  qu'écrivait  au  roi  Philippe  le  Bel  le  grand  pape  Bo- 
niface  VIII  ;  il  lui  rappelait  que  le  prince  temporel  n'a  pas 
le  droit  de  pourvoir  aux  bénéfices  s'il  ne  le  tient  du  Pontife 
romain. 

Dans  un  bénéfice  ecclésiastique,  il  y  a  en  effet  deux  choses 
à  considérer  :  la  fonction  spirituelle,  par  exemple  le  chant  de 
l'office  divin,  la  célébration  des  saints  mystères  ;  et  le  bien 
temporel  attaché  à  ces  fonctions.  Ces  deux  choses  sont  con- 
nexes ;  de  telle  sorte  pourtant  que  le  principal  soit  la  fonction 
spirituelle,  et  l'accessoire  le  bien  temporel  qui  en  est  comme 
la  rémunération.  C'est  donc  à  celui  qui  nomme  aux  fonc- 
tions spirituelles  à  donner  aussi  droit  aux  revenus  du  béné- 
fice; or,  celui-ci  est  nécessairement  le  prince  ecclésiastique. 
Donc,  s'il  y  a  eu  quelque  légitimité  dans  ce  droit  de  régale 
spirituelle,  elle  n'est  venue  que  de  la  concession  du  Souve- 
rain Pontife,  comme  le  disait  si  justement  Boniface  VIII. 

Le  privilège  de  la  régale  ne  comprenait  pas  cependant 
toute  sorte  de  bénéfices.  Les  rois  n'ont  jamais  revendiqué  la 
collation  des  cures,  parce  que  la  juridiction  des  curés  est 
toute  du  for  intérieur,  et  se  borne  à  l'administration  des  sa- 
crements. Or,  s'imagine-t-on  un  prince  séculier  donnant 
l'institution  canonique  à  un  curé,  et  avec  elle  le  pouvoir  de 
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baptiser,  de  confesser  et  de  communier  ses  paroissiens  ?  Ces 
sortes  de  bénéfices  restaient  donc,  même  après  l'ouverture 
de  la  régale,  à  la  collation  de  l'autorité  ecclésiastique. 

Une  autre  modification  aux  droits  régaliens  fut  aussi  intro- 
duite par  Louis  XIV  en  ce  qui  regarde  les  dignités  ayant 
charge  d'âmes,  c'est-à-dire  juridiction  ecclésiastique.  Telles 
sont  celles  d'archidiacres,  de  doyens  ;  on  rattache  à  la  même 
catégorie  les  prébendes  de  chanoine  théologal  ou  péniten- 
cier, à  raison  de  leurs  fonctions  toutes  spirituelles.  Sur  les 
représentations  de  l'assemblée  du  clergé  de  1682,  le  prince 
conserva  le  droit  de  nomination  à  ces  charges;  mais  il  voulut 
que  le  sujet  élu  par  lui  se  présentât  au  vicaire  capitulaire  pour 
obtenir  de  lui  l'institution  canonique. 

Cette  concession,  si  naturelle  pourtant,  fut  célébrée  par  les 
évêques  de  l'assemblée  comme  un  immense  triomphe;  elle 
couvrait  à  leurs  yeux  l'usurpation  par  laquelle  le  monarque 
avait  étendu  de  son  autorité  propre  le  droit  de  régale  à  toutes 
les  églises  du  royaume,  même  à  celles  qui  en  avaient  été 
exemptes  jusqu'alors.  C'était  pourtant  dans  la  pratique  une 
faveur  bien  légère.  Quel  chapitre,  en  effet,  eût  osé  refuser 
l'institution  canonique  au  sujet  nommé  par  le  roi  ? 

Le  droit  de  conférer  les  bénéfices  vacants  en  régale  était 
l'une  des  nombreuses  manières  dont  malheureusement  abusa 
l'ancienne  monarchie  pour  remplir  le  sanctuaire  de  sujets  in- 
dignes ;  et  aussi  pour  grever  les  bénéfices  de  pensions  en  faveur 
des  plus  tristes  personnages,  et  faire  passer  dans  les  mains  de 
femmes  au  moins  suspectes  les  biens  laissés  autrefois  par  les 
pieux  fidèles  pour  l'entretien  du  culte  sacré  et  des  pauvres. 
Triste  politique  que  celle  qui,  pour  s'attacher  des  partisans, 
faisait  servir  à  d'ignobles  usages  les  trésors  de  l'Eglise  !  Pour 
comprendre  jusqu'à  quel  point  allait  cet  abus,  il  faut  lire  le 
premier  chapitre  du  livre  de  M.  Gérin  sur  l'assemblée  de 
1682  :  Les  biens  d'Eglise  sous  Louis  XIV. 

Il  faut  maintenant  étudier  le  droit  de  régale  dans  ses  con- 
flits avec  les  autres  droits.  Et  d'abord  avec  ceux  du  Souverain 
Pontife. 

Nous  avons  dit  comment,  en  thèse  générale,  le  Pape  est  le 
dispensateur  suprême  de  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques;  il 
a  donc  le  pouvoir  incontestable  d'en  disposer  comme  il  l'en- 
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tend.  Nous  avons  dit  ensuite  comment  en  pratique  il  se  réser- 
vait le  droit  ordinaire  de  pourvoir  aux  bénéfices  vacants  en 
cour  de  Rome,  et  par  exception  à  certains  bénéfices  qui,  sui- 
vant la  discipline  ordinaire,  étaient  de  collation  épiscopale. 
D'après  ces  principes,  et  puisque  par  la  régale  le  roi  prenait 
seulement  la  place  de  l'évêque  en  cette  matière,  il  suivrait 
logiquement  que  les  nominations  pontificales  auraient  dû  pré- 
valoir sur  les  nominations  royales.  Il  n'en  est  rien  pourtant. 
Sous  l'ancienne  jurisprudence,  le  droit  royal  l'emportait  sur 
celui  du  Pape.  Dès  l'ouverture  de  la  régale,  toute  réserve 
pontificale  perdait  sa  valeur;  et  si  le  Pape,  non  informé  encore 
de  la  vacance  du  siège,  avait  donné  des  lettres  de  provision 
pour  un  bénéfice,  ce  titre  était  annulé.  Ce  droit,  tout  exorbi- 
tant qu'il  paraisse,  avait  été  reconnu  par  les  papes,  là  où 
était  exercé  légitimement  le  droit  de  régale.  Nous  en  avons 
un  exemple  célèbre  dans  l'histoire  du  pape  Grégoire  IX,  qui 
retira  la  donation  d'un  bénéfice,  parce  que  durant  la  régale 
il  avait  déjà  été  donné  par  le  roi  saint  Louis  à  un  autre  sujet. 
Aussi  les  canonistes  gallicans,  toujours  portés  à  exagérer  les 
prérogatives  du  roi,  allaient-ils  jusqu'à  dire  qu'en  matière  de 
régale  le  monarque  tenait  la  place  non  seulement  de  l'évêque, 
mais  du  Pape  lui-même. 

Le  droit  de  régale  pouvait  aussi  se  heurter  à  celui  des  cha- 
pitres, à  qui  revenait  souvent,  d'après  les  règles  canoniques, 
l'institution  des  bénéfices,  concurremment  avec  l'évêque. 
Toujours  ardents  à  élever  le  roi  pour  abaisser  l'Eglise,  les 
parlementaires  supprimaient  les  droits  des  chapitres  et  attri- 
buaient exclusivement  au  roi  la  collation  de  ces  bénéfices. 
Car,  disaient-ils,  la  majesté  royale  ne  souffre  pas  de  partage. 
Louis  XIV,  plus  équitable  que  ses  conseillers,  n'admit  pas 
cette  interprétation;  et  là  où  la  nomination  se  faisait  concur- 
remment par  l'évêque  et  le  chapitre,  il  conserva  leurs  droits 
aux  chanoines,  et  se  contenta  de  se  faire  représenter  à  l'as- 
semblée capitulaire  par  un  délégué  royal  exerçant  les  droits 
propres  de  l'évêque. 

Telle  était,  sous  le  régime  régalien,  l'étrange  administra- 
tion des  églises  vacantes.  Elle  se  prolongeait  jusqu'à  la  clô- 
ture de  la  régale. 

La  clôture  avait  lieu  quand  le  nouveau  prélat  avait  prêté 
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le  serment  entre  les  mains  du  roi,  qu'il  l'avait  fait  enregistrer 
à  la  Cour  des  comptes,  et  obtenu  le  témoignage  authentique 
de  la  prestation  de  serment  avec  ordre  au  syndic  de  donner 
mainlevée  des  biens  de  l'évêché.  Dans  toute  cette  série  de 
formalités,  la  seule  importante  était  celle  du  serment.  Le 
serment  en  effet  était  vui  reste  de  l'ancienne  féodalité  ;  c'était, 
au  dire  des  légistes,  celui  que  les  vassaux  prêtaient  à  leur 
suzerain,  en  signe  de  sujétion.  En  l'exigeant  des  évoques,  le 
monarque  prétendait  donc  mettre  la  main  sur  l'Eglise;  sur 
l'évéque  immédiatement  et  par  lui  sur  le  reste  du  clergé. 
Ainsi  l'interprétaient  les  juristes  des  anciens  parlements. 

En  effet  Audoul,  avocat  au  Parlement  et  au  conseil  du  roi, 
dans  son  Traité  de  l'origine  de  la  Régale  exprime  très  nette- 
ment le  sens  que  l'ancien  parlementarisme  attachait  à  la 
prestation  de  serment.  «  Tout  le  monde  convient  avec  nous, 
dit-il,  que  l'évéque  prête  un  serment  de  fidélité  au  roi,  et 
prend  de  lui  l'investiture  de  son  évêché.  Donc  l'évéque  se 
déclare  sujet  du  roi  pour  sa  personne,  et  reconnaît  tenir  de 
Sa  Majesté  les  biens  dont  il  prend  l'investiture.  Et  de  là  il 
suit  que  le  roi  est  le  seigneur  souverain  et  de  la  personne 
de  cet  évêque,  et  de  tous  les  biens  dont  il  est  investi.  Car 
l'évéque  jvire  d'être  fidèle  au  roi,  cela  assujettit  sa  personne; 
il  reçoit  l'investiture  et  la  possession  de  son  évêché  quant 
au  temporel,  cela  assujettit,  ou  déclare  assujettis  les  biens  de 
son  évêché.  Si  donc  le  roi  en  qualité  de  seigneur  donne 
l'investiture  ou  la  possession  de  l'évêché  à  l'évéque,  comme 
à  son  vassal,  il  faut  par  une  conséquence  nécessaire  conclure 
que  le  roi  avait  ces  biens  en  sa  main.  »  C'est-à-dire,  suivant 
tout  le  contexte,  que  le  roi  a  le  domaine  direct  de  tous  les 
biens  de  la  mense  épiscopale,  et  n'en  laisse  à  l'évéque  que 
l'usufruit. 

Ainsi  compris,  le  serment  des  évêques  prêté  à  la  clôture 
de  la  régale  aurait  été  la  reconnaissance  de  la  supériorité  du 
prince  temporel  sur  les  princes  de  l'Église.  Ce  qui  fait  dire 
au  vieux  parlementaire  au  commencement  de  ce  môme  livre  : 
«  Il  n'y  a  point  de  droit  en  la  main  des  puissances  tempo- 
relles qui  approche  de  la  dignité  de  la  régale,  et  on  ne  voit 
rien  de  si  éclatant  que  ce  qui  se  passe  à  nos  yeux  lorsqu'un 
prélat  prête  son  serment  de  fidélité  au  roi...  Par  ce  serment 
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fait  à  la  face  des  autels,  le  prélat  revêtu  d'une  étole,  et  tenant 
la  main  sur  le  livre  des  évangiles,  se  déclare  être  l'homme 
du  roi,  jure  et  promet  de  vivre  et  mourir  sous  sa  dépendance 
et  en  son  obéissance,  et  reconnaît  que  les  biens  et  les  droits 
temporels  de  son  église  sont  émanés  de  ce  souverain  qui  lui 
en  donne  l'investiture,  m 

Vu  l'importance  si  grande  attachée  au  serment,  il  devait 
être  prêté  par  le  prélat  en  personne,  et  non  par  procureur, 
à  moins  d'une  dispense  formelle,  et  il  devait  l'être  en  pré- 
sence de  la  personne  même  du  roi. 

Autrefois  l'évêque  plaçait  les  mains  dans  celles  du  prince; 
le  concile  de  Clermont,  sous  le  B.  Urbain  II,  l'ayant  défendu, 
ce  fut  en  posant  la  main  sur  l'Evangile  et  agenouillé  en  pré- 
sence du  roi  que  l'évêque  accomplit  dans  la  suite  cette  formalité. 

Ainsi,  d'après  la  théorie  régaliste,  l'évêque,  par  son  ser- 
ment, se  proclame  vassal  du  monarque,  et  le  reconnaît 
comme  le  maître  des  biens  temporels  de  l'Eglise.  Cette  doc- 
trine va  loin,  on  le  voit.  Nous  l'étudierons  à  fond  dans  la 
suite  de  notre  travail.  Nous  l'exposons  ici  rapidement  pour 
montrer  l'importance  de  ce  serment,  et  combien  avait  raison 
le  pape  Innocent  XI  quand  il  écrivait  aux  évêques  de  l'as- 
semblée de  1682  qu'en  s'opposant  à  l'extension  illégalement 
donnée  à  la  régale  il  avait  défendu  la  liberté  de  leurs  églises; 
nous  verrons  aussi  quelle  signification  il  fallait  donner  à  ce 
serment  là  même  où,  d'après  les  concessions  de  l'Eglise,  le 
prince  avait  le  droit  de  l'exiger  des  évêques  nouvellement 
promus. 

D'après  la  doctrine  des  juristes,  le  droit  de  régale  était 
inaliénable  et  imprescriptible,  comme  étant  un  droit  de  la 
couronne.  Inaliénable,  le  roi  ne  pouvait  le  transmettre  à  per- 
sonne, pas  même  au  régent  pendant  sa  minorité,  en  son 
absence,  ou  durant  sa  captivité.  Les  provisions  faites  par  son 
délégué  étaient  de  nul  effet  à  son  retour,  et  il  restait  en  pos- 
session de  conférer  le  bénéfice  accordé  par  l'administrateur 
provisoire  du  royaume.  L'histoire  de  l'Église  de  France  rap- 
porte plusieurs  exemples  de  rois  annulant  les  nominations 
faites  de  cette  manière. 

Imprescriptible,  le  droit  de  régale  l'était  de  deux  manières. 
D'abord  parce  que  le  non-usage,  quelque  prolongé  qu'il  eût 
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été,  ne  détruisait  pas,  ne  diminuait  en  rien  la  prérogative 
royale.  Ensuite  parce  qu'un  bénéfice  étant  devenu  vacant  en 
régale  restait  toujours  à  la  nomination  du  roi,  même  après 
la  clôture  de  la  régale,  même  quand  le  nouvel  évêque  avait 
pourvu  à  ce  bénéfice.  Le  titre  conféré  par  le  prélat  était  con-r 
sidéré  comme  n'existant  pas,  alors  même  que  de  longues 
années  se  seraient  écoulées  depuis  sa  nomination.  En  cela 
le  droit  de  régale  dérogeait  aux  lois  de  l'Eglise  sur  la  pres- 
cription triennale.  Pour  éviter  des  troubles  continuels, 
suscités  souvent  par  l'esprit  de  chicane,  il  était  prescrit 
qu'après  trois  ans  de  possession  pacifique,  fondée  sur  un 
titre  au  moins  apparent,  le  possesseur  d'un  bénéfice  ne  pou- 
vait plus  être  inquiété.  Cette  loi  pleine  de  sagesse  figurait 
au  nombre  des  règles  de  la  chancellerie  ;  elle  avait  été  insérée 
dans  le  concordat  de  François  I"  et  de  Léon  X.  Mais  telle 
était  la  force  du  droit  régalien  que  le  titre  conféré  par  l'évê- 
que  pour  un  bénéfice  vacant  en  régale  était  réputé  nul  ;  et,  par 
suite,  la  prescription  de  trente  ans  pouvait  seule  assurer  le 
possesseur  actuel  contre  d'injustes  poursuites. 

L'histoire  de  Louis  XIV  offre  une  application  célèbre  de 
cette  jurisprudence.  C'est  elle  qui  ouvrit  le  conflit  entre  le 
grand  roi  et  le  saint  pape  Innocent  XI  et  donna  lieu  à  de 
déplorables  incidents  dans  lesquels  l'odieux  le  dispute  au 
ridicule.  Nous  en  ferons  le  récit  sommaire. 

Par  l'édit  de  1673,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir, 
Louis  XIV  avait,  sans  nul  accord  avec  le  Saint-Siège,  étendu 
la  régale  à  toutes  les  églises  de  son  royaume.  Or,  il  se  trou- 
vait que  les  diocèses  d'Alet  et  de  Pamiers  étaient  de  ceux 
sur  lesquels  ne  s'était  jamais  exercé  ce  droit.  Les  deux  évo- 
ques Pavillon  et  Caulet,  malheureusement  engagés  dans  la 
secte  des  jansénistes,  déployèrent  seuls  la  fermeté  épisco- 
pale  en  face  de  cette  usurpation.  Ils  résistèrent  courageuse- 
ment et  maintinrent  les  franchises  de  leurs  églises.  En  pos- 
session paisible  de  leurs  sièges  depuis  près  de  trente  ans,  ils 
avaient  pourvu,  sans  opposition,  à  tous  les  bénéfices  devenus 
vacants.  Sans  tenir  compte  de  leurs  protestations,  les  parle- 
ments déclarèrent  la  régale  ouverte  depuis  la  mort  de  leurs 
prédécesseurs;  nulles,  par  conséquent,  toutes  les  nominations 
faites  par  eux,  et  revendiquèrent  pour  le  prince  le  droit  de 
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collation.  Louis  XIV  eut  le  malheur  de  suivre  ces  doctrines 
et  de  pourvoir  à  tous  les  bénéfices  qui  avaient  vaqué  depuis 
près  de  trente  ans  ;  il  nomma  en  particulier  les  chanoines  du 
chapitre  de  l'église  cathédrale.  Il  y  eut  ainsi  deux  chapitres 
en  présence  :  l'ancien,  composé  des  chanoines  légitimes;  le 
nouveau,  composé  des  autres  nommés  par  le  roi. 

Sur  ces  entrefaites  mourut  l'évêque  de  Pamiers.  Les  cha- 
noines promus  par  lui  élurent,  conformément  au  droit  canon, 
le  vicaire  capitulaire;  les  régalistes  firent  opposition,  et  en 
appelèrent  au  métropolitain,  l'archevêque  de  Toulouse,  qui 
eut  la  faiblesse  de  leur  donner  raison  et  de  nommer  lui-même 
le  vicaire  du  chapitre.  L'affaire  fut  portée  à  Rome  par  les  an- 
ciens chanoines,  et  le  pape  Innocent  XI  réprouva  sévèrement 
l'entreprise  de  l'archevêque,  cassa  la  nomination  faite  par  lui 
et  défendit  sous  peine  d'excommunication  au  vicaire  qu'il  avait 
nommé  d'exercer  aucun  acte  de  juridiction.  Le  Parlement  s'en 
mêla  selon  son  usage;  il  condamna  comme  d'abus  les  lettres 
du  pape,  ordonna  aux  fidèles  de  Pamiers  de  recevoir  le  vi- 
caire envoyé  par  le  métropolitain,  porta  des  sentences  d'in- 
carcération, de  bannissement  et  même  de  mort  contre  les 
vicaires  du  chapitre;  dom  Cerle,  l'un  d'eux,  fut  exécuté, 
heureusement  en  effigie,  grâce  à  la  précaution  qu'il  avait 
prise  de  se  soustraire  aux  poursuites  de  la  justice.  L'as- 
semblée du  clergé  de  1682  blâma  les  opposants  au  roi,  écrivit 
une  insolente  lettre  au  Pape,  et,  pour  punir  celui-ci  de  sa  fer- 
meté à  défendre  les  libertés  vraies  de  l'Eglise  gallicane,  dé- 
créta la  fameuse  déclaration  de  1682.  On  peut  voir  tous  les 
détails  de  cette  honteuse  affaire  dans  l'excellent  livre  de 
M.  Gérin  sur  l'assemblée,  ainsi  que  dans  l'histoire  de  Louis 
XIV  par  Gaillardin. 

On  voit  assez,  par  l'exposé  que  nous  avons  fait,  combien 
devaient  être  nombreux  sous  l'ancien  régime  les  conflits  en 
matière  de  régale.  Celle-ci  étant  réputée  un  droit  royal,  les 
causes  durent  être  portées  en  cour  de  parlement,  ces  défen- 
seurs attitrés  des  prérogatives  de  la  Couronne.  Louis  XIV 
l'avait  ainsi  statué  dans  son  fameux  édit  de  1673  :  «  Voulons 
que  la  connaissance  de  toutes  les  contestations  et  différends 
mus  et  à  mouvoir  pour  la  raison  dudit  droit  de  régale,  cir- 
constances   et    dépendances,    demeure  et   appartienne   à  la 
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Grand'Chambre  de  notre  cour  de  parlement  de  Paris,  à 
laquelle  nous  en  avons,  en  tant  que  besoin  serait,  attribué 
toute  cause,  juridiction  et  connaissance,  et  icelle  interdite  à 
tous  autres  juges.  »  Ces  questions  occupèrent  nos  vieux 
jurisconsultes  qui  les  traitèrent  dans  de  gros  in-folio.  Leurs 
volumes  gisent  aujourd'hui  sous  la  poussière  des  bibliothè- 
ques, profondément  oubliés  de  la  génération  présente  ;  et, 
selon  toute  apparence,  ils  ne  reparaîtront  pas  de  longtemps 
à  la  lumière. 

A  quoi  bon,  en  effet,  ces  volumineux  traités  dans  nos  sys- 
tèmes modernes  de  procédure  ?  Rien  de  plus  simple  aujour- 
d'hui que  l'exercice  du  droit  de  régale.  Un  évoque  meurt  : 
l'Etat  commence  par  garder  en  caisse  le  traitement  qu'il  lui 
faisait  ;  puis  il  nomme  un  syndic  ou  administrateur  de  la 
mense  épiscopale.  Celui-ci  se  met  en  possession  des  biens 
inscrits  sous  ce  titre,  en  perçoit  les  revenus,  vend  les  immeu- 
bles aux  enchères,  c'est-à-dire  à  la  moitié  de  leur  valeur,  en 
place  le  prix  en  rentes  sur  l'Etat,  et  remet  au  nouvel  évéque, 
en  échange  des  immeubles  de  la  mense,  de  simples  titres  dont 
la  valeur  suit  les  variations  du  baromètre  politique;  en  atten- 
dant, il  empoche  sans  rougir  les  componendes  payées  par  les 
fidèles  en  retour  des  dispenses  accordées  à  l'évêché.  Que  si  les 
évêques  ou  les  chapitres  réclament  contre  ces  actes  de  spolia- 
tion, s'ils  en  appellent  aux  tribunaux  au  nom  du  droit  sacré  de 
propriété,  les  juges,  pleins  de  respect  pour  le  pouvoir  admi- 
nistratif, se  déclarent  incompétents.  Pour  unique  ressource 
il  faudrait  recourir  au  Conseil  d'Etat  ;  et  tout  le  monde  sait 
d'avance  quel  sera  le  résultat  d'un  appel  à  un  pareil  tribunal 
quand  il  s'agit  des  droits  de  l'Eglise.  Pour  semblables  pro- 
cédures à  quoi  servirait  la  science  des  Cujas  ? 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  ce  que  nous  avons  dit,  la 
régale  à  la  fin  de  l'ancien  régime  comprenait  trois  choses  : 
la  mainmise  sur  le  temporel  de  l'évêché  ;  la  collation  des 
bénéfices  vacants  ;  enfin  le  serment  de  fidélité  à  prêter  au  roi 
par  le  nouvel  évêque  avant  sa  prise  de  possession  de  la 
mense  épiscopale. 

(A  suUre.)  G.   DESJARDINS. 
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L'ALCOOLISME 

(2'^  article) 


III 

Dans  un  premier  article,  nous  avons  essayé  de  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  le  tableau  de  l'alcoolisme,  de  ses  pro- 
grès et  de  ses  ravages.  Nous  avons  vu  le  poison  couler  à 
flots  sur  la  société  actuelle,  et  l'industrie  humaine  abuser  de 
tous  les  artifices,  mis  en  son  pouvoir  par  la  science  moderne, 
pour  multiplier  les  victimes  de  l'intoxication  alcoolique. 
Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  attentat  général  et  per- 
manent à  la  santé  publique,  attentat  d'autant  plus  criminel 
qu'il  suppose,  dans  la  plupart  de  ses  auteurs,  une  prémédi- 
tation savante.  Dans  la  somme,  toujours  grandissante,  de 
dégénérescence  physique  et  morale  qui  s'accumule  sur  cette 
fin  de  siècle,  l'alcool  est  un  facteur  qu'il  n'est  plus  permis  de 
négliger,  pour  peu  qu'on  s'intéresse  au  bien  de  ses  sem- 
blables, et  surtout  de  cette  classe  ouvrière,  plus  exposée  aux 
séductions  de  l'empoisonnement.  Aussi  faut-il  entrer  plus 
avant  dans  ce  triste  sujet,  et  pénétrer  le  mystère  de  perver- 
sion invariablement  accomplie  dans  l'homme  qui  se  livre 
aux  excès  alcooliques. 

Pour  jeter  quelque  lumière  sur  un  sujet  encore  bien  obs- 
cur, malgré  les  incontestables  progrès  des  sciences  physio- 
logiques, il  suffit  d'observer  que  l'alcool  appartient  à  cette 
catégorie  de  poisons  qui  atteignent  l'intelligence.  Il  a  pour 
voisins  et  complices  le  chloroforme,  l'éther,  le  haschich  et 
l'opium,  également  capables  d'exercer  une  action  fatale  sur 
les  facultés,  par  lesquelles  l'homme  se  sépare  des  êtres  in- 
férieurs. Sans  doute  cette  action  n'est  pas  exclusive,  mais 
elle  est  prédominante.  L'intelligence  est  frappée  avant  même 
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que  se  manifestent  ailleurs  des  troubles  fonctionnels.  Les 
centres  nerveux  subissent  une  perversion  qui  leur  est 
propre,  et  il  faudra  pousser  plus  loin  l'intoxication,  pour 
atteindre  les  fonctions  du  cœur,  des  glandes  et  l'ensemble 
même  de  l'organisme.  La  raison  se  voilera,  quand  le  cœur 
et  les  sens  ne  manifesteront  encore  aucune  anomalie  dans 
leur  fonctionnement  régulier.  Mystérieuse  progression  de 
phénomènes,  dont  le  pourquoi  nous  échappe,  mais  dont  il 
suffit  de  connaître  le  mode,  pour  concevoir  tout  ce  qu'il  y  a 
de  criminel  dans  cet  acte  d'un  homme,  tendant  à  se  réduire 
momentanément  à  l'état  de  brute.  Etudions  d'abord  les 
divers  états  par  lesquels  passe  le  buveur  sous  l'action  de 
l'alcool;  nous  assisterons  ensuite  au  triste  spectacle  d'une 
société,  qui  se  laisse  envahir  par  le  redoutable  fléau  de  l'al- 
coolisme. 

L'alcool,  introduit  dans  l'organisme,  peut  agir  d'une  ma- 
nière violente  et  brusque,  ou  s'infiltrer  peu  à  peu,  impré- 
gnant l'économie  tout  entière  jusqu'à  saturation.  Dans  le 
premier  cas,  c'est  l'ivresse  avec  toutes  les  variétés  dont  elle 
est  susceptible;  dans  le  second,  c'est  l'alcoolisme  chronique, 
dernier  terme  d'une  intoxication,  qui,  pour  être  lente,  n'en 
est  que  plus  redoutable,  car  elle  est  à  peu  près  sans  remède. 
Le  buveur  incorrigible,  une  fois  entré  dans  cette  carrière 
honteuse,  la  parcourra  d'une  extrémité  à  l'autre,  marquant 
chacune  des  étapes  par  un  débris  de  sa  vie  physique,  intel- 
lectuelle et  morale.  Sans  nous  arrêter  à  décrire  cette  progres- 
sion rapide  vers  l'anéantissement  de  soi-même,  nous  nous 
contenterons  de  signaler  quelques-uns  des  troubles,  qui 
préludent  à  sa  ruine  et  finissent  par  la  consommer. 

Le  premier  effet  de  l'alcool  sur  l'homme  qui,  généralement 
sobre,  s'abandonne  un  jour  à  la  tentation  de  boire  avec  excès, 
est  connu  de  tout  le  monde  :  c'est  l'ivresse.  Les  phénomènes 
qui  l'accompagnent  permettent  de  distinguer  trois  phases  par 
lesquelles  passe  à  peu  près  invariablement  le  buveur,  à  travers 
ses  libations  prolongées.  Au  début;  il  éprouve  un  sentiment  de 
bien-être  général,  une  plénitude,  une  vigueur  qui  se  répan- 
dent à  la  fois  dans  le  domaine  de  la  vie  physique  et  de  la 
vie  intellectuelle.  C'est  là  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  période 
prémonitoire  de  l'ivresse,  la  seule  que  l'on  puisse  affronter 
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sans  inconvénient,  s'il  était  possible  au  buveur  de  s'arrêter 
en  si  agréable  chemin.  Les  poètes  ont  coutume  de  la  chan- 
ter et  de  lui  demander  des  inspirations,  que  ne  leur  fournit 
pas  leur  génie  abandonné  à  ses  ressources  naturelles.  Fic- 
tions de  poètes  et  illusions  d'artistes,  pourrions-nous  dire 
sans  trop  craindre  de  heurter  la  vérité.  Ils  doivent  être  rares, 
les  chefs-d'œuvre  éclos  au  souffle  de  l'alcool  ;  mais  nous 
savons  qu'ils  sont  nombreux  les  maux  dont  il  accable  chaque 
jour  la  pauvre  humanité. 

Du  reste,  cette  période  d'excitation  légère  et  riante  dure  peu, 
et  la  scène  ne  tarde  pas  à  changer.  La  chaleur,  qui  d'abord 
se  répandait  de  l'estomac  à  travers  le  corps  tout  entier,  se 
porte  principalement  vers  la  tête.  L'activité  intellectuelle 
semble  s'exalter  de  plus  en  plus.  Les  idées  se  pressent  avec 
une  abondance  qui  menace  de  dégénérer  en  confusion.  Elles 
ont  une  richesse,  un  éclat,  une  variété,  un  coloris  inaccou- 
tumés. L'imagination  surexcitée  revêt  le  monde  extérieur 
des  couleurs  les  plus  séduisantes,  mais  aussi  les  plus  trom- 
peuses. C'est  alors  que  les  préoccupations  disparaissent  pour 
faire  place  aux  illusions  folles  et  aux  rêves  fantastiques.  Le 
buveur  se  dérobe  ainsi,  pour  quelques  heures,  aux  chagrins  et 
aux  misères  de  la  vie,  sous  le  torrent  des  idées  qui  passent 
dans  un  va-et-vient  perpétuel,  et  l'emportent  hors  de  lui- 
même  et  de  la  réalité.  La  langue  se  délie,  la  parole  devient 
rapide,  le  geste  s'anime,  et  la  conversation  s'égare  à  travers 
le  monde  des  idées  bizarres,  des  saillies  ingénieuses,  ou  des 
boutades  excentriques.  Dans  le  domaine  moral,  on  observe 
comme  un  redoublement  de  force.  Rien  n'efl'raye  le  buveur, 
au  moment  où  l'alcool  fait  sentir  sa  première  influence.  Ni 
les  ennemis  redoutables,  ni  les  entreprises  difficiles,  ni  les 
attaques  soudaines  n'ont  de  quoi  le  faire  trembler.  Il  se  croit 
capable  de  tout  entreprendre  et  de  tout  accomplir. 

Dans  le  domaine  organique,  un  tel  état  se  traduit  par  une 
exubérance  de  vigueur  musculaire  et  de  motilité.  Le  visage 
s'injecte,  l'œil  devient  brillant,  et  la  circulation  s'accélère.  A 
mesure  que  l'ivresse  s'aggrave,  ces  premiers  symptômes  de 
l'excitation  nerveuse  s'exagèrent  de  plus  en  plus.  Non  seule- 
ment la  langue  se  délie,  mais  elle  est  indiscrète.  Un  étrange 
besoin  d'épanchement  se  fait  sentir,  et  nulle  confidence  ne 
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résiste  à  cette  expansion  communicative.  C'est  le  moment 
dont  il  faut  dire  avec  Montaigne  :  «  Gomme  le  moust  bouillant 
dans  un  vaisseau  pousse  à  mont  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le 
fond,  ainsi  le  vin  fait  débonder  les  plus  intimes  secrets  à 
ceux  qui  en  ont  pris  outre  mesure.  » 

Le  caractère  lui-même  n'est  pas  à  l'abri  de  cette  puissance 
détective  de  l'ivresse.  Il  se  révèle  avec  ses  tendances  natu- 
relles à  la  tristesse,  à  la  joie,  à  la  colère,  à  la  bienveillance. 
Un  tel  a  le  vin  bon,  un  autre  l'a  mauvais.  Celui-ci  s'irrite  ou 
pleure,  tandis  que  celui-là  fatigue  tout  le  monde  de  ses  effu- 
sions bienveillantes  et  de  ses  gaietés  sans  mesure.  L'agitation 
physique  et  morale  se  manifeste  de  plus  en  plus,  et  la  circu- 
lation s'accélère  surtout  vers  l'encéphale.  A  cette  période  de 
son  ivresse,  l'homme  est  encore  maître  de  lui-même  et  con- 
scient de  ce  qui  se  passe  en  lui  et  autour  de  lui.  Si  l'excès  ne 
sort  pas  de  cette  limite,  les  phénomènes  d'excitation  intel- 
lectuelle et  organique  sont  fugitifs,  et  ne  laissent  d'autre  trace 
qu'un  sentiment  de  fatigue  plus  ou  moins  pénible. 

Cependant,  un  tel  état  n'est-il  pas  déjà  pour  l'homme  une 
dégradation?  Peut-il  être  rationnel  de  recourir  aux  proprié- 
tés enivrantes  de  l'alcool,  pour  activer  l'imagination  du  poète, 
l'intelligence  de  l'orateur  ou  le  courage  du  soldat  ?  Assuré- 
ment non,  surtout  quand  l'excitation  va  plus  loin  que  la  pé- 
riode prémonitoire  de  l'ivresse  ;  car  l'homme  perd  alors  de 
son  intelligence  et  de  sa  moralité.  Si  les  idées  se  présentent 
en  effet  plus  abondantes  et  plus  colorées,  si  l'imagination 
paraît  plus  vive,  le  jugement,  le  raisonnement,  la  réflexion, 
sont  déjà  moins  sûrs  et  moins  nets.  La  perception  intelli- 
gente est  plus  lente  et  plus  difficile,  l'attention  est  distraite, 
la  mémoire  hésitante.  Si  le  buveur  expose  encore  clairement 
ses  propres  idées,  il  ne  peut  déjà  plus  s'assimiler  facilement 
celles  des  autres.  En  somme,  l'être  intelligent  qui  pense, 
réfléchit  et  raisonne,  commence  à  décliner.  L'excitation  est  à 
la  surface,  la  déchéance  est  au  fond.  Une  ébriété  légère 
semble  bien  augmenter  dans  l'homme  la  puissance  du  tra- 
vail ;  mais,  lorsque  en  réalité  il  veut  user  de  cette  force,  il  ire 
tarde  pas  à  se  convaincre  qu'elle  est  factice.  Recueillir  et 
fixer  ses  idées  lui  devient  difficile,  et  la  fécondité  trompeuse 
dont  il  se  croyait  doué  dégénère  en  une  impuissance  réelle, 
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qui  ne  disparaîtra  qu'avec  les  symptômes  de  son  ivresse  pas- 
sagère. Le  sens  moral  subit  lui-même  une  déchéance  déjà 
profonde,  car  il  n'est  pas  rare  de  voir  l'homme  oublier,  au 
milieu  des  idées  qvii  lui  montent  au  cerveau,  les  sentiments 
de  convenance,  de  pudeur  et  de  retenue,  qui  prêtent  à  la  con- 
duite de  la  vie  le  contrepoids  de  leur  influence  morale. 

Ce  n'est  là,  sur  la  voie  de  l'ivresse,  qu'une  première  étape. 
Elle  peut  encore  réclamer  quelque  indulgence  pour  les  illu- 
sions enchanteresses  qui  l'accompagnent.  Mais  bientôt  tout 
change.  Une  dose  nouvelle  de  boisson  alcoolique  donne 
naissance  à  une  série  de  phénomènes  de  plus  en  plus  graves. 
L'excitation  simple  devient  l'excitation  désordonnée.  Tout  à 
l'heure  les  facultés  et  les  fonctions  n'étaient  qu'exaltées, 
elles  vont  maintenant  offrir  tous  les  caractères  de  la  perver- 
sion et  de  l'affaiblissement.  La  transition  s'annonce  par  un 
trouble  nouveau,  l'état  vertigineux,  qui  va  sans  cesse  crois- 
sant. L'intelligence  se  couvre  d'un  voile  de  plus  en  plus 
épais,  les  idées  sont  confuses,  incohérentes,  heurtées  et  fugi- 
tives. L'harmonie  habituelle  des  facultés  de  l'âme  disparaît 
pour  faire  place  à  une  véritable  dislocation,  dans  laquelle  le 
«  moi  )•>  semble  périr. 

La  volonté  sombre  comme  l'intelligence,  dans  le  gouffre  du 
délire  qui  les  remplace.  Le  buveur  ne  connaît  plus  de  frein, 
ni  à  la  hardiesse  de  ses  propos,  ni  à  l'inconvenance  de  ses 
actes.  C'est  un  maniaque,  dangereux  à  lui-même  et  aux  autres, 
capable  de  toutes  les  violences  et  de  tous  les  crimes.  C'est 
alors  que  Clitus  déraisonne,  et  qu'Alexandre,  non  moins  ivre, 
saisit  un  javelot  et  le  lui  passe  à  travers  le  corps.  Les  dehors 
trahissent  le  trouble  profond  de  l'être  intellectuel  et  moral. 
La  tête  est  chaude,  le  visage  coloré,  l'œil  immobile  ou  hagard. 
Les  mouvements  perdent  leur  précision,  ils  deviennent  irré- 
guliers, incertains,  maladroits.  Les  jambes  mal  assurées  et - 
les  chutes  fréquentes  annoncent  que  le  système  musculaire 
est  profondément  atteint,  et  la  station  ne  tarde  pas  à  devenir 
impossible.  Enfin  la  sensibilité  générale  se  pervertit  ;  la 
vision,  l'ouïe,  le  goût  et  l'odorat  éprouvent  des  illusions  et 
des  troubles,  qui  préludent  à  une  obtusion  complète  des  sens. 
Telle  est  la  seconde  période  de  l'ivresse.  Il  est  facile  de  voir 
que  le  buveur  a  descendu  rapidement  les  échelons  qui  mènent 
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au  niveau  de  la  brute.  Subjugué  par  le  poison  enivrant,  le 
cerveau  tout  imprégné  de  ses  vapeurs,  il  semble  perdre  la 
notion  du  monde  où  il  vit,  inconscient  et  aveugle  jusqu'à 
n'avoir  pour  guides  que  les  impulsions  auxquelles  obéit 
l'animal.  Encore  faut-il  observer  que  celui-ci,  à  défaut  de 
raison,  conserve  toujours  ses  instincts  pour  se  conduire, 
tandis  que  l'ivrogne  perd  jusqu'à  cette  ombre  de  mouve- 
ment spontané. 

Alors  commence  la  troisième  ou  dernière  période  de 
l'ivresse.  La  parole  n'est  plus  possible,  l'intelligence  est 
absolument  éteinte,  les  fonctions  de  la  vie  de  relation  demeu- 
rent suspendues,  la  vie  végétative  persiste  à  peu  près  seule. 
Cette  fois  c'est  bien  la  brute  humaine,  qui  tombe  comme 
une  masse  inerte,  incapable  d'opposer  la  moindre  résistance, 
et  finit  par  s'endormir  dans  un  coma  profond,  dont  il  devient 
impossible  de  la  tirer.  C'est  une  véritable  mort  apparente,  à 
la  suite  de  laquelle  peut  quelquefois  survenir  la  mort  réelle. 
L'alcool  en  effet,  ce  prétendu  cordial  qui  doit  fournir  à 
l'homme  une  douce  chaleur,  abaisse  au  contraire  la  tempéra- 
ture normale  du  corps.  On  a  vu  celle-ci  descendre  au  chiffre 
effrayant  de  24°.  Aussi  la  plupart  des  ivrognes  sont-ils  inca- 
pables de  résister  aux  grands  froids.  Ils  meurent,  en  hiver, 
sur  la  route  avant  d'atteindre  leur  demeure,  et  «  n'était  l'odeur 
alcoolique,  dit  Racle,  il  serait  impossible  de  distinguer  cette 
mort  par  l'ivresse  d'une  hémorragie  cérébrale  abondante 
ou  d'une  apoplexie  ». 

Tels  sont  les  phénomènes  révélateurs  de  l'ivresse  qu'on 
peut  appeler  normale.  Ils  ont  coutume  de  varier  avec  l'âge, 
le  sexe,  la  constitution,  la  race,  le  climat,  la  nature  du 
liquide  et  la  manière  de  boire;  mais  dans  leurs  lignes  domi- 
nantes, ils  conservent  tous  les  caractères  que  nous  venons 
de  signaler.  Pour  donner  une  intelligence  complète  des  rui- 
nes accumulées  dans  l'être  humain  par  cet  abrutissement, 
même  passager,  il  faudrait  appeler  en  témoignage  les  repré- 
sentants les  plus  autorisés  de  la  science  médicale,  qui  s'unis- 
sent tous  pour  affirmer  que  l'alcoolisme,  à  ses  divers  degrés, 
est  la  source  tristement  féconde  des  misères  physiques  et 
morales,  dont  cette  fin  de  siècle  semble  avoir  le  douloureux 
privilège.  Une  pareille  étude  dépasserait  notre  but.  Ce   que 
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nous  avons  dit,  et  ce  que  nous  allons  dire,  suffira  pour 
éclairer  le  lecteur  sur  les  relations  de  la  question  alcoolique 
avec  la  question  sociale. 

La  simple  ivresse,  malgré  ce  qu'elle  offre  de  danger  et  de 
honte,  n'est  pas  le  plus  redoutable  des  effets  dont  l'alcool 
est  la  cause.  Elle  peut  quelquefois  terrasser  d'une  manière 
foudroyante  sa  victime  ;  mais  ordinairement  elle  disparaît 
sans  laisser  de  traces  sérieuses.  L'alcool  traverse  l'économie 
dans  laquelle  il  avait  pénétré  à  doses  massives  ;  les  trou- 
bles qu'il  produit,  les  lésions  même  qu'il  opère  n'ont  pas  le 
retentissement  et  l'intensité  d'un  fléau  social.  Mais  derrière 
l'ivresse  il  y  a  l'alcoolisme  chronique,  et  celui-ci  n'est  plus 
un  accident  passager,  sans  conséquences,  sinon  pour  le 
buveur  justement  puni  de  son  excès.  Il  constitue  un  état 
morbide,  continu  et  dangereux,  non  seulement  pour  l'indi- 
vidu, mais  encore  pour  sa  descendance,  qui  souffrira  du  vice 
paternel.  L'alcool,  absorbé  à  doses  minimes  mais  souvent 
répétées,  n'annonce  pas  son  invasion  par  les  effets  bruyants 
et  pénibles  de  l'ivresse.  Il  entre  doucement  dans  l'organisme, 
s'y  installe  en  maître,  s'emmagasine  dans  la  trame  intime 
des  tissus,  et  ne  trahit  sa  présence  qu'après  un  temps  plus 
ou  moins  long.  Alors  on  peut  s'attendre  à  tous  les  désordres 
physiques,  intellectuels  et  moraux. 

IV 

L'alcoolisme  chronique,  une  fois  établi  au  sein  de  l'éco- 
nomie, constitue  l'homme  dans  un  état  d'ivresse  perma- 
nente, et  fait  de  lui  le  véritable  ivrogne  avec  son  faciès  par- 
ticulier d'hébétude  et  de  congestion.  Le  poison  procède  irré- 
sistiblement à  son  œuvre  de  mort,  et  transforme  l'orgfanisme 
en  une  sorte  de  boutique  où  tous  les  maux  humains  se  don- 
nent rendez-vous.  Aussi  l'estaminet  peut-il  être  appelé  jus- 
tement le  chemin  de  l'hôpital.  Liebig  a  pu  dire  sans  exagéra- 
tion :  «  L'eau-de-vie  est  comme  une  lettre  de  change  tirée 
sur  la  santé  de  l'ouvrier,  et  qu'il  lui  faut  toujours  renouveler, 
faute  de  ressources  pour  l'acquitter.  Il  consomme  ainsi  son 
capital,  et  de  là,  inévitablement,  la  banqueroute  de  son  corps.» 
L'alcool  en  effet  use  et  brûle  la  vie.  Les  lésions  qu'il  provo- 
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que  ressemblent  à  celles  qu'entraîne  à  sa  suite  le  progrès  des 
années,  et  l'alcoolisme  n'est  qu'une  vieillesse  anticipée.  Les 
tissus  dégénèrent  sous  l'infiltration  graisseuse  des  éléments 
anatomiques.  L'estomac  est  irrité,  épaissi,  ulcéré,  et,  de  bonne 
heure,  il  devient  impropre  à  la  digestion.  L'intestin,  subis- 
sant la  même  irritation  chronique,  refuse  son  concours  au 
travail  commun,  et  la  nutrition  s'arrête,  livrant  ainsi  sans 
défense  le  buveur  au  toxique  qui  le  dévore.  Il  semble  se 
complaire  à  porter  sur  le  foie  ses  coups  les  plus  rapides  et 
les  plus  meurtriers.  Cette  glande,  que  l'on  a  définie  le  balan- 
cier de  l'horloge  humaine^  dégénère  tantôt  en  une  masse 
graisseuse,  à  peu  près  comme  chez  les  oies  qu'on  gave  dans 
l'obscurité,  tantôt  en  un  viscère  congestionné,  durci,  atrophié, 
incapable  de  remplir  aucune  fonction  vitale,  et  provoquant 
la  mort  par  cirrhose,  hépatite  ou  hydropisie,  selon  le  pro- 
verbe aussi  vrai  que  pittoresque  :  «  Qui  a  vécu  dans  le  vin 
meurt  dans  l'eau.  » 

Le  système  circulatoire  n'échappe  pas  aux  ravages  du  poi- 
son. Le  cœur  surmené  d'une  part,  affaibli  de  l'autre,  s'hyper- 
trophie,  se  surcharge  de  graisse,  dilate  ses  cavités,  ou  les 
réduit  outre  mesure.  Les  vaisseaux  s'altèrent  ;  tandis  que  les 
veines  s'enflamment,  les  artères  se  dilatent  ou  s'ossifient,  et 
se  préparent  aux  ruptures  et  aux  migrations  de  caillots  san- 
guins, qui  vont  au  loin  oblitérer  les  plus  petits  canaux  et 
désorganiser  les  tissus.  Le  sang  est  atteint  lui  aussi.  Sa 
composition  change  comme  sa  couleur.  Il  se  voit  envahi  par 
un  excès  de  particules  graisseuses,  sa  température  baisse  et 
ses  globules  subissent  une  série  d'altérations  profondes, 
d'où  naîtra  l'anémie  du  buveur,  son  état  général  de  faiblesse, 
ses  hémorragies  faciles  et  les  gangrènes  des  extrémités. 

Non  moins  graves  sont  les  troubles  de  l'appareil  respira- 
toire. Le  larynx,  envahi  par  la  dégénérescence  graisseuse  de 
ses  muscles,  ne  donne  plus  qu'une  voix  dont  la  raucité  est 
caractéristique.  Les  affections  des  bronches  et  des  poumons 
ressemblent  étrangement  à  celles  du  vieillard.  C'est  l'em- 
physème, le  catarrhe,  la  pneumonie,  celle-ci  presque  toujours 
mortelle.  C'est  aussi  la  phtisie,  car  on  remarque  que  les  pays 
alcooliques  sont  des  pays  tuberculeux.  Mais  il  faudrait  nom- 
mer tous  les  organes  du  corps  humain,  si  l'on  voulait  faire 
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un  tableau  complet  des  ruines  accumulées  par  le  redoutable 
poison.  Bornons-nous  à  ces  indications  sommaires.  Elles  ont 
bien  leur  éloquence  et  leur  tristesse.  Cependant  nous  ferons 
observer  encore  que  l'alcoolisme  choisit,  dans  le  buveur, 
comme  lieu  d'élection  l'organe  qui,  habituellement,  est 
chargé  de  la  plus  grande  somme  de  travail.  L'ouvrier,  sou- 
mis par  un  travail  pénible  aux  refroidissements  et  aux  intem- 
péries, sera  d'abord  atteint  aux  poumons  et  aux  reins.  Le 
gros  buveur,  paresseux  et  inerte,  périra  par  le  foie.  L'homme 
sanguin  sera  attaqué  au  cœur.  L'homme  de  plaisir,  ou  de 
travail  intellectuel  excessif,  se  verra  envahi  par  le  cerveau, 
les  méninges  et  la  moelle  épinière. 

Du  reste,  quelles  que  soient  les  apparences  générales 
extérieures,  dans  les  uns  et  les  autres  certains  signes  infail- 
libles ne  manqueront  pas  de  révéler  au  regard  les  affections 
intérieures.  Ce  seront  presque  toujours  des  troubles  de  la 
motilité,  des  tremblements  musculaires  particuliers.  Qui  n'a 
vu  de  ces  buveurs  truculents,  devenus  incapables  de  verser 
sans  trembler  la  liqueur  qui  leur  est  chère,  et,  malgré  leurs 
efforts,  provoquer  entre  le  goulot  et  le  verre  un  cliquetis 
plus  ou  moins  harmonieux  ?  Nous  ne  parlerons  pas  du  nez 
rouge  «  qui  trognonne  »,  selon  l'expression  vulgaire,  parce 
que,  si  l'alcoolique  en  est  toujours  doué,  il  partage  ce  privi- 
lège avec  bon  nombre  de  buveurs  d'eau. 

L'alcoolisme  mérite  donc  d'être  appelé  un  suicide  chro- 
nique, car  l'homme,  adonné  à  cette  misérable  passion,  se  tue 
directement  par  une  intoxication,  lente  quelquefois,  mais  vo- 
lontaire et  sûre.  On  peut  ajouter  qu'il  se  tue  indirectement, 
car  il  prépare  aux  accidents  et  aux  épidémies  un  terrain  sur 
lequel  il  leur  sera  facile  d'exercer  leur  puissance.  Les  acci- 
dents sont  nombreux,  car  le  dieu  des  ivrognes  sommeille 
assez  souvent.  Quant  aux  épidémies,  elles  trouvent  dans  les 
buveurs  leurs  premières  et  leurs  plus  faciles  victimes.  Le 
choléra  en  particulier  frappe,  avant  tous  les  autres,  ceux  dont 
l'alcoolisme  a  diminué  la  résistance  aux  causes  morbides. 
C'est  ainsi  que  dans  l'État  de  New-York  on  a  vu,  durant  une 
épidémie  cholérique,  les  membres  des  sociétés  de  tempérance 
presque  indemnes,  tandis  que,  sur  six  cents  malades  entrés 
à  l'hôpital,  il  y  avait,  pour  six  admis,  cinq  buveurs.  La  statis- 
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tique  de  l'armée  anglaise  aux  Indes  révèle  que,  pour  un  temps 
donné,  le  chiffre  des  malades  est  trois  fois  plus  élevé  pour 
les  soldats  alcooliques  que  pour  les  tempérants.  Du  reste 
l'alcoolisme  complique  des  indispositions,  bénignes  par  elles- 
mêmes,  mais  rendues  graves  par  la  sénilité  précoce  du  sujet. 
Les  opérations  chirurgicales  et  les  blessures  obéissent  plus 
spécialement  à  cette  loi.  Une  opération  ne  réussit  presque 
jamais  chez  un  buveur,  une  blessure  provoque  Férysipèle,  les 
abcès,  la  gangrène,  toutes  les  complications,  en  un  mot,  qui 
d'ordinaire  escortent  la  septicémie. 

Ainsi  l'homme  qui  s'adonne  avec  excès  aux  boissons  al- 
cooliques s'inflige  à  lui-même  une  maladie  facilement  incu- 
rable. Elle  pourra  durer  de  six  mois  à  douze  ans,  mais,  si  les 
viscères  importants  sont  profondément  touchés,  les  chances 
de  guérison  seront  à  peu  près  nulles  ;  sans  parler  des  maladies 
intercurrentes,  qui  auront  bien  plus  facilement  raison  de  cet 
organisme  sans  vitalité.  Le  buveur  abrège  donc  nécessaire- 
ment la  durée  moyenne  de  sa  vie.  Cette  diminution  peut  être 
d'un  tiers  ou  de  deux  tiers,  proportionnellement  à  son  âge. 
C'est  de  vingt  à  trente  ans  que  la  différence  s'accuse  davan- 
tage entre  l'alcoolique  et  le  tempérant.  A  vingt  ans  le  premier 
ne  peut  espérer  au-delà  de  quinze  ans  de  vie,  le  second  peut 
en  espérer  quarante-quatre  encore.  A  trente  ans  l'ivrogne  n'a 
devant  lui  que  treize  ans,  l'homme  sobre  en  a  trente-six. 
Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  sur  6,111  personnes  il  meurt 
357  buveurs,  pendant  qu'il  ne  succombe  que  110  personnes 
dans  la  classe  frugale.  Chez  les  aubergistes,  de  trente-cinq 
à  quarante-cinq  ans,  la  mortalité  est  de  vingt  pour  cent, 
tandis  que  chez  les  fermiers  du  même  âge  elle  n'est  pas  de 
huit. 

Les  Sociétés  d'assurances  sur  la  vie  pourraient  fournir  sur 
la  matière  les  documents  les  plus  décisifs.  En  Angleterre, 
une  Société  de  ce  genre  établit  dès  1840  une  distinction  entre 
les  tempérants  absolus  et  les  buveurs  modérés.  Or,  dans  la 
section  de  tempérance,  le  nombre  des  décès  réels  fut  infé- 
rieur au  nombre  des  décès  probables  dans  les  proportions  de 
72  à  100,  tandis  que  dans  celle  des  buveurs  modérés  les 
décès  réels  furent  au  contraire  de  81  au  lieu  de  100,  chiffre 
prévu,  proportion  supérieure  à  la  précédente  de  26  pour  100. 
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Plus  récemment,  la  compagnie  The  Gresham  quiXiewi,  depuis 
vingt  ans,  des  registres  à  cet  égard,  vient  de  déclarer  que, 
parmi  les  teetotalers  (tempérants),  les  morts  réelles  n'ont  at- 
teint que  70  pour  100  des  morts  prévues,  tandis  qu'elles  attei- 
gnaient 99  pour  100  chez  les  buveurs.  Le  ministre  Gladstone 
avait  raison  de  dire  que,  pour  juger  de  la  vitalité  d'un  homme, 
il  suffisait  de  noter  la  réponse  à  ces  trois  questions  :  «  Quel 
est  son  âge  ?  —  Quelle  est  sa  profession  ?  —  Est-il  sobre  ou 
ivrognç  ?  » 

Quelques  chiffres  révéleront  mieux  encore  la  fatale  puis- 
sance de  l'alcool  sur  la  vie  humaine.  Chaque  année  l'Europe 
voit  emporter  par  le  fléau  300  000  personnes.  Il  n'est  peste, 
ni  choléra,  qui  fasse  un  pareil  nombre  de  victimes.  L'ima- 
gination des  peintres  et  des  poètes  les  représentent  quelque- 
fois sous  la  figure  de  monstres,  traversant  les  airs  et  laissant 
derrière  eux  je  ne  sais  quels  nuages,  d'où  s'échappent  la  ma- 
ladie et  la  mort.  Pour  que  la  fiction  devienne  une  réalité,  il 
suffît  d'armer  l'apparition  meurtrière  d'une  bouteille  d'alcool. 
C'est  bien  ainsi  qu'elle  va  semant  partout  la  ruine  sur  ce 
siècle  misérable.  En  Angleterre,  chaque  année  le  gin  empoi- 
sonne 50  000  hommes.  Aussi  Gladstone  a-t-il  pii  dire  :  «  L'in- 
tempérance a  causé  plus  de  ravages  dans  notre  pays  que  la 
guerre,  la  famine  et  la  peste  réunies,  ces  trois  grands  fléaux 
de  l'humanité.  ))  L'Allemagne  paye  un  tribut  annuel  de 
40  000  victimes.  Le  grand  chancelier  n'avait  donc  pas  tout 
à  fait  raison  de  s'écrier  devant  le  Reichstag,  avec  le  cynisme 
dont  il  use  à  notre  égard  :  «  Tous  les  mauvais  alcools  que 
vous  fabriquez  en  Prusse  sont  bus  par  les  Français  sous  forme 
de  vin.  »  Il  en  reste  encore  au  delà  du  Rhin  une  quantité 
suffisante  pour  infliger  chaque  année  à  l'Allemagne  l'équiva- 
lent d'une  bataille  perdue.  Nous  sommes  loin  de  livrer  à 
l'alcool  pareil  nombre  de  victimes.  Nulle  part,  en  France,  on 
ne  rencontre  le  hideux  spectacle  de  l'alcoolisme  àe^  public- 
hoiises  de  Londres,  ou  des  brasseries  allemandes,  et  nos 
pertes  ne  dépassent  pas  de  ce  chef  4  ou  5  000  empoisonnés. 

Nous  n'avons  sur  la  Russie  aucune  statistique  officielle, 
mais  nous  pouvons  supposer  un  chiffre  très  élevé  pour  ce 
pays  que  l'on  a  quelquefois  appelé  «  une  autocratie  soutenue 
par  l'alcool  ».  Les  cent  vingt-cinq  mille  cabarets  de  Belgique, 
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et  les  soixante  millions  de  litres  d'alcools  de  grains  consom- 
més sur  ce  champ  de  bataille,  permettent  de  supposer  un 
chitTre  de  morts  effrayant.  La  Suisse,  enfin,  avoue  dans  un 
rapport  officiel  2  889  décès  annuels,  c'est  le  4  1/2  pour  100 
du  total,  ou  plus  de  1  décès  sur  1000  habitants.  Tout  ce 
qu'on  pourrait  dire  n'ajouterait  rien  à  l'éloquence  de  ces 
chiffres.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  encore,  c'est  que  l'alcoo- 
lisme est  un  de  ces  fléaux  que  l'on  peut  appeler  sans  utilité 
providentielle.  Il  ne  ramène  pas  à  Dieu,  comme  on  l'a  vu 
souvent  pour  le  choléra,  par  la  terreur  salutaire  qu'il  inspire, 
et  trop  souvent  il  fait  périr  à  la  fois  et  les  âmes  et  les  corps. 
On  peut  donc  justement  dire  de  lui  qu'il  est  le  chemin  par  où 
l'on  va  dans  la  cité  de  toutes  les  misères,  et  dans  l'abîme  de 
tous  les  désespoirs. 

V 

Un  chemin  plus  triste  encore,  c'est  celui  qui  mène,  non 
plus  à  l'hôpital,  mais  à  l'asile,  véritable  tombeau  de  la  raison 
humaine,  où  l'être  intelligent  disparaît  tout  entier.  L'alcoo- 
lisme chronique  est  cette  voie  directe,  car  ses  progrès  suivent 
avec  la  folie  une  marche  rigoureusement  parallèle.  Cette 
connexion  redoutable  est  facile  à  comprendre,  si  l'on  veut  un 
instant  réfléchir  sur  le  caractère  et  les  phénomènes  que  pré- 
sente l'ivresse.  Les  anciens  l'appelaient  furor  brevis^  folie 
passagère.  En  effet,  rien  ne  ressemble  plus  au  faciès  d'un 
aliéTié  que  celui  d'un  ivrogne,  et  l'ébriété  doit  être  justement 
regardée  comme  la  période  préparatoire  des  maladies  men- 
tales. Si,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  l'alcoolisme 
exerce  ses  ravages  sur  l'économie  tout  entière,  le  système 
nerveux  central  est  cependant  le  théâtre  principal  des  lésions 
les  plus  graves.  L'intelligence  sera  donc  fatalement  atteinte, 
non  en  elle-même,  mais  dans  l'organe  par  lequel  s'exercent 
ses  fonctions.  Elle  subira  une  dégénérescence  proportionnée 
aux  désordres  provoqués  dans  l'organisme  par  les  doses  suc- 
cessives du  poison,  depuis  l'affaiblissement  partiel  jusqu'à 
l'extinction  totale.  Le  buveur  sentira  peu  à  peu  son  intelli- 
gence perdre  de  sa  vivacité,  de  son  énergie  et  de  sa  sponta- 
néité. Le  fonctionnement  de  ses  facultés  lui  paraîtra  difficile. 
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lent  et  pénible,  et  l'on  observera  chez  lui  un  air  caractéris- 
tique d'indolence  et  de  fatigue. 

De  la  difficulté  à  la  diminution  réelle  le  passage  est  rapide. 
Bientôt  la  mémoire  devient  infidèle,  s'égare,  s'affaiblit.  L'al- 
coolisé ne  retrouve  plus  ses  idées,  ses  phrases  ou  ses  mots. 
Il  ne  parvient  pas  à  suivre  une  conversation  un  peu  compli- 
quée, l'association  des  idées  se  trouble,  l'imagination  s'éteint, 
le  raisonnement  est  difficile,  le  jugement  peu  sûr.  Ainsi,  de 
décadence  en  décadence,  toutes  les  facultés  intellectuelles 
de  l'être  humain  finissent  par  sombrer  dans  l'abîme,  au  fond 
duquel  il  n'y  a  plus  que  la  démence. 

Le  désordre  mental  n'atteint  pas  ordinairement  tout  à  coup 
le  degré  d'intensité  et  de  permanence  qui  constitue  la  folie. 
Il  a  souvent  des  poussées  périodiques,  d'une  violence  et 
d'une  durée  variables,  dont  rien  ne  peut  faire  prévoir  l'ex- 
plosion. Tel  alcoolique  d'apparence  saine  et  tranquille,  excité 
par  une  libation  légère,  entre  tout  à  coup  en  fureur.  Il  com- 
met un  délit  ou  un  crime,  vole,  frappe,  tue,  et  puis  s'endort. 
Il  se  réveille  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  parfaitement 
sain  d'esprit,  mais  ayant  perdu  tout  souvenir  de  ce  qui  s'est 
passé  entre  ses  libations  et  son  sommeil.  Une  semblable  crise 
a  tous  les  caractères  de  l'aliénation  mentale.  Elle  est  transi- 
toire sans  doute,  mais  elle  annonce  d'autres  désordres  de 
plus  en  plus  graves,  et  elle  pose  devant  le  magistrat  les  re- 
doutables questions  de  responsabilité,  si  fréquentes  de  nos 
jours,  et  parfois  résolues  avec  une  étrange  légèreté. 

Le  misérable  alcoolique,  en  voie  d'incurable  démence,  est 
sujet  à  cette  terrible  affection  qu'on  appelle  delirium  tre- 
meus^  vrai  drame  où  l'épouvante  et  l'horreur  se  trouvent 
réunies.  La  moindre  cause  peut  le  faire  éclater  :  blessure, 
maladie  aiguë,  excès,  suppression  brusque  du  stimulant 
habituel,  commotion  physique  ou  morale  sont  capables  de 
rompre  tout  à  coup  un  équilibre  nerveux  essentiellement 
instable.  Ce  qui  se  passe  alors  est  tout  à  fait  digne  de  la 
plume  du  romancier  naturaliste  familier  avec  le  document 
humain.  Coupeau,  hurlant,  bondissant,  en  proie  à  des  hallu- 
cinations terrifiantes,  agité  d'un  tremblement  rythmique, 
puis  retombant  dans  une  prostration  finale,  n'est  pas  malheu- 
reusement sorti  du  cerveau  de  Zola.    Le  romancier  l'a  bien 
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cueilli  dans  le  bouge  ou  dans  le  ruisseau  banal  dont  il  aime 
à  fouiller  les  ordures,  et  c'est  presque  en  physiologiste  qu'il 
a  décrit  les  convulsions  d'une  créature  humaine  sous  les 
étreintes  de  l'alcool.  Le  delirium  tremens  est  en  effet  un  dé- 
lire et  un  tremblement,  un  délire  de  l'esprit,  un  tremblement 
du  corps.  L'agitation  est  convulsive  et  choréique  dans  toute 
la  force  du  terme.  Le  malade,  désordonné,  hagard,  va  etvient, 
l'air  hébété,  les  muscles  de  la  face  et  des  lèvres  agités  de 
mouvements  involontaires,  qui  lui  donnent  un  aspect  re- 
poussant. 

Le  trouble  de  l'esprit  se  manifeste  par  des  hallucinations 
d'un  caractère  presque  toujours  effrayant  et  pénible.  Le  ma- 
niaque croit  voir  une  foule  d'ennemis  qui  le  menacent,  et 
son  délire  prend  un  caractère  défensif.  Ce  sont  encore  habi- 
tuellement des  animaux  de  toute  sorte  qui  courent  sur  lui  : 
chiens,  chats,  reptiles,  souris,  araignées  essayent  de  l'é- 
touffer, ou  de  pénétrer  dans  son  corps.  Souvent  aussi  des 
figures  horribles,  des  spectres  grimaçants,  des  fantômes,  des 
morts  l'entourent  en  dansant  et  veulent  l'entraîner  avec 
eux.  Enfin,  mais  plus  rarement,  l'alcoolisé  assiste  à  ses 
occupations  journalières ,  et  s'y  livre  avec  une  fiévreuse 
anxiété,  prenant  toujours  des  choses  le  côté  désagréable  et 
pénible. 

Les  impressions  morales  de  cet  homme,  si  l'on  peut  ap- 
peler de  ce  nom  cet  être  sans  conscience,  se  réduisent  à  une 
seule  :  la  peur.  Voilà  pourquoi  Ton  observe  chez  lui  une 
tendance  à  la  fuite,  bien  plus  qu'à  la  résistance  ou  à  l'a- 
gression. Il  fuit  les  ennemis  et  les  monstres  dont  il  se  croit 
poursuivi.  Dans  sa  frayeur  aveugle  il  va  droit  devant  lui,  in- 
capable d'apprécier  les  distances  et  de  mesurer  le  danger 
qu'il  peut  courir.  On  l'a  vu  se  lancer  contre  les  murs,  se 
jeter  à  l'eau,  tomber  par  une  fenêtre  qu'il  prenait  pour  une 
porte  et  se  tuer,  en  fuyant  devant  ses  propres  visions.  Dans 
un  tel  état,  il  est  capable  des  actes  les  plus  extravagants  et 
des  crimes  les  plus  affreux.  Et,  comme  la  sensibilité  physique 
est  parfois  aflaiblie  jusqu'à  l'analgésie,  il  peut  exercer  sur 
lui-même  les  plus  horribles  cruautés,  sans  donner  cepen- 
dant aucun  signe  de  douleur.  Tel  cet  alcoolique  dont  parle 
Dupuytren,  qui,  après  avoir  été  opéré  d'une  hernie  étranglée. 
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arracha  les  pièces  de  son  pansement,  fit  sortir  ses  intestins 
et  s'amusa  à  les  couper  et  à  les  déchirer  tout  en  riant  et  en 
chantant. 

Ces  crises  effroyables  durent  plus  ou  moins  selon  les 
sujets.  Quand  elles  dépassent  douze  heures,  il  y  a  danger  de 
mort.  Les  récidives  sont  fréquentes,  et,  si  le  buveur  ne  suc- 
combe pas  dans  un  accès,  elles  le  mènent  graduellement  à  la 
folie  complète.  Du  reste  celle-ci  peut  se  déclarer  comme  in- 
sensiblement, sans  offrir  les  prodromes  convulsifs  dont  nous 
venons  de  parler.  Une  fois  établie,  elle  présente  toutes  les 
variétés,  depuis  îa  stupeur,  le  mutisme  et  l'immobilité,  jus- 
qu'à l'agitation  maniaque  et  l'extrême  loquacité.  Ce  qu'il  im- 
porte de  retenir,  c'est  que  la  démence  est  une  ivresse  qui 
persiste.  De  même  que  l'alcool  amène  celle-ci,  de  même  il 
finit  par  établir  en  permanence  celle-là,  et  le  buveur  incorri- 
gible s'expose  manifestement  à  terminer  ses  libations  dans  un 
asile  d'aliénés.  Le  peuple  a  donc  très  justement  baptisé  l'ab- 
sinthe «  une  grande  vitesse  pour  Charenton». 

Les  statistiques  officielles  sont  loin  de  donner  un  démenti 
au  bon  sens  populaire.  De  toute  part  elles  accusent  une 
augmentation  dans  le  nombre  des  aliénés.  Cette  progression, 
variable  pour  chaque  pays,  est  toujours  parallèle  aux  progrès 
de  l'alcoolisme.  Depuis  dix  ans  elle  s'est  élevée,  en  moyenne, 
de  16  pour  100.  Dans  l'asile  où,  en  1872,  on  ne  constatait  que 
302  cas  de  folie  d'origine  alcoolique,  on  a  dû,  en  1885,  en 
reconnaître  500.  Aujourd'hui  le  contingent  annuel  fourni 
par  l'alcoolisme  à  l'aliénation  mentale  est  de  35  à  45  pour  100. 
Ce  dernier  chiffre  nous  est  fourni  par  la  Seine-Inférieure, 
région  de  notre  France  où  l'alcoolisme  exerce  son  empire 
avec  une  incroyable  fureur.  Ces  statistiques  sont  navrantes, 
et  cependant  le  tableau  demeure  bien  au- dessous  de  la  réalité, 
car  les  recensements  administratifs  n'atteignent  jamais  toutes 
les  victimes  de  l'abominable  poison.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
fléau  qui  prélève  un  pareil  tribut  sur  l'intelligence  humaine 
mérite  à  bon  droit  le  nom  àe péril  social. 

VI 

Après  la  folie  vient  le  crime.  L'alcool  multiplie  l'un  comme 
il  a  multiplié  l'autre,  et  l'ivrognerie  mène  au  bagne   aussi 
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bien  qu'à  Charenton.  11  y  a  plusieurs  siècles  déjà,  en  1349, 
le  premier  échevin  de  Rouen  disait  dans  sa  harangue  : 
«  De  vingt  bandits  ou  routiers,  Messires,  dix-neuf  se  sont 
formés  au  cabaret.  »  Parole  plus  vraie  encore  de  nos  jours, 
où  les  alcools  d'industrie  apportent  à  la  genèse  du  crime  le 
contingent  de  leur  puissance  désorganisatrice  de  la  mo- 
ralité humaine.  Que  de  fois  après  le  récit  d'un  meurtre 
abominable  nous  entendons  ajouter  :  le  criminel  était  un  bu- 
veur. 

Il  y  a  donc  dans  l'alcool  une  source  de  démence  morale, 
comme  de  démence  intellectuelle.  Celle-là  semble  même  tou- 
jours précéder  de  beaucoup  celle-ci.  Le  fonctionnement 
intellectuel  est  encore  intact,  l'alcoolisé  peut  mettre  toute 
son  intelligence  à  la  disposition  de  ses  actes,  quand  déjà  le 
moral  est  profondément  atteint.  La  transformation  qui  s'opère 
se  manifeste  par  des  symptômes,  bien  faits  pour  étonner,  si 
l'on  n'a  pas  l'idée  de  remonter  à  la  cause.  Tel  homme  autre- 
fois soucieux  de  son  honneur,  de  sa  dignité,  des  conve- 
nances et  de  son  devoir,  se  montre  indifférent  et  semble 
perdre  jusqu'à  la  notion  de  ces  choses.  On  le  voit  renier  tout 
un  passé  irréprochable  et  un  nom  longtemps  honoré,  pour 
commettre  les  actes  les  plus  honteux  et  lete  plus  indignes 
d'un  honnête  homme.  Tel  cesse  de  songer  à  une  famille 
qu'il  aimait,  et  pour  laquelle  il  n'a  plus  que  de  l'indifférence. 
Pourvu  qu'il  ait  à  boire,  peu  lui  importe  ceux  qui  lui  étaient 
chers  autrefois.  Heureux  encore  s'il  ne  les  prend  pas  en 
haine,  et  s'il  n'assouvit  pas  sur  eux  la  mauvaise  humeur  qui 
le  poursuit.  On  dirait  que  le  frein  s'est  brisé,  et  que  les  pas- 
sions peuvent  dès  lors  se  développer  librement.  Le  buveur 
semble  mûr  pour  tous  les  crimes,  depuis  le  vol  jusqu'à  l'ho- 
micide. Le  drame  de  l'alcool  ne  tardera  pas  à  commencer,  et 
trop  souvent  les  scènes  lugubres,  dont  il  sera  plein,  dépas- 
seront en  horreur  toutes  les  imaginations  des  romanciers  en 
quête  d'inventions  palpitantes.  Rien  ne  manquera  de  ce  qui 
peut  soulever  le  cœur  :  ni  les  désespoirs,  ni  les  larmes,  ni  les 
angoisses  de  la  pauvre  mère,  ni  les  cris  et  les  pleurs  des 
enfants,  ni  la  barbare  dureté  du  père,  ni  le  sang  enfin  pour 
dénouer  ce  drame  de  l'abrutissement  moral.  Les  faits  divers 
nous  racontent  chaque  jour  quelques-unes  de  ces  histoires 
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sanglantes,  dans  lesquelles  nous  voyons  l'alcool  accomplis- 
sant une  œuvre  véritable  de  bestialité. 

Le  suicide  est  l'un  des  crimes  que  l'alcoolisme  a  étrange- 
ment multipliés  dans  notre  Europe.  Il  suffit  de  jeter  un  re- 
gard sur  les  tables  de  la  consommation  alcoolique,  pour 
augurer  des  progrès  ou  de  la  décroissance  du  suicide.  En 
Bavière  il  a  augmenté  de  87  pour  100  depuis  1840,  en 
Prusse  de  90  pour  100  depuis  1820,  en  Autriche  de 
430  pour  100  depuis  1820.  En  France  il  a  sextuplé  dans 
une  période  de  dix  ans.  Nous  en  sommes  à  17  suicides  par 
cent  mille  habitants,  et  l'alcool  entre,  comme  facteur  de  ce 
triste  bilan,  dans  la  proportion  de  13  pour  100  chez  les 
hommes  et  de  5  pour  100  chez  les  femmes. 

Les  crimes  contre  les  personnes  et  les  propriétés  suivent 
la  même  loi  de  croissance.  Un  magistrat,  auquel  une  longue 
expérience  judiciaire  donne  une  grande  autorité,  disait  au 
Congrès  de  Liège  en  1886  :  «  L'alcool  se  trouve  à  la  source 
des  trois  quarts  des  procès  criminels,  et  à  peu  près  à  celle 
de  la  moitié  des  procès  civils.  »  De  son  côté,  M.  O'Hau- 
gnessy,  président  des  tribunaux  irlandais,  a  fait  entendre 
ces  paroles  :  «  Trente  ans  j'ai  été  président  du  jury  des 
divers  comtés;  j'ai  présidé  plus  de  causes  criminelles  que 
la  plupart  de  mes  contemporains.  Eh  bien  !  j'assure  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle,  que  j'ai  eu  devant  moi  à  peine  un  seul 
cas  de  crime  contre  les  personnes,  qui  ne  fût  pas  la  suite  de 
l'ivresse  !  »  D'après  Lunier,  chaque  année,  pour  la  France, 
quatre-vingt-trois  mille  six  cents  inculpés  de  toute  catégorie 
sont  le  produit  de  l'alcool.  Et,  dans  cette  lugubre  statistique, 
la  France  n'arrive  que  bien  après  l'Angleterre,  la  Belgique 
et  la  blonde  Allemagne.  Les  délits  par  alcoolisme  paraissent 
chose  très  fréquente  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Quoi  d'étonnant 
dans  cette  multiplicité  ?  Schopenhauer  n'a-t-il  pas  fait  cette 
intéressante  remarque  philologique  et  morale,  que  la  langue 
allemande  possède  plus  de  cent  expressions  différentes  pour 
signifier  l'ivresse  ?  Et  Luther  n'a-t-il  pas  dit  que  «  l'ivresse 
est  le  démon  familier  de  l'Allemand  »  ?  Le  fait  est  que  dans 
ce  pays  de  bière  et  de  fusel,  60  pour  100  des  attentats  aux 
mœurs  sont  l'œuvre  de  l'alcool. 

Au  mois  d'avril   de  cette  année  M.    Marambat  communi- 
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quait  à  l'Académie  de  médecine  quelques  observations  pleines 
d'intérêt.  Elles  portaient,  disait-il,  sur  trois  mille  condamnés. 
Or,  dans  ce  chiffre,  sur  cent,  les  mendiants  et  les  vagabonds  al- 
cooliques étaient  au  nombre  de  79,  les  assassins  et  les  incen- 
diaires de  50  à  57,  les  fauteurs  d'attentats  aux  mœurs  de  53,  les 
voleurs  et  les  escrocs  de  71,  les  auteurs  d'actes  de  violence 
contre  les  personnes  et  les  propriétés  de  88  et  de  77.  Ce  qu'il  y  a 
déplus  triste  dans  le  même  rapport,  c'est  que,  parmi  les  jeunes 
gens  au-dessous  de  vingt  ans,  les  ivrognes  sont  presque  en 
aussi  grand  nombre  que  chez  les  adultes,  la  différence  n'étant 
que  de  10  pour  100.  Sur  cent  jeunes  inculpés  au-dessous  de 
vingt  ans,  64  sont  déjà  adonnés  à  la  boisson.  Que  sera-ce  donc 
lorsque  l'éducation  athée  aura  accompli  son  œuvre  sur  plu- 
sieurs générations,  et  jeté  sur  le  pavé  un  peuple  d'adoles- 
cents, dont  l'unique  Dieu  connu  sera  la  dive  bouteille  ?  Ce 
sera  la  véritable  armée  de  la  commune  et  du  socialisme. 
Lorsque  l'essai  de  ce  beau  régime  fut  fait  dans  Paris,  en 
1871,  on  observa  que  la  consommation  d'alcool  avait,  en  cinq 
mois,  égalé  celle  de  toute  une  année.  Aussi  Laboulaye  put-il 
dire  en  1872  à  l'Assemblée  nationale  :  «  C'est  bien  l'ivro- 
gnerie qui  a  allumé  l'incendie  de  Paris.  »  Nous  avons  donc 
le  droit  de  conclure  en  toute  vérité  que  l'alcool  éteint 
l'homme  et  allume  la  bête. 

Le  côté  économique  de  la  question  nous  paraît  fort  mince 
à  côté  de  ce  qui  précède.  Cependant,  comme  il  a  bien  son 
intérêt,  nous  voulons  l'indiquer  au  moins,  si  nous  n'avons 
pas  l'intention  de  le  développer.  L'alcoolisme  est  le  facteur 
le  plus  puissant  peut-être  du  paupérisme  et  de  la  misère. 
M.  Desjardins  disait  à  l'Assemblée,  en  1872  :  «  Pendant  les 
huit  années  que  j'ai  consacrées  à  l'étude  de  l'alcoolisme, 
sur  500  familles  d'ouvriers  que  j'ai  visitées,  j'en  ai  rencon- 
tré plus  de  400  réduites  à  la  misère  et  livrées  à  tous  les 
vices,  à  tous  les  désordres,  uniquement  par  le  fait  de  l'ivro- 
gnerie habituelle  du  chef  de  famille.  «  Un  tel  résultat  ne 
doit  pas  étonner,  si  l'on  songe  à  tout  ce  que  l'ivresse  dérobe 
au  peuple  ouvrier.  Indépendamment  de  la  force  morale  rui- 
née par  l'alcool,  il  laisse  au  cabaret  sa  vigueur  physique. 
A  quarante  ou  quarante-cinq  ans,  le  buveur  n'a  plus  d'éner- 
gie musculaire.  Le  moindre  effort  l'essouffle,  le  fatigue  et 
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l'arrête.  La  diminution  du  travail  suivra  nécessairement  la 
débilitation  des  forces.  L'expérience  a  constaté  .que,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  la  somme  de  travail  accompli  par 
les  ouvriers  buveurs  était  infiniment  moindre  que  celle  que 
produisait,  dans  le  même  temps,  le  même  nombre  d'ou- 
vriers tempérants  et  bien  nourris.  La  différence  s'accuse 
même  dans  une  seule  journée.  L'équipe  qui  reçoit  de  l'alcool 
au  début  du  travail  semble  d'abord  prendre  sur  l'autre  une 
avance  marquée.  Mais  bientôt  la  scène  change,  et,  le  soir 
venu,  les  abstinents  ont  un  avantage  considérable  sur  leurs 
rivaux.  L'alcool  est  donc  un  coup  de  fouet  qui  fait  partir  le 
cheval,  mais  qui  ne  le  soutient  pas,  et  ne  vaudra  jamais  pour 
lui  une  bonne  ration  d'avoine. 

Si  le  travail  diminue,  le  salaire  doit  subir  une  dépression 
équivalente,  sans  même  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les 
journées,  les  heures  et  l'argent  perdus  au  cabaret.  La  grande 
extension  de  la  misère  chez  les  ouvriers  anglais  ne  peut  s'ex- 
pliquer, sans  recourir  à  ce  puissant  facteur  du  paupérisme.  On 
a  calculé,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  que  le  total  des  salaires 
payés  par  an  aux  ouvriers  du  Royaume-Uni  s'élevait  à  10  mil- 
liards 450  millions  de  francs.  Qu'est  donc  devenu  ce  salaire 
formidable?  L'alcool  l'a  en  partie  dévoré.  Pendant  une  pé- 
riode de  quatre  ans  ces  ouvriers  ont  dépensé,  en  boissons 
fortes,  une  somme  de  11  milliards  370  millions,  c'est-à-dire, 
annuellement,  près  de  3  milliards,  ou  un  peu  moins  du 
quart  de  leur  salaire.  En  étendant  l'observation  à  toutes  les 
classes  de  la  société,  on  a  pu  dire  que  la  somme  dépensée 
en  quatre  ans  dans  la  Grande-Bretagne,  pour  les  boissons 
alcooliques,  suffirait  à  acheter  tous  les  chemins  de  fer  du 
pays,  et  en  six  ans  à  payer  la  dette  nationale.  Cette  somme 
s'élève  en  effet  à  130  millions  de  livres  sterling.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  Dickens  emploie  souvent  l'expression 
«  saoul  comme  un  lord»,  pour  désigner  ses  héros  terrassés 
par  le  gin. 

Dans  notre  chère  France,  d'après  le  rapport  de  M.  Claude, 
les  salaires  perdus  par  le  fait  de  l'alcool  s'élèvent  à  1  milliard. 
A  cette  énorme  perte,  il  faut  ajouter  un  autre  milliard 
600  millions  payés  aux  débitants  pour  prix  de  l'eau-de-vie 
absorbée    sur    le    comptoir.  Et  voilà   2  milliards   600  mil- 
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lions  prélevés  par  l'alcool  sur  le  budget  de  la  main-d'œuvre  ! 
Impôt  cruel,  qui  dévore  chaque  jour  la  moralité  du  père^  le 
bonheur  de  sa  famille  et  le  pain  des  enfants  ! 

L'État  subit  le  contre-coup  de  cette  invasion  de  l'eau-de- 
vie  parmi  le  peuple  ouvrier.  A  la  perte  que  lui  inflige  la 
diminution  du  travail  national,  s'ajoutent  l'élévation  des  frais 
de  justice  criminelle  et  les  sommes  considérables  réclamées 
par  la  relégation  des  récidivistes,  les  hôpitaux  et  les  asiles 
d'aliénés.  Ces  conséquences  de  Fivresse  se  chiffrent  par 
millions,  et  l'État  voit  grossir  par  l'inconduite  et  le  crime 
le  budget  ruineux  de  ses  dépenses  annuelles. 

VII 

Il  nous  reste  à  signaler,  en  terminant,  une  conséquence 
de  l'alcoolisme  mille  fois  plus  désastreuse,  pour  la  famille 
et  pour  la  société,  que  toutes  les  misères  dont  nous  ve- 
nons d'esquisser  le  tableau.  C'est  l'hérédité  du  fléau  et  la 
transmission  aux  enfants  des  vices  de  leurs  pères,  avec 
aggravation  de  maladies  et  d'infirmités  physiques  et  mo- 
rales. Cette  loi  mystérieuse,  en  vertu  de  laquelle  tous  les 
êtres  doués  de  vie  tendent  à  se  répéter  dans  leur  descen- 
dance, trouve  ici  l'une  de  ses  applications  les  plus  dures  et 
malheureusement  les  plus  certaines.  La  physiologie  ne  pé- 
nétrera jamais  sans  doute  le  secret  de  la  transmission  fatale; 
mais,  si  l'obscurité  règne  encore  sur  la  nature,  les  phéno- 
mènes et  les  facteurs  de  cette  hérédité,  le  fait  lui-même  éclate 
aux  regards,  et  force  le  médecin  et  le  moraliste  à  compter 
avec  lui.  Dès  la  plus  haute  antiquité  on  rencontre  la  croyance 
à  cette  loi,  en  vertu  de  laquelle  les  fils  souffrent  et  meurent 
des  vices  de  leurs  pères.  «  L'ivrogne,  a  dit  notre  Amyot, 
n'engendre  rien  qui  vaille.  »  La  conviction  des  siècles  s'est 
traduite  en  un  proverbe  bien  connu  : 

Quand  il  a  neigé  sur  le  père, 
L'avalanche  est  pour  les  enfants. 

L'alcoolique  mourant  ne  disparaît  pas  tout  entier,  et  le  germe 
de  sa  maladie  ne  va  pas,  comme  lui,  finir  dans  la  tombe.  Les 
enfants,    si  Dieu   le   fait   père,  vont   le   recueillir,    pour   le 

XLV.  ~  S8 


514  L'ALCOOLISME 

transmettre  à  leur  tour,  et  former  par  leurs  générations  suc- 
cessives comme  un  cercle  maudit  de  souffrances  et  d'infir- 
mités héréditaires.  La  transmission  portera  sur  le  moral  et 
sur  le  physique.  L'enfant  recevra  de  son  triste  père  les  dif- 
formités de  l'intelligence  avec  celles  du  corps.  Malgré  ce 
qu'a  d'étrange,  au  premier  abord,  une  semblable  thèse,  l'ex- 
périence la  confirme  avec  une  impitoyable  rigueur. 

L'hérédité  alcoolique  peut  se  présenter  sous  deux  formes 
différentes.  Dans  la  première  le  descendant  reçoit  de  son 
auteur,  ou  la  tendance  alcoolique,  ou  les  symptômes  de  l'alcoo- 
lisme paternel.  Dans  la  seconde  il  hérite  d'un  germe  qui  se 
transformera  en  maladies  nerveuses,  dont  les  manifestations 
affecteront  les  formes  les  plus  diverses.  Le  fils  d'alcoolique, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  présente  les  symptômes  de  la 
dipsomanie.  Une  appétence  irrésistible  pour  les  boissons 
fortes  l'entraîne  vers  les  habitudes  d'ivresse,  sorte  de  folie 
qui  éclate  souvent  dès  le  premier  âge,  quelquefois  attend 
pour  se  manifester  la  pleine  jeunesse  ou  le  milieu  de  la  vie, 
et  quelquefois  aussi  saute  deux  ou  trois  générations,  pour 
reparaître  sous  forme  de  phénomène  atavique.  Les  observa- 
tions relevées  dans  les  hôpitaux  et  les  asiles  portent  jusqu'à 
34  pour  100  les  victimes  de  l'ivrognerie  héréditaire.  On  sera 
peut-être  tenté  de  mettre  ce  vice  sur  le  compte  des  mauvais 
exemples,  que  rencontrent  dès  leur  jeune  âge  les  enfants  du 
buveur.  Sans  doute,  un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  reçu 
dans  l'intérieur  de  la  famille  la  triste  leçon  de  l'inconduite; 
mais  combien  d'autres,  malgré  les  soins  d'une  éducation  par- 
faite, ont  suivi  la  voie  désastreuse  de  leurs  ascendants  !  Du 
reste,  alors  même  que  le  fils  parviendrait,  ce  qui  grâce  à  Dieu 
n'est  pas  rare,  à  dominer  cette  tendance  et  à  éviter  tout  abus 
alcoolique,  il  serait  exposé  cependant  aux  conséquences  de 
l'alcoolisme  chronique.  Il  pourrait  dans  sa  constitution 
physique  et  morale  en  offrir  tous  les  symptômes,  héritant 
ainsi  non  du  vice  mais  seulement  de  ses  malheureux  fruits. 

L'alcoolisme  héréditaire  s'accuse  mieux  encore  dans  ses 
formes  que  l'on  a  nommées  hétérotypes.  Elles  dérivent  du 
vice  des  ascendants,  sans  ressembler  pourtant  aux  affections 
morbides  qu'il  a  provoquées  chez  eux.  C'est  ainsi  qu'un  père 
buveur,  sans  être  épileptique,  communiquera  à  ses  fils  une 
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excitabilité  nerveuse  sous  l'influence  de  laquelle  l'épilepsie 
et  les  convulsions  éclateront  avec  une  extrême  facilité.  L'ob- 
servation a  démontré  que  les  trois  quarts  des  épileptiques 
et  des  névropathes  avaient  une  origine  alcoolique.  Chez 
d'autres  fruits  de  cette  dégénérescence  déplorable  on  observe 
les  tendances  mauvaises  et  les  instincts  pervers.  Les  maisons 
de  correction  sont  peuplées  d'enfants  d'ivrognes.  Chez 
d'autres  l'héritage  est  de  l'ordre  intellectuel.  Ils  lui  doivent 
de  naître  idiots  ou  imbéciles.  Sur  trois  cent  soixante-dix- 
neuf  observations,  Dodge  a  constaté  cent  quatre-vingts  fois 
cette  triste  origine.  Si  l'insuffisance  intellectuelle  ne  se  mani- 
feste pas  dès  le  premier  âge,  il  n'est  pas  rare  de  la  rencon- 
trer plus  tard,  et  d'assister  à  son  éclosion,  lorsque  l'enfant 
est  devenu  adolescent,  jeune  homme  ou  homme  fait.  Le  déve- 
loppement intellectuel  subit  un  arrêt,  et  désormais  il  ne  pro- 
gressera plus.  Heureux  encore  quand  il  ne  recule  pas  jusqu'à 
l'infantilisme  complet,  et  qu'il  demeure  ce  qu'il  était  au  mo- 
ment où  l'a  frappé  le  coup  héréditaire  ! 

La  constitution  physique  doit  subir,  elle  aussi,  le  châtiment 
de  l'inconduite  ou  de  l'imprudence  paternelle.  En  général  les 
enfants  d'alcoolisés  sont  faibles,  chétifs,  pâles  et  souffreteux. 
La  taille  se  rapetisse,  les  vices  de  conformation  apparaissent 
nombreux,  et  la  tuberculose  trouve  dans  ces  natures  ané- 
miques et  atrophiées  une  proie  facile  à  dévorer.  Dans  le  dé- 
partement de  l'Orne  on  cite  une  commune,  celle  de  Mantilly, 
où  le  recrutement  était  à  peu  près  impossible  avant  la  loi  sur 
le  service  obligatoire.  Or,  cette  commune  se  distinguait  parmi 
toutes  celles  de  France  par  les  abus  alcooliques  de  ses  habi- 
tants. Et  cependant,  malgré  ces  menaçantes  statistiques  et 
l'évidence  du  danger,  on  peut  dire  encore  avec  M.  Motet  : 
«  En  France  seulement,  il  y  a  plus  de  100  000  individus  expo- 
sés à  engendrer  des  fous,  des  épileptiques,  des  imbéciles  ou 
des  idiots,  parce  qu'ils  peuvent,  sur  le  premier  comptoir  de 
marchand  de  vin,  au  coin  de  la  première  rue,  boire  jusqu'à 
l'abrutissement  un  poison  dont  les  effets  se  produiront  tôt  ou 
tard  et  d'une  manière  fatale.  » 

Que  deviennent  enfin  ces  familles  ravagées  par  l'alcoo- 
lisme ?  Voici  la  réponse  de  l'expérience  :  Elles  disparaissent. 
A  la  quatrième  génération,  la  vie  comme   épuisée,   ne  peut 
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plus  se  transmettre,  et  la  famille  disparaît  avec  son  dernier  et 
misérable  représentant.  Mais  que  de  souffrances,  de  hontes 
et  de  larmes  pour  en  arriver  là  !  On  croit  voir  se  réaliser  la 
menace  de  l'Esprit  saint  :  «  Je  punirai  les  péchés  des  pères 
sur  les  enfants  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  généra- 
tion. » 

Ainsi  s'explique  en  partie  la  dépopulation  de  certains  pays. 
Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  pris  dans  notre  France,  la 
Normandie  est  la  région  où  l'on  consomme  le  plus  d'alcool, 
et  c'est  aussi  la  province  où  s'étend  comme  un  véritable 
fléau  l'infécondité  des  familles.  L'alcoolisme  n'est-il  donc  pas 
la  plus  saignante  des  questions  sociales,  et  ne  peut-on  pas 
dire  de  lui  ce  que  J.  de  Maistre  pensait  d'un  autre  fléau  : 
(f  II  agit  sur  le  possible,  tue  ce  qui  n'est  pas  encore  et  ne 
cesse  de  veiller  sur  les  sources  de  la  vie,  pour  les  appauvrir 
et  les  souiller  »  ? 

Si  tels  sont  les  ravages  de  l'alcoolisme  parmi  les  familles 
et  les  individus,  on  devine  aisément  ce  qu'ils  doivent  être 
parmi  les  peuples.  Ce  serait  encore  une  étude  instructive  que 
cette  recherche  des  efî'ets  du  poison  sur  des  nations  entières. 
Ne  trouverait-on  pas,  dans  ce  fléau  trop  manifeste,  l'explica- 
tion de  la  décadence,  ou  même  de  la  disparition  de  certaines 
peuplades  autrefois  puissantes  et  prospères  ?  Au  dire  d'ob- 
servateurs sérieux,  les  Hottentots  refoulés  sur  les  bords  du 
fleuve  Orange  meurent  de  l'abus  efl^réné  de  l'alcool  et  du 
brandy,  et  l'on  peut  annoncer  déjà  pour  un  avenir  peu  éloigné 
l'extinction  complète  de  leur  race.  L'eau  de  feu  a  détruit  les 
tribus  indiennes  de  l'Amérique,  et  la  race  conquérante  du 
Nouveau-Monde  a  établi  sa  domination  sur  les  indigènes 
beaucoup  plus  par  l'eau-de-vie  que  par  la  force  des  armes. 
Chaque  jour  l'Angleterre  pratique  cette  stratégie  cruelle,  et, 
si  pour  opérer  ses  conquêtes  prétendues  pacifiques,  elle 
tient  la  Bible  d'une  main,  de  l'autre  elle  ne  manque  pas 
d'offrir  un  flacon  de  whisky. 

Ainsi  l'alcool  arrête,  partout  où  il  règne,  la  marche  pro- 
gressive et  ascendante  de  l'humanité,  il  abâtardit  les  races 
les  plus  fortes  et  les  plus  belles,  et  prépare  leur  remplace- 
ment par  d'autres  races,  vierges  de  ces  causes  de  dégénéres- 
cence physique,  intellectuelle  et  morale. 
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Il  faudrait  maintenant  étudier  les  remèdes  capables  de 
guérir  un  mal  aussi  profond,  et  faire  l'histoire  de  la  législa- 
tion alcoolique  dans  le  monde.  Cette  histoire,  nous  la  ferons, 
et  ces  remèdes  nous  essayerons  d'en  examiner  la  valeur  et 
l'efficacité.  Cependant,  la  question  étant  posée  devant  nos 
Chambres,  nous  attendrons  la  discussion  publique  et  ses  ré- 
sultats pour  les  apprécier,  si  toutefois  nos  législateurs, 
préoccupés  outre  mesure  de  leurs  querelles  intimes,  n'ou- 
blient pas  trop  longtemps  qu'ils  siègent  au  Palais-Bourbon 
pour  faire  de  bonnes  lois,  et  non  pour  donner  le  scandale 
de  cupidités  personnelles  en  quête  de  satisfaction,  sous  le 
couvert  d'un  mandat  populaire.  Peut-être  craindront-ils,  à  la 
veille  des  élections,  de  toucher  à  ce  breuvage  que  nos  voi- 
sins de  Belgique  appellent  quelquefois  du  «  sirop  d'électeur». 
Et  le  peuple  continuera  tranquille  à  boire  le  poison  qui  le 
tue,  le  pousse  au  crime,  et  prépare  sans  doute  l'orgie  su- 
prême où  tout  s'abîmera  dans  le  sang  et  dans  l'obscénité.  Ce 
que  nous  avons  dit  donne  lieu  de  le  craindre,  et  c'est  à  bon 
droit  que  nous  répétons  la  parole  de  Shakespeare  :  «  Esprit 
de  vin,  s'il  n'est  autre  nom  par  lequel  je  puisse  t'appeler,  je 
t'appellerai  Démon.  » 

H««   MARTIN. 
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Les  attaques  contre  l'authenticité  du  Pentateuque,  dont 
nous  avons  entretenu  nos  lecteurs^,  ont  pour  but  final  de 
ruiner  l'autorité  historique  des  livres  de  Moïse  et  de  détruire 
ainsi  dans  ses  premières  assises  la  base  rationnelle  de  la 
croyance  à  la  révélation  de  l'Ancien  Testament.  Les  critiques 
démolisseurs  poursuivent  un  dessein  semblable  à  l'égard  des 
autres  livres  historiques  de  la  Bible,  en  s'efForçant  de  reculer 
leurs  origines  le  plus  loin  possible  des  événements  qu'ils 
rapportent. 

Ce  n'est  pas  que  l'autorité  ou  la  vérité  de  l'histoire  bibli- 
que dépende  essentiellement  des  questions  d'auteurs  et  de 
dates,  qui  constituent  le  problème  de  l'authenticité.  En 
effet,  le  croyant  n'a  point  à  s'occuper  de  ces  questions 
parfois  complexes,  pour  avoir  la  certitude  de  la  vérité  his- 
torique de  la  Bible  :  cette  certitude  lui  est  donnée  par  le 
fait  de  l'inspiration  des  Livres  sacrés,  que  garantit  le  té- 
moignage infaillible  de  la  tradition  ecclésiastique.  Et  en 
outre  de  l'inspiration,  des  arguments  purement  scientifi- 
ques, tels  que  l'accord  merveilleux  des  récits  bibliques  avec 
les  informations  les  plus  sûres  de  l'histoire  profane,  rendent 
cette  vérité,  sinon  directement  évidente,  du  moins  infiniment 
vraisemblable  pour  tout  homme  de  bonne  foi. 

Cependant,  parmi  ces  arguments  de  l'ordre  purem.ent  hu- 
main, le  plus  fort,  le  plus  persuasif  est  sans  conteste  celui 
qui  s'appuie  sur  l'authenticité  de  l'histoire  biblique,  c'est-à- 
dire  sur  ce  fait,  que  les  auteurs  de  l'histoire  sainte  ont  été 
eux-mêmes  témoins  ou  acteurs  de  la  plupart  des  choses  qu'ils 

1.   Etudes  de  mars,  mai  et  juillet  1888. 
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racontent,  et  qu'ils  ont  pu  facilement  apprendre  les  autres  par 
des  traditions  dignes  de  foi.  C'est  ce  qui  a  été  reconnu  de 
tout  temps  et  par  les  défenseurs  de  la  révélation  et  par  ses 
adversaires  les  plus  habiles.  Aussi  les  uns  et  les  autres  ont 
toujours  considéré  cette  authenticité  comme  une  sorte  de 
rempart  avancé,  dont  la  chute  mettrait  en  grave  danger  le 
crédit  de  l'histoire  biblique. 

Mais  la  vérité  de  l'histoire  sainte  n'est  pas  moins  attaquée 
directement.  Sans  doute,  beaucoup  des  objections  dont  les 
critiques  incrédules  faisaient  grand  bruit,  il  n'y  a  pas  encore 
bien  longtemps,  se  sont  évanouies  en  fumée  devant  les  dé- 
couvertes contemporaines.  D'innombrables  témoignages  sont 
venus,  du  fond  des  tombeaux  de  l'Egypte  et  des  ruines  de 
l'Assyrie  et  de  la  Babylonie,  déposer  en  faveur  des  antiques 
récits  d'Israël  et  convaincre  la  science  incrédule  d'ignorance 
et  de  mensonge.  Le  rationalisme,  un  moment  déconcerté,  a 
semblé  reculer;  mais  bientôt  il  est  revenu  à  la  charge,  ayant 
seulement  abandonné  quelques-unes  de  ses  anciennes  armes, 
reconnues  trop  évidemment  impuissantes.  On  essaye  même 
aujourd'hui  de  tourner  contre  les  documents  inspirés  ces 
découvertes  dont  ils  ont  reçu  tant  de  confirmations  inat- 
tendues. 

Il  reste  donc  une  vaste  tâche  aux  apologistes  dans  la  dé- 
fense de  la  vérité  des  récits  bibliques,  surtout  de  ceux  qui 
concernent  les  origines  du  monde,  de  l'humanité  et  de  la  re- 
ligion révélée.  Nous  avions  déjà  promis  à  nos  lecteurs  de  les 
conduire  sur  cet  autre  terrain  de  la  lutte  entre  la  foi  et  l'in- 
crédulité. Nous  y  sommes  contraint  de  plus  par  la  nouvelle 
entrée  en  scène  d'un  adversaire  dont  le  nom  symbolise  depuis 
longtemps  la  guerre  la  plus  perfide  contre  les  croyances  chré- 
tiennes. 

Plusieurs  de  nos  lecteurs,  assurément,  vont  trouver  que 
nous  donnons  trop  d'importance  à  M.  Renan  et  peut-être  que 
nous  travaillons  pour  lui  en  lui  faisant  de  la  réclame.  Nous 
les  prions  de  croire  que  nous  sommes  fort  loin  de  regarder 
l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  et  de  V Histoire  du  peuple  d'Israël 
comme  un  historien  sérieux.  Mais  ils  doivent  se  rappeler  en 
même  temps  que  la  vogue  des  livres,  aujourd'hui,  ne  se 
mesure  pas  à  leur  mérite  solide. 
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Que  la  nouvelle  Histoire  du  peuple  d'Israël^  soit  dépourvue 
de  toute  autorité,  il  est  bien  facile  et  presque  oiseux  de  le  dé- 
montrer :  des  rationalistes  fameux,  tels  que  MM.  Wellhausen 
et  E.  Schérer,  l'ont  dit  eux-mêmes,  les  uns  avec  les  ménage- 
ments de  l'amitié,  les  autres  en  des  termes  fort  durs  pour 
l'auteur^.  Il  est  en  effet  évident  à  première  vue  que  tout 
l'ouvrage  repose  sur  une  perpétuelle  contradiction  et  sur  un 
paralogisme  puéril. 

M.  Renan  commence  par  déclarer  que  dans  toute  l'histoire 
d'Israël  avant  David  il  n'y  a  pas  un  seul  fait  certain^;  et  puis 
il  décrit  cette  période  de  ténèbres  en  quatre  cent  cinquante 
pages,  avec  une  abondance  de  détails  qui  ne  seraient  pas 
plus  circonstanciés  si  l'auteur  avait  lui-même  vécu  en  ces 
temps-là.  Les  livres  historiques  de  la  Bible,  dit-il  encore, 
ne  sont  que  des  compilations  tardives,  dans  lesquelles  se 
sont  condensées  les  légendes  populaires,  après  avoir  «  flotté  » 
pendant  des  siècles  «  dans  les  brouillards  de  la  tradition 
orale,  où  l'on  ne  voit  rien  à  cinquante  ans  de  distance*  m;  et 
pourtant  c'est  à  ces  livres  qu'il  demande  presque  tous  les 
traits  dont  il  compose  son  tableau  d'Israël  primitif. 

Le  léger  écrivain  n'est  pas  sans  quelque  conscience  de 
ces  contradictions  et  il  essaye  de  se  justifier  par  le  chef- 
d'œuvre  de  raisonnement  qui  suit  :  «  Cette  histoire,  dit-il, 
mécontentera  les  esprits  étroits  à  la  française  (M.  Renan  a 
pris  en  grippe  le  bon  sens  français,  il  a  ses  raisons),  qui 
n'admettent  pas  qu'on  fasse  l'histoire  de  temps  sur  lesquels 
on  n'a  pas  à  raconter  une  série  de  faits  matériels  certains. 
Des  faits  de  ce  genre,  il  n'y  en  a  pas  dans  l'histoire  d'Israël 
avant  David.  Pour  contenter  les  historiens  de  cette  école,  le 
présent  volume  devrait  être  une  page  blanche.  Une  telle  mé- 
thode est,  selon  moi,  la  négation  même  de  la  critique...  Le 

1.  Tom€  I".  Paris,  Calmann  Lévy,  1887. 

2.  J.  Wellhausen,  dans  la  revue  critique  allemande  Deutsche  Literatur- 
zeitung  (28  janvier  1888;  article  traduit  dans  rUnivers  du  23  avril);  Ed.  Sché- 
rer, dans  le  journal  le  Temps  du  18  novembre  1887.  Les  éloges  donnés  à 
l'œuvre  de  M.  Renan  dans  la  Revue  historique  ne  sont  qu'une  preuve  de  plus 
de  l'esprit  irréligieux  qui  inspire  souvent  les  jugements  de  ce  recueil  plus 
que  la  science  et  lu  critique. 

3.  Préface,  p.  xiii. 

4.  L.  c,  p.  XVII. 
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fait  est  que,  sur  des  époques  antérieures  à  l'histoire  propre- 
ment dite,  on  peut  encore  savoir  beaucoup  de  choses.  Les 
poèmes  homériques  ne  sont  pas  des  livres  d'histoire;  et  pour- 
tant est-il  une  page  plus  éclatante  de  lumière  que  le  tableau 
de  la  vie  grecque  mille  ans  avant  Jésus-Christ  qui  nous  est 
offert  par  ces  poèmes?...  Les  romans  arthuriens  du  moyen 
âge  ne  renferment  pas  un  mot  de  vrai,  et  sont  des  trésors  de 
renseignements  sur  la  vie  sociale  de  l'époque  où  ils  sont 
écrits  ^  » 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  membre  de  l'Institut  et  de 
l'Académie  française  pour  savoir  qu'en  effet  des  documents 
légendaires  peuvent  fournir  de  précieuses  indications  sur  les 
mœurs  de  Vépoque  ou  ils  sont  écrits.  Or,  d'après  M.  Renan, 
les  plus  anciennes  «  légendes  »  que  contienne  la  Bible  ont 
été  rédigées  au  dixième  siècle  avant  Jésus-Christ,  postérieu- 
rement à  la  scission  du  royaume  de  David  et  de  Salomon; 
c'est  donc  à  partir  de  cette  époque  seulement  qu'il  peut  les 
utiliser,  selon  ses  principes.  Certes  les  esprits  «  étroits  à  la 
française  »  sont  excusables  de  ne  pas  comprendre  que  mal- 
gré cela  il  ait  osé  peindre  les  époques  des  Juges,  de  Moïse 
et  des  patriarches  tout  comme  s'il  les  avait  vues,  et  en  ren- 
voyant constamment  pour  toute  autorité  à  ces  «  légendes  » 
plus  récentes  de  deux  cents,  de  cinq  cents,  de  mille  ans  et 
plus. 

Mais  à  quoi  sert  de  chicaner  l'auteur  sur  sa  logique  ?  «  Il 
ne  s'agit  pas,  écrit-il,  en  de  pareilles  histoires,  de  savoir 
comment  les  choses  se  sont  passées;  il  s'agit  de  se  figurer 
les  diverses  manières  dont  elles  ont  pu  se  passer...  Les  ju- 
gements sur  les  hommes,  hors  de  cas  exceptionnels,  ne  sont 
possibles  que  dans  les  temps  historiques  très  documentés 
ou  très  rapprochés  de  nous.  Et  même  alors,  que  de  portes 
ouvertes  à  l'illusion  !  En  pareil  cas,  toute  phrase  doit  être 
accompagnée  d'un  peut-être.  Je  crois  faire  un  usage  suffisant 
de  cette  particule.  Si  on  n'en  trouve  pas  assez,  qu'on  en  sup- 
pose les  marges  semées  à  profusion.  On  aura  alors  la  mesure 
exacte  de  ma  pensée  2.  » 

1.  L.  c,  p.  xii-xiv. 

2.  L.  c,  p.  XV. 
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Ainsi,  nous  sommes  avertis  :  ce  que  M.  Renan  raconte 
dans  tout  ce  gros  volume  e&X. peut-être  arrivé;  les  personnages 
qu'il  met  en  scène  ont  peut-être  existé,  ont  peut-être  pensé, 
agi  comme  il  les  fait  penser,  agir;  son  histoire  est  une  des 
manières  dont  les  choses  oni  pu  se  passer.  La  prétention  est 
relativement  modeste  :  en  conséquence,  VHistoire  du  peuple 
d'Israël  aurait  tout  juste  la  même  valeur  qu'un  récit  de  la 
dernière  guerre  franco-allemande,  où  l'auteur,  tenant  pour 
suspectes  les  relations  officielles,  se  bornerait  à  exposer 
comment  les  opérations  des  Français  et  des  Allemands  ont 
pu  se  passer. 

Mais  encore  faut-il  savoir  si  votre  manière  de  vous  figurer 
les  choses  d'il  y  a  trente  et  quarante  siècles  est  réellement 
possible  et  vraisemblable.  Comment  le  prouverez-vous,  si, 
comme  vous  l'affirmez,  il  n'existe  pas  de  documents  qui  re- 
montent jusqu'à  ces  temps  lointains  par  une  tradition  digne 
de  foi  ? 

Jadis,  quand  M.  Renan  s'efforçait  encore  de  justifier  sa  pré- 
sence dans  les  grandes  sociétés  savantes  de  la  France  par  des 
œuvres  d'une  réelle  érudition,  il  écrivait,  au  sujet  de  la  vé- 
rité historique  des  récits  de  la  Genèse,  ces  lignes  presque 
justes  :  «  Les  histoires  patriarcales  des  Hébreux,  à  partir 
d'Abraham,  se  présentent  à  nous  avec  un  caractère  si  positif, 
qu'il  me  paraît  difficile  d'y  admettre  quelque  chose  de  mytho- 
logique. Que  de  vieilles  mythologies  soient  devenues,  dans 
la  moyenne  antiquité,  des  histoires  de  rois  et  de  dynasties, 
rien  de  mieux  établi  ;  mais  ces  sortes  de  transformations  sont 
toujours  reconnaissables  à  l'embarras  et  à  l'invraisemblance 
des  récits.  L'ancienne  conception  mythologique,  dans  ce  cas, 
pèse  toujours  plus  ou  moins  sur  le  récit  historique,  et  lui 
imprime  des  allures  équivoques  et  fausses.  Au  contraire, 
peu  de  récits  plus  limpides  et  plus  naturels  que  ceux  de  la 
Genèse,  à  partir  d'Abraham  ^  » 

.  Les  misérables  sophismes  où  il  s'ébat  aujourd'hui,  ces 
démentis  qu'il  s'inflige  à  lui-même  en  employant  comme  de 
véritables  sources  historiques  les  textes  de  la  Bible  qu'il  a 

1.  Mémoire  sur  la  cosmogonie  de  Sanchoniaton  [Méin.  de  l'Académie  des 
inscriptions,  t.  XXIII,  2«  partie,  1857). 
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commencépar  déclarer  légendaires  et  fabuleux,  sont  un  hom- 
mage forcé  à  la  vérité  qu'il  publiait  autrefois  et  qu'il  ne  peut 
encore  renier  tout  entière.  Il  n'y  aurait  qu'à  le  féliciter,  s'il 
voulait  rendre  à  cette  vérité  un  témoignage  complet  et  loyal. 
Malheureusement,  il  en  est  bien  loin. 

M.  Renan  prend  des  récits  bibliques  juste  ce  qui  lui  con- 
vient pour  composer  son  roman  sur  Israël  et  lui  donner  quel- 
ques apparences  de  l'histoire.  Le  grand  nombre  de  renvois 
qu'il  aligne  au  bas  de  ses  pages  est  bon  à  tromper  les  naïfs. 
Mais  si  on  s'inflige  la  peine  de  remonter  aux  passages  indi- 
qués, on  trouve  que  le  soi-disant  historien,  tantôt  a  audacieu- 
sement  généralisé  des  cas  particuliers,  en  étendant  à  toute  une 
époque  et  à  toute  une  nation  les  mœurs  d'un  ou  de  quelques 
individus  ou  les  actes  pratiqués  dans  des  circonstances  plus 
ou  moins  exbeptionnelles  ;  tantôt  a  dénaturé  les  faits,  en  y 
ajoutant  des  détails  de  son  invention  (comme  il  fait  surtout 
quand  il  a  des  miracles  à  expliquer),  ou  en  les  interprétant 
suivant  des  théories  préconçues.  Quant  aux  textes  qui  se  refu- 
sent absolument  à  entrer  dans  cette  construction  de  fantaisie, 
ils  sont  simplement  passés  sous  silence  ou  écartés  par  de 
méprisantes  fins  de  non-recevoir,  dont  on  ne  daigne  pas  même 
spécifier  les  motifs.  Plus  loin,  quand  nous  discuterons  en 
détail  les  objections  de  M.  Renan  et  de  ses  confrères  en  cri- 
tique, nous  citerons  des  exemples  de  tous  ces  procédés,  et 
nous  n'aurons  que  l'embarras  du  choix. 

Mais  nos  lecteurs  peuvent  déjà  apprécier  le  sentiment 
inqualifiable  qui  s'exprime  dans  ces  lignes  par  lesquelles 
M.  Renan  termine  la  préface  de  son  Histoire  :  «  Comme  pour 
la  Vie  de  Jésus^  je  réclame  pour  le  présent  volume,  consacré 
à  des  temps  fort  obscurs,  un  peu  de  l'indulgence  qu'on  a 
coutume  d'accorder  aux  voyants,  et  dont  les  voyants  ont 
besoin.  Même,  quand  j'aurais  mal  conjecturé  sur  quelques 
points,  je  suis  sûr  d'avoir  bien  compris  dans  son  ensemble 
l'œuvre  unique  que  le  souffle  de  Dieu,  c'est-à-dire  l'àme  du 
monde,  a  réalisée  par  Israël.  »  Ainsi  M.  Renan,  qui  ne  croit 
pas  aux  prophètes,  réclame  de  nous  pour  ses  imaginations 
quelque  chose  comme  la  foi  qu'on  doit  aux  visions  inspirées. 
C'est  un  comble. 

Vraiment,  le  «  manque  de  critique,  qui  caractérise  l'esprit 
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français  »,  au  dire  de  M.  Renan  ^  serait  bien  profond  chez 
ceux  qui  pourraient  voir  autre  chose  qu'un  roman  dans  la 
nouvelle  Histoire  du  peuple  d'Israël.  Il  est  permis  de  penser 
que  la  plupart  de  ses  lecteurs  n'y  cherchent,  en  effet,  qu'un 
roman.  Ce  n'en  est  pas  moins  une  lecture  très  mauvaise  et 
très  dangereuse. 

M.  Renan  a  défini  lui-même  son  talent  :  «  Une  certaine 
habileté  dans  l'art  d'amener  le  cli.quetis  des  mots  et  des  idées.  » 
C'est  bien  cela  ;  et  c'est  par  cette  habileté  qu'il  gagne  un 
nombreux  public  à  des  livres  comme  celui-ci.  A  peine  une 
phrase  où  l'on  ne  sente  la  recherche  de  \effet.,  de  l'effet  par 
tous  les  moyens,  mais  surtout  par  les  accouplements  inat- 
tendus de  mots  et  d'idées.  Quelquefois  piquants,  souvent 
étranges,  plus  souvent  encore  indécents  et  odieux,  ces  rap- 
prochements sont  le  piment  qui  doit  amorcer  les  lecteurs. 
Le  ton  général  du  style  est  lui-même  plein  de  contrastes 
calculés.  La  tenue  académique  y  coudoie  la  familiarité  tri- 
viale ;  au  persiflage  élégant  se  mêle  le  sarcasme  vulgaire, 
et  à  la  préciosité  sentimentale  un  réalisme  qui  défie  toute 
citation. 

C'est  affaire  aux  littérateurs  d'apprécier  des  phrases  telles 
que  les  suivantes  :  a  La  langue,  étant  pour  une  race  la  forme 
même  de  la  pensée,  l'usage  d'une  même  langue,  continué 
durant  des  siècles,  devient,  pour  la  famille  qui  s'y  enferme, 
un  moule,  un  corset,  en  quelque  sorte,  plus  étroit  encore  que 
la  religion,  la  législation,  les  mœurs,  les  coutumes.  La  race 
sans  les  institutions  est  peu  de  chose  ;  les  institutions  sont 
comme  les  cercles  de  tonneau  qui  déterminent  la  capacité 
intérieure  d'un  récipient  durable.  » 

Les  philosophes  jugeront  des  boutades  comme  celle  qu'ins- 
pire à  M.  Renan  la  prise  de  Laïs  par  les  Danites:  «  Tous 
(les  habitants)  furent  massacrés  et  la  ville  fut  brûlée.  Voilà 
qui  est  fort  odieux.  Mais  il  n'y  a  pas  de  race  dont  les  ancêtres 
aient  mieux  agi.  L'histoire  du  monde,  c'est  l'histoire  de 
Troppmann.  Si  Troppmann  eût  réussi  à  se  sauver  en  Amé- 
rique, il  fût  devenu  conservateur  après  avoir  été  assassin,  et 
il  eût  fait,  du  bien  acquis  par  d'autres,  un  très  brillant  emploi.  » 

1.  Préf.,  p.  XVI. 
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Si  les  plaisanteries  de  M.  Renan  n'atteignaient  que  des 
personnes  ou  des  choses  d'un  ordre  inférieur,  on  laisserait 
ceux  à  qui  il  plaît  se  délecter  avec  lui  dans  ces  agréments 
de  style  d'un  goût  souvent  douteux.  Mais  la  plupart  visent  à 
avilir,  à  rendre  ridicule  ou  répugnant  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de 
plus  saint  et  de  plus  respectable  au  monde  avant  Jésus-Christ 
et  son  Église  :  à  savoir,  les  patriarches  et  les  autres  grands 
hommes  d'Israël,  ancêtres  ou  figures  prophétiques  du  Messie, 
et  les  institutions  que  Dieu  lui-même  a  données  au  peuple 
élu,  sa  loi,  sa  religion,  ses  prêtres,  ses  prophètes,  ses  rap- 
ports intimes  avec  la  Divinité. 

Sous  la  plume  de  M.  Renan,  Abraham  devient  un  musul- 
man^ «  une  sorte  d'Ali,  brave,  généreux,  polygame,  galant 
homme.  C'est  un  saint  arabe,  qui  aura  beaucoup  de  peine  à 
se  faire  sa  place  parmi  les  moines,  les  vierges  et  les  ascètes, 
plus  bouddhiques  que  sémitiques,  qui  peuplent  le  ciel  chré- 
tien 1.  » 

«  Il  n'est  pas  impossible  que  Moïse  ait  été,  à  quelques 
égards,  un  de  ces  sorciers  que  l'Egypte  possédait  et  comme 
il  en  venait  aussi  des  bords  de  l'Euphrate.  {Note.  Balaam.)^)) 

Le  sacerdoce  lévitique  «  fut  la  lèpre  d'Israël».  Il  était,  du 
reste,  un  emprunt  malencontreux  fait  à  l'Egypte  :  «  Le  clergé 
est  bien  une  chose  d'origine  égyptienne...  Dès  leur  séjour 
en  Gosen,  les  Israélites  eurent  probablement  de  ces  sortes 
de  ministres,  d'origine  égyptienne,  que  chaque  famille  nour- 
rissait pour  les  services  religieux  qu'ils  rendaient...  Le  ZeW 
n'était  qu'une  sorte  de  sacristain,  ne  voyant  du  culte, que  le 
côté  matériel  2.  » 

Arrivant  aux  oracles  que  rendait  Jéhovah  ou,  comme  il  dit, 
Jahvé,  M.  Renan  trouve  que  «  rien  n'est  obscur  comme  l'ap- 
pareil au  moyen  duquel  on  consultait  Jahvé»,  mais  il  sait  à 
n'en  pas  douter  que  F  «  imposture  »  et  les  «  tours  de  prestidigi- 
tation »  y  avaient  la  plus  grande  part.  «  Jahvé  fut  essentiel- 
lement un  dieu  de  sorts,  analogue  à  la  Fortune  Prénestine, 
répondant  par  oui  ou  par  non  aux  questions  qu'on  lui  posait... 
Comment  se  faisaient  ces  consultations  de  Jahvé?...  Souvent 

1.  Histoire  du  peuple  d'Israël,  p.  109. 

2.  P.  178-179. 

3.  P.  149-151. 
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par  le  tirage  au  sort,  ou  par  des  désignations,  au  fond  arbi- 
traires, qu'on  rendait  significatives,  ou  par  des  indices  for- 
tuits, par  des  signes  que  les  prêtres  interprétaient  à  leur  gré. 
Dans  le  cas  de  l'emploi  des  iirim^  il  se  mêlait  sûrement  à 
l'affaire  quelque  fraude  de  la  part  des  lévis,  placés  eux- 
mêmes,  à  cause  de  leur  situation  subordonnée,  entre  les  mains 
des  chefs  du  peuple.  Comme  dans  les  sortes  prœnestinœ^  on 
employait  quelque  tour  de  main  habile.  Le  moteur  restait  in- 
visible, et  le  trémolo  divin  avait  l'air  de  se  produire  spontané- 
ment. L'outil  matériel  au  moyen  duquel  se  faisait  la  divination 
ne  peut  être  déterminé.  On  a  quelquefois  songé  à  un  damier, 
à  une  sorte  de  trictrac,  dont  Vurim  et  le  tummim  auraient  été 
les  dés...  Peut-être  les  deux  uraeus  du  globe  ailé,  signifiant 
l'un  oui^  l'autre  non^  s'agitaient  au  moyen  d'un  ressort  caché 
derrière  le  disque.  C'était  naturellement  le  prêtre  qui  maniait 
l'instrument  et  faisait  les  réponses  aux  questions  ^...   » 

Tout  cela  est  dépassé  par  le  monstrueux  portrait  du  Dieu 
protecteur  d'Israël.  D'après  M.  Renan,  Jahvé,  qui  devint  le 
Dieu  national  des  Hébreux  après  leur  sortie  d'Egypte,  est 
tout  l'opposé  de  £"/,  l'ancien  Dieu  des  patriarches,  «juste,  uni- 
versel. Jahvé  n'est  pas  juste;  il  est  d'une  partialité  révoltante 
pour  Israël,  d'une  dureté  aiTreuse  pour  les  autres  peuples. 
Il  aime  Israël  et  hait  le  reste  du  monde.  Il  tue,  il  ment,  il 
trompe,  il  vole  pour  le  plus  grand  bien  d'Israël...  Le  dieu- 
oracle  était  en  même  temps  le  dieu  des  vœux  et  des  ser- 
ments, surtout  des  serments  terribles,  où  l'on  s'engageait  à 
des  exterminations,  à  des  vengeances,  comme  pour  se  pré- 
munir soi-même  contre  les  tentations  de  pitié...  Jahvé  ne 
pouvait  souffrir  que  son  nom  couvrît  la  moindre  inexacti- 
tude. Ce  redoutable  Zens  Orkios  ne  voit  que  le  fait  matériel  ; 
la  nuance,  la  circonstance  atténuante  lui  échappent.  Il  est 
féroce,  quand  on  le  fraude  de  la  quantité  de  sang  qui  lui  est 
due...  La  morale,  conçue  comme  un  absolu  supérieur  aux 
dieux  et  aux  hommes,  n'existait  pas...  Une  rancune  profonde 
paraît  être  le  sentiment  dominant  de  ce  dieu,  trop  capricieux 
pour  être  bon  justicier^  ». 

Citons  encore,  malgré  notre  dégoût,  cette  description  du 

1.  Histoire  du  peuple  d'Israël,  p.   272,  275-276. 

2.  P.  283-284. 
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prophétisme  au  temps  de  Samuel  :  «  Les  prophètes  de  l'an- 
cienne époque  vivaient  isolés,  sans  doctrine  commune.  Au 
temps  où  nous  sommes,  ils  ont  une  discipline;  ils  forment 
des  groupes.  Ils  arrivèrent  même  à  se  constituer,  autour  de 
Rama  et  de  Gibéa,  en  écoles,  formant  des  espèces  de  sémi- 
naires. Leurs  secrets  pour  se  procurer  une  ivresse  orgias- 
tique  en  faisaient  des  espèces  de  corybantes.  Ils  parcouraient 
le  pays  en  grandes  bandes,  «en  corde  »,  en  monôme,  comme 
on  dirait  dans  Fargot  parisien,  avec  des  chœurs  de  danses,  au 
son  de  la  cithare  et  du  tympanum.  C'était  quelque  chose  de 
très  analogue  aux  derviches  hurleurs  et  aux  khouaii  des  pays 
musulmans.  On  les  voyait  descendre  des  hauts  lieux,  où  se 
célébraient  les  fêtes,  précédés  de  nébels,  de  tambourins,  de 
flûtes,  de  cinnors,  chantant,  criant,  gesticulant,  se  répondant 
en  chœur.  II  suffisait  de  se  mettre  dans  le  monôme  des  pro- 
phètes, ou  seulement  de  le  rencontrer,  pour  être  pris  du 
même  enthousiasme,  suivi  de  prostration  et  de  sommeil  cata- 
leptique. Durant  des  jours  et  des  nuits,  les  convulsionnaires 
se  roulaient  par  terre,  entièrement  nus.  Ces  accès  de  fureur 
divine  étaient  attribués  à  l'esprit  de  Dieu,  qui,  courant  sur 
les  masses,  les  soulevait  et  les  entraînait  à  des  actes  voisins 
de  la  folie.  L'individu  que  l'esprit  saisissait  n'était  plus  res- 
ponsable de  ses  actes  ;  il  devenait  un  autre  homme.  L'esprit 
agissait  en  lui,  il  n'avait  qu'à  se  laisser  aller  ;  tout  ce  qu'il 
faisait  était  censé  divin.  Le  prophète  de  ce  nouveau  genre  est 
essentiellement  «  homme  de  Dieu^...  » 

Il  faut  finir,  avec  M.  Renan,  par  David.  Il  s'est  acharné  à 
dégrader  cette  belle  figure  de  la  tradition  avec  une  sorte  de 
passion  satanique,  dont  il  livre  lui-même  le  secret  en  rappe- 
lant les  relations  étroites  du  fils  de  Jessé  avec  le  Messie. 
«  David,  écrit-il  pour  conclusion  de  son  livre,  fut  le  fonda- 
teur de  Jérusalem  et  le  père  d'une  dynastie  intimement  asso- 
ciée à  l'œuvre  d'Israël.  Cela  le  désignait  pour  les  légendes 
futures...  Nous  verrons  le  brigand  d'Adullam  et  de  Siklag 
prendre  peu  à  peu  les  allures  d'un  saint.  Il  sera  ^l'auteur  des 
Psaumes,  le  chorège  sacré,  le  type  du  Sauveur  futur.  Jésus 
devra  être  fils   de  David  !    La   biographie  évangélique   sera 

1.  Histoire  du  peuple  d'Israël,  p.  378-880. 
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faussée  sur  une  foule  de  points  par  l'idée  que  la  vie  du 
Messie  doit  reproduire  les  traits  de  celle  de  David  !  Les  âmes 
pieuses,  en  se  délectant  des  sentiments  pleins  de  résignation 
et  de  tendre  mélancolie  contenus  dans  le  plus  beau  des  livres 
liturgiques,  croiront  être  en  communion  avec  ce  bandit  ; 
riiumanité  croira  à  la  justice  finale  sur  le  témoignage  de 
David,  qui  n'y  pensa  jamais,  et  de  la  Sibylle,  qui  n'a  point 
existé.  Teste  David  ciun  Sibylla!  O  divine  comédie^  !  » 

Ces  citations  suffiront  à  nos  lecteurs  pour  voir  ce  que  de- 
vient Vhistoire  sainte  entre  les  mains  de  l'académicien  apos- 
tat. Eux  qui  lisent  la  Bible  ne  sauraient  être  dupes  un  seul 
moment  de  cette  falsification  audacieuse.  Il  en  va  autrement, 
nous  le  craignons,  d'un  public  nombreux,  qui  ne  connaît  pas 
la  Bible  et  qui  se  croira  plus  que  jamais  dispensé  de  la  lire 
après  les  plaisanteries  de  Renan.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne 
pouvons  laisser  passer  le  scandale  sans  protester  au  nom  de 
notre  foi  et  de  la  vérité  outragées.  Quanta  réfuter  une  à  une 
les  faussetés  de  cette  Histoire  du  peuple  d'Israël^  ce  serait 
prendre  une  peine  inutile.  Mais  aucune  des  objections  pour 
lesquelles  il  apporte  un  semblant  de  raison  ne  nous  échap- 
pera dans  l'examen  que  nous  comptons  faire  des  attaques  de 
la  «  critique  »  contre  l'histoire  sainte. 

II 

ÉTENDUE    DE    l'iNSPIRATION    DE    L'HISTOIRElBIBLIQUEr 

Avant  que  nous  puissions  aborder  l'apologie  de  l'histoire 
sainte,  une  question  est  à  régler.  Toutes  les  affirmations  des 
historiens  bibliques  sont  elles  inspirées  et,  par  suite,  absolu- 
ment certaines,  nécessaires  à  croire  pour  nous  ?  C'est  là  en- 
core un  de  ces  problèmes  qui  n'ont  été  agités  que  de  nos 
jours  entre  catholiques,  et  dont  la  position  seule  aurait  déjà 
scandalisé  l'antiquité  chrétienne.  Puisqu'il  faut  cependant  le 
traiter,  commençons  par  quelques  distinctions  incontestables. 

Aucun  catholique  ne  mettra  en  doute  l'inspiration  et  l'exac- 
titude rigoureuse  de  l'histoire  biblique,  là  où  elle  relate  des 
faits  qui  entrent  dans  les  fondements    mêmes  de  la  révéla- 

1.   Histoire  du  peuple  d'Israël,  p.  450-451. 
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tion  ou  qui  ont  une  liaison  directe,  nécessaire,  avec  des 
dogmes  ou  des  principes  de  morale  révélés.  Des  faits  de  ce 
genre  sont,  par  exemple,  dans  la  Genèse  :  que  Dieu  a  créé 
le  monde  de  rien  ;  qu'il  a  donné  un  soin  spécial  à  la  for- 
mation du  premier  couple  humain  ;  qu'Adam  a  péché  et  par  là 
s'est  attiré  à  lui-même  et  à  tous  les  hommes  la  mort  et  une 
série  de  maux  ;  qu'Abraham  a  été  choisi  par  Dieu  pour  être 
l'ancêtre  selon  la  nature  humaine  du  Rédempteur  futur,  etc. 

En  particulier,  il  faut  rapporter  à  cette  première  catégorie 
toutes  les  données  bibliques  dont  dépend  la  réalité  et  la  va- 
leur des  prophéties  :  par  exemple,  l'existence  des  prophètes 
aux  époques  assignées  par  le  texte  sacré  et  la  vérité  des  cir- 
constances dans  lesquelles  il  leur  fait  recevoir  et  proclamer 
les  divins  oracles.  Or,  les  prophéties  ne  se  trouvent  pas  seu- 
lement dans  les  écrits  prophétiques  strictement  dits,  mais 
aussi  dans  les  histoires,  et  elles  sont  partout  intimement 
associées  aux  événements  et  aux  incidents  divers  de  la  vie  du 
peuple  d'Israël.  Bien  plus,  au  témoignage  de  tous  les  doc- 
teurs catholiques,  lesquels  ont  eux-mêmes  reçu  cet  ensei- 
gnement des  apôtres  et  surtout  de  saint  Paul,  toute  l'histoire 
de  l'Ancien  Testament  a  été  une  sorte  de  prophétie  continue  ; 
ses  principaux  personnages  ont  été  autant  de  types  ou  de 
figures,  dans  lesquelles  ont  été  ébauchés  à  l'avance  et  par  de- 
grés le  Christ  et  son  épous«e,  l'Eglise  ;  le  peuple  d'Israël  lui- 
même  a  offert,  dans  les  vicissitudes  de  ses  destinées,  comme 
dans  son  culte,  dans  son  sacerdoce  et  ses  autres  institutions 
religieuses  établies  par  Dieu,  une  image  imparfaite,  rudi- 
mentaire,  mais  réelle,  du  futur  peuple  des  élus,  c'est-à-dire 
de  l'Église. 

De  ces  considérations  on  peut  déjà  inférer  quel  grand  rôle 
appartient  à  l'ensemble  de  l'histoire  biblique  dans  l'économie 
de  la  révélation,  et  combien  par  conséquent  son  absolue  vé- 
rité importe  à  la  foi  chrétienne.  Ajoutons  que  les  prophéties 
de  l'Ancien  Testament,  soit  verbales,  soit  typiques,  ont 
formé  la  base  principale  de  la  prédication  des  apôtres, 
comme  le  montrent  les  Actes  et  les  Epitres.  Tous  les  grands 
apologistes,  à  leur  tour,  les  ont  placées  au  premier  rang  des 
preuves  du  christianisme  ;  et  ils  ont  été  assurément  bien 
mal   inspirés,   ceux   qui   de    nos  jours  ont  cru    sage   de  les 
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omettre  dans  des  démonstrations  faites  pour  «  les  temps 
présents  ».  Mais  ces  prophéties  étant,  comme  nous  l'avons 
vu,  étroitement  liées  avec  l'histoire  biblique,  si  celle-ci  de- 
vient incertaine,  elles  ne  sauraient  plus  fournir  de  preuve 
solide.  Pour  employer  une  comparaison  biblique,  ces  an- 
nonces multipliées  d'un  avenir  meilleur  sont  comme  autant 
de  perles  ou  de  pierres  précieuses,  qui  se  réunissent  en  un 
diadème  éclatant  et  un  magnifique  collier,  dont  Dieu  orne 
la  tête  et  la  poitrine  de  l'épouse  du  Christ,  l'Église,  pour  la 
faire  reconnaître  sans  doute  possible  du  monde  entier.  Le  fil 
d'or  qui  relie  et  maintient  ces  joyaux  représentant  les  oracles 
de  l'Ancien  Testament,  c'est  l'histoire  sainte  :  s'il  est  rompu 
en  un  seul  point,  les  perles  et  les  diamants  tombent,  et  la 
parure  est  détruite. 

Mais  l'importance  que  nous  venons  de  constater,  au  point 
de  vue  de  «l'édification  de  la  doctrine  chrétienne»,  pour 
l'histoire  biblique  considérée  dans  son  ensemble  et  pour 
certaines  données  capitales,  en  particulier,  ne  se  trouve  cer- 
tainement pas  au  même  degré  dans  tous  les  textes  histo- 
riques. De  là  une  seconde  catégorie,  où  se  rangent  les  faits 
et  les  données  qui  n'ont  pas  d'autre  lien  avec  la  religion 
que  leur  seule  présence  dans  les  livres  inspirés,  et  qui  pour- 
raient être  absents  de  la  Bible  sans  que  le  dogme  et  la  morale 
en  souffrissent  aucune  diminution,  sans  que  les  fondements 
de  la  foi  et  les  preuves  de  la  révélation  en  fussent  le  moins 
du  monde  ébranlés  ou  affaiblis.  Tels  sont  une  foule  de  détails 
historiques  ou  chronologiques,  concernant,  par  exemple, 
l'âge  des  patriarches  et  le  nombre  de  leurs  enfants,  la  durée 
du  règne  des  rois,  la  force  de  leurs  armées,  etc.  C'est  aux 
points  de  ce  genre  que  se  limite  la  question  posée  au  com- 
mencement de  ce  paragraphe*. 

Avant  les  temps  modernes,  il  ne  s'est  rencontré  aucun 
auteur  catholique  assez  hardi  pour  mettre  en  doute  l'inspi- 
ration et  la  vérité  absolue  d'un  texte  authentique  de  la  Bible, 
à  quelque  matière  qu'il  piit  se  rapporter.  C'est  Erasme, 
ce  personnage  suspect,  dont  on  n'a  jamais  pu  dire  au  juste 

1.  Les  théologiens  scolastiques,  à  la  suite  de  saint  Thomas  (2'  2^,  q.  i,  a.  vi 
ad  prim.),  nomment  les  données  de  cette  seconde  classe  revelata  per  acci- 
dens  et  propter  alia-  et  celles  de  la  première,  revelata  per  se  et  propter  se. 
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s'il  était  catholique  ou  protestant,  qui  fit  la  première  brèche 
à  la  tradition  en  admettant  que  les  évangélistes  avaient  com- 
mis des  erreurs  de  mémoire  dans  leurs  citations  de  l'Ancien 
Testament.  Cette  opinion  a  été  condamnée  par  tous  les  théo- 
logiens catholiques  ;  Melchior  Gano  l'appelle  «  une  impiété, 
error  impiiis  »,  Bellarmin,  «  une  hérésie ^  w. 

Les  écrivains  tout  récents  qui,  généralisant  l'idée  d'Erasme, 
veulent  restreindre  l'inspiration,  et  par  suite  l'autorité  ab- 
solue des  écrivains  sacrés  aux  choses  de  la  foi  et  des  mœurs, 
citent  en  faveur  de  cette  théorie,  parmi  les  théologiens  d'au- 
trefois, l'Anglais  Holden,  docteur  de  Sorbonne,  et  le  Récollet 
allemand  Ghrismann.  La  vérité  est  que  l'un  et  l'autre  décla- 
rent expressément  qu'on  ne  peut  attribuer  aucune  erreur  aux 
Livres  saints,  même  dans  les  choses  purement  historiques  ; 
Holden  va  jusqu'à  dire  qu'on  se  rendrait  hérétique  et  déchu 
de  la  communion  ecclésiastique,  en  contestant  avec  opi- 
niâtreté la  vérité  d'une  assertion  quelconque  des  historiens 
sacrés. 

L'opinion  particulière  à  Holden,  c'est  que,  dans  la  Bible, 
les  choses  qui  ne  se  rapportent  pas  «  à  la  religion  »,  c'est- 
à-dire  à  la  foi  et  aux  mœurs,  ne  sont  pas  à  proprement  par- 
ler révélées  et  ne  peuvent  être  l'objet  d'un  assentiment  de 
foi  divine.  Ghrismann,  lui,  prétend  que  les  faits  qui  n'ont 
pas  été  directement  révélés,  c'est-à-dire  communiqués  par 
Dieu,  aux  écrivains  sacrés  ou  à  ceux  de  qui  ils  les  ont  appris, 
ne  sont  pas  à  croire  de  foi  divine.,  mais  seulement  de  foi  ca- 
tholique'^. 

La  doctrine  de  Holden  et  de  Ghrismann  a  été  réprouvée 
par  tous  les  théologiens  les  plus  sérieux.  Elle  a  pour  prin- 
cipe une  idée  inexacte  de  l'influence  divine  dans  la  rédaction 
des  saintes  Ecritures.  Holden  et  Ghrismann  se  sont  imaginé 
que,  pour  les  choses  que  les  écrivains  bibliques  avaient  pu 
connaître  par  les  moyens  naturels,  comme  sont  en  général 
les  faits  historiques.  Dieu  s'était  contenté  de  leur  donner  une 
assistance  les  préservant  de  l'erreur.,  et  que  l'inspiration 
strictement  dite,  c'est-à-dire   V illumination  spéciale  de  l'in- 

1.  M.  Can.,  De  loc.  i/ieolog.,  lib.  II,  c.  xvii  ;  Bellarm.,  Controvers.,  lib.  I,  c.  vi. 

2.  Holden,  Divinae  fidei  Analysis  (1652),  1.  II,  c.  i  et  c.  m,  §l,no  8;  Ghris- 
mann, Regala  fidci  catlioUcee,  c.  ii,  §  50-51. 
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telligence  avec  V impulsion  à  écrire  ce  que  Dieu  veut,  a  été 
réservée  pour  les  choses  qu'ils  n'avaient  pas  connues  d'eux- 
mêmes.  En  d'autres  termes,  pour  les  livres  historiques,  ha- 
bituellement l'inspiration  des  auteurs  sacrés  se  réduirait  à 
un  don  à' infaillibilité ^  t  el  que  celui  dont  jouit  l'Eglise  pour 
la  garde  et  l'enseignement  de  la  révélation. 

C'est  là  une  erreur  que  le  concile  du  Vatican  a  condamnée 
en  définissant  que  les  livres  de  la  Bible,  avec  toutes  leurs 
parties,  sont  tenus  par  l'Eglise  pour  sacrés  et  canoniques, 
«  non  pas  seulement  parce  qu'ils  contiennent  la  révélation 
sans  erreur^  mais  parce  que,  écrits  sous  l'inspiration  de  l'Es- 
prit-Saint,  ils  ont  Dieu pow  auteur  et  ont  été  transmis  comme 
tels  à  l'Eglise  1  ». 

Au  surplus,  nous  avons  vu  que  Holden  et  Ghrismann  re- 
poussent encore  toute  supposition  d'erreur  dans  l'Ecriture. 
Quelques  auteurs  catholiques,  s'appuyant  sur  ces  théologiens 
mal  compris,  ont  fait  un  pas  beaucoup  plus  grave.  Un  doc- 
teur allemand  a  soutenu  dans  une  dissertation  ex  professo^ 
et  chez  nous  François  Lenormant  a  émis  en  passant,  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  l'opinion  que  l'inspiration  des 
écrivains  bibliques  était  limitée  aux  choses  de  la  foi  et  de  la 
morale,  et  que  dans  le  reste  ils  avaient  pu  parler  suivant  les 
idées  erronées  de  leur  temps.  Hàtons-nous  d'ajouter  que  le 
docteur  allemand,  vivement  réfuté  par  des  compatriotes  et 
en  particulier  par  le  savant  cardinal  Franzelin,  pour  lors 
professeur  au  Collège  Romain^,  s'est,  dit-on,  rétracté;  et  que 
Lenormant  peut  être  considéré  comme  l'ayant  fait  taci- 
tement, puisque,  après  avoir  autrefois  affirmé  rondement 
que  la  Bible  renfermait  des  erreurs  historiques,  il  est  revenu, 
dans  sa  dernière  publication,  la  neuvième  édition  de  son 
Histoire  des  peuples  de  U Orient,  à  proclamer  l'inspiration  et 
l'exactitude  historique  de  l'Ecriture  sainte  sans  aucune  res- 
triction 3. 

,  1.  Constitut.  Dei  Filius,  c.  ii.  Voir  le  commeutaire  de  ce  décret  par  le  car- 
dinal Franzelin  [Tract,  de  dh'inis  Scripturis,  tlies.  m  et  iv). 

2.  Tract,  de  div.  Script.,  3«  édit.  (1882),  p.  564-583, 

3.  Tome  1"  (1881).  On  sait  que  l'ouvrage  antérieur  sur  les  Origines  de 
l'histoire,  où  Lenormant  a  fait  l'application  la  plus  étendue  de  ses  idées  par- 
ticulières sur  l'inspiration,  a  été  mis  à  l'index. 
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Nous  ne  nommerions  pas  même  ici  F.  Lenormant,  savant 
très  distingué  par  ailleurs,  mais  qui  n'était  pas  théologien 
et  qui  a  notoirement  sacrifié  en  beaucoup  de  points  aux  té- 
mérités rationalistes,  si  des  amis  maladroits  et  des  partisans 
imprudents  de  ses  idées  ne  lui  avaient  trop  souvent  attribué 
une  autorité  qui  ne  lui  appartient  pas  dans  la  qviestion  pré- 
sente. Pour  les  mêmes  raisons,  nous  ne  ferons  que  men- 
tionner M.  Saint-George  Mivart,  le  savant  biologiste  et  phi- 
losophe anglais,  qui  s'est  également  donné  le  tort  de  chercher 
des  lauriers  suspects  dans  le  domaine  de  la  théologie  et  de 
la  critique  biblique. 

La  théorie  de  l'inspiration  limitée  a  trouvé  des  avocats  un 
peu  moins  incompétents  à  l'occasion  de  la  publication  d'un 
écrit  du  cardinal  Newman  ^  L'illustre  écrivain  a  lui-même 
paru  à  plusieurs  considérer  comme  libre  la  question  de  sa- 
voir si  les  écrivains  sacrés  étaient  inspirés  dans  celles  de 
leurs  assertions  historiques  ou  scientifiques  qui  ne  touchent 
pas  à  la  foi  ou  à  la  morale.  Mais,  dans  les  explications  qu'il 
a  données  en  réponse  à  quelques  critiques,  ou  il  se  défend 
d'avoir  exprimé  cette  opinion,  ou  il  l'atténue  tellement, 
qu'elle  ne  soustrairait  plus  à  l'inspiration  qu'un  petit  nom- 
bre de  détails  presque  insignifiants^.  Quoi  qu'il  en  soit,  d'au- 
tres ont  pris  texte  des  déclarations  plus  ou  moins  bien  com- 
prises d'une  autorité  si  éminente  pour  poser  hardiment  en 
thèse  la  limitation  de  l'inspiration,  et  par  conséquent  de  la 
vérité  rigoureuse  des  textes  bibliques,  au  dogme  et  à  la 
morale  et  aux  choses  directement  connexes  avec  le  dogme 
ou  la  morale.  Les  faits  d'ordre  purement  historique  ou  scien- 
tifique resteraient  ainsi  en  dehors  de  l'inspiration  et  la  pos- 
sibilité d'une  erreur  n'y  serait  pas  exclue. 

Nous  croyons  pouvoir  dire,  cependant,  que  la  nouvelle 
opinion  n'a  pas  encore  été  acceptée  par  un  seul  théologien 

1.  Article  dans  la  revue  The  Nineteenth  Century,  février  1884  :  On  the 
inspiration  of  Scripture.  Le  Correspondant  en  a  donné  une  traduction.  Voir 
la  Controverse  du  15  décembre  1884. 

2.  Réponse  au  D'  Healy,  publiée  sous  le  litre  :  IVhat  is  of  obligation  for  a 
catholic  to  believe  concerning  the  inspiration  of  the  canonical  Scriptures 
(25  pages.  Londres,  1884).  La  critique  de  M.  (maintenant  Ms')  Healy  avait 
paru  dans  la  revue  The  Irish  F.cclesiaslical  Record  (avril  1884.  Dublin). 
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de  marque.  Au  contraire,  de  toutes  les  parties  de  la  catho- 
licité, les  voix  les  plus  autorisées  se  sont  élevées  pour  la 
repousser  et  la  déclarer  incompatible  avec  la  saine  doctrine 
catholique.  Il  suffira  de  nommer,  en  Irlande  et  en  Angle- 
terre, le  D*"  Healy,  aujourd'hui  évêque  coadjuteur  deClonfert, 
etM^''Hedley,  évêque  de  Newportet  Menevia;  en  Allemagne, 
le  D'  Schmid,  auteur  d'un  ouvrage  fort  estimé  sur  l'inspi- 
ration des  saints  Livres;  en  Italie,  le  P.  Cornely,  professeur 
d'Écriture  sainte  au  Collège  Romain  ;  en  Belgique,  Ms*"  Lamy 
et  le  P.  Corluy,  S.  J.;  en  France,  MM.  Vigouroux  et 
Trochon  ^. 

Entre  les  raisons  qui  militent  contre  cette  opinion,  et  que 
nous  avons  nous-même  déjà  développées  ailleurs  ^,  nous  n'in- 
sisterons ici  que  sur  le  témoignage  de  la  tradition  catholique. 
Ceux  qui  inclinent  aujourd'hui  vers  la  théorie  de  l'inspiration 
restreinte  n'apportent  guère  à  l'appui  de  leur  sentiment  que 
des  arguments  a  priori^  et  surtout  celui-ci  :  que  l'Ecriture 
n'est  inspirée  que  pour  nous  procurer  la  science  du  salut, 
laquelle  consiste  dans  le  dogme  et  la  morale. 

Cet  argument  et  tous  les  autres  analogues  ne  prouvent  tout 
au  plus  qu'une  chose,  à  savoir,  qu'absolument  parlant  Dieu 
pouvait  se  dispenser  d'étendre  son  inspiration  aux  parties 
de  la  Bible  où  ni  la  foi  ni  la  morale  ne  sont  directement 
intéressées.  Mais  ce  n'est  pas  la  question;  et  il  n'est  pas 
permis  de  conclure,  en  pareille  matière,  de  la  possibilité  au 

1.  Mgr  Hedley  :  Can  the  Scriptures  err?  «  L'Ecriture  peut-elle  se  trom- 
per? »  (article  dans  le  Dublin  Review,  juillet  1888;  réponse  à  M.  Mivart)  ; 
F.  Schmid,  dans  la  revue  théologique  d'Innsbruck,  Zeitschrift  fur  katholische 
Théologie,  t.  X,  p.  148  et  suiv.  (1886)  ;  P.  Cornely,  Introductio  generalis  in 
U.  T.  Libros  sacroa  (iSSb),  p.  580;  P.  Corluy,  dans  la  Controverse,  t.  IV 
(1885),  p.  64  et  suir.;  M.  Vigouroux,  Manuel  biblique,  t.  I",  10^  éd.  (1888), 
p.  60;  Trochon,  Introduction  générale  à  l'Ecriture  sainte,  p.  83-84  (c'est  à  tort 
que  le  R.  P.  Matignon  est  cité  par  l'abbé  Trochon  parmi  les  auteurs  plus 
ou  moins  favorables  à  la  théorie  de  l'inspiration  restreinte  ;  dans  le  livre 
même  indiqué  [La  Liberté,  1863,  p.  187-188],  il  lui  dénie  toute  probabilité). 

2.  Dans  ce  qui  suit,  je  résumerai,  en  le  complétant  sur  quelques  points,  un 
travail  que  j'ai  publié  dans  la  Controverse  (Lyon),  décembre  1884  et  jan- 
vier 1885.  Le  D'  F.  Schmid  (dans  la  Zeitschrift  d'Innsbruck,  Z.  c.)  a  joint  à 
une  appréciation  très  bienveillante  de  ce  travail  quelques  critiques  portant 
sur  les  arguments  secondaires.  J'en  ferai  mon  profit,  quoique  je  ne  puisse 
les  accepter  en  leur  entier. 
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fait,  de  la  théorie  à  la  rçalité.  L'inspiration  des  écrivains 
bibliques  est  une  chose  surnaturelle,  un  pur  don  de  la  libé- 
ralité divine,  dont  l'étendue  n'a  pas  d'autre  mesure  que  le 
bon  plaisir  de  celui  qui  l'accorde.  Dieu  a  pu  la  limiter,  s'il  a 
voulu,  et  autant  qu'il  a  voulu;  mais  il  a  pu  aussi  bien  la 
donner  totale  et  sans  restriction.  Le  tout  est  de  savoir  ce 
qu'il  a  voulu  en  effet;  et  cela,  il  faut  le  demander,  non  à  des 
raisonnements  théoriques,  mais  à  la  parole  de  Dieu  lui-même 
et  aux  interprètes  autorisés  de  ses  volontés  révélées.  En 
résumé,  c'est  à  l'Eglise  qu'appartient  la  solution;  et  si 
l'Eglise,  soit  par  les  définitions  doctrinales  de  ses  conciles 
ou  des  papes,  soit  par  son  enseignement  traditionnel,  s'est 
prononcée  clairement  pour  l'inspiration  totale,  la  question 
est  tranchée  sans  appel  .pour  tout  catholique. 

Or,  c'est  un  fait  évident,  mais  qui  n'est  pas  pesé  comme 
il  convient  par  les  partisans  de  l'inspiration  limitée,  que  cette 
hypothèse  a  contre  elle  au  moins  la  tradition  constante  et 
unanime  de  l'Eglise. 

Nous  disons  au  moins  la  tradition.  On  peut  soutenir  qu'elle 
a  été  formellement  réprouvée  par  le  concile  du  Vatican. 
C'était  le  sentiment  du  cardinal  Pie,  dont  le  témoignage  a 
une  valeur  d'autant  plus  grande,  qu'il  est  celui  non  seule- 
ment d'un  des  membres  les  plus  influents  du  concile,  mais 
encore  du  rapporteur  de  la  commission  qui  a  élaboré  et  ré- 
digé le  décret  doctrinal  dont  il  s'agit.  Voici,  en  effet,  ce  qu'il 
disait  à  ses  prêtres,  en  1871,  dans  son  beau  commentaire 
sur  la  constitution  Dei  Filius  :  «  Dans  des  vues  de  concilia- 
tion, excusables  peut-être  jusqu'à  un  certain  point,  mais  im- 
prudentes parfois  jusqu'à  la  témérité,  et  trop  humaines  dans 
leurs  principes  pour  n'être  pas  stériles  dans  leurs  résultats, 
des  catholiques  ont  abaissé  le  niveau  surnaturel  de  l'Écriture. 
Ils  ont  restreint  l'inspiration,  soit  en  elle-même,  disant  qu'elle 
peut  consister  uniquement  dans  une  assistance  négative  et 
préservatrice,  soit  dans  son  extension,  disant,  par  exemple, 
qu'elle  ne  s'applique  qu'aux  vérités  strictement  reçues  de  la 
bouche  de  Dieu  :  Hœc  dicit  Dominus...  Dixit  Jésus,  ou  du 
moins  à  ce  qui  intéresse  directement  la  foi  ou  les  mœurs  ; 
qu'on  peut  dès  lors  ne  pas  admettre  l'inspiration  pour  les 
livres  historiques,  lesquels,  composés  d'une  façon  humaine, 
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sont  devenus  livres  sacrés  par  le  seul  fait  que  l'Eglise,  les 
ayant  reconnus  exempts  d'erreur,  les  a  insérés  dans  son  ca- 
non; et  enfin  qu'on  peut  à  plus  forte  raison  ne  point  l'étendre 
à  toutes  les  parties  de  ces  livres.  C'est  ce  que  le  concile  a 
déclaré  faux  et  inadmissible,  employant  même  l'anathème 
contre  ces  écarts  coupables  ^  » 

Il  est  certain  au  moins  qu'on  ne  pourrait  plus,  sans  erreur 
grave  contre  la  foi,  dénier  l'inspiration  proprement  dite  à  des 
textes  même  purement  historiques^  s'ils  sont  d'une  certaine 
importance  :  ce  serait,  en  effet,  contrevenir  à  la  définition  du 
Vatican  qui  déclare  les  livres  canoniques  inspirés  «  avec 
toutes  leurs  parties  w.  Mais  quelques-uns  chicaneront  encore 
sur  ces  mots,  «  leurs  parties  »,  dont  l'amplitude  reste  un  peu 
indéterminée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  condamnation  que  la  nouvelle  opi- 
nion reçoit  au  tribunal  de  la  tradition  est  sans  équivoque  et 
péremptoire. 

Il  serait  facile  de  remplir  beaucoup  de  pages  de  textes  où 
les  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Eglise,  avec  le  plus  parfait 
ensemble,  affirment  que  toutes  les  assertions  des  auteurs 
canoniques,  sans  aucune  exception,  sont  parole  de  Dieu  et 
par  conséquent  objet  nécessaire  de  notre  foi,  et  qu'on  ne 
peut  y  supposer  la  moindre  erreur,  en  quelque  genre  que  ce 
soit,  sans  blasphème  contre  la  divinité.  Mais  on  pourra  aisé- 
ment les  lire  dans  des  ouvrages  qui  sont  à  la  portée  de  tous  ^, 
et  d'ailleurs  les  partisans  de  la  théorie  que  nous  combattons 
n'osent  pas  contester  l'unanimité  de  ces  déclarations  tradi- 
tionnelles. 

Mais  on  oppose  que  les  anciens  Docteurs  de  l'Eglise  n'étaient 
pas  pressés  par  les  objections  de  la  «  science  moderne  »  ; 
qu'ils  ne  voyaient  pas  dans  les  parties  historiques  de  la  Bible 
les  difficultés  qu'on  nous  contraint  d'y  reconnaître  ;  en  un  mot 
que,  s'ils  avaient  à  répondre  aux  attaques  des  critiques  ra- 
tionalistes, leur  langage  au  sujet  de  l'autorité  de  tous  les 
textes  bibliques  serait  sans  doute  moins  absolu. 

1.  Œuvres  du  cardinal  Pie,  l.  VII,  p.  222.  Le  cardinal  Franzelin  est  du 
même  avis  (  Tract,  de  div.  Script.,  1882,  p.  579-580). 

2.  Voir  surtout  Franzelin,  De  div.  Script.,  thés,  ii,  et  dans  l'appendice, 
p.  570  et  suiv. 
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Ceux  qui  parlent  ainsi  nous  paraissent  oublier  un  peu  l'as- 
sistance divine  qui  accompagne  et  préserve  de  l'erreur  l'en- 
seignement universel  des  Docteurs  de  l'Eglise,  dans  les  ma- 
tières qui  touchent  au  dogme,  comme  c'est  évidemment  le 
cas  pour  l'étendue  de  l'inspiration  des  saintes  Ecritures. 

Au  surplus,  il  est  faux  que  les  Pères  et  les  Docteurs  catho- 
liques aient  cru  à  l'inspiration  totale  sans  avoir  une  vraie 
connaissance  des  difficultés  qu'elle  peut  entraîner.  Si  l'anti- 
quité chrétienne  n'a  pas  connu  les  objections  des  prétendus 
savants  et  critiques  de  nos  jours,  —  ce  qui  n'est  vrai  qu'en 
partie,  —  elle  en  a  entendu  et  repoussé  d'autres,  qui  n'étaient 
pas  moins  fortes  ni  moins  embarrassantes,  du  moins  pour  ces 
temps-là.  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  nier,  en  présence 
du  grand  nombre  d'écrits  composés  par  les  plus  éminents 
écrivains  de  tous  les  siècles  de  l'Eglise  pour  répondre  aux 
attaques  des  païens,  des  juifs  et  des  hérétiques. 

Les  difficultés  de  l'histoire  biblique,  et  spécialement  des 
textes  dont  l'inspiration  est  aujourd'hui  mise  en  cause,  jouent 
un  très  grand  rôle  dans  ces  attaques  et  dans  les  réponses. 
Les  adversaires  de  la  révélation  chrétienne  et  de  l'Eglise 
n'ont  attendu  ni  les  Voltaire  ou  les  Reimarus,  ni  les  de 
Wette,  les  Reuss,  les  Kuenen,  les  Wellhausen,  les  Renan  et 
les  Strauss,  pour  se  faire  une  arme  de  ces  difficultés.  Des  in- 
vraisemblances, des  erreurs,  des  impossibilités  historiques, 
tout  à  fait  analogues  et  très  souvent  identiques  à  celles  que 
prétendent  découvrir  les  critiques  d'aujourd'hui,  dans  les 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  ont  déjà  été  re- 
levées en  grand  nombre  et  exploitées  avec  habileté  par  Celse, 
Porphyre,  Julien  l'Apostat  et  les  autres  sophistes  païens  que 
réfutèrent  Origène,  Clément  d'Alexandrie,  Eusèbe  de  Césa- 
rée,  saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  les  autres  apologistes  des  pre- 
miers siècles.  Les  hérétiques  dont  les  erreurs  ont  été  expo- 
sées et  combattues  par  Tertullien,  par  l'auteur  des  Philoso- 
phoumena^  parsaintEpiphane,Théodoret,  saint  Augustin,  etc., 
attaquèrent  souvent,  eux  aussi,  la  vérité  historique  des  livres 
saints,  surtout  de  l'Ancien  Testament. 

Au  reste,  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  les  anciens  doc- 
teurs de  l'Eglise  n'aient  connu  les  difficultés  apparentes  ou 
réelles  de  l'Ecriture  que  par  les  objections  des  infidèles  et 
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des  hérétiques.  Les  volumineux  commentaires  qu'ils  nous 
ont  laissés  témoignent  assez  de  l'attention  avec  laquelle  ils 
étudiaient  le  texte  sacré  ;  et  jusque  dans  l'exégèse  faite  spé- 
cialement  en   vue   de   l'instruction   et    de   l'édification    des 
fidèles,  comme  par  exemple  dans  les  immortelles  homélies  de 
saint  Basile  et  de  saint  Jean  Chrysostome,  une  très  large  place 
est  donnée  à  la  discussion  de  problèmes  d'histoire,  de  chro- 
nologie, de  cosmographie  biblique,  sans  relation  directe  avec 
le  dogme  ou  la  morale.  On  sait  que  plusieurs  Pères,  d'entre 
les  plus  illustres,  ont  consacré  des  travaux  considérables  à 
des  questions  de  ce  genre.  Bornons-nous  à  rappeler  les  trai- 
tés de  saint  Augustin  :  De  Genesi  ad  litteram.  et  De  consensu 
Evangelistaî'um^  et  le  grand  ouvrage  de  Théodoret  Sur  les 
passages  embarrassants  de  la  sainte  Écriture  (si;  xà  aTiopa  t^ç 

ôeiàç  Fpatprîi;). 

Les  représentants  de  la  tradition  catholique  ont  donc 
connu,  pour  le  moins,  un  grand  nombre  des  difficultés  que 
certains  apologistes  voudraient  aujourd'hui  trancher  en  re- 
nonçant à  défendre  l'inspiration  totale  de  la  Bible.  Et  l'on 
peut  affirmer  qu'il  les  ont  senties  aussi  vivement  que  celles 
qui  nous  importunent  le  plus  :  cela,  dans  bien  des  cas,  préci- 
sément parce  qu'ils  n'avaient  pas  à  leur  disposition  les  res- 
sources que  nous  devons  aux  découvertes  et  aux  progrès  des 
sciences  modernes  et  qui  nous  permettent  de  voir  clair  dans 
des  problèmes  demeurés  pour  eux  inextricables. 

Combien  donc  ces  maîtres  de  la  foi  devaient  être  pénétrés 
de  la  conviction  que  l'inspiration  et  l'autorité  des  écrivains 
bibliques  ne  souffrent  aucune  exception!  Il  eût  été  si  facile 
de  supprimer  une  masse  d'objections  gênantes,  en  admettant 
que,  dans  certaines  matières,  l'Esprit-Saint  avait  pu  laisser 
ses  secrétaires  parler  suivant  leurs  idées  inexactes,  leurs 
connaissances  imparfaites.  En  effet,  bon  nombre  des  textes 
sur  lesquels  portaient  ces  difficultés  n'avaient  pas  de  con- 
nexion directe  avec  le  dogme  ou  la  morale;  on  pouvait  donc 
les  sacrifier  sans  compromettre  aucune  vérité  nécessaire. 
Assurément,  on  aurait  vu  du  moins  l'un  ou  l'autre  de  nos 
anciens  docteurs,  si  hardis  parfois,  recourir  à  ce  moyen  com- 
mode, si  l'inspiration  de  l'Ecriture  jusqu'en  ses  moindres 
parties  n'avait  pas  toujours  dominé  comme  un  dogme  fonda- 
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mental,  absolu,  l'enseignement  et  la  croyance  de  l'Eglise  uni- 
verselle. 

Eh  bien  !  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un  seul  docteur  catho- 
lique l'ait  osé,  même  dans  les  cas  les  plus  épineux.  Pas  un 
n'a  jamais  cherché  à  se  débarrasser  d'un  tôxte  difficile  en 
donnant  à  entendre,  ne  fût-ce  que  sous  forme  dubitative,  que 
l'auteur  sacré,  quand  il  l'écrivait,  n'était  pas  sous  l'influence 
spéciale  du  Saint-Esprit  et  n'avait  que  l'usage  de  ses  facultés 
humaines,  sujettes  à  l'erreur.  Seuls,  les  hérétiques  tenaient 
quelquefois  ce  langage,  à  la  grande  indignation  des  Pères 
qui  disputent  contre  eux*. 

Enfin,  aucun  docteur  de  l'antiquité  chrétienne  n'a  jamais 
fait  de  distinction  entre  les  assertions  des  écrivains  sacrés, 
quant  à  leur  inspiration  et  à  leur  vérité.  Bien  au  contraire,  ils 
repoussent  toute  distinction  de  ce  genre.  Telle  est  la  base 
immuable  de  leur  exégèse  et  de  leur  apologétique.  En  con- 
séquence, s'ils  rencontrent  sur  leur  chemin  de  ces  objec- 
tions qui  tendent  à  charger  la  Bible  d'une  erreur,  si  légère 
qu'elle  soit,  et  s'agît-il  de  la  matière  la  plus  indifférente  au 
salut,  ils  s'appliquent  à  les  détruire  de  leur  mieux,  tantôt  en 
montrant  qvi'elles  s'appuient  sur  une  interprétation  erronée, 
tantôt  en  opposant  des  faits  de  l'histoire  et  de  la  science  de 
leur  temps.  Le  plus  souvent  ils  les  réfutent  d'une  manière 
très  suffisante;  d'autres  fois,  il  ne  craignent  pas  d'avouer 
eux-mêmes  que  la  difficulté  résiste  à  leurs  efforts  et  qu'ils 
n'en  voient  pas  de  solution  satisfaisante.  Mais  enfin,  qu'ils 
réussissent  ou  non  à  dissiper  le  nuage,  la  vérité,  l'autorité 
souveraine  du  texte  biblique,  demeure  pour  eux  hors  de 
cause,  parce  qu'il  est  la  parole  de  Dieu;  et  l'assertion  con- 
traire, malgré  les  arguments  spécieux  dont  elle  s'entoure, 
ne  peut  être  qu'une  erreur. 

Cette  méthode,    saint   Augustin  l'a   formulée   admirable- 
ment dans  ces  lignes,  souvent  citées  :  «  Quelque  chose  que 
les   gens  qui   aiment   à  calomnier  les  livres  de   notre   salut 
puissent  démontrer  par  des  documents  véridiques,  relative- 
ment aux  phénomènes  naturels^  montrons  que  cela  n'est  point 

1.  S.  Irenae.,  Contra  hsereses,  lib.  III,    c.    ii  ;    S.   Epiphan.,    Hxres.    lxxvi, 
p.  992  (éd.  Petav.);  etc. 
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contraire  à  nos  (saintes)  Lettres.  Et  s'ils  tirent  quelque 
chose  de  leurs  livres  quelconques  qui  soit  (réellement)  con- 
traire à  ces  Lettres,  c^ est-a-dire  à  la  foi  catholique^  mon- 
trons, nous  aussi,  avec  quelque  science,  ou  du  moins  croyons 
sans  nulle  hésitation  que  cela  est  très  faux  '.  » 

Rappelons  encore  cette  autre  profession  de  foi  du  grand 
docteur,  dans  une  grave  lettre  à  saint  Jérôme  :  «  C'est  aux 
livres  des  Ecritures,  qu'on  appelle  aujourd'hui  canoniques, 
que  j'ai  appris  à  déférer  ce  respect  et  cet  honneur,  de  croire 
très  fermement  que  nul  de  leurs  auteurs  n'a  commis,  en 
écrivant,  aucune  erreur.  Et  si  je  tro.uvais  quelque  chose  dans 
ces  livres  qui  parût  contraire  à  la  vérité,  tout  ce  que  j'en 
conclurais  ce  serait,  ou  que  la  copie  est  fautive,  ou  que  le 
traducteur  n'a  pas  bien  rendu  l'original,   ou  que  je  n'ai  pas 

compris  le  texte Je  suis  convaincu,  je  le  répète,  que  vous 

ne  prétendez  pas  qu'on  lise  vos  livres  comme  ceux  des  pro- 
phètes et  des  apôtres,  dont  il  serait  criminel  de  mettre  en 
doute  l'immunité  de  toute  erreur^.  » 

Saint  Jérôme  ne  parlait  et  ne  procédait  pas  autrement  que 
son  illustre  contemporain  et  ami.  Par  exemple,  dans  sa 
fameuse  lettre  à  Pammachius,  au  sujet  de  sa  traduction  de 
l'Ecriture,  il  rapporte  un  grand  nombre  de  passages  du  Nou- 
veau Testament  qui  paraissent  contredire  des  textes  de  l'An- 
cien, et,  quoique  plusieurs  de  ces  divergences  portent  uni- 
quement sur  des  noms  propres  d'hommes  et  de  lieux,  indif- 
férents au  point  de  vue  du  dogme  et  de  la  morale,  il  ne  manque 
pas  de  faire  cette  déclaration  :  «  Je  ne  rappelle  pas  ces  choses 
pour  accuser  les  Evangélistes  d'erreur  (car  cela  n'appartient 
qu'aux  impies,  à  Celse,  Porphyre,  Julien)^.  » 

Terminons  par  un  exemple  pris,  entre  beaucoup  d'autres, 
dans  Théodoret.  Parlant  du  paradis  terrestre  où  Dieu  avait 
placé  le  premier  homme,  il  se  demande  ce  qu'il  faut  penser 
de  l'opinion  (des  origénistes)  suivant  laquelle  ce  paradis  avait 

1.  De  Genesi  ad  litteram,  lib.  I,  c.  xxi,  n''  41.  Cf.  lib.  VII,  c.  xxviii,  n"  42, 
(Migne,  Patr.  lat.,  t.  XXXIV). 

2.  Epistol.  XIX  (Pat.  lat.,  t.  XXXIII).    Cf.   epist,  xxviii  ;    Contra  Faustum 
Man.,  lib.  XI,  c.  v  (Pat.  1.,  t.  XLII). 

3.  Epistol.  Lvii,  n°  9  (Patr.  lat.,  t.  XXII).  Voir  aussi  la  lettre  à  Marcella, 
Epist.  xxvii,  n"  1,  et  la  préface  au  commentaire  de  l'Épître  à  Philémon. 
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été  seulement  dans  le  ciel^  et  il  répond  :  «  Puisque  la  divine 
Écriture  dit  :  Dieu  produisit  encore  de  la  terre  tout  arbre  beau 
à  voir  et  bon  (par  ses  fruits)  pour  la  nourriture,  il  serait  par 
trop  téméraire  de  suivre  des  opinions  particulières,  en  aban- 
donnant la  doctrine  de  l'Esprit^,  w  Ainsi,  même  des  circons- 
tances de  nature  simplement  historique,  telles  que  celles-ci, 
à  savoir  que  le  paradis  dont  parle  la  Genèse  était  en  quelque 
région  de  notre  globe  terrestre,  doivent,  si  on  les  lit  dans 
la  Bible,  être  considérées  comme  faisant  partie  de  l'Ecriture 
divine  et  de  la  doctrine  du  Saint-Esprit. 

On  a  parfois  essayé  de  justifier  la  théorie  que  nous  com- 
battons par  l'exemple  des  docteurs  de  l'école  chrétienne 
d'Alexandrie,  à  qui  l'on  suppose  une  manière  plus  large  de 
comprendre  l'inspiration  des  Livres  saints.  Mais  il  est  cer- 
tain que  les  Pères  alexandrins,  tout  en  suivant  une  méthode 
d'interprétation  un  peu  différente  de  celle  des  autres  Pères 
orientaux  et  latins,  n'ont  jamais  admis  plus  que  ceux-ci  des 
restrictions  ou  des  exceptions  à  l'inspiration  des  écrivains 
sacrés.  Il  suffira  d'en  faire  la  preuve  pour  Origène,  que  l'on 
invoque  principalement.  C'est  d'ailleurs  le  docteur  le  plus 
illustre  de  l'école  d'Alexandrie,  et  assurément  l'Écriture 
sainte  n'a  pas  eu,  dans  toute  l'antiquité  chrétienne,  d'inter- 
prète plus  actif,  plus  érudit,  ni  plus  indépendant.  Indépen- 
dant il  l'a  été,  malheureusement,  jusqu'à  la  témérité;  son 
témoignage  n'en  aura  que  plus  de  valeur  dans  la  question 
présente. 

C'est  chose  bien  connue  que  ce  brillant  exégète  a  souvent 
abandonné  trop  facilement  la  signification  littérale  et  histo- 
rique des  textes  pour  des  sens  allégoriques  peu  naturels  ou 
même  clairement  étrangers  à  la  pensée  des  écrivains  sacrés. 
Mais  il  n'y  avait  là  qu'un  vice  d'  interprétation.  Cet  allégorisme 
excessif  qui,  du  vivant  même  d'Origène,  a  soulevé  les  plus 
vives  protestations  dans  l'Eglise,  ne  laisse  pas  de  respecter 
l'inspiration  de  toutes  les  parties  du  texte  biblique;  bien  plus, 
il  la  suppose  expressément.  Si  Origène  recourt  à  ces  inter- 
prétations figurées,  c'est  que  le  sens  littéral,  ou  bien  ne  lui 
parait  pas  assez  digne  de  la  divinité  qui,  suivant  sa  belle  ex- 
pression, est  comme  «  diffuse  dans  tout  le  corps  de  l'Ecri- 

1.  Il  Genesiin  Interrog.  xxv. 
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tiire*  »,  ou  du  moins  n'épuise  pas,  à  ses  yeux,  les  enseigne- 
ments que  VEsprit  saint  y  a  déposés  pour  nous.  C'est  ce 
qu'il  explique  à  satiété  en  cent  endroits  de  ses  ouvrages, 
notamment  dans  les  fameux  livres  Sur  les  principes  où  il  a 
donné  le  plus  librement  carrière  à  son  exubérante  imagina- 
tion. En  particulier  pour  ce  qui  concerne  l'histoire,  l'inspira- 
tion et  la  vérité  des  récits  bibliques  est,  dans  l'idée  d'Ori- 
gène,  le  support  nécessaire  de  l'interprétation  allégorique  ou 
spirituelle.  Ainsi,  dans  sa  septième  homélie  sur  la  Genèse, 
après  avoir  rapporté  ces  paroles  de  saint  Paul  :  «  Il  est  écrit 
qu'Abraham  a  eu  deux  fils,  l'un  de  l'esclave  et  l'autre  de  la 
femme  libre,  etc.  Ce  qui  est  une  allégorie  {Gai..,  iv,  22-24)  », 
il  observe  :  «  Quoi  donc  ?  Isaac  n'est-il  pas  né  selon  la  chair? 
Sara  ne  l'a-t-elle  point  enfanté  ?  N'a-t-il  pas  été  circoncis?  Ses 
jeux  avec  Ismaël  n'ont-ils  pas  eu  lieu  dans  la  chair  (la  réa- 
lité)? Mais  voici  ce  qui  est  admirable  dans  la  pensée  de  l'Apô- 
tre, c'est  que  les  choses  mêmes  dont  on  ne  peut  douter  qu'elles 
niaient  eu  lieu  selon  la  chair.,  il  les  appelle  allégoriques.,  afin 
que  nous  sachions  ce  qu'il  faut  faire  à  l'égard  des  autres'-.  » 

Il  n'est  pas  moins  net  dans  l'ouvrage  contre  Celse  :  «  Sou- 
vent, dit-il,  le  Verbe  (divin),  se  servant  d'histoires  réelles 
(îtTTopiatç  YEvojxévaiç),  les  a  écrites  pour  signifier  des  choses  plus 
grandes  et  qui  sont  montrées  en  figure.  Tels  sont  les  récits 
concernant  les  puits,  les  mariages  et  les  diverses  femmes  des 
justes  (des  patriarches)^.  » 

Il  y  a  une  preuve,  plus  décisive  encore  que  ces  déclarations, 
du  sentiment  d'Origène  quant  à  l'inspiration  de  l'histoire 
sainte  tout  entière  ;  c'est  la  manière  dont  il  la  défend  contre 
ses  adversaires.  Au  cours  de  sa  réfutation  de  Celse,  le  célè- 
bre apologiste  a  rencontré  un  grand  nombre  d'objections 
contre  cette  partie  des  Livres  sacrés.  Le  philosophe  païen, 
précurseur  fort  intelligent  des  incrédules  modernes,  s'était 
attaqué  de  préférence  aux  écrits  historiques  de  la  Bible,  en 
s'efForçant  de  montrer  qu'ils  n'étaient  qu'un  tissu  de  niaise- 
ries et  de  fables  ridicules  ou  impossibles.  C'est  ainsi  qu'il 
avait  poursuivi  de  ses  sarcasmes  la  cosmogonie  du  premier 

1.  De  principiis  (iTepî  'Açy^Siv),  lib.  IV,  n"  7. 

2.  Origen.  Oper.,  t.  II  (Migne,   Patr.  gr.,  t.  XII,  col.   199). 

3.  Contra  Cels.,  lib.  IV,  no  44  (Patr.   gr.,  t.   XI,  coL   1100). 
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chapitre  de  la  Genèse,  la  création  de  l'homme  et  de  la  femme, 
l'histoire  du  déluge  et  une  foule  d'épisodes  de  la  vie  des  pa- 
triarches, où  les  plaisanteries  de  Gelse  ont  enlevé  même  le 
mérite  de  l'invention  à  Voltaire  et  aux  libres  penseurs  con- 
temporains. C'était  bien  le  lieu  de  répondre  par  la  théorie  de 
l'inspiration  restreinte  ;  car  c'est  surtout  à  ces  textes  qu'on 
voudrait  l'appliquer  aujourd'hui,  suivant  l'exemple  déjà 
donné  par  François  Lenormant.  Mais  Origène  n'a  pas  songé 
un  moment  à  faire  usage  d'un  procédé  semblable  ;  si  parfois 
il  abuse  de  l'explication  allégorique,  du  moins  il  n'a  pas  dit 
un  mot  d'où  l'on  puisse  inférer  qu'il  attribue  à  ces  récits,  ou 
même  à  un  seul  détail  de  ces  récits,  une  origine  moins  haute 
ou  une  autorité  moins  absolue  qu'au  reste  de  l'Ecriture 
inspirée. 

De  même,  dans  la  seconde  homélie  sur  la  Genèse,  il  défend 
la  description  de  l'arche  de  Noé  contre  certains  hérétiques 
et  s'efforce  de  montrer  par  une  étude  assez  longue  des  me- 
sures et  des  autres  indications  du  texte,  que  ce  bâtiment  pou- 
vait suffire  à  son  but.  Il  termine  par  ces  paroles  significatives  : 
«  Cela  soit  dit  pour  ce  qui  concerne  l'histoire,  contre  ceux 
qui  s'efforcent  d'attaquer  les  Écritures  de  l'Ancien  Testament 
comme  contenant  des  choses  impossibles  et  déraisonnables.» 

Combien  la  croyance  à  la  divinité  et  à  l'inspiration  des 
saintes  Ecritures,  dans  toutes  leurs  parties  sans  distinction, 
devait  clairement  apparaître  à  Origène  comme  un  élément 
essentiel  de  la  foi  de  l'Eglise  universelle,  pour  retenir  à  ce 
point  un  esprit  aussi  libre  que  le  sien  ! 

L'enseignement  unanime  de  la  tradition  catholique  dont 
nous  venons  de  donner  un  aperçu  bien  rapide  est  d'une 
précision  qui  nous  semble  exclure  toute  exception,  si  petite 
qu'on  la  suppose,  à  l'inspiration  et  à  la  vérité  intégrale  des 
affirmations  authentiques  de  la  Bible.  Aussi  nous  ne  pensons 
pas  qu'il  laisse  la  liberté  d'admettre,  dans  une  mesure  quel- 
conque, ce  que  le  cardinal  Newman  appelle  des  obiter  dicta ^ 
c'est-à-dire  «  des  phrases,  clauses  ou  propositions,  dans 
l'Écriture,  concernant  de  pures  matières  de  fait,  lesquelles, 
ne  se  rapportant  pas  à  la  foi  ou  à  la  morale,  pourraient  sans 
violence  être  rapportées  à  l'élément  humain  dans  la  compo- 
sition des  Livres  saints  ».  Nous  répétons  ce  que  nous  avons 
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dit  ailleurs,  que  nous  nous  abstenons  de  condamner^  c'est-à- 
dire  de  noter  d'une  censure  théologique^  l'opinion  que  l'émi- 
nent  écrivain  paraît  favoriser  sur  ce  sujet;  mais  nous  ne  la 
croyons  pas  conciliable  avec  la  doctrine  de  la  tradition. 

Aussi  bien,  d'après  le  sentiment  unanime  des  Pères,  il  n'y 
a  rien  de  «  dit  en  passant  »  dans  l'Ecriture  sainte  ;  et  au  lieu 
de  penser  qu'un  texte  a  échappé  à  l'inspiration,  parce  qu'il 
nous  semble  trop  peu  digne  d'être  qualifié  de  parole  divine^ 
il  faut  plutôt,  de  cela  seul  qu'il  est  inséré  dans  un  livre  ca- 
nonique, conclure  qu'il  a  une  portée  plus  grande  qu'il  ne 
paraît.  «  Nous,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  en  parlant 
des  récits  de  l'Ancien  Testament,  nous  qui  étendons  l'exac- 
titude de  l'Esprit  (saint)  jusqu'aux  moindres  traits,  nous 
n'admettrons  jamais  (car  cela  n'est  pas  conforme  à  la  religion), 
que  même  les  plus  petits  faits  aient  été  marqués  au  hasard 
parles  écrivains  sacrés'.  » 

Origène  a  là-dessus  une  belle  comparaison  :  «  De  même, 
dit-il,  que  dans  le  gouvernement  de  l'univers  les  choses 
qu'on  ne  comprend  pas  ne  diminuent  pas  la  foi  en  la  Provi- 
dence chez  ceux  qui  l'ont  une  fois  bien  reconnue  :  de  même 
il  ne  faut  pas  nier  la  divinité  diffuse  dans  toute  l'étendue  de 
l'Écriture,  parce  que  notre  faiblesse  ne  peut  pas,  dans  chaque 
parole,  pénétrer  jusqu'à  la  splendeur  des  enseignements 
cachés  sous  l'expression  humble  et  d'apparence  insigni- 
fiante-. » 

Au  reste,  une  fois  que  l'inspiration  divine  aura  pu  être 
légitimement  contestée  dans  une  portion  quelconque  des 
textes  canoniques,  où  s'arrêtera  l'envie  de  la  restreindre 
toujours  davantage  ?  C'est  l'argument  que  faisait  déjà  saint 
Augustin  :  «  A  cette  hauteur  canonique  des  saintes  Lettres, 
s'il  est  établi  par  l'autorité  même  du  canon  qu'un  seul  prophète 
ou  apôtre  ou  évangéliste  a  avancé  quoi  que  ce  soit  dans  ses 
écrits,  il  n'est  pas  permis  de  douter  que  cela  ne  soit  vrai  : 
autrement  il  n'y  aura  plus  de  texte  sacré  pour  diriger  la  fai- 
blesse et  l'ignorance  humaines,  si  l'autorité  très  salutaire  des 
Livres  canoniques,  ou  bien  est  méprisée  et  entièrement  dé- 
truite, ou  bien  devient  incertaine  et  confuse  dans  l'applica- 

1.  Oratio  II,   n»  105. 

2.  De  princip.j  1.  IV,  n»  7. 
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tion  ^  ))  En  effet,  quelle  règle  aurez-vous  pour  distinguer  la 
vraie  parole  divine  de  ce  qui  est  dit  en  passant  et  n'est  que 
la  parole  de  l'homme  ?  Telle  assertion,  tel  fait,  telle  circon- 
stance, paraîtront  importants  à  un  exégète  et  indifférents  à  un 
autre  ;  chacun  tranchera  dans  rÉoiture  suivant  ses  goûts  et 
ses  impressions,  en  prendra  ou  en  rejettera  ce  qu'il  lui 
plaira.  L'arbitraire  ne  s'arrêtera  pas  aux  textes  historiques, 
il  s'étendra  aux  textes  dogmatiques  et  moraux  ;  car,  qui  ne 
sait  combien  il  est  souvent  difficile,  sinon  impossible,  de 
dire  si  un  texte  particulier  intéresse  sérieusement  la  foi  oiï 
la  morale  ?  Et  quand  le  texte  sera  embarrassant,  il  ne  man- 
quera jamais  d'interprètes  inventifs  pour  imaginer  des  rai- 
sons, bonnes  ou  mauvaises,  afin  de  prouver  qu'il  est  indiffé- 
rent, obiter  clictum. 

Malheureusement,  -ce  ne  sont  pas  seulement  des  craintes 
théoriques,  plus  ou  moins  fondées,  que  nous  exprimons 
ici  ;  nous  pourrions  citer  et  plus  tard  nous  devrons  citer  des 
exemples,  qui  ne  datent  pas  de  loin.  D'ailleurs,  la  pente  à 
restreindre  l'inspiration  est  si  naturelle  !  En  effet,  cela  sim- 
plifie à  coup  sûr  l'apologie  ;  et  l'on  peut  dire  de  la  nouvelle 
hypothèse  que  c'est  un  peu  une  hypothèse  de  paresseux, 
en  ce  qu'elle  dispense  d'étudier  à  fond  des  difficultés  compli- 
quées pour  trouver  des  solutions  compatibles  avec  l'entière 
véracité  de  l'Ecriture. 

Mais,  pour  conclure  cette  discussion  préliminaire,  nous 
supposerons  donc  comme  une  base  inébranlable,  dans  l'exa- 
men que  nous  allons  faire  des  objections  contre  l'histoire  bi- 
blique, que  cette  histoire  est  inspirée  et  rigoureusement 
vraie,  quant  à  tous  les  faits  qu'elle  contient,  dans  les  textes 
dont  V authenticité  Yi' est  pas  sujette  à  quelque  doute  légitime, 
suivant  les  principes  déjà  indiqués  pour  le  Pentateuque. 

1.   Contra  Faust.  Man.,  lib.  XI,  c.  v. 

JOS.   BRUCKER. 
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Dès  ses  débuts  (1631),  sous  la  supériorité  de  M.  de  Ven- 
tadour,  la  Compagnie  avait  commencé  de  se  dévouer  avec  un 
grand  zèle  au  soulagement  spirituel  et  temporel  des  pauvres 
de  Paris  et  de  la  province.  M.  de  Braillon,  sur  l'invitation  de  ses 
confrères,  se  chargea  de  faire  l'instruction  aux  pauvres  dans 
l'église  de  Saint-Martin  des  Champs,  et  tous  les  mendiants 
qui  voulaient}' assister  recevaient  l'aumône  à  la  sortie  du  ca- 
téchisme. Lorsqu'en  1636  et  1639  la  désolation  que  la  guerre 
avait  causée  en  Lorraine,  en  Picardie  et  en  Champagne  obli- 
gea les  paysans  de  ces  provinces  à  se  réfugier  à  Paris  pour 
y  trouver  de  quoi  vivre,  la  Compagnie  fut  vivement  émue 
d'une  si  grande  misère,  et  pour  y  remédier  elle  crut  qu'il 
fallait  commencer  par  leur  donner  la  consolation  spirituelle. 
Elle  fit  donc  prêcher  tout  exprès  pour  ces  réfugiés  une  mis- 
sion qui  eut  lieu  à  la  Chapelle, «  petit  village  près  du  faubourg 
Saint-Denis  »,  et,  à  la  sortie  des  instructions  qui  ne  se  fai- 
saient que  pour  eux,  on  leur  donnait  une  aumône  assez 
forte,  suivant  l'état  qu'on  avait  dressé  de  leurs  noms  et  de 
leurs  besoins. 

Cette  double  charité  dura  plus  d'un  mois  et  produisit  de 
grands  fruits  dans  l'âme  de  ces  exilés.  Ils  firent  leur  confes- 
sion générale  et  apprirent  à  supporter  avec  résignation  et 
courage  l'extrême  misère  où  ils  étaient  réduits. 
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En  l'année  1652,  la  Compagnie  assista  de  même  par  ses 
aumônes  les  paysans  réfugiés  à  Paris.  On  les  faisait  assembler 
clans  le  cimetière  de  Saint-Hippolyte,  au  faubourg  Saint-Mar- 
ceau, pour  recevoir  en  même  temps  les  secours  temporels 
et  spirituels. 

C'est  précisément  à  cette  époque  (13  juin  1652)  que  saint 
Vincent  de  Paul  écrivait  :  «  Je  sors  cViuie  assemblée  notable 
où  présidait  l'archevêque  de  Reims...  Elle  était  au  sujet  des 
pauvres  gens  des  champs  réfugiés  à  Paris,  qui  sont  en  gran- 
dissime nombre  et  en  égale  nécessité.  On  a  commencé  à  les 
assister  corporellement,  et  je  me  suis  offert  à  leur  faire  des 
missions,  selon  cette  maxime  de  droit  qui  veut  que  l'on  prenne 
son  bien  où  on  le  trouve.  » 

Et,  dans  une  autre  lettre,  après  avoir  décrit  ce  qu'on  a  fait 
en  faveur  des  jeunes  filles  mises  à  l'abri  de  la  misère  et  du 
vice,  le  saint  poursuit  :  «  On  va  retirer  du  même  danger  les 
religieuses  de  la  campagne  dont  les  unes  sont  sur  le  pavé, 
d'autres  logent  en  des  lieux  de  soupçon,  d'autres  chez  leurs 
parents.  )>  Il  ne  nous  dit  pas  qui  a  entrepris  avec  lui  cette 
bonne  œuvre  ;  mais  nos  Annales  nous  l'apprennent.  Nous  y 
lisons,  en  effet,  à  l'année  1652  :  «  La  guerre  civile  et  étran- 
gère avait  désolé  tant  de  couvents  de  religieuses  qu'un 
grand  nombre  de  ces  pauvres  filles  avaient  été  contraintes 
de  se  réfugier  à  Paris.  Elles  s'étaient  logées  séparément 
comme  elles  avaient  pu,  et  on  jugeait  qu'elles  étaient  en 
grand  péril  de  se  perdre.  La  Compagnie  eut  peur,  et  elle 
trouva  qu'il  était  important  de  les  secourir  dans  une  si  pres- 
sante nécessité.  On  fit  pour  cet  effet  une  ample  contribution, 
et  entre  autres,  M.  Renard,  grand  serviteur  de  Dieu,  donna 
100  livres  qu'il  dit  être  des  aumônes  secrètes  de  feu  M.  d'Ar- 
genson,  mort  ambassadeur  de  Venise.  On  proposa  de  renfer- 
mer toutes  ces  religieuses  dans  quelque  maison  commode, 
sous  la  conduite  des  filles  de  la  Visitation  '.  m 

Plusieurs  couvents  de  Paris  étaient  réduits  à  une  mi- 
sère non  moins  grande,  en  particulier  celui  de  \ Ave  Maria^ 
tombé  dans  une  extrême  disette  ;  il  reçut  de  la  Compagnie 

1.  «  On  a  cru  faire  un  sacrifice  bien  agréable  à  Dieu  de  les  enfermer  dans 
un  monastère  sous. la  direction  des  Filles  de  Sainte-Marie.  »  {Lettre  de  saint 
Vincent  de  Paul,  citée  par  l'abbé  Maynard,   III,  p.  229). 
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une  aumône  assez  forte  pour  le    soulager  et  le  soutenir  i. 

On  secourut  avec  la  même  générosité  cinq  couvents  de 
Carmélites  en  Lorraine,  réduits  à  la  dernière  nécessité,  ainsi 
que  les  religieuses  de  Montereau  et  les  Capucins  de  Meudon, 
très  éprouvés  par  la  guerre  civile. 

D'ailleurs  les  Compagnies  de  province  s'associaient  large- 
ment à  ces  libéralités,  notamment  celles  d'Aix  et  de  Laval 
qui  envoyèrent  des  lettres  de  change  pour  contribuer  à  ces 
bonnes  œuvres. 

On  s'intéressa  de  préférence  aux  pauvres  curés  et  vicaires 
de  la  campagne  que  la  guerre  avait  chassés  de  leurs  églises 
et  comme  exilés  à  Paris.  «  Ce  sujet  fut  fort  examiné  dans 
l'assemblée  des  officiers,  et,  sur  leur  avis,  la  Compagnie 
résolut  de  donner  moyen  à  ces  pauvres  ecclésiastiques  de 
profiter  du  malheur  qui  les  accablait.  Pour  cet  effet  elle  fit 
de  grandes  contributions  qui  permirent  de  rassembler  tous 
les  prêtres,  de  les  nourrir  et  de  les  faire  instruire  de  leurs 
devoirs,  ce  qui  fut  d'une  merveilleuse  utilité  pour  les  pas- 
teurs et  pour  les  brebis  dont  ils  prirent  grand  soin  dans  la 
suite.  »  C'est  à  Saint-Lazare,  sous  la  conduite  de  M.  Vin- 
cent, qu'ils  furent  réunis.  «  On  (lisez  :  la  Compagnie  du  Saint- 
Sacrement)  nous  envoie  céans  les  pauvres  curés,  vicaires 
et  autres  prêtres  des  champs  qui  ont  quitté  leurs  paroisses 
pour  s'enfuir  en  cette  ville.  C'est  pour  être  nourris  et  exercés 
aux  choses  qu'ils  doivent  savoir  et  pratiquer.  Voilà  comme 
il  plaît  à  Dieu  que  nous  participions  à  tant  de  bonnes  entre- 
prises^. » 

Mais  les  Annales  nous  apprennent  qu'on  établit  en  outre 
pour  les  pauvres  ecclésiastiques  «  une  salle  »  chez  les  Pères 
de  la  Charité. 

C'était  trop  peu  de  secourir  les  pauvres  qui  venaient  im- 
plorer assistance,  on  allait  au-devant  de  leur  misère.  Les 
paysans  de  Nancy,  réduits  à  mourir  de  faim,  furent  aidés 
par  une  quête  générale  où  «  le  coffret  »  de  la  Compagnie 
contribua  pour  une  somme  considérable.  «  Les  Jésuites  qui 
se  trouvaient   en   ce  quartier-là   leur  donnèrent  de  grands 

1.  Le  couvent  àeVAve  Maria,  où  saint  Louis  avait  mis  des  Béguines,  était 
alors  occupé  par  les  Clarisses  ne  vivant  que  d'aumunes. 

2.  Lettre  de  saint  Vincent  à  ^L  Lambert. 
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secours  spirituels,  et  M.  Fouquet,  alors  évêque  de  Bayonne, 
plus  tard  archevêque  de  Narbonne,  leur  rendit  de  grands 
services  auprès  de  M.  Mangot,  intendant  de  Lorraine.  » 

On  agit  avec  non  moins  de  charité  envers  ceux  des  envi- 
rons de  Guise,  et  comme  la  Compagnie  apprit  qu'il  n'y  avait 
plus  de  prêtres  sur  les  frontières  de  Picardie  et  de  Cham- 
pagne, et  que  les  pauvres  habitants  qui  y  étaient  restés  se 
trouvaient  sans  messes  et  sans  sacrements,  elle  fit  prier  les 
religieux  des  villes  voisines  d'y  envoyer  des  prêtres  de  leurs 
monastères,  ce  que  ceux-ci  firent  avec  un  grand  zèle.  Pour 
leur  subsistance,  plusieurs  confrères  donnèrent  des  sommes 
importantes.  Sur  les  mémoires  dressés  par  l'abbé  de  Mont- 
peyroux,  on  vint  en  aide  aux  pauvres  églises  de  Picardie, 
dénuées  d'ornements  pour  célébrer  le  culte  divin.  On  donna 
aux  habitants  de  ce  pays  et  des  provinces  voisines  (1651) 
((  diverses  sortes  de  petits  bleds  »  pour  ensemencer  leurs 
terres  qui,  sans  ce  secours,  seraient  demeurées  stériles.  En 
môme  temps  les  curés  de  la  Tiérarche  reçurent  des  soutanes 
toutes  faites. 

Deux  ans  plus  tard,  on  envoyait  «  une  bonne  consolation  » 
aux  pauvres  pestiférés  de  Toulouse,  par  les  soins  de  M.  de 
Garibal,  maître  des  requêtes  et  président  au  Grand-Conseil, 
tandis  qu'on  prenait  soin  des  «  pauvres  prisonniers  espa- 
gnols mis  à  la  chaîne  par  représailles  ». 

Mais,  en  présence  de  tant  de  misères,  il  fallait  plus  que 
des  secours  intermittents.  La  Compagnie  comprit  bientôt 
l'indispensable  nécessité  de  fondations  permanentes  et  elle 
s'y  employa  avec  ardeur.  Son  premier  essai  en  ce  genre  fut 
l'établissement  du  magasin  général,  établi  en  1652,  après  le 
blocus  de  Paris,  dans  l'île  Notre-Dame  *,  pour  venir  en  aide 
aux  pauvres  gens  des  environs.  «  Tous  les  prêtres  des  pa- 
roisses y  envoyèrent  toutes  sortes  de  meubles  et  d'usten- 
siles. Chaquejour  quelqu'un  des  confrères  en  avaitla  direction 
et  distribuait  aux  habitants  des  villages  ce  qui  était  le  plus 
nécessaire  pour  rétablir  un  peu  leurs  ménages.  La  dépense 
montait  à  25  000  livres  par  mois.  » 

1.  Ce  fut  M™''  de  Bretonvilliers  qui  donna,  pour  servir  de  magasin  géné- 
ral,  «  sa  maison  de  la  pointe  de  l'île  ». 
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Cette  générosité  magnifique  trouva  des  émules  chez  les 
pauvres  eux-mêmes,  témoin  cette  femme  qui  apporta  au  ma- 
gasin toute  sa  petite  garde-robe,  et  laissant  jusqu'à  ses  sou- 
liers, s'en  retourna  pieds  nus.  Et  comme  on  lui  disait  qu'au 
lieu  de  donner  elle  avait  plutôt  besoin  de  recevoir,  elle  se 
contenta  de  répondre  :  «  Je  donne  mon  meilleur.  » 

En  attendant  qu'on  put  fonder  un  hôpital  pour  ceux  de  ces 
braves  gens  qui  tombaient  malades,  on  chargea  (1655)  un 
habile  chirurgien,  nommé  Haran,  d'aller  «  soigner  gratuite- 
ment par  les  villages  de  France  les  pauvres  paysans  travaillés 
de  la  pierre  »,  tandis  qu'on  faisait  une  quête  générale  par 
tout  Paris  pour  soulager  les  misères  de  la   campagne. 

Mais  l'œuvre  la  plus  importante  à  laquelle  s'employa  la 
Compagnie  du  Saint-Sacrement  fut  la  fondation  de  l'Hôpital 
général. 

Il  est  hors  de  doute  que  c'est  bien  à  elle  que  l'honneur  en 
revient  surtout.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  les  Annales  que 
ce  fut  au  début  de  Tannée  1631  que  les  premières  propositions 
en  furent  faites,  et  que  ce  fut  la  première  vue  que  Dieu  donna 
à  la  Compagnie  pour  V établissement  de  V Hôpital  général  de 
Paris. 

«  La  conduite  de  ce  projet  qui  portait  avec  lui  de  grandes 
et  longues  difficultés  ,  poursuit  le  comte  d'Argenson,  fut 
remise  à  huit  personnes  de  la  Compagnie  qui  lui  faisaient 
rapport  sur  tout  ce  qui  se  passait  dans  leurs  conférences.  » 
Un  des  confrères  les  plus  expérimentés  dans  les  bonnes 
œuvres,  M.  du  Plessis-Montbar,  fut  même  expressément 
déchargé  de  tout  le  reste,  afin  de  «  s'appliquer  uniquement 
et  absolument  à  l'ouvrage  de  l'Hôpital  général  ». 

L'Hôpital  général,  dans  la  pensée  de  ses  fondateurs,  avait 
pour  but  de  remédier  à  un  mal  extrême,  à  la  mendicité,  qui. 
au  dix-septième  siècle,  avait  pris,  à  Paris  surtout,  des  pro- 
portions effrayantes.  La  multitude  des  mendiants  envahissait, 
à  la  lettre,  les  rues  de  la  capitale.  Organisés  en  corporations, 
reconnaissant  un  roi  qui,  sous  Louis  XIV,  s'enorgueillissait 
de  ses  quatre-vingt-onze  prédécesseurs,  ils  étaient,  à  Paris 
seulement,  quarante  mille.  Onze  cours  des  Miracles  leur  ser- 
vaient, chaque  soir,  de  repaires;  la  principale  avait  son  entrée 
rue  Neuve-Saint-Sauveur  et  s'étendait  entre  le  cul-de-sac  de 


LA   COMPAGNIE    DU    SAINT-SACREMENT  551 

l'Etoile  et  les  rues  de  Damiette  et  des  Forges.  Dès  qu'ils 
rentraient  dans  leurs  bouges,  faux  aveugles,  faux  boiteux 
n'avaient  plus,  jusqu'au  lendemain,  ni  difformités,  ni  ulcères. 

Combien  voyons-nous  d'estropiés 
Des  jambes,  des  bras  et  des  pieds, 
Qui,  sans  user  d'onguent  ni  baume, 
Seraient  des  plus  sains  du  royaume  '  ! 

«  Troupes  errantes  de  mendiants,  sans  religion  et  sans  dis- 
cipline, disait  Fléchier^,  demandant  avec  plus  d'obstination 
que  d'humilité,  volant  souvent  ce  qu'ils  ne  peuvent  obtenir, 
attirant  les  yeux  du  public  par  des  infirmités  conl refaites,  et 
venant  jusqu'au  pied  des  autels  troubler  la  dévotion  des 
fidèles  par  le  récit  indiscret  et  importun  de  leurs  besoins  et 
de  leurs  souffrances  ;  »  —  «  peuple  d'infidèles  parmi  les  fidèles, 
ajoute  Bossuet  avec  plus  d'énergie,  baptisés  sans  savoir  leur 
baptême,  toujours  aux  églises  sans  sacrements,  hommes 
morts  devant  la  mort  même,  chassés,  bannis,  errants,  vaga- 
bonds, réduits  à  l'état  des  bêtes  3.   » 

En  vain,  en  1602,  leur  avait-on  rasé  la  tête  pour  les  recon- 
naître ;  en  vain  le  Parlement  avait-il  rendu  contre  eux  de 
nombreux  arrêts^;  Richelieu  lui-même  n'avait  pu  venir  à  bout 
de  ce  désordre.  Mais  la  charité  chrétienne  fut  plus  puissante 
que  le  tout-puissant  ministre,  parce  qu'elle  sait  tout  souffrir, 
tout  croire,  tout  espérer,  tout  supporter^. 

Loin  de  nous  la  pensée  d'enlever  quelque  chose  à  la  gloire 
de  saint  Vincent  de  Paul ,  qui  prit  à  l'œuvre  de  l'Hôpital 
général,  comme  à  tant  d'autres,  une  part  si  considérable. 
Toutefois,  nous  devons  restituer  ce  qui  leur  appartient  à  ceux 
qui  furent  ses  amis  et  ses  collaborateurs,  aux  membres  de  la 
Compagnie  du  Saint-Sacrement,  que  les  historiens  du  grand 
saint   se   contentent  de   désigner,    —  appellation   par  trop 

1.  Jean  Loret,  Muse  historique. 

2    Oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Aiguillon. 

3.  Abrégé  d'un  sermon  prêché  à  l'Hôpital  général.  Œuvres,  tome  XIII, 
p.  248. 

4.  En  1626,  1629,  1633,  1635. 

5.  Oinnia  suffert,  omnia  crédit,  omnia  sperat,  omnia  sustinet.  (Epitre  de 
saint  Paul  au.c  Corinthiens,  xiii,  7). 
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vague,  — comme  «  des  personnes  de  piété  et  de  condition^  ». 
Nous  voyons,  en  effet,  dans  les  Annales,  que  cette  fondation 
fut  pour  la  Compagnie  l'objet  d'une  constante  sollicitude, 
qu'elle  n'y  épargna  ni  ses  soins  ni  son  argent.  A  plusieurs 
reprises,  «  le  coifret  »  y  consacre  des  sommes  importantes, 
auxquelles  viennent  s'ajouter  les  aumônes  plus  généreuses 
encore  de  plusieurs  des  confrères.  C'est  surtout  à  l'aide  de 
ces  contributions  volontaires  que  fut  construit  et  aménagé 
le  vaste  hôpital  de  la  Salpêtrière^.  Quand,  le  17  mai  1657, 
«  l'établissement  commença  par  la  messe  du  Saint-Esprit 
où  prêcha  l'évêque  de  Vence  »  (Godeau),  de  grandes  au- 
mônes furent  encore  faites  à  cette  occasion  par  les  confrères 
du  Saint-Sacrement,  «  et  il  paraissait  que  chacun  voulait 
prendre  part  à  ce  grand  ouvrage  auquel  la  Compagnie  avait 
servi  de  berceau  ». 

Aussi  bien,  la  même  année,  la  Compagnie  de  Paris  s'unis- 
sait à  celle  d'Orléans  pour  une  fondation  semblable  en  cette 
ville,  et  il  en  fut  de  même  en  maints  autres  endroits. 

Les  résultats  obtenus,  malgré  la  résistance,  souvent  à  main 
armée,  des  mauvais  mendiants,  furent  des  plus  heureux, 
comme  le   reconnut  Louis  XIV  dans  son  édit  de  1662,  qui 


1.  «  Des  personnes  de  piété  et  de  condition,  et  surtout  les  dames  de  l'as- 
semblée, songèrent  à  M.  Vincent.  (  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  par  l'abbé 
U.  Maynard,  tome  III,  p.  356.  )  —  Les  dames  ne  furent  pas  les  véritables 
fondatrices  de  l'Hôpital  général.  Réunies  en  assemblée  sous  l'inspiration  de 
la  Compagnie  du  Saint-Sacrement  et  par  le  zèle  de  M.  Vincent,  elles  eurent 
pour  mission  de  procurer  les  secours  temporels  aux  mendiants  accueillis  à 
l'Hôpital  général,  tandis  que  des  prêtres,  membres  de  ,1a  Compagnie  du 
Saint-Sacrement,  leur  donnaient  les  soins  spirituels. 

2.  La  Salpètrière,  maison  et  enclos  oii  l'on  fabriquait  le  salpêtre,  fut  affec- 
tée à  l'Hôpital  général  par  un  brevet  de  donation  expédié  par  la  reine  Anne 
d'Autriche,  en  1653.  —  Trois  grands  refuges  furent  ouverts  aux  pauvres 
nommés  les  renfermés  :  Saint-Denis  de  la  Salpètrière  (vieux  ménages,  femmes 
incurables,  petits  garçons);  Notre-Dame  de  Pitié,  où  on  entretenait  «  quan- 
tité de  jeunes  enfants  des  deux  sexes,  occupés  de  divers  ouvrages  dont  on 
tirait  une  bonne  partie  de  leur  subsistance  »  (Germain  Brice,  Description  de 
la  ville  de  Paris  )  ;  Saint-Jean  de  Bicêtre,  ancien  château  royal,  occupé  par 
les  soldats  invalides  sous  Louis  XIII,  puis  destiné  aux  hommes  incurables. 
Ce  sont  ces  trois  établissements  que  Sauvai  appelle  les  membres  de  l'Hôpital 
général.  Il  y  avait,  en  outre,  le  Refuge  de  Sainte-Pélagie  et  l'Hôtel  de  Sci- 
pion.  [Bourdaloue,  par  le  P.  Lauras,  II,  241.) 
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nous  montre  «  la  capitale,  soulagée  de  l'importunité  des  men- 
diants, les  enfants  des  pauvres  nourris  à  la  piété  chrétienne, 
instruits  aux  métiers  et  aux  ouvrages  ».  De  son  côté,  le  Par-  . 
lement,  par  une  déclaration  de  1663,  reconnaissait  que  «  plus 
de  soixante  mille  pauvres  avaient  trouvé,  àl'Hôpital-Général, 
de  la  nourriture,  des  vêtements,  des  médicaments  »,  et  que 
de  plus  «  des  portions  avaient  été  distribuées  aux  ménages 
nécessiteux,  en  attendant  que  la  maison  leur  puisse  être 
ouverte ^  ». 

Voulons-nous  une  dernière  preuve  des  rapports  intimes 
qui  existaient  entre  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement  et 
l'Hôpital  général  ?  Les  faits  suivants  nous  la  fournissent.  Le 
premier  recteur  ou  aumônier  de  l'hôpital  fut  un  confrère  du 
Saint-Sacrement,  Louis  Abelly,  curé  de  Saint-Josse^,  plus 
tard  évêque  de  Rodez,  ami  de  M.  Vincent  et  son  futur  histo- 
rien. Le  premier  directeur  de  l'hôpital  fut  également  un 
membre  de  la  Compagnie,  M.  de  la  Chapelle-Pujot^.  Enfin 
un  autre  des  directeurs  fut  M.  de  Saint-Firmin  Séguier,  «  qui 
avait  tant  de  zèle  pour  les  entreprises  de  la  Compagnie  du 
Saint-Sacrement  qu'il  fit  metttre  au  coffret  une  somme  très 
considérable  pour  contribuer  à  ses  bonnes  œuvres  après  sa 
mort;  on  s'en  servit  fort  utilement  en  diverses  occasions.  Cet 
homme  plein  de  vertu  ^^  V Hôpital  général  son  légataire  uni- 
versel, qui,  par  reconnaissance,  fit  graver  en  marbre  deux 
épitaphes,   l'une  à  la   Pitié,  l'autre    aux    Capucins,    afin    de 

1.  Les  premiers  orateurs,  Bossuet.  Bourdaloue,  Fléchier,  etc.,  venaient 
évangéliser  les  pauvres  renfermés.  Cinq  Jésuites  étaient  toute  l'année  à  leur 
service. 

2.  La  paroisse  de  Saint-Josse  ne  contenait  que  vingt-neuf  maisons,  et  dé- 
pendait de  celle  de  Saint-Laurent.  ^L  Abelly,  également  ami  de  ^L  Olier, 
fut,  comme  lui,  très  opposé  aux  jansénistes.  Tous  deux  avaient  été  formés  à 
Saint-Lazare  par  M.  Vincent. 

3.  «  Il  était  très  zélé  pour  la  conservation  de  la  Compagnie...  Il  y  a  sujet 
de  parler  de  lui  avec  estime,  car  toutes  les  bonnes  œuvres  où  il  s'est  appli- 
qué, particulièrement  l'Hôpital  général  de  Paris,  dont  il  a  été  fort  longtemps 
le  plus  ancien  directeur,  méritent  bien  que  la  postérité  soit  informée  de  sa 
piété,  de  sa  ferveur  et  des  heureux  succès  que  Dieu  a  donnés  aux  entreprises 
qu'il  a  faites  pour  sa  gloire  et  pour  le  soulagement  des  pauvres.  Il  se  retira 
au  séminaire  des  Missions  étrangères  longtemps  avant  de  mourir,  et  c'est  en 
ce  lieu  qu'il  a  fini  ses  jours,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  »  (Annales 
de  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement.) 
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conserver    toujours    la    mémoire    de     ses    abondantes    au- 


mônes^ ». 


V 

Après  les  pauvres  et  les  mendiants,  les  prisonniers  et  les 
galériens  furent,  de  la  part  de  la  Compagnie  du  Saint-Sacre- 
ment, l'objet  d'une  chrétienne  sollicitude.  Même  en  ces 
misérables,  flétris  par  le  vice  et  frappés  par  la  justice  humaine, 
les  confrères,  éclairés  par  la  foi,  soutenus  par  la  charité, 
savaient  découvrir  quelques  vestiges  de  la  divine  ressem- 
blance et  servaient  encore  en  leur  personne  Celui  qui  a 
daigné  être  jugé,  condamné  pour  nous.  Jésus-Christ  n'a-t-il 
pas  dit  :  «  J'étais  en  prison  et  vous  êtes  venus  à  moi^?  » 

Aussi,  pour  les  membres  de  la  Compagnie,  la  visite  des 
prisonniers  était  bien  plus  qu'une  œuvre  de  philanthropie  ; 
c'était  un  acte  de  charité  surnaturelle,  un  acte  de  religion. 
Voilà  pourquoi  on  avait  décidé  que  ceux  de  la  Compagnie,  qui 
étaient  députés  pour  remplir  au  nom  de  tous  ce  pieux 
office,  devaient,  avant  toute  chose,  se  rendre  à  l'église  pour 
y  adorer  le  Saint  Sacrement,  assister  à  l'exhortation,  puis 
faire  l'aumône  et  s'informer  des  besoins  des  prisonniers  les 
plus  délaissés. 

On  découvrit,  au  cours  de  ces  visites,  de  graves  abus 
qu'on  s'efforça  de  corriger.  Ainsi,  certains  archers  du  prévôt 
de  l'Ile  et  de  la  Monnaie  emprisonnaient  souvent  des  paysans 
sous  de  faux  prétextes,  sans  décret  et  sans  écrou,  abusant 
de  la  simplicité  de  ces  pauvres  gens  pour  exiger  d'eux  des 
sommes  qui  n'étaient  point  dues  ou  pour  leur  faire  payer 
de  prétendus  droits  de  prison.  A  la  prière  de  la  Compagnie, 
le  procureur  général  fit  aussitôt  cesser  cette  odieuse  persé- 
cution. 

Le  12  juillet  1640,  on  nomma  trois  confrères  pour  chaque 
prison,  chargés  des  requêtes  des  pauvres,  de  l'expédition  de 


1.  Louis  Séguier,  sieur  de  Saint-Firmin,  décédé  en  sa  maison,  rue  des 
Hospitalières,  inhumé  aux  Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré  le  23  février  1657 
(Saint-Paul,  registre  ôl^,  p.  52,  v"). 

2.  In  carcere  eram,  et  venistis  ad  me  (Matt.,  xxv,  36  ). 
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leurs  affaires  et  du  jugement  de  leurs  procès.  Ce  qui  toute- 
fois n'eut  d'effet  que  pour  la  Conciergerie. 

On  fournit  aux  prisonniers  plusieurs  livres  de   dévotion, 
entre  autres  «  le  gros  volume  de  la  Vie  des  saints  ». 

Les  grefïïers  de  la  Tournelle  avaient  coutume  de  lire  l'arrêt 
aux  condamnés  à  mort  sans  qu'ils  eussent  personne  auprès 
d'eux  pour  adoucir  le  coup  d'une  pareille  nouvelle.  Deux 
confrères  furent  chargés  de  représenter  au  procureur  général 
qu'il  serait  de  la  piété  chrétienne  de  faire  entrer  en  même 
temps  le  docteur  de  Sorbonne  ou  le  confesseur  que  le  con- 
damné aurait  choisi,  pour  le  consoler  en  cette  circonstance. 
Et  M.  le  président  Guillaume  de  Lamoignoni,  f^^^{  était  de  la 
Compagnie,  promit  qu'il  ferait  observer  cette  règle.  On  pro- 
posa aussi  de  faire  adorer  le  Saint  Sacrement  à  ces  mal- 
heureux quand  on  les  conduisait  à  la  mort,  ce  qui  fut  fort 
approuvé.  Les  chapelains  de  la  Conciergerie  et  les  docteurs  de 
Sorbonne  qui  ont  mission  de  les  assister  à  leurs  derniers 
moments  en  furent  avertis;  le  procureur  général,  à  la  prière 
de  quelques-uns  des  confrères,  décida  que  cette  pieuse  pra- 
tique serait  gardée  dans  toutes  les  prisons,  pour  la  conso- 
lation des  patients,  et,  ajoute  notre  annaliste,  «  cela  fut 
exécuté  et  s'observe  aujourd'hui  dans  toutes  les  villes  bien 
réglées  ». 

Ceux  de  la  Compagnie  qui  visitaient  les  prisons  trouvèrent 
que  des  femmes  de  mauvaise  vie  y  causaient  de  grands 
désordres.  Elles  y  entraient  et  y  demeuraient  en  toute  liberté, 
«  et  d'un  lieu  de  pénitence  et  de  douleur  faisaient  un  cloaque 
de  prostitution  et  de  scandale  ».  M.  le  procureur  général 
en  fut  averti  par  les  soins  de  la  Compagnie,  et  cet  avis  suffit 
pour  que  de  sévères  défenses  fussent  faites  aux  geôliers  de 
laisser  entrer  dans  les  prisons  aucune  femme  de  mauvaise 
vie.  Mais,  parce  qu'il  était  difïicile  de  bien  discerner  les 
bonnes  d'avec  les  mauvaises,  on  trouva  à  propos  de  faire 
ordonner  que  les  femmes  et  les  filles  ne  parleraient  plus  aux 
prisonniers  qu'à  travers  une  grille.  On  ne  fit  exception  que 

1.  «  ...  Ce  grand  et  illustre  magistrat,  cet  homme,  l'honneur  de  son  siècle, 
l'ornement  de  sa  condition,  l'appui  et  le  soutien  de  la  justice,  le  modèle  de 
la  probité,  l'amour  de  tous  les  gens  de  bien.  »  (  Bourdaloue,  Discours  sur 
l'aumône  dans  une  assemblée  de  charité.  1677.) 
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pour  les  dames  de  qualité  et  de  vertu  que  leur  piété  amenait 
aux  prisons  pour  y  porter   des  consolations  et  des  secours. 

Quand  les  galériens  étaient  prêts  à  partir,  on  les  visitait 
plusieurs  fois  avant  qu'ils  se  missent  en  chemin.  Deux  con- 
frères étaient  députés  pour  les  exhorter  «  à  prendre  avec 
joie  et  en  esprit  de  pénitence  les  peines  méritées  par  leurs 
crimes  ».  On  donnait  à  tous  ces  pauvres  gens  un  extrait  de 
leur  arrêt  de  condamnation  qui  portait  le  temps  de  leur 
peine,  afin  que,  ce  temps  passé,  ils  pussent  obtenir  leur  dé- 
livrance. Pour  faire  cette  charité  avec  plus  d'exactitude,  la 
Compagnie  s'abonna  avec  le  greffier  afin  d'avoir  à  meilleur 
marché  tous  les  extraits  d'arrêts  qui  concernaient  les  galé- 
riens. On  les  expédiait  aux  Compagnies  d'Aix  et  de  Marseille 
afin  que  les  condamnés  ne  fussent  pas  retenus  après  l'expi- 
ration de  leur  peine.  Ce  fut  le  chevalier  de  la  Coste  qui  re- 
média le  plus  à  ce  désordre*. 

Avant  leur  départ,  les  galériens  étaient  logés  à  la  porte 
Saint-Bernard^.  Ils  y  étaient  fort  maltraités  par  leurs  gar- 
diens et  outrageusement  opprimés,  surtout  en  ce  que  «  on 
leur  survendait  les  vivres  sans  aucune  règle  ».  La  Compagnie 
en  porta  plainte  au  procureur  général  qui  commit  ses  substi- 
tuts pour  y  mettre  bon  ordre. 

Lorsque  les  galériens  tombaient  malades,  ils  n'avaient  à 
attendre  aucun  secours,  réduits  qu'ils  étaient  au  pain  et  à 
l'eau.  Aussi  en  mourait-il  beaucoup,  faute  d'être  assistés.  La 
Compagnie  crut  que  c'était  rendre  service  à  Dieu  et  à  l'Etat 
de  prendre  soin  de  ces  malheureux.  Elle  leur  fit  donner  des 
bouillons  et  des  remèdes,  et  constitua  même  un  fonds  parti- 
culier pour  cette  dépense. 

Mais  ce  qui  manquait  le  plus  à  tous,  c'étaient  les  secours 

1.  Gaspar  de  Siniiane  de  la  Coste,  né  à  Aix  en  1607,  chevalier  de  Malte, 
passa  plusieurs  années  dans  l'île.  La  mort  imprévue  d'une  personne  qu'il 
aimait  le  jota  dans  les  bras  de  Dieu.  Très  zélé  pour  la  conversion  des  Turcs 
et  des  protestants,  il  fonda,  avec  le  concours  de  M^"^  de  Forbin  d'Oppède, 
une  maison  pour  les  jeunes  filles  converties,  un  asile  d'orphelines,  un  autre 
de  repenties.  Mais  il  fut  surtout  l'ange  et  l'apôtre  des  forçats  ;  il  leur  fit 
donner  des  missions,  s'employa  à  leur  faire  construire  un  hôpital,  et  con- 
tracta à  leur  service  la  maladie  qui  l'emporta  le  24  juillet  1649. 

2.  ha  porte  fortifiée  de  Saint-Bernard  était  située  en  amont  du  pont  actuel 
des  Tournelles. 
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spirituels.  Ils  n'avaient  d'ordinaire  ni  messe  ni  instruction 
quelconque.  Les  confrères  ecclésiastiques  voulurent  bien  se 
charger  de  cette  double  charité. 

Après  la  sentence  rendue  contre  eux,  les  galériens  ne  sor- 
taient plus  des  basses-fosses,  de  sorte  que,  «faute  de  prendre 
l'air,  ils  pourrissaient  tout  vivants  dans  les  cachots  ».  La 
Compagnie,  touchée  de  cette  misère  qui  faisait  mourir  plu- 
sieurs de  ces  forçats ,  résolut  de  payer  la  solde  de  quatre 
hommes  qui  les  gardaient  à  vue  pendant  qu'ils  étaient  sur  le 
préau,  et  grâce  à  ce  moyen  on  donna  quelque  soulagement  à 
ces  malheureux. 

Le  zèle  de  la  Compagnie  de  Marseille  fit  plus  encore  pour 
eux.  Le  saint  évoque  de  cette  ville,  Jean-Baptiste  Gault,  as- 
sisté de  plusieurs  ecclésiastiques  et  laïques,  la  plupart  con- 
frères du  Saint-Sacrement,  «  fit  une  mission  de  grand  éclat 
sur  toutes  les  galères.  Bien  de  mauvais  catholiques,  des  hé- 
rétiques et  des  Turcs  se  convertirent  aux  prédications  du 
pieux  prélat,  qui  tomba  malade  de  l'excès  de  travail  et  mou- 
rut quatorze  jours  après  en  opinion  de  sainteté  »  (1643)'. 

c(  Il  est  vrai,  poursuit  le  comte  d'Argenson,  qu'on  ne  peut 
dire  à  quel  point  il  fut  regretté.  Je  me  souviens  qu'en  reve- 
nant de  Catalogne  je  me  détournai  du  grand  chemin  pour 
visiter  la  Sainte-Baume.  J'arrivai  à  Marseille  quelques  mois 
après  la  mort  de  ce  saint  évoque.  Tout  y  retentissait  du  bruit 
de  ses  qualités  admirables,  de  ses  vertus,  de  ses  actions  et 
de  ses  miracles.  Un  nombre  infini  de  personnes  priaient 
sans  cesse  sur  son  tombeau.  J'y  fis  aussi  une  prière,  et  je 
baisai  son  cœur  que  l'on  exposa  à  la  dévotion  du  public.  Plu- 
sieurs années  depuis  cette  mort  je  repassai  à  Marseille,  où 
je  trouvai  que   l'opinion   de   la  sainteté  de  ce  grand  prélat 

1.  Jean-Baptiste  Gault,  né  en  1595,  élève  du  collège  de  la  Flèche,  entra  à 
l'Oratoire  avec  son  frère  aîné,  Eustaclie,  auquel  il  succéda  sur  le  siège  de 
Marseille,  qu'il  n'occupa  que  six  mois.  «  Il  leur  parlait  (aux  galériens)  avec 
tant  de  douceur,  il  les  embrassait  avec  tant  de  charité,  il  les  pressait  de  rai- 
sons si  fortes,  il  souffrait  leurs  brutalités  avec  tant  de  patience,  il  supportait 
toutes  les  incommodités  des  galères  avec  tant  de  joie  sur  le  visage,  qu'enfin 
il  les  gagna  tous  et  les  porta  à  la  pénitence.  »  (Le  P.  Cloyseault,  Vie  7nss.) 
Le  mardi  d'avant  l'Ascension,  après  avoir  dit  la  messe  sur  les  galères  et 
confirmé  plus  de  cent  cinquante  forçats,  il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit,  et 
mourut  la  veille  de  la  Pentecôte.  {L'Oratoire  de  France,  P,  A.  Perrault.) 


538 


LA    COMPAGNIE    DU    SAINT-SACREMENT 


durait  toujours,  et  selon  les  apparences  il  sera  quelque  jour 
jugé  digne  d'être  mis  au  nombre  des  saints.  » 

Ce  fut  Jean-Baptiste  Gault  qui,  d'accord  avec  la  Compagnie 
de  Marseille,  trouva  les  moyens  d'acheter  la  liberté  de  plu- 
sieurs chrétiens  captifs  en  Barbarie.  Enfin  les  mêmes  con- 
frères parvinrent  à  fonder,  dans  cette  grande  et  chrétienne 
ville,  un  hôpital  pour  les  forçats  malades.  «  M""  la  duchesse 
d'Aiguillon  1  et  M.  Vincent  eurent  grande  part  à  ce  bon 
œuvre.  Les  fruits  en  furent  merveilleux  et  Dieu  y  verse  en- 
core aujourd'hui  beaucoup  de  bénédictions.  » 

VI 

«  Ce  fut  en  1649  que  mourut  M.  de  Renty^  si  connu  dans 
le  monde  par  sa  naissance  illustre,  par  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  l'armée  et  beaucoup  plus  par  les  admirables  exemples 
qu'il  donna  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Il  fut,  durant 
plusieurs  années,  une  des  plus  éclatantes  lumières  de  cette 
Compagnie  par  son  assiduité  aux  assemblées,  par  le  succès 
des  œuvres  qu'elle  lui  confiait,  et  par  les  excellents  discours 
qu'il  lui  a  faits,  étant  supérieur  à  diverses  reprises. 

«  Pendant  dix  ans,  la  Compagnie  l'a  continué  pour  supérieur 
onze  fois.  Chacun  était  ravi  de  le  voir  conduire  ses  confrères 
avec  tant  de  prudence  et  d'agrément  ;  on  venait  toujours  en 
grand  nombre  aux  assemblées  à  cause  de  lui,  et  les  plus  con- 
sidérables prenaient  un  extrême  plaisir  à  l'écouter.  Il  tomba 
malade  par  un  excès  de  charité  et  de  travail,  en  portant  lui- 
même  du  pain  à  des  pauvres  honteux  à  des  quatrièmes  étages. 


1.  Marie-Madeleine  de  Vignerod,  nièce  de  Richelieu.  Héritière  du  cardi- 
nal, «elle  distribua  unepartie  de  ses  richesses  immenses  en  aumônes,  qu'elle 
envoyait  par  toutes  les  provinces  du  royaume  pour  y  soulager  les  pauvres 
dans  les  temps  de  disette  et  de  calamités,  et  elle  employa  l'autre  pour  con- 
tribuer à  la  mission  et  à  la  subsistance  des  évoques  qui  allèrent  en  ce  temps- 
là  dans  le  royaume  de  Siam,  dans  la  Chine  et  dans  le  nouveau  monde, 
comme  aussi  pour  l'entretien  du  séminaire  des  Missions  étrangères  ».  [No- 
ticesurM.  Picoté,  par  Grandet. —  V.  Mémoires  duP.  Rapin,  II,  510.  )  M.  Pi- 
coté, saint  prêtre  de  Saint-Sulpice,  digne  ami  de  M.  Olier,  était  le  confes- 
seur de  la  duchesse. 

2.  Il  mourut  à  Paris  le  Vendredi  saint,  sur  les  trois  heures  de  l'après-midi, 
le  24  avril. 
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pendant  le  blocus  de  Paris.  Il  donna  d'excellents  avis  en  mou- 
rant à  ses  plus  intimes  amis  engagés  dans  les  opinions  de 
Jansénius ,  et  il  mourut  dans  un  parfait  détachement  de 
toutes  les  choses  de  la  terre  et  dans  tous  les  sentiments  d'un 
vrai  serviteur  de  Dieu... 

«  Aussi  la  Compagnie  fît-elle  en  sa  faveur  des  choses  ex- 
traordinaires pour  marquer  la  considération  qu'elle  avait 
pour  lui.  Ainsi,  outre  les  dévotions  qu'elle  avait  coutume  de 
faire  pour  tous  ses  confrères,  elle  ordonna  qu'aux  dépens  du 
coffret  on  ferait  dire  trente-trois  messes  aux  autels  privilé- 
giés et  nomma  des  confrères  pour  assister  à  tous  les  services 
qu'on  fit  pour  lui  dans  plusieurs  églises  de  Paris. 

«  La  vie  de  M.  de  Renty,  parle  P.  Jean-Baptiste  de  Saint- 
Jure,  fut  reçue  par  la  Compagnie  avec  applaudissement  et 
servit  assez  souvent  de  lecture  (aux  assemblées).  On  résolut 
de  l'envoyer  à  toutes  les  Compagnies  de  province  et  de  les 
convier  à  la  lire  pour  exciter  les  confrères  à  la  solide  piété, 
au  zèle  et  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres i.  » 

Les  faits,  d'accord  avec  ce  témoignage,  démontrent  que  le 
baron  de  Renty  fut  bien  l'àme  de  la  Compagnie  du  Saint-Sa- 
crement, l'inspirateur  ou  le  soutien  de  ses  oeuvres  les  plus 
louables,  de  celles  surtout  qui  furent  entreprises  en  faveur 
des  pauvres  et  des  artisans.  Il  convient  donc  de  dire  ici 
quelque  chose  de  ce  grand  homme  de  bien  que  la  plupart 
des  historiens  du  dix-septième  siècle  laissent  dans  un  injuste 
oubli. 

D'une  des  plus  nobles  maisons  d'Artois,  Gaston  de  Renty 
naquit  au  Bény,  en  basse  Normandie,  diocèse  de  Bayeux,  en 
1611.  Il  étudia  tour  à  tour  à  Paris,  au  collège  de  Navarre,  à 
Gaen,  au  collège  des  Jésuites,  et  se  passionna  pour  les  ma- 

1.  Annales  de  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement  (1649).  —  L'évèque  de 
Soissons  ayant  fait  exhumer,  en  1658,  le  corps  de  M.  de  Renty  pour  le  pla- 
cer dans  un  tombeau  magnifique  préparé  par  sa  veuve,  «  le  corps  du  servi- 
teur de  Dieu  fut  trouvé  tout  entier  depuis  la  ceinture  jusqu'en  haut,  parti- 
culièrement les  yeux,  qui  étaient  aussi  beaux  que  lorsqu'il  fut  mis  en  terre, 
quoiqu'il  y  eût  dix  ans  depuis  sa  mort.  M.  l'évèque  de  Soissons,  qui  était 
de  la  Compagnie,  ajoute  M.  d'Argenson,  et  à  qui  j'eus  l'occasion  de  parler 
depuis  à  ce  sujet,  me  confirma  la  même  chose  dans  les  mêmes  termes  et  me 
dit  qu'il  en  avait  dressé  procès-verbal.  Cela  se  passa  dans  l'église  de  Citry, 
Tune  des  terres  de  M.  de  Renty  ».  [Annales.) 
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thématiques.  A  dix-neuf  ans,  député  de  la  noblesse  du  bail- 
liage de  Vire  aux  États  de  Normandie,  présidés  par  M.  de  Lon- 
gueville,  «  il  parla  si  pertinemment  et  si  prudemment  des 
affaires,  que  les  trois  Etats  en  demeurèrent  non  seulement 
satisfaits,  mais  encore  étonnés  ».  Trois  ans  après,  il  épousa 
Elisabeth  de  Balsac,  comtesse  de  Graville,  de  la  maison  d'En- 
traigues,  dont  il  eut  cinq  enfants.  A  la  guerre,  qu'il  fit  avec 
distinction,  il  resta  fidèle  à  tous  ses  devoirs  de  fervent  chré- 
tien, récitant  chaque  jour  l'office  de  Notre-Dame,  visitant 
toutes  les  églises  qu'il  rencontrait  et  prenant  de  préférence 
son  logement  dans  les  monastères. 

«  Généreux  et  résolu,  ne  redoutant  aucun  péril,  »  il  avait 
horreur  du  duel,  et  vingt  ans  avant  la  solennelle  déclaration 
que  firent  le  marquis  de  Fénelon  et  d'autres  gentilshommes, 
et  dont  nous  parlerons  plus  loin,  M.  de  Renty,  tout  jeune  en- 
core et  simple  volontaire  à  l'armée,  eut  le  courage  vraiment 
héroïque,  surtout  en  ce  temps-là,  de  fouler  aux  pieds  ce  ty- 
rannique  préjugé.  Provoqué  sans  motif  par  un  officier,  il 
répondit  qu'il  ne  se  battrait  pas,  parce  que  Dieu  et  le  Roi  le 
lui  défendaient  ;  et  comme  on  le  pressait,  il  ajouta  «  qu'il  vou- 
lait bien  qu'on  sût  que  toutes  les  satisfactions  qu'il  offrait  à 
son  adversaire  ne  venaient  point  d'aucune  crainte  qu'il  eût  de 
lui,  mais  de  celle  de  Dieu  et  de  son  offense  ;  qu'il  irait  tous 
les  jours,  comme  à  son  ordinaire,  où  la  nécessité  de  ses 
affaires  l'appelleraient,  et  que  si  ce  gentilhomme  l'attaquait, 
il  le  mettrait  en  état  de  s'en  repentir  «.  Ce  dernier,  ne  pou- 
vant l'attirer  à  un  duel  ouvert,  se  jeta  sur  lui  par  sur- 
prise ;  mais,  «  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  il  lui  prit  bien 
mal,  »  car  lui  et  son  second  furent  en  un  moment  blessés  et 
désarmés.  Après  quoi  M.  de  Renty  les  fit  porter  dans  sa  tente, 
leur  donna  du  vin,  fit  panser  leurs  plaies  et  leur  rendit  leurs 
épées. 

C'étaient  là  de  beaux  commencements  ;  mais,  à  vingt-sept 
ans,  il  plut  à  Dieu  de  l'appeler  à  «  cette  haute  perfection  qui, 
comme  un  grand  flambeau,  a  répandu  ses  rayons  à  Paris  et 
en  tous  les  lieux  où  il  a  été^.  »  Dans  une  mission  préchée 


1.   Sur  ce  grand  «  changement  »,  voyez  la  Vie  de  M.  de  Renty,  par  le  P.  de 
Saint-Jure,  I'^  partie,  ch.  m. 
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par  les  Pères  de  l'Oratoire,  à  six  ou  sept  lieues  de  Paris, 
M.  de  Renty  résolut  de  se  livrer  absolument  au  service  de 
Jésus-Christ  et  se  mit  sous  la  conduite  du  P.  de  Gondren 
qui  le  dirigea  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  environ  deux  ans. 
Quelque  temps  après,  il  prit  pour  directeur  M.  Olier,  avec 
lequel  il  entretint  les  rapports  les  plus  intimes,  et  enfin  le 
P.  de  Saint-Jure,  qui  nous  a  donné  sa  Vie. 

Ce  fut  sans  doute  par  les  conseils  du  P.  de  Gondren  et  de 
M,  Olier  qu'il  entra  dans  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement. 
On  peut  dire  qu'il  fut  un  de  ceux  qui  en  eurent  le  mieux  l'es- 
prit. 11  avait  une  extrême  dévotion  envers  la  divine  Eucha- 
ristie ;  non  content  d'entendre  tous  les  jours  la  messe,  il  se 
faisait  honneur  de  la  servir  et  passait  de  longues  heures  au 
pied  de  l'autel.  Fidèle  à  la  devise  de  la  Compagnie,  il  avait 
fait  graver  en  grands  caractères  sur  la  cheminée  de  son  châ- 
teau de  Citry  :  Loué  soit  le  Saint  Sacrement  de  l'autel  pour 
jamais  ! 

Il  exhortait  les  personnes  ferventes  de  sa  paroisse  à  suivre 
le  Saint  Sacrement  quand  on  le  portait  aux  malades  et  s'y 
montrait  assidu  malgré  toutes  les   intempéries  des  saisons. 

Un  jour  qu'il  accompagnait  ainsi  le  bon  Dieu,  un  cierge  à 
la  main,  un  carrosse  à  six  chevaux  passa  au  grand  trot  sans 
même  que  ceux  qu'il  renfermait  saluassent  Notre-Seigneur. 
M.  de  Renty,  aux  risques  de  sa  vie,  se  précipita  au-devant  des 
chevaux,  les  arrêta  court  et  obligea  ceux  qui  étaient  dans  le 
carrosse  de  demeurer  en  respect  jusqu'à  ce  que  le  Saint  Sa- 
crement fût  passé. 

Ce  gentilhomme  de  vingt-sept  ans,  sans  rien  oublier  de  ce 
qu'il  devait  à  sa  famille,  se  dévoua  dès  lors  avec  un  zèle  in- 
croyable à  toutes  les  bonnes  œuvres  de  la  Compagnie,  dont  il 
fut,  suivant  le  mot  de  son  historien,  le  «  premier  mobile  », 
Sa  charge  de  supérieur  l'obligeait  à  des  correspondances  par 
tout  le  royaume  ;  de  toutes  parts  on  réclamait  de  lui  des  con- 
seils ou  des  aumônes.  Mais  ce  fut  surtout  la  Compagnie  de 
Caen  qui  lui  fut  redevable.  «  M.  de  Renty,  écrivait  à  ce  pro- 
pos un  témoin  digne  de  foi,  cité  par  le  P.  de  Saint-Jure ^, 
était  notre  appui  et  notre  unique  refuge  pour  l'exécution  des 

1.   IIP  partie,  ch.  ii 
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562  LA    COMPAGNIE    DU    SAINT-SACREMENT 

desseins  qui  regardaient  le  service  de  Dieu,  le  salut  des  âmes 
et  le  soulagement  des  pauvres  et  de  toutes  sortes  de  mi- 
sérables. C'est  de  quoi  nous  lui  écrivions  continuellement 
tant  pour  l'établissement  d.e  nos  hôpitaux  et  pour  la  maison 
des  filles  pénitentes,  comme  aussi  pour  réprimer  l'insolence 
de  quelques  hérétiques  qui  faisaient  mépris  du  Saint  Sacre- 
ment trop  à  découvert.  Enfin  nous  tirions  secours  et  conseil 
de  lui  en  toutes  les  occasions  semblables,  où  il  témoignait 
un  grand  zèle  pour  maintenir  la  gloire  de  Dieu  et  extirper  le 
vice*.  )) 

La  Compagnie  de  Caen,  l'ondée  par  M.  de  Renty  et  dirigée 
par  M.  de  Dernières -Louvigny,  trésorier  de  France,  était 
«  composée  de  gens  de  toutes  conditions,  à  savoir  :  de  gen- 
tilshommes, d'officiers,  de  marchands,  de  bourgeois,  etc.-  ». 

Un  grand  nombre  de  personnes  des  lieux  plus  éloignés  de 
la  basse  Normandie  y  étaient  associés  et  avaient  droit  d'en- 
trer dans  les  assemblées  quand  elles  venaient  à  Caen^.  Comme 
à  Paris,  on  se  réunissait  d'abord  tantôt  chez  l'un,  tantôt  chez 
l'autre  des  confrères;  mais  M.  de  Bernières  s'étant  retiré  à 
V Hermitage^  maison  qui  appartenait  aux  Ursulines^  et  se 
trouvait  à  l'entrée  de  leur  monastère,  on  prit  l'habitude  de  se 
rendre  presque  toujours  à  ce  logis  dont  M.  de  Bernières  ne 
sortait  guère,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  vue,  et  où  il  avait 

1.  On  écrivait  aussi  de  Dijon,  où  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement  était 
son  œuvre  :  «  Il  faut  avouer  que  M.  de  Renty  a  fait  un  très  grand  profit  en 
cette  province  partout  où  il  a  été,  et  qu'il  a  extrêmement  avancé  toutes  les 
œuvres  de  piété.  On  peut  dire  que  ses  jours  étaient  remplis  de  la  plénitude 
de  Dieu.  » 

2.  Mémoire  pour  faire  connaître  l'esprit  et  la  conduite  de  la  Compagnie 
établie  en  la  ville  de  Caen^  appelée  l'Hermitage.  —  Ce  pamphlet  janséniste, 
imprimé  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur  (in-4",  1660),  est  attribué  par  le 
Supplément  du  nécrologe  des  plus  célèbres  défenseurs...  de  la  vérité  (lisez  :  de 
Jansénius  )  à  Charles  du  Four,  abbé  d'Aulnay,  aidé  par  Antoine  Le  Maistre 
et  Pierre  Nicole.  Les  aveux  de  cet  adversaire  sont  très  précieux ,  et  nous 
aurons  l'occasion  d'y  recourir.  Une  des  plus  graves  accusations  portées 
contre  les  confrères  du  Saint-Sacrement,  c'est  que  «  la  plupart  sont  de  la 
Congrégation  (de  la  Sainte-Vierge)  des  Jésuites  et  fort  attachés  et  soumis 
à  ces  Pères.   » 

3.  Mémoire... 

4.  La  supérieure  des  Ursulines  était  Jourdaine  de  Bernières,  sœur  do 
M.  de  Louvigny. 
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groupé  autour  de  lui  une  petite  communauté  de  jeunes  gens 
extrêmement  fervents. 

Mais  revenons  à  M.  de  Renty.  Tout  en  s'appliquant  à 
maintes  bonnes  œuvres  :  mission  du  Levant  et  de  la  Nou- 
velle-France, rachat  des  Captifs  de  Barbarie,  secours  aux 
Ano-lais  et  aux  Irlandais  catholiques,  hôpital  des  forçats  de 
Marseille...,  il  eut  toujours  une  prédilection  marquée  pour 
les  petites  gens  du  peuple  et  les  pauvres  artisans.  Il  ne 
se  contentait  pas  de  parler  en  leur  faveur,  de  les  secou- 
rir de  ses  aumônes  ;  comme  saint  Paul ,  il  se  faisait  tout 
à  tous  et  devenait  l'un  d'eux.  Ainsi ,  un  jour ,  à  Paris,  il 
mena  l'un  de  ses  amis  chez  un  pauvre  homme  qui  gagnait  sa 
vie  à  faire  des  hottes  et  des  paniers  d'osier  dans  une  cave, 
«  où  il  descendit,  et  en  présence  de  ce  sien  ami  il  acheva 
une  hotte  qu'il  avait  commencée  quelques  jours  auparavant, 
avec  dessein,  ayant  appris,  de  l'apprendre  après  aux  pauvres 
de  la  campagne  et  leur  donner  ce  moyen  de  gagner  leur 
vie  ;  et  il  laissa  à  ce  bonhomme  sa  hotte,  qui  méritait  d'être 
mise  dans  un  cabinet,  parmi  les  plus  rares  pièces,  ou  mieux 
encore,  dans  un  lieu  de  piété,  comme  un  glorieux  trophée 
(l'une  charité  héroïque,  et  il  lui  donna  de  l'argent  pour  lui 
avoir  montré  *  ». 

Et  c'est  par  pur  amour  de  Dieu  et  du  prochain  qu'il  en 
agissait  ainsi.  «  Il  me  semble  que  mon  àme  est  toute  cha- 
rité, écrivait-il  à  son  directeur,  le  P.  de  Saint-Jure,  à  l'occa- 
sion de  la  fête  de  Noël  ;  et  je  ne  peux  vous  dire  avec  quelle 
cordialité  et  avec  quelle  ouverture  je  sens  mon  cœur  se  renou- 
veler en  la  vie  divine  de  Notre-Seigneur  nouveau-né  brûlant 
d'amour  pour  les  hommes  .» 

Lorsqu'il  était  à  Paris,  après  avoir  entendu  la  messe,  il 
allait  tous  les  jeudis  à  la  porte  Saint-Antoine  prendre  trois 
des  pauvres  gens  qui  arrivaient,  «  lesquels  ayant  amiable- 
ment  salués,  il  les  emmenait  à  son  logis  ;  et  si  c'était  en 
hiver,  il  les  faisait  aussitôt  chauffer,  et  en  tout  temps  asseoir; 
puis,  avec  une  affection  cordiale  qui  reluisait  en  son  visage 
et  en  tout  son  maintien...  il  les  instruisait  brièvement  à  se 
bien  confesser,  à  bien  communier,  en  un  mot,  à  bien  vivre, 

1.  P.  de  Saint-Jure,  III«  partie,  ch.  ii. 
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et  après  rinstruction,  il  leur  donnait  à  laver  et  les  faisait 
mettre  à  table  où  il  les  servait  lui-môme,  tête  nue,  et  dans 
un  respect  qui  ne  se  peut  dire,  et  mettait  sur  la  table  les  plats 
qu'il  se  faisait  apporter  par  ses  domestiques  et  par  ses  en- 
fants, à  quoi  madame  sa  femme  mettait  beaucoup  la  main... 
Et  après  le  diner,  il  leur  donnait  encore  l'aumône  et  les  recon- 
duisait jusqu'à  la  porte  de  son  logis  avec  des  révérences  pro- 
fondes et  de  salutaires  avis  )>. 

Quand  il  ne  pouvait  exercer  lui-même  cette  charité,  M""'  de 
Renty  la  pratiquait  à  sa  place,  mais  envers  des  femmes.  Le 
jour  de  Noël  le  baron  donnait  à  dîner  à  un  petit  pauvre  de 
dix  à  douze  ans,  le  jour  des  Rois  à  une  pauvre  femme  ayant 
un  enfant  à  la  mamelle,  le  jour  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  son 
patron  ',  à  douze  pauvres,  et  de  la  même  façon  le  Jeudi  saint, 
après  leur  avoir  lavé  les  pieds. 

Il  se  plaisait  à  visiter  les  Anglais  exilés  en  France  pour 
leur  foi,  entrant  dans  leur  chambre,  les  saluant  avec  ten- 
dresse, «  et  puis  il  leur  donnait  avec  beaucoup  de  civilité  et 
de  respect  dans  un  rouleau  leur  petit  fait  ».  —  «  Voilà  de 
bons  chrétiens,  disait-il  un  jour  à  l'ami  qui  l'accompagnait; 
ils  ont  tout  quitté  pour  Dieu.  Nous  autres,  nous  avons  abon- 
dance de  biens  et  rien  ne  nous  manque;  eux  se  contentent 
de  deux  écus  par  mois,  après  avoir  quitté  les  quinze  et  les 
vingt  mille  livres  de  rente...  Ah  !  Monsieur,  le  christianisme 
ne  consiste  pas  en  paroles  ni  en  apparence,  mais  en  effet.  » 

Le  baron  de  Renty  fréquenta,  durant  douze  ans,  outre 
FHôtel-Dieu  de  Paris,  l'hôpital  Saint-Gervais,  qui,  détail  peu 
connu,  était  destiné  à  recevoir  les  pauvres  et  les  passants 
sans  abri  et  à  leur  donner  Yhospitalité  de  nuit'^.  Chacun 
pouvait  y  coucher  et  y  souper  pendant  trois  nuits  consécu- 
tives ;  il  y  avait  des  années  où  l'hôpital  Saint-Gervais  donnait 
ainsi  la  nourriture  et  l'abri  à  36  000  personnes.  Des  reli- 
gieuses leur  faisaient  la  prière  et  la  lecture.  M.  de  Renty  se 
réservait  le  soin  de  leur  faire  le  catéchisme. 

1.  Il  avait  pris  ce  nom  à  sa  confirmation. 

2.  «  Garin,  maçon,  et  son  fils  Harclier,  prêtre,  avaient  une  maison  au  che- 
vet de  l'église  Saint-Gervais,  laquelle,  mus  de  pitié,  ils  donnèrent  pour  être 
convertie  en  hôpital  et  y  los;;er  les  pauvres  passants  par  la  ville  (1171  ).  »  V.  du 
Breuil.  Théâtre  des  antiquités  de  Paris,  p.  708. 
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a  II  avait  appris  à  soigner  et  à  faire  d'autres  opérations  de 
chirurgie,  portant  partout,  à  la  ville  et  à  la  campagne,  avec 
l'étui  où  étaient  ses  instruments,  des  médicaments  et  des 
remèdes,  sans  toutefois  s'avancer,  comme  il  était  fort  pru- 
dent, au  delà  de  sa  science  ». 

A  son  château  du  Bény,  il  recevait  les  pauvres  teigneux, 
les  logeant  dans  une  chambre  bien  accommodée  et  bien 
parée,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  guéris. 

Mais  ce  qu'il  eut  surtout  à  cœur,  ce  fut  «  de  réformer  tous 
les  métiers,  d'en  ôter  les  abus  qui  à  la  longue  s'y  sont  coulés 
et  de  les  sanctifier.  Un  grand  nombre  d'artisans  venaient  le 
trouver  chez  lui  pour  obtenir  conseil  et  assistance  ;>;  mais  il 
souhaitait  que  les  meilleurs  d'entre  eux  se  réunissent  pour 
vivre  «  comme  les  premiers  chrétiens  »,  en  sorte  que  tout  le 
gain  de  leur  travail  fût  mis  en  commun. 

C'était,  à  ses  yeux,  le  plus  efficace  moyen  de  combattre 
les  désordres  du  compagnonnage.  Dès  1635,  la  Compagnie  du 
Saint-Sacrement  avait  été  mise  au  fait  des  impiétés  et  des 
sacrilèges  qui  se  commettaient  dans  l'assemblée  des  compa- 
gnons du  devoir.  Le  commissaire  Autruy,  l'un  des  confrères, 
en  avait  averti  le  procureur  général,  qui  l'avait  commis  pour 
travailler  à  cette  réforme  ;  d'autre  part,  on  avait  obtenu  un 
monitoire  de  M.  l'official,  qui  fut  publié  dans  toutes  les  pa- 
roisses. Les  cordonniers  furent  chassés  de  l'enclos  du  Temple, 
au  Marais  *,  par  les  soins  du  grand  prieur.  Mais  tous  ses  efi^orts 
n'empêchèrent  pas  les  compagnons  de  s'assembler  pour  leurs 
détestables  cérémonies. 

La  charité  de  M.  de  Renty  fut  plus  efficace  que  toutes  les 
répressions.  Il  y  avait  alors  à  Paris  un  cordonnier  d'Arlon, 
dans  le  duché  de  Luxembourg,  Henri-Michel  Buch,  connu 
sous  le  nom  populaire  du  Bon  Henri.  Très  zélé  pour  le  bien 
des  gens  de  son  métier,  il  fit  la  connaissance  de  M.  de  Renty, 
dont  il  devint  l'intime  ami.  Il  l'accompagnait  ordinairement 
à  l'hôpital  Saint-Gervais  pour  y  faire  avec  lui  le  catéchisme 
aux  pauvres  gens  qui  venaient  y  passer  la  nuit.  Le  baron  lui 
fournit  les  moyens  d'acheter  une  maîtrise  et  lui  inspira  l'idée 
de  fonder   une    association  pieuse  de  cordonniers.  Il  n'eut 

1.   Ce  lieu  était  exempt  de  la  juridiction  de  l'archevêque. 
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d'abord  que  «  sept  garçons  »  qui  travaillaient  dans  sa  bou- 
tique. Mais  le  nombre  ne  tarda  pas  à  s'accroître,  et  ce  fut  le 
2  février  1645  que  le  Bon  Henri  fonda  définitivement  sa  petite 
communauté.  M.  de  Renty  en  dressa  les  règlements  et  fut 
son  premier  «  protecteur)).  Les  frères  cordonniers  mettaient 
tout  en  commun  ;  la  prière  et  le  travail  remplissaient  tous 
leurs  moments.  Ils  ne  recevaient  point  d'aumônes,  mais,  après 
avoir  prélevé  le  nécessaire  sur  leur  humble  gain,  ils  donnaient 
le  reste  aux  pauvres.  Rien  de  si  touchant  que  leur  union,  leur 
détachement,  leur  obéissance,  leur  simplicité. 

Mais,  pour  que  tout  se  fît  selon  les  règles  de  la  prudence 
et  de  la  discrétion,  M.  de  Renty,  le  jour  même  où  l'œuvre 
s'était  établie,  fête  de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge,  con- 
duisit le  Bon  Henri  et  ses  compagnons  chez  le  curé  de  Saint- 
Paul  qui,  avec  son  vicaire,  comme  lui  docteur  en  théologie, 
et  en  présence  d'autres  personnes  de  vertu  et  de  savoir,  les 
interrogea  et  ne  tarda  pas  à  déclarer  que  leur  vocation  venait 
de  Dieu. 

L'archevêque  de  Paris,  Jean-François  de  Gondi,  quelque 
temps  après,  autorisa  l'association  et  confirma  ses  règlements, 
n  leur  donna  un  aumônier  ou  directeur  spirituel,  et«  approuva 
le  choix  qu'ils  avaient  fait  de  M.  de  Mesmes,  président  à  mor- 
tier au  parlement  de  Paris,  pour  leur  protecteur  ^  )),  sans 
doute  après  la  mort  de  M.  de  Renty,  survenue  en  1649. 

Nous  avons  vu  que  Jean  de  Mesmes,  seigneur  d'Irval,  était 
un  des  membres  de  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement. 

Le  Bon  Henri,  nommé  à  l'unanimité  supérieur  par  tous 
ses  frères,  continua  à  les  traiter  comme  ses  égaux,  et  même, 
dans  son  humilité,  comme  ses  maîtres.  Il  leur  préparait  lui- 
même  à  manger,  allait  aux  provisions,  balayait  la  maison, 
lavait  les  écuelles,  et  s'attribuait  tous  les  offices  les  plus  péni- 
bles. Il  remplissait  avec  une  particulière  charité  la  charge 
d'infirmier,  soignant  les  malades  avec  une  tendresse  mater- 
nelle, et  malgré  cela  il  ne  laissait^pas  de  travailler  plus  que 
personne  à  son  métier. 

De  si  beaux  exemples  ne  furent  pas  perdus.  Deux  ans  après 


1.  Histoire  des  Ordres  monastiques,  etc.,  par  le  P.  Héliot.  (Édition  Migne, 
t.  I",  p.  1144.) 
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l'établissement  de  la  communauté  des  frères  cordonniers, 
deux  maîtres  tailleurs  de  Paris,  fervents  et  solides  chrétiens, 
résolurent  de  marcher  sur  leurs  traces.  Ils  choisirent  quel- 
ques-uns des  ouvriers  de  leur  profession  et  allèrent  tous 
ensemble,  le  dernier  jour  du  carnaval  de  l'an  1647,  chez  le 
Bon  Henri,  qu'ils  trouvèrent  occupé  à  son  travail  avec  ses 
frères,  tous  chantant  des  cantiques,  sans  prendre  la  moindre 
part  au  tumulte  et  aux  folles  réjouissances  du  dehors.  Les 
tailleurs  furent  vivement  touchés  de  cet  édifiant  spectacle, 
et  députèrent  leurs  deux  «  maîtres  «,  conduits  par  M.  de  Renty 
et  le  Bon  Henri,  au  curé  de  Saint-Paul,  qui  les  encouragea 
dans  leur  pieux  dessein. 

La  communauté  des  tailleurs  commença,  comme  son  aînée, 
avec  sept  frères,  le  jour  de  Sainte-Pudentienne,  soumise  aux 
mêmes  règlements  et  pratiquant  les  mômes  exercices.  Ce  fut 
le  Bon  Henri  qui  la  forma  par  ses  conseils  ;  aussi  les  tailleurs 
ne  cessèrent-ils  de  le  vénérer  comme  leur  père,  et  quand  il 
fut  sur  le  point  d'expirer,  tous  voulurent  recevoir  sa  béné- 
diction. Il  mourut  saintement  le  9  juin  1666. 

Bientôt  des  communautés  semblables  se  formèrent  dans 
plusieurs  villes  du  royaume,  notamment  à  Soissons  et  à  Tou- 
louse ^.  L'œuvre  survécut  à  ses  fondateurs  et  il  en  restait 
encore  quelque  trace  à  Paris  au  moment  de  la  Révolution. 

Tailleurs  et  cordonniers  menaient  la  même  vie  et  portaient 
le  même  habillement,  qui  consistait  en  un  justaucorps,  un 
manteau  de  serge  «  de  couleur  tannée  »  et  un  rabat.  Ils  se 
levaient  à  cinq  heures  du  matin,  faisaient  d'abord  la  prière 
en  commun  et  allaient  ensuite  au  travail,  pendant  lequel,  au 
son  de  l'horloge,  le  supérieur  récitait  en  français  une  courte 
prière.  Ils  étaient  tour  à  tour  désignés  pour  entendre  la  messe  ; 
le  reste  de  leurs  exercices  de  piété  se  faisaient  sans  que  le 
travail  fut  interrompu  ;  on  récitait  ainsi  le  chapelet,  on  chan- 

1.  «  En  ce  temps  (1655),  M.  l'abbé  de  Ciron  obtint  deux  Frères,  un  cor- 
donnier et  un  tailleur,  pour  aller  travailler  à  l'Hôpital  général  de  Toulouse, 
ce  qui  produisit  l'établissement  de  deux  communautés  semblables  en  cette 
ville,  où  elles  ont  été  cause  de  grands  biens  et  de  beaucoup  de  réformes 
dans  les  mœurs  parmi  les  gens  de  leurs  métiers.  »  (Annales).  —  On  voit, 
par  ce  passage,  la  dépendance  où  étaient  les  communautés  ouvrières  de  la 
Compagnie  du  Saint-Sacrement. 
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tait  des  cantiques,  et  de  temps  en  temps  on  gardait  le  silence. 
On  se  couchait  à  neuf  heures,  après  la  prière  du  soir.  Pen- 
dant le  repas,  les  frères  écoutaient  une  lecture,  et  tous  les 
ans  ils  faisaient  une  retraite  de  quelques  jours.  Les  fêtes  et 
les  dimanches,  ils  assistaient  aux  offices  à  l'église,  et  à  des 
jours  déterminés  ils  visitaient  les  hôpitaux,  les  prisons  et  les 
pauvres  malades  dans  leurs  logis. 

Ces  pieuses  communautés  avaient  donc  atteint  leur  but  :  la 
sanctification  de  leurs  membres,  l'édification  de  tous  les 
autres  gens  de  métier  dont  elles  formaient  l'élite.  Quant  à 
ceux  qui  n'avaient  pas  le  courage  ou  la  facilité  de  mener  une 
vie  aussi  parfaite,  ils  n'étaient  pas  négligés  par  M.  de  Renty 
et  ses  amis  de  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement.  On  suivait 
à  leur  égard  la  règle  posée  par  un  des  confrères  les  plus 
éminents,  M.  Olier,  et  qu'il  a  consignée  dans  ses  mémoires 
intimes  :  «  Priant  Dieu  pour  un  corps  de  métier  de  ma  paroisse 
qui  me  paraissait  disposé  à  faire  son  devoir.  Dieu  m'a  donné 
la  vue  de  l'ordre  qu'il  fallait  apporter  pour  la  réforme  des 
familles  :  c'est  d'assembler  les  corps  de  métiers  qui  sont  en 
confréries  et  de  les  préparer  à  la  confession  générale,  ce 
qu'ils  témoignent  agréer.  Un  autre  moyen ,  c'est  de  leur 
donner  des  pratiques  chrétiennes  pour  vivre  saintement  dans 
leurs  ménages.  Le  confesseur  qui  est  chargé  de  les  instruire 
et  de  les  servir  dans  leurs  besoins  sera  soigneux  d'y  tenir 
la  main...  Il  veillera  à  ce  que  le  père  et  la  mère  fassent  la 
prière  en  commun  le  soir,  et,  s'il  se  peut,  le  matin,  et  que  les 
enfants  et  les  serviteurs  y  assistent  tous  ensemble  i.  » 

N'est-ce  pas  tout  un  programme,  très  simple,  très  pratique, 
et  qu'il  serait  bon  de  suivre  aujourd'hui  ?  Sanctifier  les  corps 
de  métiers  par  les  confréries,  chaque  ouvrier  par  la  vie  chré- 
tienne dans  la  famille,  les  apprentis  et  les  enfants  par  l'exemple 
des  pare/its  et  des  patrons;  puis,  grouper  les  meilleurs  en 
des  associations  de  zèle  et  de  piété  pour  servir  de  modèles  à 
tous  les  autres. 

1.    Vie  de  M.  Olier,  I,  p.  479. 

[A  suivre.)  CH.    CLAIR 
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Sic  vos  non  vobis... 

On  considère  comme  un  fait  acquis  à  l'histoire  littéraire 
que  M.  Cousin  a  traduit  les  Dialogues  de  Platon.  Ce  qu'il  y 
a  de  bien  certain,  c'est  que,  de  1821  à  1840,  M.  Cousin  a  publié 
treize  volumes  in-8°  sous  ce  titre  général  :  Œuvres  de  Platon, 
et  que  ces  treize  volumes  se  composent  principalement  d'une 
traduction  française  des  Dialogues.  Un  ami  du  philosophe 
français  nous  dit  à  ce  sujet  :  «  Cette  traduction  se  fait  remar- 
quer par  une  élégance  fidèle.  Le  sens,  au  rapport  de  jM!M.  Hase, 
Boissonnade  et  Letronne,  est  parfaitement  saisi;  quant  à  la 
traduction,  tout  en  restant  exacte,  elle  est  si  française,  qu'on 
la  prendrait  pouruntexte^  »  Mais  cela  n'établit  point  que  la 
traduction  soit  l'œuvre  de  celui  qui  l'a  publiée.  M.  J.  Simon 
disait  récemment,  en  parlant  de  son  illustre  maître  :  «  Ecri- 
vain de  grande  volée,  digne  de  comprendre  Platon,  et,  seul 
de  son  temps,  digne  de  le  traduire.  »  Or,  d'après  M.  Simon, 
il  avait  effectivement  accompli  ce  dont  il  était  seul  digne  :  «  Il 
avait  traduit  Platon^,  »  et  M.  Simon  répète  un  peu  plus  bas'  : 
«  Je  puis  attester  qu'après  avoir  traduit  Platon  presque  tout 
entier,  il  ne  connaissait  Aristote  que  par  le  livre  de  M.  Ra- 
vaisson.  »  Mais  M.  J.  Simon,  tout  opposé  qu'il  est  à  la  foi, 
fait-il,  en  affirmant  que  Cousin  a  traduit  Platon,  autre  chose 
qu'un  acte  de  foi  sur  cette  parole  que  son  maître  a  répétée  en 
tête  de  treize  volumes  :  «  Œuvres  de  Platon,  traduites  par 
Victor  Cousin?  » 

Hélas!  la  parole  de  M.  Cousin  n'est  pas  une  parole  d'Evan- 
gile :  M.  Jules  Simon  lui  même  nous  en  fournit  la  preuve 
dans  la  page  dont  nous  venons  de  citer  quelques  mots.  11 

1.  Dict.  Larousse  :  Platon. 

2.  Victor  Cousin,  p.  68. 

3.  P.  64. 
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écrit  :  «  La  traduction  du  douzième  livre  de  la  Métaphysique 
d'Aristote  qu'il  a  publiée  en  1837  est  un  devoir  que  j'ai  fait  à 
l'Ecole  normale,  dans  sa  classe,  en  1836.  Je  lui  lisais  ma  tra- 
duction. Il  y  faisait  très  peu  de  changements,  et  des  change- 
ments qui  n'étaient  pas  toujours  heureux.  )> 

M.  Janet,  autre  historien  de  M.  Cousin,  constate  avec  mé- 
lancolie que  la  foi  de  M.  J.  Simon  n'est  pas  universelle.  «  Il  a 
été  souvent  dit,  écrit-il*,  que  cette  traduction,  qui  porte  son 
nom,  n'est  pas  de  lui.  »  Après  quoi  M.  Janet  fait  cet  aveu  : 
«  Il  est  certain  qu'il  a  eu  des  collaborateurs  parmi  ses  élèves 
et  ses  amis.  Que  dans  une  œuvre  de  si  longue  étendue,  il  ait 
employé  la  plume  de  quelques  auxiliaires,  il  n'y  a  rien  à  cela 
d'étonnant  et  d'illégitime  :  on  peut  seulement  lui  reprocher 
de  ne  les  avoir  pas  nommés.  »  C'est  bien  quelque  chose. 
Voici  maintenant  un  essai  de  justification.  «  On  a  cité  Vi- 
guier,  on  a  cité  Farcy^;  mais  dans  quelle  mesure  ont-ils  coo- 
péré à  l'œuvre  de  leur  ami?  Entre  le  fait  de  se  faire  aider  et 
celui  de  faire  faire  la  besogne  par  les  autres,  il  y  a  une 
grande  différence  ;  et  même  eùt-il  reçu  des  autres  un  travail 
tout  fait,  qui  nous  assure  que  ce  travail  n'a  pas  été  remanié 
par  lui  au  point  de  lui  être  devenu  tout  à /«/i  propre^.  Nul 
doute  que  sa  traduction  n'ait  un  grand  caractère.  Il  n'y  a 
qu'un  grand  écrivain  qui  ait  pu  écrire  certaines  pages,  par 
exemple  le  discours  de  Calliclès  dans  le  Gorgias^  le  portrait 
du  philosophe  dans  le  Théétète  et  du  sage  dans  la  République^ 
la  fin  du  Phédon,  etc.  Il  y  a  un  éclat,  une  imagination,  une 
flamme,  qui  ne  sont  pas  d'emprunt.  L'œuvre  reste  donc  à  son 
nom  ;  et  elle  doit  y  rester.  « 

Après  avoir  développé  cette  preuve  au  moins  singulière 
d'authenticité,  M.  Janet  en  ajoute  en  note  une  autre  plus 
étonnante  encore  et  qui,  pour  lui,  dirime  la  question  :  a  Aux 


1.  Victor  Cousin  et  son  œuvre,  p.  215. 

2.  La  tradition  universitaii-e  veut  que  M.  Jules  Simon  lui-même  ait  été 
lun  de  ces  collaborateurs.  Mais,  quand  furent  préparés  les  dix  premiers  vo- 
lumes des  Œuvres  de  Platon,  cet  élève  préféré  de  M.  Cousin  se  faisait  initier 
aux  mystères  de  la  grammaire  grecque  dans  les  collèges  de  Lorient  et  de 
Vannes. 

3.  M.  Janet  aurait  bien  dû  faire  faire  cette  phrase  par  un  autre  qui  sût  la 
faire. 
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raisons  précédentes,  nous  croyons  pouvoir  en  ajouter  une  qui 
nous  paraît  décisive;  c'est  celle-ci  :  A  quoi  donc  M.  Cousin 
aurait-il  employé  son  temps  de  1820  à  1828,  pendant  huit  an- 
nées, s'il  n'eût  pas  travaillé  à  son  Platon?  Il  ne  faisait  ni 
cours  ni  livre;  il  ne  travaillait  pas  pour  les  journaux  et  ne  se 
livrait  pas  à  la  politique.  Il  fallait  bien  qu'il  fit  quelque 
chose.  »  Oui,  c'est  un  devoir  de  ne  pas  rester  sans  rien  faire  ; 
mais  est-ce  seulement  en  traduisant  Platon  que  «  l'on  fait 
quelque  chose  »? 

Tout  cela  n'est  guère  convaincant.  M.  Janet  le  sent  bien; 
aussi  se  jette-t-il  à  corps  perdu  dans  une  opinion  par  laquelle 
il  conclut  :  «  Il  a  donc  pu  se  faire  aider,  surtout  à  la  fin  et  pour 
les  parties  ennuyeuses  de  Platon^  mais  il  s'est  réservé  tout 
ce  qui  était  beau  :  voilà,  je  crois,  la  vérité.  » 

Nous  assistions,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  à  une  leçon  de 
philosophie  au  Collège  de  France.  Les  Lois  de  Platon  en  fai- 
saient l'objet.  Le  professeur  en  prit  occasion  pour  nous  parler 
de  (c  la  traduction  de  ]M.  Cousin  ».  Il  nous  dit,  entre  autres 
choses,  que  le  traducteur  faisait  travailler  plusieurs  de  ses 
élèves  sous  ses  ordres,  qu'il  revoyait  leur  besogne  et  y  mettait 
«  la  griffe  du  lion  ».  C'est  ainsi  que  l'œuvre  de  plusieurs  de- 
venait l'œuvre  d'un  seul.  Nous  prîmes,  à  cette  occasion,  la 
liberté  de  communiquer,  par  lettre,  au  professeur  du  Collège 
de  France  une  observation  qui  nous  avait  surpris.  Ayant  mis 
en  regard  la  version  de  M.  Cousin  et  celle  du  P.  Grou,  au 
moins  pour  un  dialogue,  nous  avions  trouvé  entre  les  deux 
une  ressemblance  vraiment  prodigieuse.  Assurément,  l'his- 
toire des  lettres  n'a  jamais  présenté  une  semblable  coïn- 
cidence entre  deux  écrivains  qui  travaillent  sans  concert 
chacun  de  leur  côté.  Il  devait  y  avoir  du  miracle  là-dedans. 

Le  professeur  voulut  bien,  dans  la  réunion  suivante,  entre- 
tenir son  auditoire  de  notre  communication.  Il  le  fit  non  sans 
exciter  quelque  indignation  contre  le  téméraire  qui  manquait 
de  respect  à  la  mémoire  du  grand  universitaire.  Mais  il 
avoua  qu'il  avait  oublié  de  compter  Grou  parmi  les  auteurs 
dont  M.  Cousin  s'était  servi  pour  son  œuvre,  et  qu'en  cela  il 
avait  eu  quelque  tort.  Cet  aveu  nous  semble  un  autre  petit 
prodige.  Ni  M.  Janet,  ni  M.  Simon,  ni  aucun  autre  universi- 
taire ne  s'y  croit  obligé.  Est-ce  par  ignorance?  Parleraient-ils 
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de  la  traduction  de  Platon  par  M.  Cousin  sans  avoir  jamais 
ouvert  ce  qu'il  a  publié  sous  ce  titre? 

Oui,  M.  Cousin  s'est  s^rvi  du  travail  du  P.  Grou,  et  il  s'en 
est  servi  dans  une  mesure  qui  n'aurait  pas  découragé  M.  P. 
Janet,  s'il  avait  bien  voulu  prepdre  la  peine  de  la  déterminer. 
L'auxiliaire  de  JNI.  Cousin,  ce  n'est  ni  M.  Viguier,  ni  M.  Farcy, 
ni  aucun  autre  de  ses  élèves;  c'est  le  P.  Grou,  du  moins 
pour  tout  ce  que  celui-ci  a  traduit  de  Platon,  c'est-à-dire 
781  pages  du  texte  grec.  Si  on  les  compte  d'après  l'édition  de 
Didot,  tous  les  dialogues  en  comprennent  1,274.  Et,  disons-le 
tout  de  suite,  M.  Cousin  ne  peut  s'attribuer  sans  conteste 
que  la  traduction  de  173  pages,  en  faisant,  toutefois,  une 
part  indéterminable  pour  la  collaboration  de  ses  élèves  et 
de  ses  amis  ;  car  telle  est  l'étendue  des  dialogues  à  la  fin 
desquels  il  a  eu  soin  d'écrire  :  «  Ce  dialogue  paraît  pour  la 
première  fois  en  français.  » 

M.  Cousin,  qui  a  volé  M.  J.  Simon  sans  le  dire,  qui  a  pro- 
fité avec  la  même  discrétion  de  la  collaboration  de  plusieurs 
amis,  s'est  montré  moins  injuste  à  l'égard  du  P.  Grou.  On  a 
peut-être  le  droit  d'en  conclure  qu'il  a  su  tirer  de  ce  côté 
des  services  vraiment  exceptionnels.  Chacun  de  ses  volumes 
se  termine  par  une  série  de  notes  qui  se  rapportent  à  des 
difficultés  de  texte.  La  première  contient  presque  toujours 
l'énumération  des  ouvrages  dont  il  s'est  aidé. 

Il  écrit  en  1822  :  «  Je  préviens  que,  pour  ce  dialogue  {ÏEu- 
typhroii)^  comme  pour  les  trois  autres  [Apologie,  Critoii^  Phé- 
doii)  dont  se  compose  ce  volume,  j'ai  fait  quelques  emprunts 
aux  traductions  existantes,  toutes  les  fois  que  le  système  de 
fidélité  et  d'exactitude  littérale  que  je  me  suis  imposé  me  l'a 
permis.  »  M.  Cousin  fait  ici  très  probablement  allusion  à  la 
traduction  de  Dacier,  qui  est  loin  en  effet  d'être  littéralement 
exacte. 

En  1824,  apparaît,  avec  le  deuxième  volume,  le  P.  Grou. 
M.  Cousin  écrit  à  la  fin  du  Théétète  :  «  J'ai  eu  sous  les  yeux 
la  traduction  latine  de  Ficin,  la  traduction  allemande  de 
Schleiermacher,  et  la  traduction  française  de  Grou;  »  ce  qu'il 
répète  à  la  fin  du  Philèbe. 

En  1826,  il  n'a  plus  seulement  Grou  sous  les  yeux,  il  s'en 
sert  en  même  temps  que  de  Dacier.  Il  écrit  à  la  fin  du  Prota- 
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goras  :  «  J'ai  eu  sous  les  yeux  l'édition  générale  de  Bekker... 
etjemesuis  servi  autant  qu'il  m'a  été  possible  des  traduc- 
tions françaises  de  Dacier  et  de  Grou.  »  A  la  fin  du  Gor- 
gias^  il  écrit  :  «  La  traduction  française  de  Grou  a  servi  de 
base  à  la  mienne.  » 

En  1827,  il  répète  la  même  phrase  en  parlant  du  Premier 
Hippias.  Mais,  pour  le  Deuxième  Hippias,  il  fait  un  aveu  dont 
il  faut  lui  tenir  compte  :  «  J'ai  reproduit,  dit-il,  la  traduction 
française  de  Grou,  avec  les  corrections  nécessaires.  »  Le 
Deuxième  Hippias  n'a  que  dix  pages  de  texte. 
En  1828,  il  cite  Fortia  d'Urban  et  Dacier. 
En  1831,  il  dit  en  parlant  du  Menon  :  «  J'ai  pris  pour  base 
de  ma  traduction  celle  de  Grou,  en  y  faisant  les  corrections 
nécessaires.» — Pour  le  Banquet,  il  cite  Le  Roi,  M""  de  Roche- 
chouart,  abbesse  de  Fontevrault,  et  Racine. 

Il  édite  la  même  année  les  deux  volumes  des  Lois,  et  il 
écrit  dans  ses  notes  ;  «  J'ai  pris  pour  base  de  ma  traduction 
celle  de  Grou,  comme  témoignage  de  ma  sincère  estime  i 
pour  un  homme  bien  supérieur  à  sa  réputation,  et  dont  le 
travail  a  reçu  l'approbation  de  Ruhkenius  et  de  Walkenaer. 
Mais  en  même  temps  les  progrès  de  la  critique  m'imposaient 
la  loi  de  ne  point  adopter  sa  traduction  sans  la  reviser  sérieu- 
sement, non  pas  pour  le  style,  qui  suffit  ici  à  peu  près,  mais 
pour  la  rigoureuse  exactitude  philosophique  et  philologique, 
dont  je  me  suis  fait  un  devoir.  » 

En  1833,  M.  Cousin  donne  les  deux  volumes  de  la  Répu- 
blique, avec  cette  note  :  «  J'ai  pris,  comme  à  l'ordinaire, 
pour  base  de  ma  traduction  celle  de  Grou,  qui  m'a  paru, 
comme  je  l'ai  dit  de  sa  traduction  des  Lois,  fort  au-dessus  de 
sa  réputation.  » 

Les  trois  derniers  volumes,  publiés  en  1837,  1839  et  1840, 
sont  l'œuvre  propre  de  M.  Cousin  et  de  ses  amis,  sauf  pour 
le  Timée  et  le  Critias  où,  faute  de  mieux,  il  s'est  aidé  du  vieux 
Le  Roi,  elV Épinomis ,  dont  la  traduction  est  loyalement  res- 
tituée au  P.  Grou. 

Ainsi  M.  Cousin  déclare  deux  fois  qu'il  a  «  eu  la  traduction 
de  Grou  sous  les  yeux  »  ;   cinq   fois,  que   «  la  traduction  de 

1 .   Le  témoignage  est  plaisant. 
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Grou  a  été  la  base  de  la  sienne  »  ;  une  fois,  qu'il  s'en  esl 
«  servi  autant  qu'il  lui  a  été  possible  »  ;  et  deux  fois,  qu'il 
«  reproduit  la  traduction  de  Grou  »  sauf  correction. 

Nous  ne  ferons  pas  remarquer  que  ce  dernier  aveu  tombe 
sur  de  tout  petits  dialogues. 

Mais  il  n'est  pas  facile  de  comprendre  ce  que  signifient  les 
deux  premières  formules.  Elles  sont  d'un  vague  qui  permet 
toute  sorte  d'interprétations,  qui  appelle  même  les  plus  favo- 
rables si  l'on  n'oublie  pas  que  M.  Cousin  se  pose  dès  le  début, 
avec  éclat,  comme  le  traducteur  de  Platon.  On  lit  peu  les 
notes  d'érudition  renvoyées  à  la  fin  des  .ouvrages  ;  un  petit 
nombre  de  curieux  seulement  ont  du  jeter  les  yeux  sur  les 
quelques  lignes  hérissées  de  grec  qui  terminent  chaque  vo- 
lume du  fameux  Platon  de  l'Université.  Et  de  ce  petit  nombre 
combien  en  est-il  qui  aient  vu,  dans  les  quelques  mots  consa- 
crés au  P.  Grou,  autre  chose  que  l'expression  courtoise  et 
banale  de  la  reconnaissance  d'un  grand  écrivain  pour  un  mé- 
diocre écrivain  et  ses  légers  services  ?  Est-ce  là  ce  que 
M.  Cousin  s'est  proposé?  Dieu  le  sait.  A  coup  sûr,  c'est  ce 
qui  se  vérifie.  On  ne  pouvait  mieux  abriter,  à  propos  d'une 
traduction  considérable,  une  réputation  littéraire  de  mérite 
et  de  probité. 

Cependant  il  y  a  de  la  précipitation,  on  en  conviendra, 
dans  cette  manière  de  juger,  et  un  jugement  précipité  court 
grand  risque  d'être  faux.  Faisons  donc  ce  que  le  public  lettré 
n'a  ni  le  loisir  ni  le  goût  de  faire.  Regardons  de  près  ;  con- 
statons de  quelle  manière  le  P.  Grou  a  collaboré  à  ce  que 
!M.  Cousin  appelle  sa  traduction.  Les  deux  premières  for- 
mules sont  les  moins  explicites.  Tâchons  d'en  dégager  le 
sens  :  cela  nous  suffira,  croyons-nous,  pour  apprécier  et  pour 
juger  définitivement  tout  le  travail  de  M.  Cousin. 

Commençons  par  celle  qui  est  le  plus  souvent  répétée  :  «  La 
traduction  de  Grou  a  servi  de  base  à  la  mienne.  »  M.  Cousin 
parle  de  sa  traduction  à  lui  comme  s'il  était  l'auteur  d'une 
œuvre  de  cette  nature,  et  il  dit  que  sa  traduction  est  fondée 
sur  celle  de  Grou.  On  ne  sait  trop  ce  que  c'est  qu'une  tra- 
duction fondée  sur  une  traduction  et  peut-être  serait-il  diffi- 
cile de  le  savoir.  Mais  il  est  aisé  de  constater  les  différences 
et  les  ressemblances  qui   se  trouvent  entre    la  version  du 
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P.  Grou  et  celle  qui  a  paru  sous  le  nom  de  M.  Cousin.  Les 
différences  sont  l'œuvre  de  celui-ci,  on  peut  le  croire  ;  c'est 
là  sa  traduction,  son  bien  incontestable.  Le  lecteur  décidera 
s'il  y  a  vraiment  dans  ces  différences  de  quoi  constituer  ce 
que  tout  le  monde,  moins  M.  Cousin,  appelle  une  traduction. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  passer  en  revue  tous  les 
dialogues  de  Platon.  La  formule  réitérée  de  M.  Cousin  sup- 
pose la  même  opération,  du  moins  nous  avons  le  droit  de  le 
croire.  Il  nous  suffira  donc  de  nous  borner  à  un  dialog-ue,  et 
même  d'en  coUationner  seulement  qvielques  passages. 

Pour  écarter  tout  soupçon  d'un  choix  intentionnel  et  mal- 
veillant, nous  prendrons  le  premier  dialogue  qui  porte  la 
formule  indiquée,  c'est  le  Gorgias^  et,  de  ce  dialogue,  outre 
le  début  et  la  fin,  nous  reproduirons  les  premières  phrases 
de  chaque  dixième  page,  en  ayant  soin  de  placer  dans  les 
interlignes  la  version  qui  porte  officiellement  le  nom  du 
P.  Grou.  Les  mots  correspondront  aux  mots  ,  et  quand 
il  y  aura  diversité  nous  la  noterons  en  soulignant.  De  cette 
manière  on  saisira  d'un  simple  coup  d'œil  et  les  ressem- 
blances et  les  différences.  Peut-être  le  lecteur  sera-t-il  surpris 
du  résultat  ;  il  ne  le  sera  pas  plus  que  nous  ;  car  nous  avons 
transcrit  les  deux  textes  sans  prévoir  tout  ce  que  cette  tran- 
scription allait  nous  révéler. 

M.  Cousin  substitue  partout  ta  à  vous.  On  verra  que  c'est 
la  modification  de  beaucoup  la  plus  importante  qu'il  ait  fait 
subir  au  P.  Grou.  Le  dialoo-ue  en  contracte  une  singulière 
dureté,  et  il  y  a  tout  lieu  de  s'étonner  qu'un  écrivain  qui  avait 
de  Poreille  n'ait  pas  senti  qu'il  écorcherait  celle  de  ses  lec- 
teurs. Mais  le  changement  est  au  fond  si  insignifiant  que  nous 
le  notons  ici  une  fois  pour  toutes. 
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LE    GORGIAS 

Première  ligne,  tsxte  de  M.  Cousin  ;    deuxième,  du  P.  Grou. 
Cousin,  p.  181  ;    Grou,  p.  1'. 

Calliclès.  —  C'est  à  la  guerre  et  à  la  bataille,  Socrate,  qu'il 
Calliclès.  —  C'est  à  la  guerre   et   au  combat,     Socrate,  qu'il 

faut,  dit-on,  se  trouver  ainsi  après  coup, 
faut,  dit-on,  se  trouver  ainsi  après  coup. 

Socrate.  —  Est-ce  que  nous  venons,   comme    on    dit,   après 
Socrate.  —  Est-ce  que  nous  venons,    comme  /'on   dit,    après 

la  fête,  et  arrivons-nous  trop  tard  ? 
la  fête,  et  arrivons-nous  trop  tard  ? 

Calliclès.  —  Oui,  et  après  une  fête  tout  à  fait  charmante  ;  car 
Calliclès.  —  Oui,  et  après  une  fête  tout  à  fait  charmante.  Car 

Gorgias,  il  n'y  a  qu'un  instant,  vient  de  nous 

Gorgias    nous  a  fait  montre,  il  n'y  a  qu'un  instant, 

dire     une  infinité  de  belles  choses, 
i/'une  infinité  de  belles  choses. 

Socrate.  —  Chéréphon,  que  voici,  est  la  cause  de  ce  retard, 
Socrate.  —  Chéréphon,  que  voici,   est  la  cause  de  ce  retard, 

Calliclès  ;  il  nous  a  forcés  de  nous  arrêter    sur   la  place.    . 
Calliclès  ;  il  nous  a  forcés  de  nous  arrêter  dans  la  place. 

Cousin,  p.  190  ;  Grou,  p.  7. 

Socrate.  —  C'est  ce  qu'il  faut  ici,  Gorgias.  Montre-moi  aujour- 
Socrate.  —  C'est  ce  qu'il  faut  ici,  Gorgias.  Faites-moi  montre 

d'hui'^  ta  précision  ;  tu  nous  déploieras  une  autre  fois 

de  votre  précision  ;  vous  nous  déployerez  en  une  autre  occasion 

ton  abondance. 

votre  talent  à  parler  longtemps  de  suite. 

1.  OEuvres  de  Platon,  traduites  par  Victor  Cousin,  t.  IIP  (Paris,  Bos- 
sange  frères).  —  Dialogues  de  Platon,  par  le  traducteur  de  la  République, 
édit.  in-S",  t.  II  (Amsterdam,  Marc-Michel  Rey). 

2.  Littéral.  :  «  Fais-moi  montre  de  cela  même,  de  discours  bref;  de  dis- 
cours long,  en  un  autre  temps.  » 
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GoRGiAS.  — Je  le  ferai,  et  ta       conviendras  que  tu 

GoRGiAs.  — Je  vous  contenterai;  et  vous  conviendrez  que  vous 

n'as       jamais  entendu  parler        plus  brièvement, 

n'avez  jamais   GX\\ç^wà.\x  personne  s  énoncer  plus  brièvement. 

SocRATE.  —  Puisque     tu       te    vantes  d'être  habile  dans  l'art 
SocRATE.  —  Puisque  vous  vous  vantez  d'être  habile  dans   Part 

de  la  rhétorique,  et  capable  d'enseigner  cet  art  à  un  autre,  ap- 
de  la  Rhétorique,  et  capable  d'enseigner  cet  art  à  un  autre;  ap- 
prends-moi quel  est  son  objet  :  comme,  par  exemple,  l'art  du 
prenez-moi    quel    est  son   objet  :  de  même  que  l'art   du 

tisserand  a  pour  objet  de  faire  des  habits^,  n'est-ce  pas  ? 
tisserand  a  pour  objet  la  façon  des  étoffes  :  n'est-ce  pas? 

GoRGiAs.  —  Oui. 
GoRGiAs.  —  Oui. 

Cousin,  p.  200;  Grou,  p.  15. 

SocRATK.  —  Enfin,  Gorgias,  il  me  paraît  que     tu    m'as      mon- 
SocRATE.  —  Enfin,  Gorgias,  il  me  paraît  que  vous  m'avez  moii- 

tré,  d'aussi   près  qu'il  est  possible,    quel  art  est 

tré,   d'aussi  près  qu'il  est  possible,   quel  art  po//s  pensez  qu'est 

la  rhétorique.  Si  j'ai  bien  compris,  tu  dis  qu'elle  est  Tou- 
la Rhétorique  :  et  si  j'ai  bien  compris,  vous  dites  qu'elle  est  l'ou- 
vrière de  la  persuasion,  que  tel estle  but  de  toutes  ses  opérations, 
vrière  de  la  persuasion,  que  c'est    le  but  de  toutes  ses  ojiérations, 

et  qu'en  somme  elle  se  termine  là.  Pourrais-tu  en  effet  me 
et  qu'en  somme  elle  se   termine    là.  Pourriez-vous    en   effet  me 

prouver  que  le  pouvoir  de  la  rhétorique  aille  plus  loin  que  de 
prouver  que  le  pouvoir  de  la  Rhétorique  aille   plus   loin  que  de 

faire  naître  la  persuasion  dans  l'âme  des  auditeurs  ? 
faire  naître  la  persuasion  dans  l'âme  des  Auditeurs  ? 

Cousin,  p.  210;  Grou,  p.  23. 


Gorgias. 
Gorgias. 


Je  suis   souvent   entré,  avec  mon  frère  et  d'autres  médecins, 
Je  suis  souvent  entré,  avec  mon  frère  et  d'autres   Médecins, 

1.   Littéral.  :  «  L'art  de  tisser  se  rapporte  à  la  fabrication  des  vêtements,» 
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chez  certains  malades  qui  ne  voulaient  point  ou  prendre  une 
chez  de  certains  malades,  qui  ne  vouloient  point,  ou  prendre  une 

potion,  ou  souffrir  qu'on  leur  appliquât  le  fer  ou  le  feu.  Le  méde- 
potion,  ou  souffrir  qu'on  leur  appliquât  le  fer  ou  le  feu.  Le  Méde- 
cin ne  pouvant  rien  gagner  sur  leur  esprit,  j'en  suis  venu  à  bout, 
cin  ne  pouvant  rien  gagner  sur  leur  esprit,  j'en  suis  venu  à    bout 

moi,  sans  le  secours  d'aucun  art  que  de  la  rhétorique.   J'a- 

moi,  sans  le  secours  d'aucun  autre  art  que  de  la  Rhétorique.  J'a- 
joute que,  si  un  orateur  et  un  médecin  se  présentent  dans  une 
joute  que,  si  un  Orateur  et  un  Médecin  se  présentent  dans  quelle 

ville,  et  qu'il  soit  question  de  disputer  de  vive  voix 

ville  vous  voudrez,  et  qu'il  soit  question  de  disputer  de  vive  voix 

devant  le  peuple  ou  devant  quelque   autre   assemblée  , 

devant  le  peuple  assemblé,  ou   devant  quelque   autre   compagnie, 

sur  la  préférence  entre  l'orateur  et  le  médecin,  on  ne  fera  nulle 
sur  la  préférence  entre  l'Orateur  et  le  Médecin,  on   ne  fera  nulle 

attention  à  celui-ci. 
attention  à  celui-ci. 

Cousin,  p.  220  ;  Grou,  p.  32. 

SocRATE.  —  Ainsi,  par  la  même  raison,  celui  qui   a   ap- 

SocRATE. —  Parla  même  raison   donc,  celui  qui   a  ap- 

pris ce  qui  appartient  à  la  justice  est  juste, 
pris  ce  qui  appartient  à  la  justice  est  juste. 

lîoRGiAs.  —  Nul  doute. 
GoRGiAS.  —  Sans  contredit. 

SocRATE.  —  Mais  l'homme  juste  fait  des  actions  justes. 
SocRATE.  —  Mais  l'homme  juste  fait  des  actions  justes. 

GoRGiAs.  —  Oui. 
GoRGiAs.  —  Oui. 

SocRATE.  —  C'est  donc  une  nécessité  que  l'orateur  soit  juste, 
SocRATE.  —  Ainsi  c'est  une  nécessité  que  TOrateur  soit  juste, 

et  que  l'homme  juste  veuille  faire  des  actions  justes, 
et  que  l'homme  juste  veuille  faire  des  actions  justes. 

GoRGiAs.  —  Du  moins,  la  chose  paraît  telle. 
GoRGiAS.  —  Du  moins,  la  chose  paraît  telle 
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Cousin,  p.  230  ;  Grou,  p.  40. 

PoLus.  —  Soit  :  je      te     le  demande.  Dis  -  moi  quelle   partie 
PoLus.  —  Soit  :  je  vous   le  demande.  Dites-moi  quelle   partie 

c'est, 
c'est. 

SocRATE.  —  Comprendras-   tu    ma  réponse  ?  La  rhétorique  est, 
SocRATE.  —  Comprendrez-vous  ma  réponse  ?  La  Rhétorique  est, 

selon  moi,  le  simulacre  d'une  partie  de  la  politique, 
selon  moi,  le  simulacre  d'une  partie  de  la  Politique. 

PoLus.  - — Mais  encore,  est-elle  belle  ou  laide  ? 
PoLus.  —  Mais  encore,  est-elle  belle  ou  laide? 

SocRATE.  —  Je  dis  qu'elle  est  laide  ;  car  j'appelle  laid  tout  ce 
SocRATE.  —  Je  dis  qu'elle  est  laide  ;  car  j'appelle  laid  tout  ce 

qui  est  mauvais,  puisqu'il  faut     te    répondre  comme  si    tu    com- 
qui  est  mauvais  :  puisqu'il  faut  vous  répondre  comme  si  vous  com- 
prenais déjà  ma  pensée, 
preniez  déjà  ma  pensée. 

Cousin,  p.  240;  Grou,  p.  40. 

PoLus. — 'En   vérité,    Socrate ,      tu      avances   des   choses   pi- 
PoLus. — En    vérité,    Socrate,    vous   avancez   des  choses  pi- 
toyables et  insoutenables, 
toyables  et  insoutenables. 

Socrate.  —  Ne    me    condamne  pas   si   vite,   charmant  Polus, 
Socrate.  —  Ne  me    condamnez  pas   si    vite,    charmant  Polus, 

pour  parler  comme  toi.  Mais  si  tu  as  encore  quelque  ques- 
pour  parler  {^otre  langage.  Mais  si  vous  avez  encore  quelque  ques- 
tion à  me  faire,  prouve-moi  que  je  me  trompe  :  sinon,  réponds- 
tiou  à  me  faire,  prouvez-moi  que  je  me  trompe  :  sinon  répondez- 
moi, 
moi. 

PoLus.  —  Je  consens  à    te     répondre,  afin  devoir  clair  dans  ce 
Polus.  —  Je  consens  à  vous  répondre,  afin  de  voir  clair  dans  ce 

que    tu    viens   de  dire, 
que  vous  venez  de  dire. 
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Cousin,  p.  250;  Grou,  p.  56. 

SocRATK.  —  Ainsi,  mon  cher,     tu    juges  donc  de  nouveau,  que 
SocRATE,  —  Ainsi,  mon  cher,  vous  jugez  donc  de  nouveau,  que 

l'on  a  un  grand  pouvoir,  lorsque,  faisant  ce  qui  plaît, 

l'on  a  un  grand  pouvoir   lorsque   faisant  ce  qu'on  juge  à  propos, 

on  ne  fait  rien  que  d'avantageux  ;     et  qu'alors    c'est  une   bonne 
on  ne  fait  rien  que  d'avantageux  :   et   qu'alors   c'est  une  bonne 

chose.  C'est  en  cela  que  consiste  en  effet  le  grand  pouvoir  :  hors 
chose.  C'est  en  cela  que  consiste  le  grand  pouvoir  :  hors 

de  Ih,  il  71  y  a  que  mal  et  faiblesse^ .  Examinons 

de  là,  cest  une  mauvaise  chose  et  u?i  faible  pouvoir.  Examinons 

encore  ceci.  Ne  convenons-nous  point  qu'il  est  bien  quelquefois 
encore  ceci.  Ne  convenons-nous  point  qu'il  est  quelquefois 

défaire  ce  que    nous  disions      à  l'instant,  de    mettre   à 
meilleur  de  faire  ce  dont  nous  parlions  à  l'instant ,    de  mettre   à 

mort,  de  bannir,    de  dépouiller  de  ses  biens  ;   et 

mort  les  citoyens,   de   les    bannir,   de  leur    ôter    leurs    biens  ;  et 

que  quelquefois  il  ne  l'est  point  ? 
que  quelquefois  il  ne  l'est  point  ? 

Cousin,  p.  260  ;  Grou,  p.  64. 

PoLUS.  —  Comment       dis-tu  ?        Quoi  ?    un    homme  que   l'on 
PoLus.  —  Comment    dites-vous  ?   Quoi  !    un   homme  que    l'on 

surprend  dans  quelque  forfait,  comme  celui  d'aspirer  à  la  tyrannie, 
surprend  dans  quelque  forfait,  comme  celui  d'aspirer  h  la  Tyrannie, 

qu'on  met  ensuite  à  la  torture,  qu'on  déchire,  h  qui  l'on  briile  les 
qu'on  met  ensuite  à  la  torture,  qu'on  déchire,  à  qui   on    brûle  les 

yeux;  qui,  après  avoir  souffert  en  sa  personne  des  tourmens  sans 
yeux;  qui    après  avoir  souffert  en  sa  personne  des  tourmens  sans 

mesure,  sans  nombre  et  de  toute  espèce,  et  en  avoir  vu  souffrir 
mesure,  sans  nombre  et  de  tonte  espèce,  et  en  avoir  vu  souffrir 

autant  à  ses  enfans  et  à  sa  femme,  est  enfin  mis  en  croix,  ou  en- 
autant  à  ses  enfans  et  à  sa  femme,  est  enfin  mis  en  croix,  ou  en- 

1.   Littéral.  :  «  Pouvoir  cela,  comme   il   me   semble,    est  le  grand  pouvoir 
(infinitif)  ;  sinon,  c'est  le  maurais  et  le  petit  pouvoir.  » 
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duit  de  poix  et  brûlé  vif  :  cet  homme  sera  plus  heureux  que  si, 
duit  de  poix  et  brûlé  vif  :  cet  homme  sera  plus  heureux  que  si, 

échappant  à  ces  supplices,  il  devenait  tyran,  passait  sa 

échappant  à  ces  supplices,  il  devenait  Tyran,  s'il  passait  toute   sa 

vie  entière  maître  dans  sa  vilie,  libre  de  faire  tout  ce  qui  lui  plaît. .. 
vie  Maître  dans  sa  ville,  faisant  ce  qui  lui  plaît... 

Cousin,  p.  270  ;   Grou,  p.  72. 

SocRATE.  —  Ce  que  le  patient  souffre  n'est-il  pas  la  même  chose 
SocRATK.  —  Ce  que  le  patient  souffre  n'est-il  pas  le  même 

que  ce  que  fait  l'agent?  Voici  ce  que  je  veux 
et  de  même  nature  que  ce  que  fait  l'agent  ?  Voici  ce  que  je  veux 

dire.  Si  quelqu'un  frappe,  a'est-ce  pas  une  nécessité  qu'une 
dire.  Si  quelqu'un  frappe,  n'est-ce  pas  une  nécessité  que  quelque 

chose  soit  frappée  ? 
chose  soit  frappée  ? 

PoLus.  —  Assurément. 
PoLus.  —  Assurément. 

SocRATE.  —  Et  s'il  frappe  fort  ou  vite,  que  la  chose  soit  frappée 
SocRATE.  —  Et  s'il  frappe  fort  ou  vite,  que  la  chose  soit  frappée 

de  même  ? 
de  même  ? 

PoLus.  —  Oui. 
PoLUS.  —  Oui. 

SocRATE.  —  Ce    qui   est  frappé  éprouve  donc   une  passion  de 
SocR.\TE.  —  Ce   qui    est  frappé  éprouve  donc  une  passion  de 

même  nature  que  l'action  qui  frappe, 

même  nature  que  l'action  de  celui  qui  frappe. 

Cousin,  p.  280  ;  Grou,  p.  78. 

SocRATE.  —  L'homme  qui  est  ainsi  entre  les  mains  des  méde- 
SocRATE.  —  L'homme  qui  est  ainsi  entre  les  mains  des  Méde- 
cins est-il  dans  la  situation  la  plus  heureuse  par  rapport  au  corps , 
cins,  est-il  dans  la  situation  la  plus  heureuse  par  rapport  au  corps? 

ou  bien  est-ce  celui  qui  n'a  point  été  malade  ? 
Ou  bien  est-ce  celui  qui  n'a  point  été  malade  ? 

PoLus.  —  Il  est  évident  que  c'est  celui-ci. 
PoLUS.  —  Il  est  évident  que  c'est  le  second. 
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SocRATE.  —  En  effet,  le  bonheur  ne  consiste  pas,  ce  semble,  à 
SocRATE.  —  En  effet,  le  bonheur  ne  consiste  pas,  ce  semble,  à 

être  soulagé  du  mal,  mais  à  ne  pas  en  açoir  eu. 

être  soulagé  du  mal,  mais  à  n'y  être  point  du  tout  sujet. 

PoLus.  —  Cela  est  vrai. 
PoLus.  —  Cela  est  vrai. 

SocRATE.  —  Mais  quoi  !  de  deux  hommes   malades,  quant  au 
SocRATE.  —  Mais  quoi  !  de  deux  hommes  malades     quant  au 

corps  ou  quant  à  l'àme,  quel  est  le  plus  malheureux  de  celui 
corps,  ou  quant  à  l'âme,   quel  est  le  plus  malheureux,  de  celui 

qu'on  traite  et  qu'on  délhre  de  son  mal,  ou  de  celui  qu'on  ne 
qu'on  traite   et  qu'on    guérit    de   son  mal,  ou  de  celui  qu'on  ne 

traite  point... 
traite  point... 

Cousin,  p.  290  ;  Grou,  p.  86. 

SocRATE.  —  La  même  chose  t'arrive  vis-à-vis  de  ce  beau  gar- 
SocRATE.  —  La  même  chose  vous  arrive  vis-à  vis  de  ce  beau  ^ar- 

çon,  le  fils  de  Pyrilampe.  Tu  ne  saurais  résister  aux  volontés  ni 
çon,  le  fils  de  Pyrilampe.  Vous  ne  sauriez  résisterai  à  ses  volon- 

aux  discours  de  ce  que  tu  aimes;  et  si  quelqu'un,  témoin  du  lan- 
tés,  ni  à  ses  discours  :  en  sorte  que  si  quelqu'un  témoin  du  lan- 
gage que  tu  prends  ordinairement  pour  leur  complaire,  en  parais- 
gage  que  vous  tenez  ordinairement  pour  leur  complaire  ,  en  parais- 
sait surpris,  et  le  trouvait  absurde,  tu  lui  répondrais  probable- 
sait  surpris,  et  le  trouvait  absurde,  vous  lui  répondriez  probable- 
ment, si  tu  voulais  dire  la  vérité,  qu'à  moins  qu  on  ne  vienne 
ment,  si  vous  vouliez  dire  la  vérité,  qu'à  moins  qu'on  ne  vienne 

à  bout  d'empêcher  tes  amours  de  parler  comme  ils  font,  tu  ne 
à  bout  de  faire  cesser  vos  amours  de  parler  comme  ils  font,  vous  ne 

peux  t^ empêcher  toi-même  de  parler  comme  tu  lais.  Figu- 
cesserez  point  vous-même  de  parler  comme  vous  faites.  Figu- 
re-toi donc  que  tu  as  la  même  réponse  à  entendre  de  ma 
rez-YOus  donc  que  vous  avez  la  même  réponse  à  entendre  de  ma 

part,  et  ne  t'étonne  point  des  discours  que  je  tiens  ;  mais  en- 

part,  et  ne  vous  étonnez  point  des  discours  que  je  tiens  ;  mais  en- 
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gage    la  philosophie,  mes  amours,  à  ne  plus  parler... 

gagez  la  Philosophie,  qui  fait  mes  délices,  à  ne  plus  parler... 

Cousin,  p.  300;  Grou,  p.  98. 

SocuATE.  —  Si  mon  âme   était  d'or,   Calliclès,    ne    penses -tu 
SocRATE.  — ■  Si  mon  âme  était  d'or,  Calliclès,  ne  pensez-vous 

pas  que  ce  serait  une  grande  joie    pour  moi  d'avoir  trouvé 

pas  que  ce  serait  un  grand  sujet  de  joye  pour  moi  d'avoir  trouvé 

quelque  pierre  excellente,  de  celles  dont  on  se  sert  pour  éprouver 
quelque  pierre  excellente,  de  celles  dont  on  se  sert  pour  éprouver 

l'or  ;  de  façon  qu'approchant  mon  âme  de  cette  pierre,  si  elle  me 
l'or  ;  de  façon  qu'approchant  mon  âme  de  cette  pierre,  si  elle  me 

rendait  un  témoignage  satisfaisant  de  mon  âme,  je  susse    à  n'en 
rendait  témoignage  qu'elle  est  bien    CM/f«V<?'e,  je  sçusse  h  n'en 

pouvoir  douter  que  je  suis  en  bon  état  et  n'ai  plus  besoin 

pouvoir  douter  que  je  suis  en  bon  état  et  que  je  n'ai  plus  besoin 

d'aucune  épreuve  ? 

d'aucune  autre  épreuve  ? 

Cousin,  p.  310  ;   Grou,  p.  107. 

Calliclès.  — 'Tu  me  parles  d'alimens,  de  breuvages,  de  méde- 
Calliclès.  — Vous  me  parlez  d'alimens,  de  breuvages,  de  Méde- 
cins, et  d'autres  sottises  semblables.  Ce  n'est  point  là  ce  que  je 
cins,  et  d'autres  sottises  semblables.  Ce  n'est  point  là  ce  que  je 

veux  dire, 
veux  dire. 

SocRATE.  —  N'avoues- tu     pas  que  le  plus  sage  est  le  meilleur  ? 
SocRATE.  — •  N'avouez-vous  pas  que  le  plus  sage  est  le  meilleur  ? 

Accorde    ou  nie. 
Accordez  ou  niez. 

Calliclès.  —  Je  l'accorde. 
Calliclès.  —  Je  l'accorde. 

SocRATE.  — Et  que  le  meilleur  doit  avoir  davantage  ! 
SocRATE.  —  Et  que  le  meilleur  doit  avoir  davantage  ? 

Calliclès.  — -  Oui,  mais  non  pas  en  fait  d'alimens  et  de 

Calliclès.  —  Oui,  mais  il  n  est  pas  question  d'alimens    et  de 

breuvaofes. 

breuvao-es. 

o 
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Cousin,  p.  320;   Grou,  p.  117. 

SocuATE.  —  La  condition  dont  tu       parles  n'est  point,  à  la  vé- 
SocRATE.  —  La  condition  dont  vous  parlez  n'est  point,  à  la  vé- 
rité, celle   d'un  cadavre  et  d'une  pierre  ;  mais  celle   d'une 
rite,  celle  d'un   cadavre  ni   d'une   pierre;  mais  c'est  celle     d'un 

cane.        De  plus,  dis-moi,       ne  reconnais-tu  point  ce  qu'on 

gouffre.  De  plus,  dites-moi  :  ne  reconnoissez-vous  point  ce  qu'on 

appelle  avoir  faim,  et  manger  ayant  faim  ? 
appelle  avoir  faim    et  manger  ayant  faim  ? 

Calliclès.  —  Oui. 
Calliclès.  —  Oui. 

SocRATE.  —  Ainsi  qu'avoir  soif  et  boire  ayant  soif? 
SocRATE.  —  Ainsi  qu'avoir  soif  et  boire  ayant  soif? 

Cousin,  ,p.  330  ;   Grou,  p.  123. 

SocRATE.  —  Mais  nes-ta  pas  coiwanu  qu'il  est  impossible 

SocRATE.  —  Isldiis  i\  açez-  vous  pas  avoué      qu'il  est  impossible 

d'être  malheureux  en  même  temps  qu'on  est  heureux  ? 
d'être  malheureux  en  môme  temps  qu'on  est  heureux  ? 

Calliclès.  —  Je  le  dis  encore. 
Calliclès.  —  Je  le  dis  encore. 

Socrate.  —  Tu      viens  aussi  de  reconnaître  qu'on  peut  avoir 
SocRATE.  —  Vous  venez  aussi  de  reconnaître  qu'on  ^exxl goûter 

du  plaisir  en  ayant     de  la  douleur, 
du  plaisir  en  sentant  de  la  douleur. 

Calliclès.  —  H  y  îi  apparence. 
Calliclès.  —  H  y  a  apparence. 

Cousin,  p.  340;  Grou,  p.  130. 

Socrate.  —  Ha!  ha!  Calliclès,  que      tu    es       rusé!      Tu    me 
Socrate.  —  Ha!  ha!  Calliclès,  que  vous    êtes  rusé  !  Vous  me 

traites  comme  un  enfant,  en  me  disant  tantôt  que  les  choses  sont 
traitez  comme  un  enfant,  en  me  disant  tantôt  que  les  choses  sont 

d'une  façon,  tantôt  qu'elles   sont  d'une  autre  ;  et    tu     cherches 
d'une  façon,  tantôt  qu'elles   sont  d'une  autre;  et  vous  cherchez 

ainsi  à  me  tromper,  je  ne  croyais  j^as  pourtant,  au  commencement, 
ainsi  à  me  tromper.  Je  ne  croyais  pas  pourtant,  au  commencement 
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que    tu     pusses    consentir  à  me  tromper,  parce  que  je  te    croyais 
que  vous  pussiez  consentir  à  me  tromper,  parce  que  je  vous  tenais 

mon  ami  :  mais  je  me   suis  abusé,  et  je   vois  h\en  i[\x  il  faut 
pour   mon  ami.  Mais  je  me  suis  abusé,  et  je  vois  bien  que    cest 

me  contenter,  selon  le  vieux  proverbe, 
une  nécessite  pour  moi  de  me  contenter,  selon  le  vieux  proverbe, 

des  choses   telles    qu'elles  sont,  et  de  prendre  ce   que   tu       me 
des  choses   telles   qu'elles  sont,  et  de  prendre  ce   que  vous  me 
donnes, 
donnez. 

Cousin,  p.  350  ;  Grou,  p.  138. 

SocRATK.  —  Nous   avons   donc  trouvé  une  rhétorique  pour  ce 
SocRATE.  —  Nous   avons  donc   trouvé   une  Rhétorique  pour  le 

peuple,  composé  rZ'enfans,  de  femmes  et   (i'hommes,  de  citoyens 
peuple,  c  est- à- dire  pour  les  enfants,  les  femmes   et  les  hommes, 

libres  ef  c?'esclaves,  confondus  ensemble,  rhétorique  dont  nous  ne 
soit  libres,  soit   esclaves,   réunis   ensemble,  de  laquelle  nous   ne 

faisons  pas  grand  cas,  puisque  nous  /'avons  appelée  flatterie\ 
faisons  pas  grand  cas,  T^\x\.s(.]ue  nous  ^\ons  dit  qu  elle  était  jlatteu se. 

Calliclks.  —  Cela  est  vrai. 
Calliclès.  —  Cela  est  vrai. 

Socrate.  —  Fort  bien.  Et  que  vous  semble  de  cette   rhétorique 
SocRATE.  —  Fort  bien.  Et  que  vous  semble  de  cette  Rhétorique 

faite  pour  le  peuple  d'Athènes  et  les  peuples  des  autres  cités,  tous 
faite  pour  le  peuple  d'Athènes,  et  les  peuples  des  autres  Cités,  tous 

composés  de  personnes  libres  ? 
composés  de  personnes  libres  ? 

Cousin,  p.  360  ;  Grou,  p.  146. 

Je  vais  donc  exposer  ce  que  je  pense  là-dessus,  et  si  quel- 

Ainsi']Q  vais  exposer  ce  que  je  pense  là -dessus.    Si    quel- 


1.  Littéral.  :  «  Maintenant  donc,  nous,  nous  avons  trouvé  une  rhétorique 
(qui  s'adresse)  à  un  tel  peuple,  comme  d'enfants  en  même  temps  que  de 
femmes  et  d'hommes,  et  d'esclaves  et  de  libres,  laquelle  nous  ne  prisons  pas 
beaucoup;  car  nous  avons  dit  qu'elle  consiste  à  flatter  (  xo/.ay.ixyjv  zua:).  »  On 
peut  remarquer  ici  un  exemple  de  la  manière  habituelle  dont  opère  M.  Cou- 
sin :  il  prétend  corriger  un  texte  français,  sans  songer  que  ce  texte  est  une 
version  et  sans  la  juger  d'après  l'original. 
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qu'un  trouve  que  je  reconnaisse  pour  vraies  des  choses  qui  ne  le 
qu'un  trouve  que  je  reconnoisse  pour  vrayes  des  choses  qui  ne  le 

sont  pas,  qu'il   ne  manque     pas     de  m'arrêter  et  de  me  réfuter, 
sont  pas,  qu'il  ne  manque  point  de  m'arrêter  et  de  me   réfuter. 

Aussi  bien  je  ne  parle  pas  comme  un  homme  sûr  de  ce  qu'il  dit  ; 
Aussi  bien  je  ne  parle  pas  comme  un  homme  sûr  de  ce  qu'il  dit  : 

mais  je  cherche  en  commun  avec  vous.  C'est  pourquoi,  si  celui 
mais  je  cherche  en  commun  avec  vous.  C'est  pourquoi    si  celui 

qui  jn  arrhera  me  paraît   avoir  raison,  je  serai  le 

qui  me  contestera  une  chose,  me  paraît   avoir  raisor),  je  serai  le 

premier  à  en  tomber  d'accord*.  Au  reste,  je  ne  vous  propose  ceci 
premier  h  en  tomber  d'accord.     Au  reste  je  ne  vous  propose  ceci, 

qu'autant  que  vous  jugerez  qu'il  faut  achever  cette  dispute, 
qu'autant  que  vous  jugerez  qu'il  faut  achever  cette  dispute. 

Cousin,  p.  370  ;  Grou,  p.  156. 

Calliclès.  —  Vois,  Socrate.  combien   je  suis   disposé  à 

Calliclès.  —  Voyez-vous,  Socrate,  combien   je  suis  disposé  à 

t'approuver  quand  tu       dis      bien.  Ceci  me  paraît  tout  à  fait 

vous  approuver  quand  vous  dites  bien.  Ceci  me  paroît  tout  à  fait 

bien  dit. 
bien  dit. 

Socrate.  —  Examine    si  ce  que  j'ajoute  est  moins  vrai.  Il  me 
Socrate.  —  Examinez  si  ce  que  j'ajoute  est  moins  vrai.  Il  me 

semble,  comme  l'ont  dit  d'anciens  et  sages  personnages,  que  la 
semble,  comme  l'ont  dit  d'anciens  et  sages  personnages,  que  le 

plus  grajide  amitié  est  celle  qui  unit  le  semblable  à  son  semblable, 
semblable  est  ami  de  son  semblable^  autant  qu  il  est  possible  de 

Ne  penses-tu       pas  de  même  ? 
l'être.  Ne  pensez-vous  pas  de  même? 

Calliclès.  —  Oui. 
Calliclès.  —  Oui. 

Socrate.  —  Ainsi  partout  où  il  se  trouve  un  tyr?in.  farouche  et 
Socrate.  —  Ainsi  par-tout  où  il  se  trouve  un  Tyran  sauvage  et 

1.  Littéral.  :  «  Si  le  contestant  à  moi  paraît  dire  quelque  chose,  je  concor- 
derai, moi,  le  premier  avec  lui.  » 
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sans  éducation  ,  s  il  v  a  dans  sa  ville  quelque  citoyen  beaucoup 
sans  éducation,  s  il  v  a  dans  sa  ville  quelque  citoyen  beaucoup 

meilleur  que  lui,  il  le  craindra, 
meilleur  que  lui,  il  le  craindra. 

Cousin,  p.  380  ;  Grou,  p.  165. 

SocRATE.  —  La  seconde  chose  qu'il  faudrait  examiner,  n'est-ce 
SocRATE.  —  La  seconde  chose  qu'il  faudrait  examiner,  n'est-ce 

pas  si  nous  avons  déjà  bâti  de  nous-mêmes  quelque  maison  pour 
pas  si  nous  avons  bâti  de  notre  chef     quelque  maison  pour 

nous  ou  pour  nos  amis,  et  si  cette  maison  est  bien  ou  mal  con- 
Dous  ou  pour  nos  amis,  et  si  cette  maison  est  bien  ou  mal  con- 
struite ?  Et  cet  examen  fait,  si  nous  trouvions  que  nous  avons  eu 
struite  ?  Et  cet  examen  fait,  si  nous  trouvions  que  nous  avons  eu 

des  maîtres  habiles  et  célèbres,  que  sous  leur  direction  nous 
des  maîtres  habiles   et  célèbres  ,    que  sous   leur  direction  nous 

avons  bâti  un  grand  nombre  de  beaux  édifices,  et  beaucoup  d'au- 
avons  bâti  un  grand  nombre  de  beaux  édifices,  et  beaucoup  d'au- 
tres aussi  de  nous-mêmes,  depuis  que  nous  avons  quitté  nos 
très  aussi  par  nous-mêmes,   depuis  que  nous   avons  quitté   nos 

maîtres  ;  les  choses  étant  ainsi,  il  n'y  aurait  que  de  la  prudence  à 
maîtres  :  les  choses  étant  ainsi,  il  n'yauroit  que  de  la  prudence  à 

nous  charger  des  ouvrages  publics... 
nous  charirer  des  ouvrages  publics... 

Cousin,  p.  390  ;  Grou,  p.  174, 

//    me  semble  que  tu       as       souvent  avoué  et  reconnu 

Je   m' imagine  donc  que  vous  avez  souvent  avoué  et  reconnu 

que  par  rapport  au  corps  et  à  1  âme  il  y  a  deux  manières  de  les  soi- 
que  par  rapport  au  corps  et  à  l'âme  il  y  a  deux  manières  de  les  soi- 
gner :  Tune  servile ,  qui  se  propose  àe  procurer  par  tous  les 
gner  ;  l'une  ministérielle,  qui  se  propose  de  fournir     par  tous  les 

moyens  possibles  des  alimens  au  corps  lorsqu'//  a  faim,  de  la 
moyens  possibles  des  alimens  aux  corps,  lorsqu  //sont  faim,  de  la 

boisson  lorsqu'//    a     soif,  des  vêtemens  pour  le  jour  et  la 

boisson  lorsqu'fYs  ont  soif,  des  vêtemens  pour  le  jour  et  pour   la 

nuit,  et  des  chaussures  lorsqu'//  fait  froid,  en  un  mot  toutes  les 
nuit,  et  des  chaussures,  lorsqu'iVs  n?it  froid,  en  un  mot  toutes  les 
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autres  choses  dont  le  corps  peut  avoir  besoin.  Je  me  sers  exprès 
autres  choses  dont  le  corps  peut  avoir  besoin.  Je  me  sers  exprès 

de  ces  images,  afin  que  tu       comprennes  mieux  ma  pensée, 
de  ces  images,  afin  que  vous  compreniez  mieux  ma  pensée. 

Cousin,  p.  400  ;  Grou,  p.  184. 

SocRATE.  — Je  serais  à  coup   sûr  un  insensé,  Calliclès,  si  je 
SocRATE.  —  Je  serais  à  coup  sûr  un  insensé,  Calliclès,  si  je 

croyais  que  dans  une  ville  comme        Athènes  il  n'est  personne 
ne  croyais  que  dans  une  ville  telle        qu'Athènes  il  n'est  personne 

qui  ne  soit  exposé  à  toutes  sortes  d'accidens.  Mais  ce  que  je  sais  , 
qui  ne  soit  exposé  à  toutes  sortes  d'accidens.  Mais  ce  que  je  sçais, 

c'est  que  si  je  parais  devant  lui  tribunal,  et  si  fij  cours  quelqii'un 
c'est  que  si  je  parois  devant  quelque  Tribunal  ^oî/r  un  de  ces  acci- 

des  périls  dont  tu  parles,  celui    qui  m'y  citera   sera  un  méchant 
dens  dont  vous  me  menacez,  celui  qui  m'y  citera  sera  un  méchant 

homme  :  car  jamais  homme  de  bien  n  accusera  un 

homme  :  car  jamais  un  citoyen  vertueux  ne  citera   en  justice  un 

innocent*.  Et  il  ne  serait  pas  étonnant  que  je  fusse  condamné  à 
innocent.     Et  il  ne  serait  pas  étonnant  que  je  fusse  condamné  à 


mort, 
mort. 


Cousin,  p.  410  ;  Grou,  p.  195. 


Pour  revenir    donc  à  ce  que  je   disais,  lorsque  quelqu'un 

Pour   revenir   donc  à  ce  que  je  disois,  lorsque  quelqu'un 

d'eux  tombe  entre  les  mains  de  ce  Rhadamanthe,  il   ne  connaît 
d'eux  tombe  entre  les  mains  de  ce  Rhadamanthe,  il  ne  connoît 

nulle  autre  chose  de  lui,  ni  qui  il  est,  ni  quels  sont  ses  parens, 
nulle  autre  chose  de  lui,  ni  qui  il  est,  ni  quels  sont  ses  parens, 

sinon  qu'il  est  méchant  ;  et  l'ayant  /vconnu  pour  tel,  il  le  relègue 
sinon  qu'il  est  méchant  ;  et  l'ayant    connu    pour  tel,  il  le  relègue 

1.  Littéral.  :  «Insensé  certainement  je  suis,  ô  Calliclès!  à  vrai  dire,  si  je 
ne  crois  pas  que  dans  celte  ville,  quiconque  (chacun)  peut  subir  cette  chose 
si  elle  se  rencontre.  Cependant  je  sais  bien  ceci  (à  savoir  que)  si  je  suis  de- 
vant un  tribunal  courant  le  hasard  au  sujet  de  quelqu'une  des  choses  que 
vous  dites,  c'est  un  méchant  qui  m'(y)introduira  ;  car  nul  bon  n'introdui- 
rait un  homme  qui  ne  fait  pas  d  injustice.  » 
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au  Tartare,  après  lui  avoir  mis  un  certain  signe,  selon  qu'il  le  ju^e 
au  Tartare,  après  lui  avoir  mis  un  certain  signe,  selon  qu'il  le  juge 

capable  ou  incapable  de  guèrison;  ei  arrivé  au  Tartare,  le  cou- 
susceptible  ou  incapable  de  guérison.  Arrivé  au  Tartare,  le  cou- 
pable est  puni  comme  il  mérite  de  l'être.  D'autres  fois,  en  voyant 
pable  est  puni  comme  il  mérite  de  l'être.  D'autres  fois  voyant 

une  âme  qui  a  vécu  saintement  et  dans  la  vérité,  soit  l'âme  d'un 
une  âme  qui  a  vécu  saintement  et  dans  la  vérité,  soit  l'âme  d'un 

particulier  ou  de  quelque  autre,  mais  surtout,  à  ce  que  je  pense... 
particulier  ou  de  quelque  autre,  mais  surtout, cowwe  je  le  pense... 

Dernières  lignes,  Cousin,  p.  413  ;  Grou,  p.  J99. 

Servons-nous  donc  du  discours   qui   nous  éclaire    aujour- 

^mst  servons-nous  du  discours  qui   nous  éclaire    mainte- 

d'hui^  comme  d'un  guide  qui  nous  enseigne  que  le  meilleur 

nant ,  comme  d'un  guide  qui  nous  fait  connaître  que   le  meilleur 

parti  à  prendre  est  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  cul- 

parti  qu'on  puisse  suiçre  est  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  pra- 

ture     de  la  justice  et  des  autres  vertus.    SuivTins  la  route 

tique  de  la  justice  et  des  autres  vertus.   Marchons  par  la  route 

qu'il  nous  trace,  engageons  les  autres  à  nous  imiter,  et  n'écou- 
qu'il  nous  trace,  et  engageons  les  autres  à  nous  imiter.  N'écou- 
tons pas  le  discours  qui  t'a  séduit,  et  auquel  tu  m  exhortes 
tons  pas  le  discours  qui  vous  a  séduit,  et  auquel  vous  m'exhortez 

à  me  rendre,  car  //  ne  çaut  n'en, 

à  me  rendre,  car  il  nest    absolument    d'aucun   poids,   /non   cher 

Calliclès. 
Calliclès. 

On  voit  maintenant  que  la  version  qui  porte  le  nom  du 
P.  Grou  et  celle  qui  porte  le  nom  de  M.  Cousin  coïncident 
perpétuellement  ensemble  dans  les  passages  que  nous  avons 
cités.  Çà  et  là  seulement  un  mot,  quelquefois  un  bout  de 
phrase  trouble  légèrement  la  ressemblance.  L'épreuve  a 
été  répétée  assez  souvent  pour  qu'il  soit  très  légitime  d'induire 
que  tout  le  dialogue  est  coulé  dans  le  même  moule.  Or  une 
telle  coïncidence  n'a  rien  de  fortuit  :  il  est  rigoureusement 
impossible   que  deux  traducteurs,  travaillant  chacun  de  son 
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côté  sur  un  texte  connu,  celui  de  Platon,  rencontrent  conti- 
nuellement les  mêmes  phrases  et  les  mêmes  mots.  Il  y  a  cer- 
tainement ici  un  traducteur  et  un  simple  copiste, .et  le  copiste 
ne  saurait  être  le  P.  Grou,  mort  longtemps  avant  l'apparition 
du  premier  volume  de  M.  Cousin. 

Mais,  copiste^  est-ce  bien  le  mot  qui  convient?  Un  exem- 
plaire de  Grou  avec  quelques  ratures  à  la  marge  suffisait 
parfaitement  à  l'édition  nouvelle.  Le  copier  aurait  été  un  sa- 
crifice inutile  d'encre,  de  papier,  de  temps  et  de  peine  : 
M.  Cousin  n'était  pas  un  sot,  il  ne  faisait  rien  d'inutile;  s'il 
était  habile  à  mettre  le  bien  du  prochain  à  contribution,  il  ne 
l'était  pas  moins  à  ménager  le  sien.  Si  vous  en  doutez,  lisez 
le  Victor  Cousin  de  INI.  Jules  Simon. 

La  traduction  de  M.  Cousin  fondée  sur  celle  de  Grou  est 
donc  une  hardie  catachrèse.  Cette  traduction  n'existe  pas;  il 
n'y  a  qu'une  édition  nouvelle  de  celle  du  vieux  Jésuite.  La 
langue  et  le  bon  sens  ne  permettent  pas  d'appeler  traduction 
bataille  mis  à  la  place  de  combat,  donc  à  la  place  d'ainsi, 
tout  à  la  place  d'entier,  nul  doute  à  la  place  de  sans  contredit., 
avouer  à  la  place  de  convenir,  ni  môme  tu  à  la  place  de  vous. 
Les  ratures  de  M.  Cousin  sont  en  général  de  cette  force. 

Quelques-unes  ont  plus  de  portée.  Mais  elles  sont  très  peu 
nombreuses  :  mises  bout  à  bout  elles  rempliraient  tout  au 
plus  une  page.  Nous  ne  parlons  ici  que  du  Gorgias.  En 
outre,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  sont,  pour  garder  notre 
comparaison,  des  fragments  coulés  dans  la  phrase  du  P.  Grou, 
comme  dans  un  moule;  de  telle  sorte  qu'elles  restent  pour 
une  bonne  part  la  propriété  de  l'auteur  de  la  phrase.  Le  sa- 
vetier, cette  comparaison  est  permise  à  propos  de  Platon,  le 
savetier  a  beau  se  montrer  habile,  la  chaussure  qu'il  raccom- 
mode reste  bon  gré  mal  gré  l'œuvre  du  cordonnier;  elle  reste 
l'œuvre  de  celui-ci,  quand  même  le  savetier  y  ferait  des  trous 
pour  les  boucher  à  sa  guise. 

Mais  M.  Cousin  s'est-il,  après  tout,  montré  si  habile  à 
boucher  les  trous  qu'il  a  faits?  Que  le  lecteur  veuille  bien 
jeter  encore  un  coup  d'œil  sur  les  retouches  du  second  ou- 
vrier un  peu  plus  importantes. 

Le  P.  Grou  avait  dit  :  «  Gorgias  nous  a  fait  montre  d'une 
infinité  de  belles  choses.  »  M.  Cousin  (p.  181)  supprime  «nous 
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a  fait  montre  »  et  met  à  la  place  :  «  vient  de  nous  dire  une  in- 
finité de  belles  choses.  »  La  pièce  est  correcte,  à  la  mode, 
mais  presque  usée ,  sans  relief  et  malheureusement  ne 
s'applique  pas  bien.  On  voit,  dans  le  P.  Grou,  Gorgias  «  faire 
montre  »  des  richesses  de  son  esprit,  comme  un  général  de 
son  armée.  C'est  précisément  la  figure  dont  Platon  s'est 
servi  :  il  emploie  ici  et  trois  lignes  plus  bas,  pour  signifier 
la  même  chose,  le  verbe  imhiy-wit.'.  \  et  un  peu  plus  loin,  restant 
toujours  dans  le  même  ordre  d'idées,  il  dit  littéralement  : 
«  Fais-moi  montre  de  cela  même  ;  [xoi  ItiiSeiçiv  aÔToû  toutou  izoItiGolu  » 

Toute  celte  phrase  a  été  traduite  ainsi  par  le  P.  Grou  : 
«  Faites-moi  montre  de  votre  précision.  Vous  nous  dé- 
ployerez  en  une  autre  occasion  votre  talent  à  parler  longtemps 
de  suite.»  Platon  avait  dit  :  «  Faites-moi  montre  de  cela  même, 
de  discours  bref;  de  discours  long,  une  autre  fois.  »  Le 
P.  Grou  aurait  fort  bien  traduit,  s'il  n'avait  oublié  le  précepte 
contenu  dans  la  phrase  qu'il  traduisait.  M.  Cousin  (p.  190) 
nous  «  fait  montre  »  sans  le  vouloir,  de  sa  manière  d'opérer. 
11  conserve  déployer^  qui  n'est  pas  dans  Platon,  et  resserre 
«  votre  talent  à  parler  longtemps  de  suite  »  en  «  votre  abon- 
dance ».  Mais  en  cherchant  «  votre  abondance  »,  il  perd  de 
vue  «  déployer  »  et  oublie  qu'  «  on  ne  déploie  pas  l'abon- 
dance »  :  il  corrige  une  longueur  par  une  faute  de  français. 

Un  peu  plus  bas,  dans  la  même  page,  M.  Cousin  écrit  : 
«  L'art  du  tisserand  a  pour  objet  de  faire  des  habits.  »  Cette 
fois  la  langue  est  respectée,  c'est  la  vérité  qui  ne  l'est  pas. 
Le  tailleur  fait  les  habits,  le  tisserand  en  tisse  l'étofFe.  Platon 
avait  dit  :  «  L'art  de  tisser  se  rapporte  à  la  confection  des 
vêtements.  »  Le  P.  Grou  ne  s'y  était  pas  laissé  prendre. 

M.  Cousin,  on  peut  déjà  le  remarquer,  s'applique  à  donner 
aux  phrases  qu'il  rature  plus  de  légèreté  et  de  symétrie.  Mais 
son  oreille,  qu'il  consulte  trop  exclusivement,  lui  joue  de 
mauvais  tours.  Il  écrit  (p.  250)  :  «  Hors  de  là,  il  n'y  a  que  mal 
et  faiblesse.  »  Rien  de  mieux  pour  l'oreille  :  en  est-il  de  même 
pour  le  texte  original?  Socrate,  voulant  faire  comj)rendre  ce 
qu'est  une  grande  puissance,  dit  qu'elle  consiste  à  faire  ce 
que  l'on  veut,  pourvu  que  ce  que  l'on  veut  soit  toujours  et  à 
tous  égards  avantageux.  Il  donne  ainsi  à  entendre  que  l'on 
n'est  pas  puissant,  si  l'on  veut  autre  chose  que  ce  qui  est 


592  LE    P.    GROU   CHEZ    M.    COUSIN 

honnête.  Il  ajoute  par  manière  de  compléter  sa  pensée  : 
«  Pouvoir  faire  cela  (ce  qui  est  à  tous  égards  avantageux), 
c'est  le  grand  pouvoir;  ne  le  pouvoir,  c'est  un  pouvoir  mau- 
vais et  petit.  ))  En  d'autres  termes,  il  soutient  que  la  puis- 
sance unie  à  la  justice  est  la  grande  puissance;  mais  il  se 
garde  bien  de  dire  que,  hors  de  cette  puissance,  «  il  n'y  a 
que  mal  et  faiblesse  »  ;  car  il  aurait  dit  une  chose  fausse, 
dont  M.  Cousin,  trompé  par  son  culte  de  la  phrase  vive  et 
symétrique,  n'a  pas  su  se  garder. 

Trois  lignes  plus  bas  la  môme  préoccupation  lui  fait  oublier 
la  grammaire.  «...  il  est  bien  de  mettre  à  mort,  de  bannir,  de 
dépouiller  de  ses  biens...  »  De  dépouiller,  qui?  des  biens  de 
qui?  Le  P.  Grou  est  plus  grave,  mais  il  est  absolument 
correct  :  «...  il  est  meilleur  de  mettre  à  mort  les  citoyens,  de 
les  bannir,  de  les  dépouiller  de  leurs  biens.  »  Ailleurs  (p.  270), 
toujours  pour  le  môme  motif,  M.  Cousin  allège  ce  bout  de 
phrase  du  P.  Grou  :  «  l'action  de  celui  qui  frappe  »,  en  sup- 
primant «  de  celui  »,  en  dépit  de  Platon  et  du  bons  sens.  Le 
texte  porte  :  «  Il  y  a  donc  en  ce  qui  est  frappé  passion  que 
fait  ce  qui  frappe.   » 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  trahisons  de  son  oreille.  Où  le 
P.  Grou  avait  écrit  :  «  goûter  du  plaisir,  sentir  de  la  douleur;  » 
M.  Cousin  rature  et  substitue  (p.  130)  :  «  avoir  du  plaisir, 
avoir  de  la  douleur.  »  La  symétrie  est  parfaite,  mais  que 
devient  l'expression?  est-ce  même  français?  Dit-on  jamais 
d'une  personne  qu'elle  «  a  de  la  douleur  »?  Platon  disait, 
sans  tant  de  recherche  :  «  souffrir  et  jouir,  àvtaaOai,  y^oLipziv,  »  et, 
dans  le  passage  qui  nous  occupe  :  «  Vous  avez  accordé  que 
celui  qui  souffre  peut  en  même  temps  jouir.  » 

L'instinct  de  la  phrase  n'en  sommeille  pas  moins  de  temps 
en  temps  dans  le  redresseur  des  phrases  du  P.  Grou.  Lisez 
ceci  (p.  350)  :  «  Nous  avons  donc  trouvé  une  rhétorique  pour 
ce  peuple  composé  d'enfants,  de  femmes  et  d'hommes,  de 
citoyens  et  d'esclaves  confondus  ensemble.  «Cette  composition 
et  cette  confusion  ne  sont  pas  d'un  bon  écrivain,  et  mieux  valait 
la  simplicité  du  P.  Grou  :  «  Nous  avons  donc  trouvé  une  rhéto- 
rique pour  le  peuple,  c'est-à-dire  pour  les  enfants,  les  femmes 
et  les  hommes,  soit  libres  soit  esclaves,  réunis  ensemble.  » 

Convenons   cependant,    et  l'aveu  ne  nous  coûte  pas,  que 
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les  ratures  de  M.  Cousin  sont  quelquefois  plus  heureuses. 
Ainsi  (p.  400)  «  Jamais  homme  de  bien  n'accusera  un  inno- 
cent' »  vaut  mieux  que  :  «  jamais  un  citoyen  vertueux  ne 
citera  en  justice  un  innocent.  »  De  même  ces  trois  mots  de 
la  fin  :  «  Il  ne  vaut  rien,  »  valent  mieux  que  les  sept  du 
P.  Grou  :  «  11  n'est  absolument  d'aucun  poids.  » 

Nous  voudrions  rendre  le  même  témoignage  à  cette  phrase 
(p.  370)  :  «  La  plus  grande  amitié  est  celle  qui  unit  le  sem- 
blable à  son  semblable,  »  laquelle,  absolument  parlant,  a  son 
petit  mérite.  ^lais  nous  avons  tout  lieu  de  craindre  qu'elle 
ne  s'écarte  du  sens  du  texte.  Socrate  répète  un  antique  pro- 
verbe :  «  Le  semblable  au  semblable,  »  et  dit  que  les  meil- 
leurs amis  sont  ceux  en  qui  se  vérifie  ce  mot  des  anciens. 

Mais  voici  le  changement  le  plus  considérable  dans  tout 
le  dialogue ,  quoiqu'il  ne  consiste  qu'en  un  seul  mot .  Le 
P.  Grou  avait  écrit:  «  La  condition  dont  vous  parlez  n'est  point 
à  la  vérité  celle  d'un  cadavre  ni  d'une  pierre,  mais  c'est  celle 
d'un  gouffre.  »  ]NL  Cousin  substitue  à  ces  derniers  mots,  ceux- 
ci  :  «  celle  d'une  cane.  »  Pour  un  homme  de  goût,  c'est  une 
idée  singulière.  Il  a  soin  de  s'en  expliquer  dans  une  note, 
écoutons-le  :  «  Ne  connaissant  pas  le  nom  français  de  /apaScto'ç 
(c'est  le  terme  employé  par  Platon),  j'ai  substitué,  comme 
Schleiermacher,  celui  de  l'oiseau  qui  passe  pour  se  remplir 
vite  et  digérer  vite.  »  C'est  hardi.  Mais  pourquoi  s'en  tenir 
à  la  cane,  et  ne  pas  s'élever  jusqu'au  canard?  car  l'espèce 
est  ici  désignée  par  le  mâle.  Cette  cane  étonne  une  oreille 
française  en  cet  endroit. 

En  somme,  la  chose  est  maintenant  claire,  M.  Cousin  a 
traité  la  version  du  Gorgias  par  le  P.  Grou  comme  il  a  traité 
la  version  du  douzième  livre  de  la  Métaphysique  d'Aristote 
par  M.  Jules  Simon  :  «  il  y  a  fait  très  peu  de  changements,  et 
ces  changements  ne  sont  pas  toujours  heureux.  » 

1.  Mais  il  n'y  a  jamais  de  gloire  pure  ici-bas.  Un  peu  plus  hiut,  M.  Cousin 
a  commis,  par  la  simple  suppression  du  petit  mot  ne,  un  gros  contresens. 
«  Je  serais  à  coup  sur  un  insensé,  si  je  croyais  que  dans  une  ville  comme 
Athènes,  il  n'est  personne  qui  ne  soit  exposé  à  toutes  sortes  d'accidents.  »  Il 
faut  :  «  je  ne  croyais  »,  sans  quoi  il  serait  sage  de  croire  que  tons  les  citoyens 
d'Athènes  sont  à  l'abri  de  tout  danger. 

[A  suivre.)  J.    DE    BONN  10 T. 

XLV.  —  38 


LES    BLASPHÈMES    LITTÉRAIRES 
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Blasphème  doit  se  prendre  ici  au  pied  de  la  lettre  :  parole 
d'injure  à  Dieu  ou  aux  Saints. 

Nous  n'entendons  point,  en  écrivant  le  mot  de  notre  titre, 
le  plier  à  l'une  de  ces  figures  de  journal  ou  de  harangue, 
qui  appliquent  à  tout  les  expressions  du  catéchisme  chré- 
tien ;  qui  appellent  le  contrat  social,  «  V Evangile  de  la  Con- 
vention *  »,  Mirabeau  le  Messie  de  la  révolution,  les  commu- 
nards des  Martyrs;  voire  M.  Renan  un  Apôtre^  Michelet  un 
Pasteur  d'âmes^  G.  Sand  «  une  àme  évaiigélique  »,  et  ses 
romans  une  dérivation  du  «  sermon  sur  la  montagne -». 
Tropes  de  carrefour,  hyperboles  ineptes,  injurieuses  à  la 
langue  française,  au  goût,  à  la  vérité,  au  vieux  bon  sens 
chrétien. 

L'adjectif  vieux  n'est  pas  ici  pour  faire  nombre  ;  nos  aïeux 
et  maîtres,  qui  étaient  chrétiens  et  qui  se  donnaient  le  temps 
de  réfléchir,  savaient  le  prix  et  le  poids  des  mots;  l'accou- 
plement de  pareils  termes,  cette  union  du  sacré  et  du  pro- 
fane, et  d'un  très  vilain  profane,  les  eût  fait  d'abord  crier  au 
sacrilège,  ensuite  au  galimatias.  En  ces  temps-là,  parler 
français  était  synonyme  de  «  parler  chrétien  »,  même  chez 
Molière  3.  Coutumes  d'ancien  régime. 

Toutefois  l'homme  qui  enfle  sa  phrase  de  ces  banalités 
audacieuses  est  surtout  un  inconscient,  non  pas  nécessaire- 
ment un  blasphémateur.  Il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  ou  n'y  prend 
pas  garde;  non  plus  que  certains  chroniqueurs,  même  catho- 

1.  Paul  Albert.  Littérature  française  au  dix-huitième  siècle. 

2.  Ces  dernières  définilions  appartiennent  au  livre  sonore  et  vide  :  Por- 
traits de  maîtres,  par  M.  Em.  des  Essarts;  Perrin,  1888. 

3.  Les  Précieuses  ridicules  :  «  Il  faut  parler  chrétien,  si  vous  voulez  que 
je  vous  entende  w  (  se.   vu). 
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liques,  désignant  naguère  par  le  nom  de  prêtre  le  monsieur 
habillé  de  noir,  qui  lisait  ses  prières  ou  sa  bible,  au  lit  de 
mort  de  Frédéric  III.  L'ignorance  excuse  un  peu  ces  contre- 
sens ;  mais  l'ignorance  est-elle  bien  excusable  chez  des  gens 
qui  se  chargent  d'apprendre  tout  à  leurs  contemporains  ?  Au 
surplus,    cette   ignorance  n'est-elle   pas  souvent  affectée  et 
voulue?  Tel  rédacteur  de  feuille  quotidienne  ou  de  revue,  tel 
faiseur  de  livres  ou  de  romans  (je  distingue  ces  deux  subs- 
tantifs), sentirait  quelque  rougeur  lui  échauffer  les  joues,  s'il 
employait  le  terme  propre,  juste,   précis,    lorsqu'il  s'agit  de 
choses  religieuses  ;  et  alors,  par  crainte  de  se  donner  un  air  de 
sacristie,  il  s'exprimera  comme  ce  fameux  petit  Dictionnaire  : 
Diacre,   espèce  de  prêtre.  Un  exemple  entre  dix  mille.  Les 
nombreuses  canonisations  et  béatifications,  dont  le  Jubilé 
pontifical  a  été  la  très  heureuse  occasion,  rendent  cet  exemple 
opportun.   Il  y  aurait  grand'honte  à  laisser  croire  que  l'on 
est  renseiofné  touchant  la  sig^nification  exacte  de  cause  intro- 
duite^  vénérable^  bienheureux^  canonisé. 

D'autre  part,  nous  savons,  nous  catholiques,  que  le  véné- 
rable J.-B.  de  la  Salle  vient  d'être  béatifié  par  Léon  XIII,  le 
19  février  1888.  Or,  ouvrez  Larousse  :  «  L'abbé  de  la  Salle 
a  été  béatifié  par  Grégoire  XVI;  »  ouvrez  Vapereau  [Dic- 
tionnaire des  Littératures)  :  «  J.-B.  de  la  Salle...  Pie  IX  l'a 
canonisé.  »  Ces  choses-là  pullulent  dans  les  ouvrages  dits 
sérieux;  certes  ce  ne  sont  point  des  blasphèmes;  ce  ne  sont 
que  des  bévues .  O  homme  docte  !  qui  compilez ,  compilez , 
compilez, 

Cur  nescire^  pudens  prave,  quant  discere  mavis? 

Parfois  la  bévue  prend  une  forme  un  peu  plus  impertinente  ; 
et  sous  cette  forme,  elle  s'étale  à  tous  les  étages  de  notre 
littérature  d'aujourd'hui  et  d'hier;  depuis  la  solennelle  Revue 
des  Deux  Mondes  jusqu'au  Supplément  littéraire  de  Figaro, 
qui  vient  immédiatement  au-dessus  de  rien.  Dispensons-nous 
de  descendre  plus  bas  et  choisissons  au  hasard  dans  le  Sup- 
plément susnommé.  Voici  une"nouvelle  intitulée  :  Grand'mère., 
et  signée  de  M"''  Alphonse  Daudet.  Une  fillette  interroge  sa 
maman  :  «  Maman...  qu'est-ce  qui  a  fait  le  bon  Dieu  ?  »  Et  la 
maman  de  répondre  :  «  Le  bon  Dieu  s'est  fait  lui-môme,  ma 
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chérie  '.  »  Singulier  catéchisme  !  et  pourtant,  ajoute  l'auteur, 
cette  mère  «allait  régulièrement  à  la  messe  ».  Où  donc?... 
au  Figaro  ? 

Prenons  un  volume  plus  grave,  l'œuvre  d'un  philosophe, 
membre  de  l'Institut  :  Les  Passions  et  les  Caractères  dans  la 
littérature  du  dix-septième  siècle,  de  M.  Paul  Janet;  et  là  vous 
apprendrez  (page  387)  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  fait  le 
dogme  chrétien^;  et  que  saint  Jacques  était  une  sorte  de 
Félix  Pyat  (page  356). 

Choisissons  dans  la  critique  et  l'histoire  ;  écoutons  M.  Louis 
Ulbach  parlant  de  Napoléon  III  :  «  L'idée  napoléonienne  a 
subi  la  Passion,  pour  ressusciter  comme  le  Christ  dans  la 
personne  de  Dieu^.  »  Si  M.  LUbach  pouvait  comprendre  ce 
qu'il  a  écrit,  M.  Ulbach,  qui  ne  manque  point  d'esprit,  en 
bondirait.  Cette  façon  étrange  et  malsonnante  de  comparer 
l'histoire  des  Napoléons  à  la  Passion  et  à  la  Résurrection  de 
Jésus-Christ  me  remet  en  mémoire  la  niaise  flatterie  d'un 
poète  de  1803  saluant  Laetitia  Bonaparte  :  «  La  mère  de  notre 
Sauveur!  » 

Ce  style  touche  déjà  un  peu  à  ce  que  nous  qualifions  6/«^- 

1.  Figaro.  Supplément,  18  février  1888. 

2.  Probablement  comme  Fénelon  «  s'est  dégagé  de  sa  robe  d'évêque  en 
écrivant  son  Télérnaqae  »  (p.  270).  M.  P.  Janet  ignorerait-il  que  Fénelon 
ne  revêtit  la  robe  d'évêque  que  plusieurs  années  après  la  composition  du 
Télémaque  ?  —  M.  P.  Janet  croit,  dans  ce  même  ouvrage  de  «  philosophie 
mondaine  et  littéraire  »,  qu'on  peut,  «  sans  révélation,  sans  incarnation, 
sans  peines  éternelles,  arriver  au  vrai  et  au  bien  »  (p.  360)  ;  il  croit  de 
même  qu'il  y  a  deux  morales,  une  divine,  une  humaine  (p.  336).  Il  croit  en 
outre  plusieurs  autres  choses  merveilleuses;  par  exemple,  que  Molière,  en 
écrivant  Tartufe,  était  «  plus  profond  et  plus  chrétien  [sic]  que  ses  ci'i- 
tiques  »  (p.  125).  Il  est  vrai  que,  non  loin  de  là,  M.  Janet  reconnaît  une 
«  libre  pensée  désintéressée  »  chez  Molière,  lequel  «  ne  s'occupait  pas  beau- 
coup de  religion  »  (p.  138).  N'importe,  Molière  était  plus  chrétien  que 
Bourdaloue.  Logique  «  mondaine  »  !  M.  P.  Janet  croit  encore  que  l'art 
«  possède  une  autorité  de  droit  divin  »  (p.  95)  ;  que  Bossuet,  pour  être  mis 
«  au  goût  du  jour  »,  doit  être  u  laïcisé  »  (p.  389),  —  et  que  le  bon  char- 
treux Vigneul-Marville  (dom  Noël)  s'appelait  Yigneul-i1/a/'e//e  (p.  241). 
M,  P.  Janet  le  cite  ;  l'a-t-il  lu?  Le  volume  des  Passions  et  des  Caractères 
(Calmann  Lévy,  1888)  renferme  autre  chose  que  des  échantillons  de  philo- 
sophie «  mondaine  ».  Là  où  il  ne  touche  qu'à  la  littérature,  il  est  générale- 
ment beaucoup  mieux  inspiré. 

3.  Nos  contemporains,  p.  16. 
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phème  littéraire  ;  pourtant,  il  n'y  a  là  qu'une  sottise  auda- 
cieuse, une  de  ces  phrases  inconscientes  appartenant  au  genre 
du  compliment  adressé  à  Louis-Philippe  :  «  Sire,  la  Provi- 
dence a  besoin  de  vous.  » 

II 

Ce  mépris  de  toutes  convenances  et  de  tout  respect  du  à 
Dieu  n'existe  dans  aucune  littérature  comme  dans  la  nôtre, 
en  1888.  Il  fut  mis  à  la  mode  chez  nous  par  le  très  puissant 
Hugo,  et  très  fou.  Sous  prétexte  de  couleur,  d'allusions,  de 
hardiesse,  de  savoir  universel,  Hugo  qui  jouait  au  prophète 
ne  cessa  plus,  depuis  les  Contemplations^  de  mêler  Dieu, 
l'Evangile,  FEglise,  ses  dogmes,  son  culte,  à  toutes  ses  gran- 
dioses extravagances.  Le  nom  adorable  de  Jésus-Christ  re- 
vient à  tout  bout  de  vers  dans  ses  rêves  d'halluciné  et  de  socia- 
liste matamore  ;  il  ose  l'y  afficher  entre  les  noms  de  Socrate  et 
de  Garibaldi  ;il  compare  une  chouette  clouée  sur  une  porte  à 

Jésus,  cette  chouette  immense 
De  la  lumière  et  de  l'amour  ; 

tout  cela  uniquement  pour  l'effet,  ne  soupçonnant  pas  même 
qu'il  y  eût  au  moins  une  faute  de  goût  à  ces  antithèses  répu- 
gnantes. Du  reste  il  se  compare  lui-même  continuellement 
au  Sauveur  en  croix,  et  Jersey  au  Golgotha  ;  il  appelle  le 
lever  de  lune  «  l'élévation  d'une  hostie  énorme  »,  à  une 
messe  du  soir  où  «  Dieu  lui-même  officie  »  ;  et  jette  à  pro- 
fusion ces  images  d'apocalypse  impie,  à  travers  toutes  ses 
élucubrations  de  Titan.  On  y  voit  entre  autres  —  il  faut  se 
borner  —  un  vieux  mont  coiffé  d'une  mitre  de  granit,  qui  se 
façonne  avec  de  la  bruyère  un  camail  violet,  à  seule  fin  de 
dire,  lui  vieux  mont,  sa  messe  «  sublime  ».  Comme  si  l'on 
disait  la  messe  en  camail,  même  violet  ;  et  comme  si  l'on 
pouvait  parler  de  choses  saintes  et  divines  avec  cette  désin- 
volture saugrenue.  V.  Hugo  n'a  pas  manqué  une  seule  occa- 
sion de  se  livrer  à  ces  exercices  ;  et  son  blasphème  posthume, 
la  Fin  de  Satan ^  ne  nous  apprend  à  cet  égard  rien  de  bien 
nouveau  —  sauf  que  le  plus  admirable  et  sympathique  per- 
sonnage  de   la   Passion,    c'est   Barabbas  ;   que    l'ange  de  la 
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Liberté  est  né  d'une  plume  blanche  tombée  de  l'aile  noire 
de  Satan;  et  que  Satan  aime  Dieu  de  tout  son  cœur.  Ce  «  chien 
de  l'infini  w,  chassé  du  ciel,  «  hurle  son  amour»  à  la  porte, 
en  cinq  ou  six  cents  hexamètres,  où  il  fait  des  variantes  sur 
cette  jolie  sentence  : 

Je  l'adore,  ce  Dieu,  plus  que  Jephté  son  prêtre, 
Plus  qu'Ames  son  prophète  et  David  son  chanteur  *  ! 

sur  quoi.  Dieu  se  laisse  toucher  par  cette  rhétorique  infer- 
nale, et  ce  Bélial  embrasse  Jésus  ». 

De  ce  génie  malfaisant  (je  parle  de  Hugo)  date  une  véri- 
table épidémie  de  sacrilèges  littéraires.  Mêler  la  religion  à 
tout,  pour  la  rabaisser  au  niveau  de  tout,  la  traîner  sans 
vergogne  sur  les  planches  2,  au  long  des  vilaines  intrigues 
de  romans,  parmi  les  haillons  que  les  décadents  cousent  à  des 
rimes.  C'est  une  mode  d'entremêler  les  souvenirs  de  l'Ecri- 
ture, les  cérémonies  liturgiques,  les  sacrements,  les  per- 
sonnes vouées  à  Dieu,  à  toutes  les  lubies  qui  éclosent  aux 
cerveaux  et  suintent  des  plumes;  tout  ainsi  que  les  gâcheurs 
de  poésie  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  introdui- 
saient en  leurs  maigres  hémistiches  l'Olympe  d'Ovide  et  le 
Tartare  virgilien,  pour  égayer  leur  sujet.  Notez  que  ces 
honnêtes  gens  (ceux  du  dix-septième  siècle  le  déclarent  très 
haut)  en  usaient  de  la  sorte,  par  respect  pour  la  religion  chré- 
tienne. Ils  se  croyaient  obligés  à  l'emploi  d'un  merveilleux 
quelconque;  alors  ils  empruntaient  aux  Anciens  la  défroque 
des  dieux  et  déesses,  et  mettaient  en  jeu  le  sourcilleux  «  Ju- 
piter comme  un  autre  »  ;  mais  ils  se  gardaient  avec  grande 
circonspection  et  scrupule  de  toucher  aux  «  mystères  terri- 
bles »  (terribles  ou  non)  de  la  foi  chrétienne,  lesquels 

D'ornement  égayés  ne  sont  point  susceptibles. 

On  ne  s'amusait  pas  avec  les  vérités  de  la  foi  ;  on  les  écar- 
tait des  fêtes  profanes,  de  peur  de  les  amoindrir  et  dés- 
honorer.   Il  déplaisait  aux  beaux  esprits  de  voir  Polyeucte^ 

1.  La  Fin  de  Satan,  Charpentier,  1888.  —  Page  283. 

2.  Prochainement,  nous   l'espérons,  les  Etudes  publieront  un  article  sur 
ce  thème  :  De  la  Religion  au  théâtre. 


LES    BLASPHÈMES    LITTÉRAIRES  599 

un  martyr,  un  témoin  de  Jésus-Christ,  sur  les  tréteaux  de 
l'Hôtel  de  Bourgogne.  Jansénisme  littéraire  ;  je  l'accorde  ; 
mais  enfin  respect  de  Dieu  et  des  saints.  Les  premières  pièces 
écrites  en  vue  des  couronnes  académiques  devaient  même 
être  revisées  par  deux  docteurs  de  Sorbonne.  Nous  avons 
bien  changé  tout  cela.  Aujourd'hui,  c'est  le  règne  de  Véga- 
lité;  profane  et  sacré,  sérieux  et  plaisant,  vertu  et  infamie, 
doivent  se  mettre  au  pas  et  marcher  de  front.  C'est  une  des 
industries  de  Figaro^  où  l'on  voit  en  tète  d'une  colonne  un 
plaidoyer  pour  la  religion  ;  en  bas  de  la  même  colonne, 
l'apologie  du  divorce  ou  de  toute  autre  honte  ;  où  le  même 
article  de  nouvelles  à  la  main  raconte  d'une  part  les  mérites 
d'une  vénérable  sœur  hospitalière,  et  à  côté,  sans  transition, 
des  turpitudes  de  mœurs  turques  ^ 

On  traite  Dieu  dans  ce  pays-là,  comme  on  y  traite  les 
affaires  sérieuses  ;  il  faut  bien  rire  !  Donc,  on  rit,  même  de 
Dieu  et  même  en  parfait  galimatias.  Ecoutez  ;  le  morceau 
date  du  20  mai  1B88,  jour  de  la  Pentecôte  [Supplément  litté- 
raire). M.  Paul  Hervieu  établit  je  ne  sais  quel  contraste  ou 
rapprochement  entre  les  «  gens  du  monde  »  et  les  «  gens  de 
lettres  »  ;  et  il  conclut  :  «  J'imagine  que  Dieu-le-père  [sic]., 
lui-même,  éviterait  de  prononcer  une  prédilection,  si  l'homme 
du  monde  aristocratisé  par  les  héritages,  l'éducation,  les 
sports,  en  réclamait  l'arbitrage,  contre  l'homme  de  lettres 
aristocratisé  par  le  travail  de  l'esprit,  la  rêverie  et  la  pas- 
sion de  l'idéal  couronnée  ou  fidèle.  Le  Créateur  étant  entré 
dans  l'àme  de  chacun,  et  indulgent  pour  tant  d'illusions 
contraires,  renverrait  ses  fils  avec  de  bonnes  et  indécises 
paroles,  dans  sa  justice  éternelle...  »  Impiétés  rédigées  en 
haut  auvergnat. 

Le  7  juillet  1888,  M.  Th.  de  Banville  écrit  en  |a  même 
feuille  supplémentaire  :  «  Aujourd'hui  tous  les  dieux  et  même 
Dieu  ont  été  supplantés  par  des  conceptions  scientifiques 
dont  je  ne  saurais  méconnaître  la  grandeur  et  qui  ont  raison 
de  se  montrer  intolérantes  ;  car,  à  une  époque  où  le  devoir 


1.  Ceci  se  voit,  par  exemple,  dans  un  numéro  de  février  1888.  "iAais  Figaro, 
«  la  honte  de  la  presse  »,  comme  l'appelle  Mb""  Freppel,  est  coutumicr  du 
fait. 
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de  tout  citoyen  est  de  devenir  riche,  il  faut  un  athéisme  pour 
le  peuple.  »  Ce  n'est  peut-être  pas  très  intelligible  ;  mais 
qu'importe  ?  Le  lecteur  de  Figaro  rira  de  cet  apophtegme 
qui  a  l'air  de  sonner  profond;  et  dira  :  M.  de  Banville  est 
un  penseur  ! 

Autre  exemple  plus  récent.  Dans  le  Supplément  du  27  oc- 
tobre 1888,  M.  Alex.  Dumas  fils  allonge  en  six  colonnes 
un  éloa'e  des  chats.  Je  lis  à  la  troisième  colonne  :  «  ...Jé- 
sus,  las  de  discuter  avec  les  hommes,  avait  fini  par  dire  : 
Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants...  Jésus,  revenant 
au  monde  et  voyant  ce  qu'on  apprend  aux  enfants,  même 
sur  lui,  surtout  sur  lui,  en  serait  réduit  à  dire  :  Laissez 
venir  à  moi  les  animaux.  »  La  tirade  est  pleine  de  bonne 
volonté  ;  et  l'auteur  se  figure  probablement  que  sa  finale 
est  spirituelle  et  du  meilleur  goût.  Simple  effet  d'inad- 
vertance. Dans  le  monde  qui  écrit  et  dans  le  monde  qui 
lit,  on  n'a  plus  ni  le  sentiment  du  respect,  ni  celui  des 
énormités.  Ces  choses  se  disent  et  se  lisent  sans  qu'on  y 
prenne  garde.  D'aucuns  même  seront  enclins  à  se  récrier 
sur  le  trompé  de  ce  style.  De  fait,  ce  trouvé  \ient  de  ce  que 
nous  ne  sommes  plus  une  société  chrétienne,  ni  une  société 
respectueuse,  ni  une  société  qui  réfléchit.  Réfléchir  !  on  ne 
se  donne  même  plus  cette  peine-là  ;  il  y  aurait  travail, 
fatigue,  ennui  peut-être  ;  or  l'ennui  est  mortel.  Et  quand  on 
vit  tout  eu  surface^  le  rire  est  de  rigueur.  Inutile  de  rap- 
peler qu'entre  ce  rire  et  la  joie  il  y  a  un  abîme  ;  la  joie  est 
profonde  et  prend  racine  dans  l'âme  :  elle  est  sœur  de  la 
paix,  et  notre  société  ne  vit  plus  que  dans  le  tourbillon.  Or, 
dans  le  tourbillon,  ou  l'on  oublie  Dieu,  ou,  si  l'on  y  songe, 
on  le  traite  comme  tout  le  reste  et  on  l'outrage,  presque 
sans  le  savoir. 

Un  journal  conservateur,  légitimiste,  publiait,  il  y  a  quel- 
ques mois  un  dialogue  entre  républicains  ;  dialogue  où  figu- 
rait Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  parlant  un  style  de  boule- 
vard et  de  banlieue  et  raisonnant  à  peu  près  en  libre 
penseur.  Nous  ne  salirons  point  ce  papier  d'une  citation 
inutile.  Et  qui  donc  proteste  aujourd'hui,  tandis  que  le 
Théâtre  libre  (vrai  théâtre  borgne^  d'où  M.  Sarcey  rapporte 
des  nausées)  joue  V  Amante  du  Christ;  soi-disant  mystère  où 
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Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  un  rôle  et  paraît  sur  les  plan- 
ches, entre,  deux  bouffonneries  ineptes  et  impures  ?  Les 
journaux  mondains  se  bornent  à  constater  que  le  premier 
acteur  chargé  de  ce  rôle  a  médiocrement  réussi  ;  il  a  fallu 
le  passer  à  un  autre  ^  Et  à  l'heure  où  nous  écrivons,  qui  donc 
réclame  contre  les  blasphèmes  (de  vrais  ceux-là)  qui  se 
débitent  au  même  théâtre,  dans  une  pièce  de  M.  Louis  de 
Gramont  ?  La  première  fois  —  ce  fut  au  commencement  de 
novembre  —  que  l'un  des  acteurs  y  jura  par  le  saint  Nom  de 
Dieu,  il  y  eut  dans  la  salle  des  exclamations  et  des  applau- 
dissements. Yoilà  où  nous  en  sommes! 

Il  n'y  a  plus  de  place  pour  le  Corpus  Christi  dans  nos 
villes  ;  mais  on  laisse  traîner  le  nom  et  le  souvenir  de  notre 
Dieu  et  Sauveur  dans  ces  boues.  Et  môme  dans  les  boues 
de  la  Terre  !  Zola  donne  à  l'un  des  goujats  écœurants  de 
sa  création  le  nom  adoré  de  Jésus-Christ  ;  ce  qui  fait  un 
blasphème  en  trois  cents  pages.  Pourquoi  M.  A.  Daudet,  qui 
fut  chrétien  et  fils  de  chrétiens,  ne  résiste-t-il  pas  à  de  sem- 
blables démangeaisons?  Vers  la  fin  de  son  Tartariii  de 
Tarascon^  son  héros  imbécile,  après  s'être  engagé  dans 
une  aventure  malpropre,  se  désole  ;  et  alors,  dit  le  roman- 
cier, il  se  met  à  pleurer  comme  le  Christ  au  jardin  des 
Oliviers!  Je  sais  un  lecteur  de  Tartarin  qui,  arrivé  à  cette 
tirade,  jeta  le  livre  et  ne  l'acheva  point.  Il  fit  bien. 

Passons,  si  vous  le  voidez,  à  l'Académie. 

III 

M.  Leconte  de  Lisle  prend  les  choses  de  plus  haut.  Car 
M.  Leconte  de  Lisle  est  profond  comme  les  jungles,  grave 
comme 

...  Un  lac  blême,  maculé  d'îles 
Sombres,  et  pullulant  de  vastes  crocodiles. 

[Le  Lac.  ) 

et  M.   Leconte  de  Lisle,  académicien  de  fraîche  date,  pro- 

1.  Je  n'oublie  point  que  V Univers  ne  manque  pas  à  son  devoir  de  dénoncer 
les  infamies  de  cette  espèce  et  qu'il  s'y  emploie  vaillamment.  \J Autorité 
protestait  aussi  tout  récemment,  à  propos  de  Jocelyn,  contre  les  représenta- 
lions  sacrilèges  de  choses  religieuses.  (Numéro  du  15  octobre  1888.) 
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clamait  l'autre  jour  dans  les  Deux  Mondes  que  décidément 
Jésus-Christ  était  mort,  comme  tous  les  autres  «  dieux  », 
comme  Ammon-Rà,  Tlioth  le  lunaire,  Khon,  Anubis  l'aboyeur, 
Isis-Hathor,  Apis,  Otàh...  J'en  passe.  M.  Leconte  de  Lisle 
a  même  constaté  que  le  «  sinistre  lahvé  »  (lisez  Jéhovah) 
est  mort,  et  aussi  «  le  blond  Nazaréen,  Christ,  le  Fils  de  la 
Vierge  ».  M.  Leconte  de  Lisle  l'a  vu 

..  Dans  le  brouillard  qui  monte  ef  le  submerge, 
Pâle,  inerte,  roidi  du  crâne  à  ses  pieds  froids  *. 

M.  Leconte  de  Lisle,  chantre  de  Kaïn,  barde  des  Poèmes 
barbares^  poète  du  néant,  immortel,  ne  sait  pas  que  ce 
«  mort  »  jugera  les  vivants  et  les  morts.  S'il  s'en  doutait, 
cela  le  dérangerait  en  ses  rêves  de  brahmane  ;  cela  trou- 
blerait la  mélodie  —  un  peu  monotone  —  de  ses  grelots  d'or. 

Certes  si  l'Académie  meurt  jamais,  ce  ne  sera  point  d'un 
excès  de  dévotion  ou  de  christianisme.  Et  ici  je  ne  fais  pas 
même  allusion  à  l'académicien  Renan.  Tout  le  monde  sait 
à  quoi  il  gagne  sa  vie  ;  mais  ses  livres  sont,  paraît-il,  classés 
dans  la  catégorie  de  la  science,  et  je  ne  m'occupe  que  des 
productions  littéraires.  Il  est  vrai  que  l'académicien  Renan, 
lorsqu'il  est  simple  littérateur,  ne  se  fait  pas  faute  de  s'égayer 
un  peu  aux  dépens  de  l'Évangile.  Car  M.  Renan,  auteur  de 
V  Abbesse  de  Jouarre^  est  comme  Figaro^  il  est  gai;  et  il  trouve 
beaucoup  de  plaisir  à  rire  de  l'enfer,  en  public  du  moins. 
Quelles  jolies  choses  cet  homme  gai  s'en  allait  gazouillant 
à  ce  propos,  en  sa  harangue  pour  le  Congrès  de  la  propa- 
gation de  la  langue  française''-  !  M.  Sardou  en  riait  aussi, 
cet  hiver,  dans  sa  Tosca\  et  M.  Coppée  (vous  voyez  que  je 
choisis)  riait,  l'an  passé,  à  la  fois  de  l'enfer  et  du  paradis, 
qu'il  était  scandalisé  d'entendre  promettre  à  ceux-là  seuls 
qui  en  sont  dignes.  Le  poète  des  Humbles  était  allé  (il  le 
dit)  à  un  exercice  du  mois  de  Marie  ;  et  là,  il  avait  ouï  des 
propos  qui  avaient  effarouché  sa  simplicité  : 

...  Aux  seuls  élus 
[je  prêtre  promettait,  la  figure  éblouie. 
Un  lointain  paradis,  dont  le  nom  seul  ennuie  ;  ' 

1.  Revue  des  Deux  Mondes.  15  octobre  1888  ;  page  940. 

2.  Février  1888. 
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Quant  aux  autres,  le  Dieu  d'amour  et  de  bonté, 
Par  une  faute  unique  à  jamais  irrité, 
Leur  gardait,   sans  pitié  des  faiblesses  humaines, 
L'insigne  et  monstrueuse  éternité  des  peines, 
On  ne  sait  quel  absurde  et  ridicule  enfer  ! 

Et  alors,  M.  Goppée,  scandalisé  et  triste,  se  met  à  nier 
tout;  cela  va  plus  vite  :  il  secoue  la  tête  en  disant  : 

Il  faut  croire  en  un  Dieu  tout  ensemble  un  et  triple, 
Au  corps  de  Jésus-Christ  dans  le  pain    s'enfermant, 
Aux   morts  ressuscites  du  dernier  jugement, 
Au   Fils   né  sans  péché  d'une  Vierge  sans  tache. 

Il  y  aurait  peine  perdue  à  relever,  au  travers  de  ces  blas- 
phèmes, les  énormités  d'une  semblable  théologie  ;  chacune 
de  ces  expressions,  d'un  à  peu  près  dédaigneux,  ferait  sou- 
rire un  chrétien  de  dix  ans.  Pour  n'en  signaler  qu'une,  dans 
quel  catéchisme  de  Luther  ou  consorts  M.  Coppée  a-t-il  lu 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  s'enferme  dans  le  pain  ?  Vol- 
taire, tout  Voltaire  qu'il  fût,  comprenait  assez  le  chrétien, 
et  était  assez  maître  du  français^  pour  définir  en  vers  ortho- 
doxes le  dogme  de  la  présence  réelle.  Nous  avons  aussi 
changé  tout  cela. 

J'allais  oublier  que,  dans  la  Fin  de  Satan^  Hugo  nie  comme 
un  beau  diable  l'éternité  des  peines;  selon  lui,  Judas  n'en 
a  plus  que  pour  «  quatre  millions  de  siècles  ».  Hugo  a  lu 
les  registres  de  Dieu;  et  il  a  fait  la  soustraction. 

Le  lecteur  nous  excusera  de  ne  pas  lui  mettre  sous  les 
yeux  quelque  tirade  de  J.  Richepin,  qui  n'est  pas  encore  de 
l'Académie.  Pour  cela,  il  faudrait  l'avoir  lu  et  je  crois  qu'on 
nous  en  excusera  aussi.  Richepin  rime  ses  Blasphèmes^ 
comme  feu  Baudelaire  ses  Fleurs  du  mal^  pour  le  plaisir  de 
blasphémer,  de  prendre  un  bain  d'ordure,  de  faire  scandale, 
et  du  môme  coup  recette.  Les  tribunaux  d'il  y  a  trente  ans 
condamnèrent  les  Fleurs  du  mal;  aujourd'hui  l'on  est  impu- 
nément hardi  contre  Dieu  seul.  Au  temps  lointain,  où  nous 
étions  un  peuple,  l'on  demandait  compte  aux  écrivains  des 
libertinages  imprimés  sur  un  «  papier  coupable  »  ;  et  Boileau 
avertissait  les  rimeurs,  en  assez  méchants  vers  je  l'avoue, 
mais  fort  sages  : 
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Toutefois  n'allez  pas,  goguenard  dangereux, 
Faire  Dieu  le  sujet  d'un  badinage  affreux. 

[Art.  poèt.,  ch.  ii.) 

Certes,  il  n'y  a  plus  à  craindre  la  menace  que  Boileau 
ajoute  à  son  avis;  la  République  ne  conduira  point  ces 
«  tristes  plaisants  à  la  Grève  »  ;  elle  laisse  à  l'Allemagne,  à 
l'Angleterre  et  à  l'Amérique  môme  le  soin  de  poursuivre 
les  livres  infâmes  publiés  à  Paris.  Ce  n'est  pas  son  métier 
de  «  faire  triompher  Dieu  m  et  la  morale.   Bien  au  contraire. 

Inutile  aussi  de  signaler  telle  sotte  plaquette  neuve  de 
l'officine  Lemerre,  où  l'auteur  prend  les  cérémonies  reli- 
gieuses et  les  prières  catholiques  pour  thèmes  de  fantaisies 
erotiques;  peut-être  pour  imiter  Richepin,  rimeur  de  Litanies 
de  la  mei\  calquées  sur  les  Litanies  de  la  sainte  Vierge. 
Faisons  seulement  une  réflexion,  banale  entre  catholiques  : 
outrager  la  sainte  Vierge  n'est  point  d'un  bon  signe.  11  est 
écrit  :  Deiis  non  irridetur  :  mais  Dieu  est  grandement  jaloux 
de  l'honneur  de  sa  Mère  très  pure. 

IV 

La  plupart  de  nos  écrivains  qui  comptent  ne  blasphèment 
cependant  que  par  occasion,  sans  prendre  des  poses,  presque 
en  gens  bien  élevés  et  comme  en  jouant  de  l'éventail.  C'est 
en  quelque  sorte  un  simple  amusement.  Par  exemple,  l'i- 
gnoble Journal  des  Goncourt  ne  se  le  permet  pas  plus  sou- 
vent que  de  vingt  en  vingt  pages,  à  côté  de  quelque  histoire 
pourrie.  Voici  les  cinq  ou  six  premières  lignes  du  premier 
volume  ;  nous  n'irons  pas  plus  loin  :  «  Au  jour  du  jugement 
dernier,  quand  les  âmes  seront  amenées  à  la  barre  par  de 
grands  anges,  qui,  pendant  les  longs  débats,  dormiront,  à 
l'instar  des  gendarmes,  le  menton  sur  leurs  deux  gants  d'or- 
donnance, et  quand  Dieu  le  Père,  en  son  auguste  barbe 
blanche,  ainsi  que  les  membres  de  l'Institut  le  peignent 
dans  les  coupoles  des  églises...  «  Et  voilà  le  vestibule  d'un 
égout  littéraire  en  trois  tomes. 

Tous  les  souvenirs  bibliques  ou  évangéliques  sont  tra- 
vestis sur  ce  modèle  dans  la  littérature  courante,  journal, 
feuilleton,  revue,  critique.  Ceci  qui  est  de  M.  Hector  Pessard, 


LES    BLASPHÈMES    LITTÉRAIRES  605 

et  de  la  Revue  Bleue^  représente  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
anodin  et  du  meilleur  ton  en  ce  genre  :  «  Sans  doute  la 
badauderie  est  de  tous  les  temps  ;  et  môme  dans  FEden,  je 
crois  bien  que  le  soir  venu,  Eve  devait  raconter  à  Adam  les 
potins  que  le  serpent  lui  avait  siffles  dans  l'oreille  ^  »  Quand 
Théophile  Gautier  écrivait  :  «  La  préface  de  Cromwel  rayon- 
nait à  nos  yeux  comme  les  Tables  de  la  loi  sur  le  Sinaï^,  » 
Théophile  Gautier  faisait  encore  acte  de  respect,  presque  de 
dévotion. 

Je  regrette  de  rencontrer  pareil  sans-gêne  dans  des  pages 
que  j'ai  le  droit  d'admirer  par  ailleurs.  Soit  la  réponse  acadé- 
mique, mais  vigoureuse,  de  M.  Alexandre  Dumas  à  M.  Le- 
conte  de  Lisle  ;  j'y  cueille  de  ces  gentillesses  dont  la  Bible 
et  l'Évangile  font  les  frais.  Pour  dire  que  le  poète  créole  dut 
quitter  les  îles  africaines  et  venir  à  Paris  :  «  L'ange  à  épée 
flamboyante,  l'ange  injuste  des  nécessités  matérielles,  vous  a 
pour  jamais  chassé  du  Paradis  de  votre  enfance  et  de  vos 
rêves.  »  Voici  qui  est  mieux;  c'est-à-dire  moins  tolérable  : 
«  L'étoile  des  Mages  d'Orient  guidait  quelques  bergers 
recueillis,  dévots  et  convaincus  vers  l'autel  que  vous  aviez 
élevé  à  la  Muse.  »  L'entresol  du  poète  de  Kaïn  comparé  à  la 
crèche  de  Bethléem  !...  Et  M.  Jules  Lemaître,  s'en  allant  un 
beau  soir,  à  travers  les  baraques  de  la  foire  de  Montmartre, 
découvrir  le  Théâtre-Libre^  autre  baraque  dont  nous  avons 
donné  plus  haut  un  aperçu  :  «  Nous  avions  l'air  de  bons 
Mages  en  paletot  à  la  recherche  d'une  crèche  cachée  et  glo- 
rieuse 3.  ))  Fleurs  d'esprit  dans  le  dernier  goût. 

Même  soind'accommoderlestextesdel'Ecriture.  M.  Sarcey, 
causant  à' Adrienne  Lecouvreiu\  et  de  certains  fournisseurs 
des  théâtres.  Scribe,  Dumas,  Augier,  se  prend  à  tirer  de  ses 
dires  cette  petite  morale  :  «  11  faut  toujours  revenir  au  mot  de 
l'Evangile  :  Sunt  plurimae  mansioiies  in  domo  Patris  mei. 
Il  y  a  beaucoup  de  façons  d'intéresser  le  public  au  théâtre*.  » 
Si  encore  il  y  avait  là  une  once,  une  ombre  d'esprit  !  mais  le 
diamant  de  M.  Sarcey  est  un  caillou  de  grand  chemin.  Pour- 

1.  Revue  Bleue,  29  septembre  1888. 

2.  Histoire  du  romantisme,   3"  édition,  1877  ;  page  5. 

3.  Impressions  de  tliêdtre,  1886  ;  11"^  série  ;  page  203. 

4.  Le  Temps,  14  mai  1888. 
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quoi  M.  É.  Faguet,  qui  a  une  plume  et  qui  s'en  sert,  la 
laisse-t-il  courir  çà  et  là  dans  ces  ornières  ?  Comme  lorsqu'il 
signale  un  drame  mal  venu  de  M.  Figuier,  la  Forge  de  Saint- 
Clair  et  la  mort,  mal  amenée,  d'un  personnage  de  cette  pièce  : 
«  Dans  ce  drame,  ô  mort  !  où  est  ta  victoire  ?  »  s'écrie 
M.  Faguet'.  C'est  rabaisser  saint  Paul  au  niveau  de  V Ambigu^ 
c'est-à-dire  bien  bas. 

Avec  les  textes  sacrés,  les  pratiques  du  culte,  les  actes  de 
piété,  les  saints.  M.  Hugues  Le  Roux,  un  des  critiques 
chargés  de  dérider  les  lecteurs  du  Temps,  fait  ce  portrait  de 
Benjamin  Godard  :  «  Une  tête  portée  très  haut  avec  pré- 
caution, comme  un  Saint  Sacrement  de  campagne  un  beau 
jour  de  Fête-Dieu^.  »  Et  M.  Ch.  Moreau-Vauthier,  dans  la 
Revue  politique  et  littéraire  :  «  Je  déteste  ces  jeunes  gens 
qui  vont,  comme  les  Christ  d'images  de  sainteté,  leur  cœur 
tout  enflammé  à  la  main,  prêts  à  l'offrir  à  la  première  venue; 
depuis  quelques  années  j'en  ai  tant  vu  défiler  que,  dans  la 
masse,  je  ne  sais  plus  à  quel  singe  me  vouer^.  »  Les  pre- 
mières pages  à' André  Cornélis^  le  moins  illisible  des  romans 
de  Paul  Bourget,  sont  une  grosse  caricature  du  confessionnal 
et  de  la  confession.  Chez  M.  Jules  Lemaitre,  lequel  ne  peut 
écrire  deux  pages  sans  trois  ou  quatre  allusions  aux  choses 
de  l'Eglise,  Phèdre,  la  Phèdre  de  Racine,  est  une  «  patri- 
cienne élevée  au  Sacré-Cœur  )>  ;  et  Hippolyte  d'Euripide  est 
a  un  Enfant  de  Marie  de  la  Grèce  primitive  »,  mourant 
«  comme  un  moine  très  jeune  et  très  saint,  visité  à  son  lit  de 
mort  par  une  apparition  de  la  Vierge*  ». 

M.  Anatole  France,  un  habile,  dont  toutes  les  phrases 
balancées  fleurent  l'apophtegme  et  ressemblent  à  de  longs 
alexandrins,  estime  que  Sainte-Beuve  a  détrôné  saint  Tho- 
mas d'Aquin  ;  et  que  c'est  bien  fait  :  «  La  critique...  Elle  eut 
pour  créateurs  Saint-Evremond,  Bayle  et  Montesquieu.  Elle 
procède  à  la  fois  de  la  philosophie  et  de  l'histoire.  Il  lui  a 
fallu,  pour  se  développer,  une  époque  d'absolue  liberté  intel- 
lectuelle. Elle  remplace  la  théologie  (rien  que  cela  ?)  et  si  l'on 

1.  Le  Soleil,   11  juin  1888. 

2.  25  février  1888. 

3.  19  novembre  1887;  page  660.  Sur  la  plage. 

4.  Impressions  de  théâtre,  t.  I*^*",  p.  77. 
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cherche  le  docteur  universel,  le  saint  Thomas  d'Aquin  du 
dix-neuvième  siècle,  n'est-ce  pas  à  Sainte-Beuve  qu'il  faut 
songer i  ?  » 

Arrêtons-nous  en  si  triste  chemin;  après  avoir  sollicité  le 
pardon  du  lecteur  et  après  avoir  répété  :  Ils  ignorent  ce 
qu'ils  blasphèment,  et  plusieurs  sans  doute  ignorent  qu'ils 
blasphèment,  ou  du  moins  qu'ils  disent  de  bien  gros  mots. 

V 

Finissons  par  une  remarque,  qui  devrait,  si  nous  en  avions 
le  loisir  et  le  courage,  se  changer  en  une  étude.  Dieu,  la 
Sainte  Écriture,  les  dogmes  chrétiens,  les  saints,  la  liturgie," 
ne  suffisent  pointa  défrayer  notre  littérature  contemporaine. 
Ce  n'est  point  assez  d'exhiber  sur  les  planches  du  théâtre  des 
évêques,  des  prêtres,  même  'des  prêtres  imbéciles  comme 
dans  le  Coq  rouge  (imbécile  aussi)  de  la  bonne  dame  Louise 
Michel,  et  des  cérémonies  de  l'Eglise.  Il  faut  que  tout  cela 
défile  dans  les  romans,  au  travers  des  immondices  de  toute 
qualité  et  provenance.  Les  romans  sur  le  clergé  foisonnent; 
et  certains  écrivains,  comme  M.  Ferdinand  Fabre,  se  font  du 
roman  ecclésiastique  une  spécialité  et  des  rentes.  Citons 
pour  mémoire  cette  annonce  d'un  roman  nouveau  :  «  Octave 
Mirbeau,  l'auteur  du  Calvaire  (autre  profanation),  dont  le 
retentissement  a  été  si  grand,  publie  chez  OUendorf  un  livre 
étrange  et  inquiétant  sous  ce  titre  VAbbé  Jules.  On  en  par- 
lera beaucoup  à  Paris  et  surtout  à  Rome  »\[Temps.,  14  mars 
1888).  Ce  serait  faire  trop  d'honneur  à  ces  objets,  que  d'en 
parler  peu  ou  prou  à  Rome,  ou  dans  une  revue  catholique. 
Les  gens,  doués  de  quelque  pudeur,  disons  moins,  d'un 
sentiment  quelconque  de  religion,  allument  leur  feu  avec 
ces  sortes  de  papier.  Et  tout  est  dit. 

Jamais,  que  je  sache,  le  prêtre,  le  prêtre  catholique, 
l'homme  de  Dieu  par  profession,  le  seul  homme  qui  repré- 
sente à  la  fois  et  complètement  le  sacrifice,  l'abnégation,  le 
dévouement,  la  charité,  jamais  le  prêtre  n'a  été  traîné,  comme 
à  l'heure  où  je  parle,  sur  la  claie  ordurière   du  roman.  On 

1.  Le  Temps,  25  mars  1888. 
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n'écrit  presque  plus  une  seule  de  ces  histoires  folles  et  sales 
sans  y  amener  un  prêtre.  Le  clergé  s'y  trouve  réparti  en 
deux  catégories  :  les  mauvais  prêtres,  et  les  prêtres  bons  vi- 
vants. Les  autres,  les  vrais,  inconnus;  et  je  ne  m'en  plains 
pas,  leur  place  n'est  point  là.  Du  reste,  ces  messieurs  qui  s'ac- 
cordent la  mission  de  moraliser  ainsi  le  clergé,  et  qui  sont, 
sans  faute,  des  modèles  de  toutes  les  vertus  cardinales  ou 
autres,  parlent  d'un  monde  qui  leur  est  parfaitement  étran- 
ger. Ils  se  créent  (même  M.  Ferdinand  Fabre,  le  spécialiste), 
à  leur  usage,  des  curés  de  leur  fantaisie,  à  l'image  du  monde 
qu'ils  hantent,  et  qui  n'est  ni  beau,  ni  fier.  A  ce  monde  qui  vit 
et  meurt  loin  du  prêtre,  il  faut  de  ces  histoires  sacerdotales 
pour  le  divertir  ;  ou  peut-être  pour  le  confirmer  dans  l'opinion 
qu'il  a  toute  raison  de  se  passer  du  prêtre.  C'est  pour  cela 
sans  doute  que  M.  Zola,  en  vue  de  se  réhabiliter  aux  yeux 
de  certaines  lectrices  (et,  dit-on,  pris  d'un  accès  de  fièvre 
verte)^  vient  d'essayer  une  prétendue  légende  de  sacristie, 
avec  force  descriptions  de  cathédrales,  de  vitraux,  de  cha- 
subles et  de  cérémonies,  voire  d'extrême-onction.  Le  Rêve, 
annoncé  aux  quatre  vents  de  la  réclame,  comme  l'idéal  d'une 
littérature  éthérée,  fraîche,  morale,  «  sue  l'impureté'  «  ;  mais 

1.  Jules  Lemaître,  Revue  Bleue,  27  octobre.  — Après  avoir  parcouru  cer- 
taines pages  où  des  critiques  sérieux,  tout  en  condamnant  le  Rcve  comme 
œuvre  fausse  et  immorale ,  s'émerveillent  sur  la  science  liturgique  de 
M.  Zola,  il  nous  a  plu  de  contrôler  rapidement  cette  science.  Nous  avons 
feuilleté  aux  endroits  les  plus  vantés,  et  nous  avons  tout  bonnement  constaté 
que  M  Zola  ne  sait  pas  lire.  Il  s'est  perdu  dans  le  Rituel,  et  a  pris  les  pre- 
mières cérémonies  du  viatique  pour  celles  de  l'extrême-onction.  Quant  à  son 
catéchisme  touchant  le  sacrement  des  mourants,  il  faut  le  citer  :  «  L'ex- 
trême-onction, dont  l'efficacité  efface  tous  les  péchés  mortels  ou  véniels  non 
pardonnes,  qui  demeurent  dans  l'âme  après  les  autres  sacrements  reçus  : 
anciens  restes  de  péchés  oubliés,  péchés  commis  sans  le  savoir,  péchés 
de  langueur  n'ayant  pas  permis  de  se  rétablir  fermement  dans  la  grâce  de 
Dieu...  »  (p.  283-284).  D'après  la  même  théologie,  l'héroïne  du  Rêve,  qui 
est  chrétienne  et  baptisée,  avait  encore  «  la  tache  originelle  à  effacer  »  (p  .  92). 
—  En  fait  d'autres  détails  liturgiques,  nous  en  avons  relevé  d'extraor- 
dinaires ;  par  exemple  que,  pour  les  chasubles,  le  noir  est  la  couleur  des 
jours  de  jeûne,  et  le  vert  de  toutes  les  fêtes  (p.  58).  Dans  une  proces- 
sion, M.  Zola  fait  défiler,  après  les  paroisses,  les  «  églises  collégiales  » 
de  la  ville  épiscopale,  etc.,  etc.,  etc.  —  Au  fond,  le  Rêve  est  une  hallucina- 
tion lubrique,  et  l'héroine  du  Rêve  est  une  folle.  N'y  a-t-il  pas  aussi  là  toute 
une  thèse  contre  la  sainteté  et  les  miracles  ? 
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il  y  a  un  rôle  d'évèque  et  wn  autre  rôle  d'un  fils  d'évôque. 
Jusqu'ici  l'on  se  contentait  généralement  de  simples  curés, 
tout  au  plus  de  chanoines  ;  mais  un  évêque  gentilhomme  ! 
voilà  qui  est  distingué.  Il  est  vrai  que  M.  A.  Daudet^  pour  son 
Immortel^  est  allé  choisir  plus  haut  encore  ;  il  a  pris  un 
Nonce  du  Pape,  Italien  très  solennel,  passablement  niais, 
orné  d'un  nez  très  long  et  doublé  d'un  neveu  mauvais  sujet  ; 
un  nonce  qui  Va,  en  grande  pompe,  bénir  «  à  l'Institut  ca- 
tholique w  un  couple  ignoble,  dont  il  célèbre  l'honneur  et 
les  vertus  antiques. 

Si  vous  y  tenez,  je  ferai  une  exception  en  faveur  du  plus 
illustre  de  ces  romans  dits  «  ecclésiastiques  »,  l'Abbé  Cons 
tantin.  Soit  ;  l'abbé  Constantin  est  un  curé  honnête  homme, 
un  brave  homme  ;  du  reste  il  n'est  que  cela  ;  ce  n'est  pas  un 
prêtre  catholique.  Pourtant  l'abbé  Constantin  est  la  fine  fleur 
du  clergé  romanesque  ;  c'est  le  plus  grand  saint  de  ce  paradis- 
là  ;  et  les  curés  du  romancier  Ferdinand  Fabre  pourraient 
se  mettre  à  genoux  devant  ce  modèle  et  parangon.  Néan- 
moins ce  curé  excellent,  idéal,  absorbe  des  hanaps  de  Cham- 
pagne, jusqu'à  en  être  ému;  sous  prétexte  que  (je  copie  tex- 
tuellement) «  si  la  gourmandise  était,  comme  on  le  dit,  un 
péché  capital,  beaucoup  de  bons  curés  iraient  en  enfer  »  I 

Voilà  le  sacerdoce  rêvé  par  ces  hauts  moralistes  et  tel  qu'il 
est  servi,  à  centaines  de  mille  d'exemplaires,  et  sous  toutes 
les  formes,  depuis  la  poésie  jusqu'au  feuilleton  ;  tel  qu'il  se 
trouve  étalé  dans  ce  roman,  dans  cette  revue,  sur  la  table  de 
combien  de  salons,  et  de  salons  chrétiens  !  Et  voilà  comment 
nous  offrons  au  monde  le  spectacle  d'un  peuple  n'ayant  plus 
de  forces  vives  que  pour  le  scandale,  pour  l'insulte  à  tout  ce 
qui  est  grand,  à  tout  ce  qui  est  pur  et  diviii.  Pendant  ce  temps- 
là,  je  le  sais,  on  se  hâte  d'élever  sur  toutes  les  places  des 
monuments  et  des  statues  aux  pires  ennemis  de  Dieu,  de  la 
morale  et  de  la  France  ;  on  salit  jusqu'au  bronze; 

Et  les  passants  diront  du  plus  vil  des  bourreaux, 
D'un  voleur,  d'un  goujat  :  «  Ce  doit  être  un  héros...  » 
Tous  les  soufflets  du   temps,  il  les  ont  sur  la  joue  ; 
De  sorte  que  le  bronze  éternise  la  boue  '. 

1.  Légende  des  siècles,  il<=  série,  la  Colère  du  bronze. 

XLV     —  30 
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Tous  ces  piédestaux  ne  rehaussent  rien  ;  ces  apothéoses 
mêmes  sont  des  bhisphèmes  en  permanence  ;  nous  n'avons 
plus  d'activité  que  pour  cela.  Et  tandis  que  l'on  hisse  sur 
des  socles,  à  tous  les  coins  de  rue,  ces  représentants  de  la 
Yertu  moderne^  on  travaille  à  faii^  tomber  la  croix  du  Pan- 
théon, par  crainte  sans  doute  qu'elle  ne  domine  les  mer- 
veilles fiévreuses  et  les  glorifications  suspectes  de  1889.  Il 
ne  reste  plus  guère  dans  les  rues  de  Paris  d'autre  statue  re- 
ligieuse que  celle  de  saint  Michel.  En  attendant  que  l'on  dé- 
pose de  ce  trône  l'archange,  qui  met  le  «  prince  du  monde  » 
si  mal  en  point,  il  est  loisible  aux  amuseurs  publics  de  livrer 
le  glorieux  protecteur  de  la  France  aux  grosses  plaisanteries 
d'un  parterre.  Je  transcris  M.  E.  Jacquet  [Soleil^  21  no- 
vembre 1888)  :  <c  \jdi  revue  de  Gluny  a  beaucoup  plu.  L'idée 
de  point  de  départ,  l'archange  saint  Michel  descendant  de  sa 
fontaine  pour  se  divertir  à  être  compère  de  revue^  est  assez 
ingénieuse  et  a  fort  amusé.  « 

Bornons-nous,  nous  avons  trop  cité  déjà.  A  un  semblable 
défdé  de  scandales,  le  cœur  du  chrétien  se  serre,  l'âme  du 
Français  s'attriste.  Où  allons-nous?  où  sommes-nous  tombés? 
Y  a-t-il  un  lendemain  pour  un  peuple  qui  se  rit  ainsi  de 
Dieu?  Vraiment,  comme  aux  temps  d'Ezéchias,  nous  vivons 
en  un  jour  d'affliction,  d'outrage  et  de  blasphème,  Dies  tribu- 
latioiiis,  et  increpationis  et  blasphemiaR,  dies  iste^. 

Ne  serait-ce  pas  là  le  vrai  signe  de  la  fin  d'un  monde  ? 


1.  IV  Reg.,  XIX,  3. 


V.  DELAPORTE. 
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I.  Les  Regesta  Poiitiflcum  Romanorum  et  les  Registres  d'Inno- 
cent IV.  —  La  seconde  édition  des  Regesta  Potitifîciim  Romano- 
rum  est  enfin  terminée  ;  elle  s'arrête  au  pontificat  de  Célestin  III 
inclusivement  et  aux  dernières  années  du  douzième  siècle 
(1198)*.  La  première  édition,  donnée  par  JafFé,  avec  la  continua- 
tion par  Potthast,  renfermait  l'analyse  de  onze  mille  cent  soixante 
et  onze  lettres  pontificales;  la  nouvelle  édition,  entreprise  sous 
les  auspices  de  M.  Wattenbach,  renferme  près  de  sept  mille 
pièces  de  plus  que  la  première,  plus  de  dix-huit  mille  numéros. 
Elle  est  l'œuvre  de  trois  érudits  dont  la  part  de  collaboration  se 
répartit  comme  il  suit  :  les  documents  pontificaux,  depuis  les  ori- 
gines de  l'Eglise  jusqu'à  l'an  590,  ont  été  analysés  par  M.  F.  Kal- 
tenbrunner;  de  590  à  882,  parle  P.  Ewald  ;  de  882  à  1198,  par 
M.  S.  Lœw^enfeld,  qui  a  dû,  en  outre,  compléter,  surtout  pour  les 
additions  et  corrections,  l'œuvre  du  regretté  P.  Ewald,  emporté 
par  la  mort  avant  la  publication  définitive  des  Regesta. 

Le  second  volume  se  termine  par  des  appendices  importants,  pro- 
pres à  faciliter  l'usage  de  ce  recueil  :  1°  la  concordance  des  numéros 
de  cette  seconde  édition  avec  les  numéros  de  la  première;  2°  lec 
additions  et  corrections  aux  pièces  mentionnées  dans  le  corps  de 
l'ouvrage;  3°  un  supplément  contenant  trois  cent  trente  et  une 
pièces  nouvelles  ;  4°  enfin  une  table  alphabétique  donnant  les  pre- 
miers mots  des  lettres  pontificales,  d'après  le  mode  usité  dans  ces 
sortes  de  citations.  M.  S.  Lœwenfeld  a  mis  à  profit  les  travaux  les 
plus  récents  de  la  critique  et  de  l'érudition,  sauf  peut-être  sur  un 
point.  Il  n'a  pas  assez  tenu  compte  des  omissions  relevées  par  le 
cardinal  Pitra^.  C'était  son  droit,  sans  doute;  mais  n'était-ce  pas 
aussi  son  devoir  d'indiquer,  au  moins  brièvement,  les  motifs  de 
ces  exclusions,  dont  quelques-unes  pourront  sembler  par  trop 
arbitraires?  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  observation  et  des  autres 

1.  Regesta  Pontificum  Romanorum  ab  condita  Ecclesia  ad  annum  post 

Chrislum  natum  MCXCVIIl Lipsiae,  Veit  et  C'^,  1885-1888,  2  voL  in-4  de 

xxxi-919  et  viii-822  pages. 

2.  Analecta  novissiina,  t.  I^"^,  p.  24-26,  49-51,  etc. 
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défauts  qu'où  relèvera  peut-être  dans  cette  nouvelle  édition,  nous 
saluons  avec  joie  et  reconnaissance  l'achèvement  de  cet  édifice 
grandiose,  élevé  par  des  savants  hétérodoxes  à  la  gloire  des  papes 
et  de  l'Eolise  romaine. 

On  sait  que  les  Regesta  Pontificum  Romanorinn  signalent  seule- 
ment les  lettres  pontificales  qui  sont  déjà  publiées,  et  n'en 
donnent  qu'une  analyse  courte  et  précise,  sans  jamais  les  repro- 
duire intéaralement.  Dans  ses  Registres  d' Innocent  IV,  ]\1.  Elie 
Berger  suit  une  méthode  différente  :  il  se  contente  de  reproduire 
le  buUaire  d'Innocent  IV,  d'après  les  manuscrits,  laissant  les 
pièces  dans  l'ordre  même  où  elles  s'y  trouvent,  bien  que  cet  ordre 
ne  soit  pas  strictement  chronologique,  négligeant  les  lettres  qui 
en  sont  absentes,  ne  donnant  qu'un  résumé  des  bulles  ou  des 
brefs  de  moindre  valeur,  et  reproduisant  en  entier  ou  en  partie 
ceux  qui  offrent  un  intérêt  plus  général.  Cette  méthode  nous 
paraît  excellente,  à  la  condition  cependant  que  l'auteur  signale 
dans  un  appendice  les  lettres,  authentiques  ou  non,  qui  ne  sont 
pas  dans  les  bullaires  manuscrits  et  qui  se  trouvent  dans  d'autres 
recueils.  Pour  notre  part,  nous  connaissons  plusieurs  brefs  d'In- 
nocent IV  que  nous  avons  vainement  cherchés  dans  les  Registres 
publiés  par  M.  Elie  Berger. 

Le  second  volume  de  ces  Registres  a  paru  tout  récemment*.  Il 
s'arrête  à  la  huitième  année  inclusivement  du  pontificat  d  Inno- 
cent IV,  et  comprend,  avec  le  premier  volume,  cinq  mille  quatre 
cent  trente-six  pièces.  Mais  ce  qui  arrête  surtout  l'attention,  c'est 
la  belle  introduction  de  près  de  trois  cents  pages  qui  ouvre  ce 
volume  ;  elle  est  intitulée  :  Saint  Louis  et  Innocent  IV,  étude  sur 
les  rapports  de  la  France  et  du  Saint-Siège.  L'intervention 
pacifique  du  saint  roi  entre  le  pape  et  l'empereur  Frédéric  II,  ses 
relations  avec  le  comte  Ravmond  VII  de  Toulouse,  le  concile  de 
Lyon,  les  préparatifs  et  les  épisodes  de  la  croisade,  la  protection 
aoeordée  aux  juifs  par  le  Souverain  Pontife,  ont  été  mis  en 
lumière  avec  une  remarquable  érudition.  Justement  sévère  pour 
l'astucieux  et  violent  empereur  d'Allemagne,  dont  la  politique 
peu  chrétienne  mérita  si  souvent  les  foudres  de  l'Eglise,  M.  Elie 
Berger  se  montre  très  impartial  envers  Innocent  IV,  «  ce  grand 
pontife  ))  dont  le  sang-froid,  la  décision  et  l'incomparable  ténacité 
tirèrent  le  Saint-Siège  d'une  des  crises  les  plus  redoutables  qu'il 

1.  Les  Registres  d'Innocent  IV publiés  ou  analysés,  d'après  les  manuscrits 
originaux  du  Vatican  et  de  la  Bibliotiièque  nationale,  par  Elie  Berger,  an- 
cien membre  de  l'Ecole  française  de  Rome.  Tome  II.  Paris,  ïborin,  1887, 
In-4  de  ccxciii-262  pages. 
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ait  jamais  traversées.  Mais  la  figure  de  saint  Louis  a  particulière- 
ment ravi  l'admiration  du  jeune  érudit;  elle  domine  cette  longue 
et  intéressante  introduction,  et  répand  sur  chacune  de  ces  pages 
un  reflet  de  sereine  et  religieuse  grandeur.  «  Il  y  avait  alors  en 
Europe,  lisons-nous  à  la  fin  de  cette  étude,  un  prince  fidèle  entre 
tous  aux  intérêts  de  sa  couronne  et  à  ses  maximes  de  srouverne- 
ment,  qui,  dans  tous  les  dangers  et  en  présence  des  nécessités  les 
plus  graves,  a  su  ne  jamais  oublier  sa  parole,  conserver  la  préoc- 
cupation constante  de  son  devoir  et  rester  toujours  docile  à  sa 
conscience.  C'est  surtout  en  s'efforçant  de  faire  régner  la  paix  et 
triompher  l'équité,  en  se  sacrifiant  lui-même,  en  réparant  les  ex- 
cès de  ses  agents  ou  les  torts  de  ses  prédécesseurs,  que  saint 
Louis  s'est  rendu  supérieur  à  tous  ses  contemporains,  qu'il  a 
donné  à  la  monarchie  française  un  incomparable  éclat.  Sa  grande 
expérience  du  gouvernement  et  son  courage,  devenu  légendaire, 
n'ont  fait  que  la  plus  petite  partie  de  sa  gloire  ;  il  est  resté,  au 
moyen  âge,  le  représentant  le  plus  illustre  de  la  justice  et  de  la 
loyauté  :  voilà  pourquoi  il  domine  de  si  haut,  au  treizième  siècle, 
les  souverains  les  plus  puissants  et  les  plus  habiles  politiques.  » 

IL  Le  Traité  des  études  historiques,  de  M.  J.  Mœller,  et  la 
Bibliographie  de  l'histoire  de  France,  de  M.  G.  Monod. — L'étude 
sérieuse  et  impartiale  de  l'histoire  a  pris  un  grand  développe- 
ment depuis  quelques  années  ;  les  publications  qui  s'y  rapportent, 
générales  ou  particulières,  se  sont  multipliées  dans  de  vastes 
proportions,  et  il  est  bien  difficile,  surtout  aux  débutants,  de  se 
reconnaître  au  milieu  de  ce  dédale.  De  là  l'utilité  éminemment 
pratique  des  répertoires  et  autres  traités  élémentaires  qui  ouvrent 
la  voie  et  indiquent  la  marche  à  suivre  dans  les  recherches  que 
l'on  doit  faire.  A  ce  titre,  les  deux  volumes  que  nous  annonçons 
rendront  un  immense  service.  Celui  de  Jean  Mœller  n'est,  à  pro- 
prement parler,  que  le  résumé  des  conférences  données,  il  y  a 
quarante  ans,  à  l'Institut  de  Louvain  ;  le  fils  du  célèbre  profes- 
seur, M.  Ch.  Mœller,  a  eu  raison  de  livrer  au  public  des  notes  si 
précieuses,  bien  que  certaines  théories  émises  par  l'auteur  soient 
fort  contestées  aujourd'hui^.  Les  additions  rendues  nécessaires 
par  les  progrès  de  la  science  ne  sont  pas  assez  nombreuses,  k 
notre  avis,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  partie  bibliographique, 

1.  Traité  des  études  historiques,  par  Jean  Mœller,  professeur  d'histoire 
générale  à  l'Université  catholique  de  Louvain.  Publié  avec  des  additions  par 
le  professeur  Ch.  Mœller.  Louvain,  Peeters  :  Paris,  Thorin,  1887.  In-8  de 
XIII-355-IV  pages. 
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ou  la  Uitcrature,  comme  disent  les  Allemands.  Ce  volume  a  sur- 
tout pour  objet  la  incthocle  d'étudier  l'histoire;  il  comprend  deux 
parties  :  la  première  renferme  les  conférences  sur  les  principes 
de  la  critique  historique,  sur  la  géographie,  sur  l'ethnographie 
et  sur  la  chronologie;  la  seconde  revient  sur  ces  données  géné- 
rales et  en  fait  l'application  à  l'histoire  ancienne  de  l'Orient  et  de 
la  Grèce,  à  l'histoire  romaine  et  à  celle  du  moyen  âge;  elle  ajoute, 
pour  chacune  de  ces  périodes,  l'indication  souvent  raisonnée 
des  sources  littéraires,  monumentales  et  traditionnelles,  et  des 
travaux  modernes  les  plus  importants.  L'éditeur  a  eu  soin  d'aver- 
tir dans  la  préface  qu'il  a  éliminé  «  deux  grands  départements  de 
la  littérature  historique  ))  :  la  littérature  de  l'histoire  politique, 
dans  le  sens  spécial  de  ce  mot,  parce  qu'd  se  réserve  d'y  revenir 
dans  une  autre  publication,  et  la  littérature  de  l'histoire  ecclésias- 
tique, qui  a  été  déjà  traitée  avec  tant  d'érudition  et  de  compé- 
tence par  le  savant  P.  de  Smedt. 

La  Bibliographie  de  M.  G.  Monod  est  plus  spéciale  à  la  France, 
et,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire  dès  l'abord,  elle  a  une  utilité 
pratique  beaucoup  plus  réelle  que  le  Traité  de  Jean  Mœller  1.  Le 
but  poursuivi  par  l'auteur  est,  suivant  ses  propres  expressions, 
de  «  fournir  aux  travailleurs,  et  surtout  aux  étudiants  et  à  ceux 
qui  n'ont  pas  sous  la  main  de  nombreux  ouvrages  bibliogra- 
phiques, un  répertoire  commode  et  méthodique  qui  leur  permette 
de  savoir  rapidement  quels  sont,  sur  les  divei'ses  questions  et  sur 
les  diverses  époques  de  notre  histoire,  les  livres  essentiels  h  con- 
sulter m.  Le  volume  comprend,  en  tout,  4  542  numéros;  il  se 
termine  par  une  table  alphabétique  des  noms  d'auteurs,  qui  per- 
met de  retrouver  sur-le-champ  les  titres  de  leurs  ouvrages. 

Je  ne  perdrai  pas  mon  temps  à  faire  ressortir  l'importance  et 
la  haute  utilité  de  cette  publication  ;  tous  les  historiens  voudront 
avoir  ce  volume  sur  leur  table  de  travail,  et,  quelle  que  soit  leur 
érudition,  ils  le  consulteront  souvent,  et  toujours  avec  profit. 
J'aime  mieux  signaler  à  l'auteur  quelques  rectifications  dont  il 
pourra  tenir  compte  dans  une  prochaine  édition;  je  les  lui  signale 
avec  d'autant  plus  de  liberté  qu'il  est  le  premier  à  reconnaître 
les  imperfections  de  son  livre,  imperfections  inévitables  dans  une 
œuvre  de  ce  genre.  Pour  plus  de  clarté,  je  suis  l'ordre  des  nu- 
méros : 

1.  Bibliographie  de  l'histoire  de  France.  Catalogue  méthodique  et  chrono- 
logique des  sources  et  des  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  France  depuis  les 
origines  jusqu'en  1789,  par  G.  Monod,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  nor- 
male supérieure.  Paris,  Hachette,  1888.  In-8  de  xi-413  pages. 
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415.  —  La  Coleccion  de  documeiitos  ineditos  pore  lahistoria  de 
Espaha  a  été  continuée  depuis  l'année  1860,  et  comprend  certai- 
nement plus  de  trente-cinq  volumes  ;  je  crois  même  que  ce  nombre 
a  été  doublé,  ou  peu  s'en  faut.  M.  Monod  peut  s'en  assurer  par 
lui-même,  car  cet  ouvrage  se  trouve,  si  je  m'en  souviens  bien,  à  la 
Bibliothèque  nationale. 

751.  —  A  côté  de  Y  Histoire  de  France,  de  Henri  Martin,  k 
laquelle  on  veut  bien  donner  une  valeur  qu'elle  ne  mérite  pas, 
pourquoi  n'avoir  pas  indiqué  le  volume  de  Critiques  et  Réfuta- 
tions que  M,  H.  de  l'Epinois  lui  a  consacré? 

1181.  —  Les  volumes  de  la  Gallia  christiana  réédiXés  par  dona 
Piolin  devraient  être  signalés. 

1183.  —  Les  Moines  d'Occident  ont  plus  de  cinq  volumes. 

1189.  —  Tout  en  indiquant  le  Directorium  inquisitorum  d'Ej- 
meric,  il  ne  fallait  pas  omettre  l'ouvrage  analogue  de  Bernard 
Gui,  récemment  édité  par  M.  l'abbé  Douais,  et  dont  le  mérite 
historique  et  canonique  ne  saurait  être  contesté. 

1193.  —  On  est  surpris  de  ne  pas  rencontrer  V Histoire  des 
sources  du  droit  canonique^  de  Maassen,  qui  a  paru  depuis  1870. 
Quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore  terminée,  cette  publication  du 
savant  canoniste  allemand  est  indispensable  à  quiconque  veut 
approfondir  les  institutions  ecclésiastiques  du  moyen  âge. 

1214.  —  L'ouvrage  de  l'abbé  Gosselin  sur  le  Pouvoir  du  Pape 
au  moyen  âge  est  mal  indiqué,  semble-t-il  ;  d'ailleurs,  au  lieu  de 
la  première  édition  (1839),  ne  fallait-il  pas  citer  la  seconde,  qui 
parut  en  1845  et  qui  est  bien  préférable  ? 

1219  et  4150.  —  Pour  l'assemblée  du  clergé  de  1682,  M.  Monod 
renvoie  aux  travaux  de  Tabaraud  et  de  l'abbé  Th.  Loyson.  Fort 
bien;  mais  pourquoi  omettre  les  recherches  bien  autrement 
consciencieuses  de  M.  Charles  Gérin,  que  l'abbé  Loyson  a  vaine- 
ment essayé  de  réfuter?  Nous  pardonnons  plus  volontiers  à 
M.  Monod  d'avoir  oublié  les  Nouveaux  éclaircissements,  du 
P.  Lauras,  malgré  leur  réelle  importance. 

2142.  —  Le  Grégoire  VU,  de  Villemain,  pourra  être  retranche 
de  cette  bibliographie  ;  personne  ne  le  regrettera. 

3287-3388.  —  Quatre-vingt-deux  ouvrages  sur  la  réforme 
huguenote,  sans  compter  ceux  qui  sont  indiqués  ailleurs  (1223- 
J228  et  1275-1296)!  C'est  beaucoup  trop  pour  un  événement 
qui,  en  somme,  n'occupe  pas  tant  de  place  dans  notre  histoire.  La 
réforme  catholique,  au  contraire,  semble  reléguée  au  second  plan 
(3369-3398);  et,  encore,  plusieurs  des  volumes  mentionnés  ne 
peuvent  qu'égarer  l'esprit  du  lecteur  sur  la  véritable  direction  du 
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grand  mouvement  catholique  qui  aboutit  au  concile  de  Trente,  et 
sur  l'influence  exercée  à  cette  même  époque  par  la  Compagnie  de 
Jésus. 

3378-3379.  —  \J Histoire  du  concile  de  Trente,  de  Sarpi,  est  mise 
sur  le  même  rang  que  celle  de  Pallavicini  ;  celle-ci  a  pourtant  été 
composée  d'après  les  documents  les  plus  sûrs  et,  j'ose  le  dire,  avec 
une  rare  impartialité;   celle-là  est,  avant  tout,  un  pamphlet. 

3385.  —  La  note  bibliographique  consacrée  à  YHistoria  Socle- 
tatis  Jesii  est  fort  inexacte.  Cette  histoire,  malheureusement 
inachevée,  comprend  huit  volumes,  et  non  sept  seulement.  M.  Mo- 
nod  les  met  tous  sous  le  nom  du  seul  Orlandini  ;  Orlandinin'en  a 
publié  qu'une  partie,  laquelle  parut  pour  la  première  fois  en  1615 
(et  non  1620);  les  autres  parties  ont  été  successivement  composées 
par  les  PP.  Sacchini,  Poussines,  Jouvancy  et  Cordara.  Le  hui- 
tième et  dernier  volume  n'a  été  imprimé  qu'en  1859. 

3386.  —  Bartoli  est  assez  connu,  même  en  dehors  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  pour  n'être  pas  transformé  en  Bartolci.  La  même 
coquille  est  reproduite  à  la  table  des  auteurs.  Ajoutons  que  son 
Istoria  avait  déjà  commencé  de  paraître  en  1653  ;  c'est  le  second 
volume  qui  a  paru  en  1660. 

3388-9.  — Die  Jesuiten,  de  Hoffmann,  et  Les  Jésuites,  de  Huber, 
n'ont  aucun  droit  à  se  trouver  dans  la  bibliographie  de  la  Réforme 
catholique.  Ils  tiennent  plus  du  roman  que  de  l'histoire,  et 
donnent  une  physionomie  absolument  fausse  de  l'ordre  fondé 
par  saint  Ignace.  Pourquoi  donc  M.  Monod  n'a-t-il  pas  aussi 
nommé  les  Pascal,  les  Michelet,  les  Quinet,  les  Paul  Bert  et  tant 
d'autres,  aussi  instruits  de  l'histoire  et  des  Constitutions  de  la 
Compagnie  de  Jésus? 

3398.  — La  Contre-Révolution  religieuse,  de  M.  Philippson,  n'a 
pas  non  plus  grande  valeur  scientifique;  elle  ne  mérite  pas  l'hon- 
neur qu'on  lui  fait  de  la  ranger  parmi  les  ouvrages  les  plus  impor- 
tants à  consulter.  Quelques-unes  des  nombreuses  erreurs  dont 
elle  est  émaillée  ont  été  relevées  naguère  par  deux  écrivains 
belges  ^  :  leur  critique  n'est  que  trop  fondée. 

3598.  —  Le  Marie  Stuart,  de  Mignet,  est  bien  un  peu  démodé; 
il  aurait  dii  céder  la  place  à  des  travaux  plus  récents  et  plus  sé- 
rieux, tels  que  celui  de  M.  Wisener,  ou  aux  Mémoires  de  Claude 
Nau  que  le  P.  Stevenson  a  publiés  il  y  a  quelques  années. 

J'arrête  ici  ces  observations  qu'il  serait  aisé  de  multiplier,  mais 
qui  n'offrent  pas  un   vif   intérêt  pour  le  lecteur.   Je  termine  par 

1.  Dans  les  Précis  historiques,  de  Bruxelles,  t.  XIII,  1887,  p.  508-509  et 
555-561. 
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une  remarque  relative  aux  articles  historiques  publiés  dans  les 
revues;  M.  Monod  en  cite  quelques-uns,  en  très  petit  nombre. 
Mieux  eût  valu  les  supprimer  tous  sans  exception  ou  leur  donner 
une  place  beaucoup  plus  large;  mais,  dans  cette  dernière  hypo- 
thèse, comment  contenter  tous  les  goûts?  Que  le  savant  auteur  de 
la  Bibliographie  de  ïhistoire  de  France  s'attache  plutôt  à  perfec- 
tionner son  œuvre,  en  contrôlant  par  lui-même,  autant  que 
possible,  toutes  les  indications  qu'elle  renferme  et  en  se  déga- 
geant de  l'influence  protestante  et  rationaliste  qui  peut  s'infiltrer 
même  dans  un  simple  catalogue  ;  il  rendra,  de  la  sorte,  un  service 
inappréciable  aux  études  historiques. 

III.  Additions  et  corrections  à  la  «  Séries  episcoporum  »,  de  doni 
Gatns.  ' —  Il  nous  a  paru  opportun  de  grouper  ici  des  renseigne- 
ments recueillis  dans  des  publications  récentes  et  qui  complètent 
ou  rectifient  les  listes  des  évoques  données  par  le  savant  béné- 
dictin dom  Gams.  On  nous  saura  gré,  croyons-nous,  de  réunir  en 
un  seul  faisceau  ces  notes  dont  plusieurs  ont  peut-être  échappé  à 
l'attention  des  érudits. 

La  seconde  édition  du  Dictionnaire  historique  de  la  France  ', 
de  M.  Ludovic  Lalanne,  renferme  au  supplément  (p.  1861),  une 
liste  corrigée  des  évêques  d'Oloron  ;  en  la  comparant  avec  celle 
qui  était  connue  jusqu'alors  et  qui  se  trouve  reproduite  dans  le 
corps  du  dictionnaire  (p.  1377),  on  constate  entre  les  deux  de 
notables  différences.  Cette  liste  remise  à  neuf  est  l'œuvre  de 
M.  P.  Raymond,  archiviste  des  Basses-Pyrénées,  qui  eut  l'obli- 
geance delà  communiquer  à  M.  Lalanne.  Toutes  ses  rectifications 
sont-elles  également  justes?  Nous  ne  saurions  le  dire;  mais  il  était 
bon  de  les  rappeler,  perdues  qu'elles  étaient  dans  un  ouvrage  où 
l'on  ne  songeait  guère  à  les  consulter. 

Dom  Gams  ne  mentionne  que  quatre  évêques  de  Valania  (Ba- 
lana  ou  Balança,  dans  le  patriarcat  d'Antioche),  qui  occupèrent 
ce  siège  de  335  à  553;  or,  un  bref  d'Honorius  III,  en  date  du 
17  mars  1224  (vieux  style),  est  adressé  :  Bartholomœo  Valaniensi 
episcopo  ejusque successoribus  canonice  substituendis  in  posterum^ . 

Trois  lettres  du  même  pape  ont  pour  destinataire  l'évêque  du 
Mont-Sinaï;  ces  lettres  sont  respectivement  datées  du  6  août 
1217,  du  25  septembre  1225  et  du  20  janvier  1226;  la  première 
porte  cette  suscription  :  Siinoni  episcopo  Montis  Sinai.  Le  cardinal 

1.  Paris,  Hachette,  1877,  in-8. 

2.  Pitra,  Analecta  novi.ssima.  t.  1^',  p.  587. 
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Pitra,  auquel  on  doit  la  publication  de  ces  brefs,  fait  justement 
observer  que  révêché  du  Mont-Sinaï  est  absent  de  l'ouvrage  de 
dom  Gams  ^. 

L'émiuent  éditeur  révèle  encore  le  nom  d'un  prélat  inconnu 
jusqu'ici,  celui  de  Deogratias,  évêque  d'Hadrianopolis  (Ancienne 
Epire),  dont  parle   le  pape   saint  Hilaire    dans  sa  lettre  à  Nicé- 


ore 


2 


Enfin  si  la  lettre  d'Anastase  II  publiée  dans  les  Analecta  ^  est 
authentique,  il  faut  ajouter  aux  diptyques  de  l'église  de  Milan  un 
second  Venerius,  distinct  de  celui  qui  occupa  le  siège  de  saint 
Ambroise  de  400  à  409.  Mais  M.  Lœwenfeld  n'a  pas  inséré  cette 
lettre  dans  la  nouvelle  édition  des  Regesta^  et  nous  n'osons  blâmer 
sa  prudente  réserve. 

Les  Registres  de  Léon  X  nous  fournissent,  à  leur  tour,  deux 
renseignements  que  nous  ne  saurions  omettre.  Foucaud  de  Bon- 
neval  doit  être  placé  parmi  les  évèques  de  Limoges  à  l'année 
1514;  c'est  de  Limoges  qu'il  fut  appelé,  en  cette  môme  année,  à 
monter  sur  le  siège  épiscopal  de  Soissons,  devenu  vacant  par  la 
démission  de  Claude  de  Louvain  *. 

Le  nom  de  Charles  de  Grammont  doit  être  également  ajouté  à 
la  liste  des  évêques  de  Pamiers;  un  bref  du  18  août  1514  le  donne 
pour  successeur  à  Mathieu  d'Artigueloube  ^. 

Dans  son  intéressante  étude  sur  leMariage  d'un  tsar  au  Vaticati, 
le  P,  Pierling  a  rencontré  le  nom  d'un  évêque  dont  le  diocèse  n'a 
pu  être  identifié  d'une  manière  certaine.  Il  s'agit  d'Antoine  Bo- 
numbre,  qui  était,  en  1472,  légat  de  Sixte  IV  en  Russie,  et  qui  est 
apjDclé  dans  les  documents  episcopus  aciensis  ou  çescot^o  aceinsis. 
Était-il  évêque  d'Acci  (Guadix)  en  Espagne,  ou  d'Accia  en  Corse? 
Le  P.  Pierling,  attiré  par  la  tournure  espagnole  du  nom  de  Bo- 
numbre,  s'était  d'abord  prononcé  en  faveur  de  la  première  ville. 
Mais  de  nouvelles  recherches  lui  ont  appris  qu'Antoine  Bonumbre 
était  originaire  de  Gênes  ;  or  «  la  Corse  dépendait  de  Gênes  à 
cette  époque,  il  est  plus  que  probable  qu'un  Génois  ait  été  évêque 

1.  Pitra,  loc.  cit.,  p.  562,  589  et  590.  —  Deux  autres  brefs  d'Honorius,  édi- 
tés dans  le  même  recueil,  font  encore  mention  de  cet  évêché  (p.  585  et  588). 

2.  Ibid.,  p.  462. 

3.  P.  462-464. 

4.  Leonis  X.  Pont.  Max.  Regesia,  p.  685. 

5.  Ibid.  —  Cf.  p.  615,  651,  652  et  720,  des  rectifications  moins  impor- 
tantes, entre  autres  celle-ci  :  dom  Gams  fait  vivre  jusqu'en  1524  l'évéque  de 
Spalato,  Bernard  Zanni;  or,  celui-ci  était  déjà  mort  à  la  date  du  14  sep- 
tembre 1514. 
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d'Accia  en  Corse,  qu'évêque  d'Acci  en  Espagne  *  ».  Le  savant  his- 
torien aurait  peut-être  pu  fortifier  son  raisonnement  par  cette 
considération,  que  l'évêque  qui  occupa  le  siège  d'Accia,  de  1451 
à  1480,  se  nommait  Antoine.  Malheureusement  Ughelli  ne  donne 
pas  son  nom  patronymique  ;  il  se  contente  de  dire  :  «  Axtonius 
ad  eanideni  sedem  promovetur  anno  1451,  27  Febr  ^.  » 

M.  l'abbé  Douais,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  catholique 
de  Toulouse,  vient  de  publier  des  Documents  pontificaux  sur 
Vèvèchc  de  Couserans  (1425-1619)  3.  Le  premier  est  une  bulle  de 
Martin  V,  datée  du  28  mai  1425  ;  le  pape  annonce  aux  habitants 
de  la  ville  et  du  diocèse  de  Couserans  qu'il  a  transféré  Jean, 
évêque  de  Lescar,  à  Couserans,  et  Arnaud,  évêque  de  Couserans, 
à  Lescar.  L'évêque  Jean  ne  se  trouve  ni  dans  la  liste  épiscopale 
de  Lescar,  ni  dans  celle  de  Couserans  ou  Saint-Lizier  :  voilà  donc 
deux  additions  à  faire  au  sujet  du  [même  personnage.  Quant  à 
Arnaud,  il  faut  probablement  l'identifier  avec  Arnaud  Sahn  ou  de 
Saliers  qui  était  déjà  connu  parmi  les  évêques  de  Lescar;  mais 
que  l'on  devra  désormais  adjoindre  à  ceux  de  Couserans. 

Le  second  document,  publié  par  M.  l'abbé  Douais,  est  une  bulle 
d'Eugène  IV,  annonçant  également  une  translation  épiscopale, 
celle  de  Jordan  d'Aure,  évêque  de  Mirepoix,  à  Couserans.  La  bulle 
est  datée  du  18  avril  1440.  L'érudit  professeur  a  nettement  résumé 
les  ^faits  intéressants  qu'elle  contient,  je  n'ai  qu'à  lui  laisser  la 
parole  :  Le  pape  «  nous  apprend  d'abord  que  Géraud  (Geraldus) 
a  occupé  le  siège  de  Couserans,  où  il  vient  de  mourir;  ensuite, 
que  le  siège  de  Couserans  a  été  confié  à  Guillaume,  cardinal  du 
titre  de  Saint-Martin  des  Monts  et  évêque  d'Angers,  qui  y  a 
volontairement  renoncé.  Jusqu'ici  ces  deux  faits  sont  restés  igno- 
rés. Géraud  ne  figure  nullement  dans  les  listes  connues  des 
évêques  de  Couserans.  Quant  à  Guillaume,  cardinal  du  titre  de 
Saint-Martin  des  Monts  et  évêque  d'Angers,  Andegavensis  epis- 
copus,  il  n'est  autre  que  Guillaume  d'Estouteville,  qui  ne  put  se 
maintenir  sur  ce  siège  que  revendiquait  Jean-Mi<;hel,  élu  par  les 
chanoines  ;  et  c'est  sans  doute  pour  cela  qu'Eugène  IV  le  pourvut 
de  l'évêché  de  Couserans,  et  que,  sur  son  refus,  il  lui  donna 
l'évêché  de  Digne,  le  3  novembre  1439,  si  j'en  crois  M.  Hauréau, 
date  que  la  bulle. du  18  avril  1440  écarte,  puisqu'il  y  est  qualifié 

1.  Revue  des  questions  historiques,  octobre  1887,  p.  375;  avril  1888, 
p.  580-581. 

2.  Ughelli,  Italia  sacra,  2^  éd.,  t.  IV. 

3.  Revue  de  Gascogne,  juillet-août  et  septembre-octobre  1888,  p.  349-357 
et  439-462. 
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évêqiie  d'Angers.  Quant  à  Jordan  d'Aure,  il  est  fort  connu.  Mais 
les  Bénédictins  placent  sa  translation  de  Mirepoix  à  Coviserans  au 
16  des  calendes  de  juin,  17  mai  1441  ;  notre  bulle  la  met  au 
18  avril  14401.  » 

Sept  lettres  de  Clément  VIII,  toutes  datées  du  29  janvier  1593  ~, 
ont  trait  à  la  démission  de  François  Bonnard,  évêque  de  Couse- 
rans,  et  à  la  nomination  de  son  neveu  et  successeur,  Jérôme  de 
Lino-ua,  qui  fut  sacré  le  14  février  suivant.  La  Séries  episcoporum, 
par  une  erreur  qui  devra  désormais  disparaître,  place  ces  faits  en 
l'année  1595  seulement. 

Signalons  encore,  dans  ces  mêmes  documents,  un  renseigne- 
ment utile  sur  un  ancien  évêché  étranger  à  la  France  :  «  Dans  les 
lettres  de  consécration  de  Jérôme  de  Lingua,  Augustin  Buzio, 
prélat  assistant,  est  qualifié  «  évêque  de  Smyrne  »,  episcopus 
Smh'Jietisis.  Il  ne  peut  s'agir  que  de  Smyrne  dans  l'Asie  Mineure. 
C'est  dès  lors  un  nouvel  évêque,  inconnu  jusqu'ici,  ou  du  moins 
que  Lequien  a  ignoré,  et  qu'il  faut  inscrire  sur  la  liste  épiscopale 
de  cette  ville  en  l'année  1593.  Le  dernier  évêque  connu  est 
Eugène,  de  l'ordre  des  Augustins,  mort  en  1580  3.  » 

Les  érudits  sauront  gré  au  professeur  de  la  Faculté  catholique 
de  Toulouse  d'avoir  mis  au  jour  des  pièces  si  importantes.  C'est 
surtout  en  consultant  les  bulles  pontificales,  les  chartes,  les 
diplômes,  qu'on  arrivera  h  rectifier  et  à  compléter  d'une  façon 
sûre  et  indiscutable  les  listes  de  nos  évoques.  Dans  ce  genre  de 
recherches  puisées  aux  meilleures  sources  et  consacrées  au  sujet 
qui  nous  occupe  en  ce  moment,  je  ne  sais  rien  de  comparable  à 
la  savante  note  ajoutée  par  M.  le  vicomte  de  Gérard  aux  Chro- 
niques de  Jean  Tarde  *. 

1.  Revue  de  Gascogne,  p.  353-354. 

2.  M.  l'abbé  Douais  écrit  dans  une  note  :  «  Ces  bulles  sont  datées  du 
29  janvier  1592,  et  de  la  première  année  du  pontificat  de  Clément  VIII,  qui 
cependant  ne  fut  élu  pape  que  le  30  janvier  1592.  C'est  une  anomalie  dont 
l'explication  m'échappe.  »  Il  nous  semble,  au  contraire,  que  l'explication  est 
assez  simple  :  rien  n'empêche  que  ces  lettres  ne  soient  datées  d'après  le 
vieux  style  ou  style  florentin,  qui  commençait  l'année  au  25  mars  et  qui  fut 
le  plus  généralement  usité  jusqu'au  dix-huitième  siècle  pour  la  date  des 
bulles;  dans  ce  cas,  le  29  janvier  1592  appartient  en  réalité  à  l'année  1593  et, 
en  même  temps,  aux  derniers  jours  de  la  première  année  du  pontificat  de 
Clément  VIII,  qui  fut  élu  le  30  janvier  et  couronné  le  2  février. 

3.  Revue  de  Gascogne,  p.  448.  —  4.  Les  Chroniques  de  Jean  Tarde,  cha- 
noine théologal  et  vicaire  général  de  Sarlat,  annotées  par  le  vicomte  Gaston 

de  Gérard,  membre  de  la  Société  historique   du   Périgord Paris,  Oudin: 

Picard,  1887.  Gr.  in-8  de    xLiv-iïîy  432  pages. 
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Cette  note  a  pour  objet  la  chronologie  des  dix  premiers  prélats 
qui  occupèrent  le  siège  de  Sarlat,  depuis  sa  fondation  par 
Jean  XXII  (-2  juillet  1318)  jusqu'à  l'épiscopat  de  Jean  de  Réveil- 
hon  (1"  avril  1396);  elle  comprend,  par  conséquent,  le  premier 
siècle  de  l'histoire  de  cette  Église.  Période  très  obscure,  un  peu 
comme  toutes  les  origines,  et  jusqu'ici  les  auteurs,  se  copiant  les 
uns  les  autres,  ne  faisaient  qu'en  perpétuer  les  ténèbres.  Seul, 
M.  l'abbé  Audierne  avait  dressé  un  catalogue  complet  des  premiers 
évèques  de  Sarlat,  mais  sans  indiquer  les  sources.  C'est  cette  la- 
cune que  M.  de  Gérard  a  voulu  combler,  et  nous  devons  dire 
qu'il  y  a  parfaitement  réussi.  Mettant  à  profit  les  bulles  et  d'autres 
pièces  contemporaines  conservées  principalement  à  la  Bibliothèque 
et  aux  Archives  nationales,  il  jette  une  lumière  nouvelle  sur  la  pé- 
riode qu'il  étudie,  apporte  sur  chacun  des  dix  premiers  évèques 
de  Sarlat  des  détails  qu'on  ne  soupçonnait  pas  jusqu'à  présent,  et 
parvient  presque  toujours  à  fixer  avec  certitude  les  dates  extrêmes 
de  leur  épiscopat.  Son  travail,  que  nous  ne  pouvons  analyser,  est 
une  contribution  souverainement  importante,  soit  à  la  Gall'ta 
christiana,  soit  à  la  Servies  episcoporum  de  dom  Gams.  Ce  dernier 
recueil  atteindrait  bientôt  un  rare  degré  de  perfection  si,  dans 
tous  les  diocèses,  il  se  trouvait  des  hommes  pour  porter  à  l'examen 
des  diptyques  épiscopaux  la  même  exactitude  et  la  même  érudi- 
tion que  le  savant  annotateur  des  Chroniques  de  Jean  Tarde. 

E.  RIVIERE. 
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Le  Bienheureux  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  fondateur  de  l'Ins- 
titut des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  par  Armand  Ravelet. 
Introduction  par  M^""  d'Hulst.  Edition  in-quarto,  illustrée. 
xxxn-688  pages.  Tours,  Alfred  Marne  et  fils,  MDCCCLXXXYIII. 

«  Ce  livre,  dit  l'avant-propos,  paraît  au  milieu  des  fêtes  radieuses 
auxquelles  a  donné  lieu  la  béatification  de  J.-B.  de  la  Salle  ;  il  n'en  a 
pas  la  splendeur. ..  » 

Il  faut  distinguer  :  en  son  genre  il  est  tout  aussi  splendide,  et  il  a  sur 
les  «  radieuses  fêtes  »  l'avantage  d'être  plus  durable.  Les  solennités  qui 
ont  suivi  cette  béatification  ont  revêtu  un  caractère  de  magnificence  et 
de  popularité  providentiel  et  très  significatif.  M^'  d'Hulst  le  fait  admi- 
rablement ressortir  dans  cet  éloge  du  Bienheureux  que  l'avant-propos 
appelle  les  propylées  de  l'ouvrage  et  que  nous  appellerions  plus  sim- 
plement l'introduction  ou  la  préface. 

Le  bienheureux  fondateur  des  Ecoles  chre'tlennes  avait  droit  d'être 
beaucoup  glorifié,  parce  qu'il  a  été  beaucoup  et  longtemps  humilié  ;  ses 
fils  avaient  besoin  d'être  consolés  et  réconfortés,  parce  qu'ils  sont  plus 
que  jamais  à  la  peine  et  à  l'épreuve.  A  ce  double  point  de  vue  le 
triomphe  de  Jean-Baptiste  de  la  Salle  est  venu  à  son  heure.  Pour  avoir 
été  tardif,  il  n'a  été  que  plus  éclatant.  Il  semble  que  la  France  ait  eu 
conscience  tout  d'un  coup  de  sa  longue  ingratitude  envers  l'un  de  ses 
enfants  les  plus  illustres  et  qu'elle  ait  pris  à  tâche,  en  l'exaltant,  de  pro- 
tester contre  ce  gouvernement  de  sectaires  qui  glorifie  des  êtres  mal- 
faisants et  cette  Université  qui  ne  sait  admirer,  en  fait  d'éducateurs, 
que  les  Rousseau  ou  les  Pestolazzi. 

Rien  n'a  manqué  à  ces  solennités.  Les  voix  les  plus  autorisées  et  les 
plus  éloquentes  ont  célébré  l'ami  des  humbles  et  des  pauvres;  nombre 
de  ces  panégyriques  resteront  comme  un  écho  de  cette  manifestation 
tout  à  la  fois  religieuse  et  patriotique  ^   Néanmoins,  le  vrai  mémorial 

1.  Les  Frères  ont  déjà  publié  deux  forts  volumes  in-S  sous  le  titre  :  Récits 
et  Documents,  dans  lesquels  ils  ont  recueilli  les  panégyriques  les  plus  remar- 
quables prononcés  dans  les  solennités  de  la  béatification.  (Procure  générale, 
rue  Oudinot,  27,  Paris.  ) 

Celui  du  R.  P.  Monsabré,  prononcé  à  la  primatiale  de  Rouen,  est  édité  avec 
grand  luxe  par  la  maison  Espérance  Gagniard,  de  Rouen.  In-quarto  de 
48  pages  avec  gravures. 
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de  la  béatification  de  J.-B.  de  la  Salle,  ce  sera  le  beau  livre  de  la  vie 
du  Bienheureux,  si  complet,  si  achevé  de  toute  manière,  qui  a  désormais 
sa  place  dans  cette  collection  de  superbes  ouvrages  oii  l'art  et  l'érudi- 
tion ont  épuisé  toutes  leurs  ressources,  leJe'sus-C/irist,  la  Sainte  Cécile, 
le  Saint  Martin,  le  Saint  François  d'Assise,  la  Jeanne  d'Arc,  etc.,  etc. 

Plusieurs  centaines  de  gravures,  portraits,  cartes,  plans,  vignettes, 
culs-de-larape,  etc.,  vous  racontent  à  elles  seules,  de  la  façon  la  plus 
agréable  et  la  plus  expressive,  Thistoire  de  Jean-Baptiste  delà  Salle  et  de 
sa  famille  religieuse.  Depuis  les  contemporains  illustres  du  Bienheureux 
et  ses  devanciers  dans  l'œuvre  de  l'éducation  jusqu'aux  personnages 
vivants  qui  ont  bien  mérité  de  l'Institut,  depuis  les  classes  d'autrefois 
et  les  plus  humbles  maisons  des  premiers  frères  jusqu'aux  grands  pen- 
sionnats d'aujourd'hui  et  au  palais  que  la  duchesse  de  Galliera  vient  de 
bâtir  pour  les  vétérans  de  l'école,  tout  ce  qui  intéresse  davantage  le 
saint  Fondateur  ou  sa  postérité  spirituelle  figure  dans  cette  riche  gale- 
rie. Le  nom  des  artistes  qui  ont  collaboré  à  cette  ornementation,  et  dont 
la  liste  figure  en  tête  du  livre,  suffit  à  recommander  leur  œuvre. 

Sans  doute  on  devrait  parler  d'abord  du  texte  ;  mais  l'ordre  de  la 
raison  n'est  pas  toujours  celui  de  la  curiosité.  Qui  donc,  en  ouvrant  un 
beau  livre  illustré,  ne  commence  par  regarder  les  im(2o-<?s .?  On  ne  lit 
qu'après,  si  toutefois  on  lit. 

Outre  la  Vie  du  Bienheureux,  écrite  il  y  a  déjà  quelques  années  par 
M.  Armand  Ravelet,  l'ouvi^age  comprend  deux  autres  parties  considé- 
rables que  l'on  pourrait  intituler  Avant  et  Après.  La  première  est  un 
résumé  de  l'histoire  de  l'enseignement  primaire  sous  l'ancien  régime. 
On  y  a  condensé  la  substance  des  recherches  et  travaux  récents  sur 
cette  grave  question.  Une  multitude  de  témoignages  et  de  faits  établis- 
sent de  la  façon  la  plus  péremptoire  que  l'Église  a  toujours  fait  de 
l'instruction  des  enfants  du  peuple  l'objet  d'une  sollicitude  spéciale,  et 
même  que  l'instruction  obligatoire  ne  lui  déplaît  point,  à  condition  qu'elle 
ne  devienne  pas  un  instrument  d'irréligion.  Les  évêques  regardaient 
comme  un  devoir  de  leur  charge  de  veiller  à  ce  que  chaque  paroisse 
eût  son  école,  et  le  clergé  ne  négligeait  aucun  des  moyens  en  son  pou- 
voir pour  contraindre  les  parents  d'y  envoyer  leurs  enfants.  Si  la  pro- 
portion des  illettre's,  comme  l'on  dit  aujourd'hui  en  langue  universi- 
taire, restait  toujours  considérable,  ce  n'est  certes  pas  à  l'Église  qu'il 
faut  S'en  prendre. 

La  dernière  partie,  sans  nom  d'auteur  ainsi  que  la  précédente,  es- 
quisse à  grands  traits  l'histoire  des  développements  et  des  travaux  de 
l'Institut  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  depuis  la  mort  du  saint 
Fondateur  jusqu'à  nos  jours.  Presque  anéanti  par  la  Révolution,  il  a 
grandi  en  ce  siècle  avec  une  vigueur  qu'il  n'avait  point  connu  dans  l'âge 
précédent.  Il  ne  comptait  guère  plus  d'un  millier  de  sujets  en  1789. 
Aujourd'hui,  leur  chiffre  atteint  près  de  15  000,  y  compris  les  novices; 
leurs  établissements  sont  répartis  dans  le  monde  entier,  et  plus  de 
300  000  élèves  reçoivent  d'eux  l'éducation  chrétienne.  Si  les  sec- 
taires qui  exploitent  la  France  ont  cru  éteindre  l'enseignement  catho- 
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lique,  il  faut  souhaiter  que  ce  beau  volume  leur  tombe  sous  les  yeux  ; 
les  cartes  statistiques  de  la  fin  leur  montreront  qu'ils  sont  bien  loin  de 
compte. 

Après  le  juste  tribut  d'éloges  payé  à  cette  œuvre  monumentale,  on 
ne  s'étonnera  pas  de  nous  voir  relever  quelques  taches.  La  première, 
hélas  !  est  un  barbarisme  qui  s'étale  au  frontispice.  On  a  gravé  la  belle 
médaille  qui  représente  les  traits  du  Bienheureux  et,  selon  l'usage, 
l'artiste  graveur  a  signé  son  travail  :  B...  incisit.  II  [hWaiX.  incicUt. 

Ce  gros  /«/)SMs  justifierait  une  observation  plus  sérieuse.  On  lit  à  la 
page  616  :  «  Aujourd'hui  qu'il  s'agit  plus  que  jamais  de  donner  à  l'en- 
seignement secondaire  spécial  une  supériorité  vivante  sur  tous  les  au- 
tres enseignements...  »  Voilà  une  ])hrase  regrettable.  Les  francs- 
maçons  universitaires,  M.  Lockroy  à  leur  tête,  secondés  en  cela  par 
l'esprit  bourgeois  et  mercantile  de  l'époque,  ont  bien  l'intention  de 
donner  à  l'enseignement  dont  on  parle  a  une  supériorité  vivante  »  sur 
tous  les  autres  enseignements,  mais  cela  ne  prouve  point  que  telle  soit 
la  grande  nécessité  de  l'heure  présente. 

A  la  page  365,  la  gravure  représente  l'hôtellerie  et  le  site  de  la 
Sainte-Baume,  avec  cette  légende  :  Saint-Maxlmin  oh  le  Bienheureux 
s'arrêta,  eXc.'D  La  petite  ville  de  Saint-Maximin  est  à  quatre  bonnes 
lieues  de  là.  —  «  Les  Chartreux,  dit  l'auteur  de  la  Vie  (p.372'i,  gardent 
un  éternel  silence.  «.Ce  n'est  pas  exact;  on  confond  avec  les  Trappistes. 

Vétilles  que  tout  cela  ;  quelques  grains  de  poussière  sur  un  habit  de 
fête.  Cela  n'empêche  pas  que  le  grand  ouvrage  que  les  Frères  viennent 
de  publier  ne  soit  le  plus  beau  monument  élevé  jusqu'ici  à  la  gloire  de 
leur  Père  et  de  leur  Institut.  Le  Bienheureux  Jean-Baptiste  de  la 
Salle  sera  un  des  meilleurs  livres  d'étrennes  de  cette  année.  Nous  sou- 
haitons que  les  familles  chrétiennes  lui  donnent  la  préférence  sur  tant 
de  pauvretés  qui  les  sollicitent  à  grand  renfort  de  réclames. 

J.  B. 

I.  —  La  Reldgion  catolica  vindicada  de  las  imposturas  racio- 
nalistas,  por  il  padre  José  Mexdive,  de  la  Compaàia  de  Jésus, 
precedida  de  uu  prologo  por  D.  Juan  Manuel  Orti  y  Lara,  ca- 
tedratico  de  metafisica  de  la  Universidad  de  Madrid.  Seo-unda 
edicion,  corregiday  aumentadapor  elautor.  In-8de  ix-966 pages. 
Madrid,  Gregorio  del  Amo  1887.  — ■  Prix,  8  pesetas. 

II. —  Cours  d'apologétique  chrétienne,  ou  Exposition  raisonnée 
des  fondements  de  la  foi,  par  le  P.  W-  Devivier,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  5^  édition,  revue  et  augmentée.  In-8  de  xvi- 
464  pages.  Paris,  Retaux-Bray,  1889. 

III.  —  La  Civilisation,  ou  les  Bienfaits  de  l'Église,  conférences 
adressées  aux  classes  dirigeantes,  jDar  l'abbé  J.  Lachaud.  2  vol. 
in-8  de  xx-522  et  654  pages.  Paris,  Téqui,  1887. 

IV.  —  Questions  religieuses  et  sociales   de  notre  temps,  vcri- 
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tés,  erreurs,  opinions  libres,  par  M^  Henry  Sauvé,  théologien 
du  Pape  au  concile  du  Vatican,  ancien  recteur  de  l'Université 
d'Angers.  2*édition,  revue  et  augmentée.  In-12  dex-SSl  pages. 
Paris,  Palmé,  1888. 
V.  —  Liberté  et  Libéralisme,  ou  l'État  chrétien,  par  M.  l'abbé 
Berseaux,  ancien  professeur  de  théologie  au  grand  séminaire  de 
Nancy.  In-8  de  426  pages.  Paris,  Retaux-Bray,  1889. 

Avec  les  cinq  ouvrages  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs  on  pour- 
rait faire  une  belle  apologie  de  la  religion  chrétienne,  une  apologie 
complète,  savante,  appropriée  aux  besoins  de  notre  temps. 

I. — LeP.Mendive  en  donnerait  le  cadre  et  lui  fournirait  des  arguments 
décisifs  et  des  pages  éloquentes.  Son  livre,  accueilli  très  favorablement 
des  théologiens  et  du  public  d'Espagne,  mériterait  d'être  traduit  dans 
notre  langue.  Composé  à  l'occasion  d'une  publication  américaine  qu'on 
répandait  dans  la  péninsule,  il  s'étend  plus  loin  et  s'élève  plus  haut 
que  n'exigeait  la  réfutation  de  ce  libelle  assez  pauvre.  Comme  Draper 
(c'est  le  nom  de  l'écrivain  yankee)  s'était  vanté  de  montrer  des  conflits 
entre  la  science  et  la  religion,  le  P.  Mendive  fut  amené  à  prouver 
qu'entre  la  religion  catholique  et  la  science  il  n'y  a  point  d'opposition, 
pourvu  que  par  science  on  n'entende  pas  de  flottantes  opinions,  mais 
la  connaissance  certaine  de  la  vérité.  La  foi  n'est  pas  l'acte  aveugle  que 
les  incrédules  s'imaginent,  mais  une  adhésion  raisonnable  et  prudente 
à  ce  que  nous  savons  être  révélé  par  une  autorité  infaillible  et  divine. 
Nous  connaissons,  ou  par  la  foi  ou  par  le  simple  usage  de  notre  raison, 
Dieu,  le  monde  et  l'homme.  C'est  l'ordre  que  suit  notre  auteur.  Sur 
chacun  de  ces  points  il  rectifie  les  idées,  montre  la  supériorité  des  en- 
seignements chrétiens,  réfute  les  objections  contemporaines.  Athées, 
déistes, rationalistes  de  toutes  sortes  qui  prétendent  se  passer  de  Dieu; 
systèmes  panthéistes  ou  matérialistes  sur  la  formation  du  monde, 
théorie  de  Darwin  et  hypothèses  transformistes  sur  l'évolution  dont 
l'homme  aurait  été  le  terme,  sont  examinés  avec  une  logique  sévère  et 
condamnés  au  nom  de  la  science.  La  grande  erreur  du  libéralisme  n'est 
pas  oubliée  ;  deux  chapitres  importants  sont  consacrés  à  l'origine  du 
pouvoir  civil  et  aux  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

La  conclusion  de  tout  l'ouvrage  est  que  l'Eglise  catholique  est  di- 
vine, parce  qu'en  elle  seule  brillent  tous  les  caractères  auxquels  on  doit 
reconnaître  l'Eglise  de  Dieu,  et  parce  que  son  chef  visible  a  reçu  de 
Jésus-Christ  le  privilège  de  l'infaillibilité  dans  ses  définitions  dogma- 
tiques. 

IL — ^Cette  thèse  de  la  divinité  de  l'Eglise  est  nettement  exposée  et  so- 
lidement démontrée  dans  le  Cours  d'apologétique  clire'tienne  du  P.  Devi- 
vier.  Les  hautes  approbations  et  le  succès  que  cet  ouvrage  a  mérités 
nous  dispensent  d'en  faire  l'éloge.  Dans  un  livre  de  ce  genre,  dit 
l'évêque  de  Gand  à  l'auteur,  «  il  faut  la  clarté  et  la  précision  partout, 
une  parfaite  exactitude   en  tout   ce  qui   regarde  le  dogme  et  une  très 
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grande  pmidence  dans  le  choix  des  opinions  libres;  il  faut  y  proposer 
ce  qui  est  le  plus  communément  reçu  par  les  théologiens  et  les  vrais 
philosophes,  sans  condamner  les  opinions  opposées  ;  et  il  faut  surtout 
que  les  preuves  qu'on  y  donne  satisfassent  pleinement  l'élève.  Ce  sont 
ces  qualités  que  vous  avez  eues  en  vue,  ajoute  M^"'  Lambrecht,  et  je 
suis  heureux  de  pouvoir  vous  dire  qu'à  mon  avis  vous  avez  pleinement 
réussi.  » 

III. — Le  Cours  du  P.  Devivier  se  termine  par  un  chapitre  où  sont  ré- 
sumés les  services  rendus  par  l'Eglise  à  la  civilisation  :  idée  féconde  que 
M.  l'abbé  Lachaud  a  développée  avec  non  moins  d'éloquence  que  d'éru- 
dition en  deux  volumes.  Il  considère  d'abord  les  bienfaits  de  l'Eglise 
pour  Vliomme  social,  c'est-à-dire  pour  le  pouvoir  et  pour  la  liberté;  en- 
suite ses  bienfaits  pour  Vhomme  domestique,  pour  la  famille,  la  femme 
et  l'enfant;  enfin,  ses  bienfaits  pour  Vhomme  individuel,  ce  qu'elle  a  fait 
pour  la  conquête  du  vrai,  du  bien  et  du  beau,  pour  l'agriculture,  l'in- 
dustiùe  et  le  commerce,  enfin  pour  les  pauvres.  On  voit  quelle  large 
carrière  cet  orateur  a  su  ouvrir  à  ses  conférences.  Il  aborde  les  ques- 
tions les  plus  difficiles  des  sciences  sociales,  et  il  le  fait  avec  une  liberté 
qui  ne  paraîtra  pas  téméraire  à  ceux  qui  savent  quelles  solutions  har- 
dies les  docteurs  scolastiques  en  ont  données. 

IV. — Les  deux  ouvrages  dont  il  nous  reste  à  parler  ont  un  plan  moins 
vaste;    ils   ne    s^ attachent    qu'à    une    question,    celle    du   libéralisme. 
M'"'    Sauvé   la    traite  avec   cette  circonspection,  cette  sûreté  de  doc- 
trine   et    cette    clarté   qui  ont  valu  à   sa   première   édition  les  éloges 
de  plusieurs  évêques.  Il  définit  avec  soin.   Que  de   précautions  pour 
fixer   le  type   fujant  et  divers  du  catholique  libéral!  Ce  protée  a-t-il 
une  doctrine  à  lui  ?  On  n'en  sait  rien.  II  dit  tantôt  une  chose,  tantôt 
une  autre,  se  plaît  aux  équivoques.  Il  parle  comme  les  libéraux,  il  pro- 
teste  qu'il   pense   comme   les   catholiques.   Vous   croyez  le  tenir,    il 
s'échappe.    S'il  est   difficile  de  le  définir,  on  peut  en  donner  au  moins 
une  description.  Celle  qu'en  a  faite  M.  Lachaud  est  assez  ressemblante; 
en  voici  quelques  traits  :  «  Après  avoir  dit  qu'il  approuve  la  thèse,  le 
libéralisme  pratique  essaye  de  la  détruire;  il  appointe  tous  les  sophismes 
et  toutes  les  objections  ressassées   contre  elle  :   injustice  de  la  société 
civile  à  peser  sur  les  consciences;  son  incompétence  à  discerner  la  vé- 
rité ;  diversité  et  confusion  des  deux  puissances  ;  droit  de  représailles 
dans  les  sociétés  hétérodoxes;  puissance  de  la  vérité  et  de  la  vertu  à  se 
défendre  elles-mêmes;   liberté   laissée  par  Dieu  à  l'homme;  avantages 
de  la  liberté  du  mal  à  provoquer  l'émulation  du  bien;   enfin,  répulsion 
■  instinctive  causée  par  toute  contrainte  ;  que  sais-je  encore  ?  » 

M^""  Sauvé  demande  si  l'on  n'a  point  imputé  à  certains  catholiques 
des  idées  catholico-libérales  qu'en  réalité  ils  n'avaient  pas;  et  il  résout 
la  question  avec  autant  de  prudence  que  de  doctrine. 

V.  —  M.  l'abbé  Berseaux  combat  le  libéralisme  avec  une  vigueur  qui 
parfois  n'hésite  pas  devant  l'emploi  du  mot  populaire.  Sa  doctrine  nous 
a  paru  exacte,  sauf  peut-être  eai  un  point,  la  tolérance.  L'Eglise  n'a  pas 
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défendu  seulement  «  quelquefois,  dans  des  circonstances  tout  à  fait 
extraordinaires,  d'éviter  toute  relation  avec  des  hérétiques  dangereux»; 
mais  tous  les  hérétiques  étaient  excommuniés  (cap.  Excommunlcamus , 
de  Haereticis)  ;  or,  un  des  effets  de  l'excommunication  était  d'être  privé 
des  communications  non  seulement  spirituelles  mais  civiles  : 

Os  y  or  are,  vole,  communio,  mensa  negatur; 

et  cette  sévérité  de  l'ancienne  discipline  fut  maintenue  jusqu'à  la  consti- 
tution Ad  vitanda  de  Martin  V. 

L'Eglise  n''est  pas  seulement  «  une  mère  qui  pleure  sur  et  pour  ses 
enfants  prodigues  »,  elle  est  une  mère  qui  châtie  ses  enfants  pour  les 
corriger,  une  reine  qui  venge  par  des  peines  ses  lois  outragées.  A  lira 
M.  Berseaux  (ch.  x,  |  wi}  on  dirait  que  l'Eglise,  en  soumettant  les  héré- 
tiques à  des  peines  temporelles,  ne  faisait  qu'appliquer  le  droit  public 
du  temps  et  emprunter  un  droit  de  l'Etat,  comme  si  elle  n'avait  pas  en 
elle-même  la  [)uissance  coactive  !  (V.  Syllab,  prop.  24.) 

Les  douze  derniers  chapitres  de  Liberté  et  Libéralisme  sont  une  so- 
lide réfutation  des  principes  de  Quatre-Vingt-Neuf  ;  elle  vient  à  propos 
pour  le  centenaire  de  leur  naissance.  Au  chapitre  xxi  l'estimable  auteur 
défend  vaillamment  la  thèse  «  catholique  et  ultramontaine  »  sur  l'ori- 
gine du  pouvoir  temporel  contre  l'opinion  «  protestante  et  gallicane  ». 
Cette  manière  de  qualifier  deux  sentiments  admis  à  la  libre  discussion 
dans  l'école,  qualification  dont  le  regretté  Auguste  Nicolas  avait  donné 
l'exemple,  paraîtra  dure  à  M^'  Sauvé  qui,  comme  Bossuet,  fait  dériver 
immédiatement  de  Dieu  l'autorité  des  souverains  temporels.  M.  La- 
chaud  est  favorable  à  la  thèse  contraire  qui  était  celle  des  scolastiques, 
et  le  P.  Mendive  la  défend  avec  énergie.  Ce  dernier  fait  observer  que 
Léon  XIII,  en  disant  dans  l'encyclique  Diuturnum  :  Quo  sane  delectu 
designatur  princeps,  non  conferuntur  jura  principatus ,  n'a  jeté  aucun 
blâme  sur  la  théorie  ancienne  que  Suarez,  après  Bellarmin  et  tant 
d'autres,  avait  soutenue  contre  le  roi  Jacques  I*"'  dans  un  livre  haute- 
ment loué  par  le  souverain  pontife  Paul  V.  F.  D. 

I.  —  Les  États-Unis  contemporains,  par  Claudio  Jannet.  4®  édi- 
tion, complètement  retondue.  2  vol.  iii-18  Jésus  de  cliii-350 
et  381  pages.  Paris,  Pion,  1888. 

II.  —  La  Fin  d'un  monde.  Etude  psychologique  et  sociale,  par 
E.Drumont.  Paris,  Savine. 

I.  — Les  Études  ont  rendu  compte  du  livre  de  M.  Claudio  Jannet  lors 
de  son  apparition  [Etudes,t.\hW ,  p.  615)  ;  le  voici  arrivé  aujourd'hui 
à  la  quatrième  édition.  Dans  un  espace  de  quinze  ans,  la  grande  Répu- 
blique américaine,  où  tout  va  à  la  vapeur,  a  fait  bien  du  chemin  ;  le 
livre  a  dû  se  modifier  beaucoup  et  s'allonger  considérablement. 

Rien  d'intéressant  et  d'instructif  comme  cette  étude  si  consciencieuse, 
si   pleine  de  faits,  d'un  observateur  intelligent  et  attentif  à  suivre  de- 
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puis  longues  années  l'évolution  politique,  sociale,  économique,  reli- 
gieuse des  Etats-Unis.  Que  de  sottises  on  débite  couramment  sur  ce 
sujet!  Il  serait  à  désirer  que  l'ouvrage  de  M.  Cl.  Jannet  se  trouvât 
dans  le  bureau  de  toutes  les  rédactions  de  Journaux,  et  qu'on  allât  le 
consulter  quand  on  veut  nous  parler  des  merveilles  de  cette  démocratie 
idéale.  Si  la  peinture  qu'en  fait  M.  Cl.  Jannet  est  fidèle,  il  faudra  en 
rabattre  de  cette  légende.  Dieu  merci,  il  y  a  encore  dans  le  vieux 
monde  un  fond  d'honnêteté  traditionnelle,  reste  des  mœurs  chrétiennes, 
qui  ne  tolérerait  pas  quantité  de  choses  dont  personne  là-bas  ne  songe 
plus  à  s'étonner.  Les  habiletés  de  nos  hommes  d'Etat  besogneux  sont 
jeux  d'enfants  auprès  des  opérations  grandioses  des  politiciens  de  la 
République  modèle.  Il  nous  faudrait  encore  un  demi-siècle  du  régime 
actuel  pour  arriver  au  niveau  des  mœurs  publiques  de  cette  société  oii 
le  dollar  est  tout-puissant.  Comme  le  dit  M,  Cl.  Jannet,  l'abondance 
des  dons  de  la  nature  a  seule  «  permis  aux  Américains  de  supporter 
une  dose  de  corruption  qui  aurait  tué  promptement  nos  vieilles  nations 
européennes.  »  (T.  I*"",  p.  279.) 

Qu'en  adviendra-t-il  ?  Quelle  solution  l'avenir  donnera-t-il  à  tous  les 
problèmes  soulevés  par  cet  état  social  si  complexe,  si  étrange,  qui  n'a 
point  d'analogue  dans  l'histoire,  oîi  le  bien  et  le  mal,  les  éléments  de 
progrès  et  les  causes  de  dissolution  se  rencontrent  avec  une  égale 
énergie  ?  Dans  un  dernier  chapitre,  l'éminent  écrivain  se  pose  la  ques- 
tion ;  mais  son  étude  elle-même  tout  entière  est  pour  désespérer  toute 
prévision  humaine  ;  «  les  raisons  d'espérer  et  les  appréhensions  pour 
le  dénouement  du  conflit  sont  telles,  que  nul  ne  saurait  encore  conclure.» 

Ce  qui  ressort  du  livre  de  M.  Cl.  Jannet  avec  la  clarté  de  l'évidence, 
c'est  que  le  catholicisme  est  désormais  la  seule  force  capable  de  sauver 
la  démocratie  américaine  de  la  décomposition  sociale  oii  l'entraînent 
fatalement  les  excès  de  la  civilisation  et  de  la  liberté. 

II.  —  La  Fin  d'un  monde  doit  trouver  place  ici,  puisqu'elle  se  donne 
comme  une  e'tude  sociale.  C'est  une  suite  à  la  France  juive.  M.  Drumont 
continue  à  flageller  les  fils  d'Abraham  selon  la  chair,  sans  épargner  ses 
enfants  selon  l'esprit.  Parmi  les  cinq  cent  cinquante  pages  de  ce  pam- 
phlet, il  y  en  a  de  superbes,  il  y  en  a  de  terribles,  il  y  en  a  d'exquise,s, 
et  il  y  en  a  de  déplorables.  Si  M.  Drumont  avait  eu  le  courage  d'en 
sacrifier  cinquante,  un  Français,  un  chrétien,  un  prêtre  ne  pourrait 
que  lui  dire  :  Bravo  et  merci  ! 

Depuis  les  Libres  Penseurs,  de  Louis  Veuillot,  jamais  coups  de  cra- 
vache n'ont  été  mieux  cinglés  sur  le  dos  des  escrocs,  des  tripoteurs, 
des  malfaiteurs  de  plume,  des  personnages  tarés  qui  nous  administrent, 
nous  jugent,  nous  exploitent,  nous  pillent  et  nous  insultent,  nous  chré- 
tiens de  France,  depuis  que  la  France  a  tourné  le  dos  à  Jésus-Christ 
et  manifesté  ses  préférences  pour  Barabbas.  Malheureusement,  M.  Dru- 
mont ,  dans  sa  manière  de  traiter  les  questions  de  justice ,  a  plus 
de  hardiesse  que  d'exactitude  ;  ensuite,  il  paraît  oublier  que  ce  n'est  pas 
.iu  fort  de  la  bataille  et  sous  le  regard  de  l'ennemi  qu'un  bon  soldat 
vide  ses  querelles  avec  ses  compagnons  d'armes.  J.  B. 
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Le  Littoral  de  la  France.  Sixième  partie.  De  Marseille  à  la  fron- 
tière d'Italie,  par  V.  Vattier  d'Ambroyse.  Grand  in-8  de  iv- 
602  pages.  Illustré.  Paris,  Palmé,  1889.  — Prix  :  broché,  20  fr. 

Les  Côtes  provençales  forment  la  dernière  partie  d'un  ouvrage  monu- 
mental, le  Littoral  dj  la  France.  Ce  volume,  comme  les  précédents,  con- 
tient trois  cents  gravures  dans  le  texte  et  soixante  planches  hors  texte. 
Cette  illustration  a  le  mérite,  peut-être  assez  commun  aujourd'hui  mais 
si  rare  autrefois,  de  donner  une  idée  exacte  des  lieux.  On  y  reconnaît 
les  côtes  enchantées  de  la  Provence;  il  n'y  manque  que  le  ciel,  le  soleil 
et  les  flots  bleus  de  la  Méditerrannée.  C'est  beaucoup  peut-être,  mais 
on  ne  reproduit  pas  cela  avec  du  blanc  et  du  noir.  Ces  gravures  sont 
des  gravures,  et  de  belles  gravures. 

Le  texte,  composé  d'histoire,  de  description,  de  statistique,  nous  a 
paru  puisé  à  de  bonnes  sources,  consciencieux  et  dans  un  esprit  irré- 
prochable, qualité  plus  rare  qu'on  ne  pense  dans  des  ouvrages  de  ce 
genre.  Le  style  a  généralement  des  tons  assez  chauds,  voire  un  peu  ta- 
pageurs ;  l'auteur  s'est  sans  doute  souvenu  du  précepte  de  Boileau  : 

Des  couleurs  du  sujet  je  teindrai  mon  langage. 

Monaco  :  «  Le  rêve  le  plus  fantastique  devenu  une  resplendissante 
réalité,  harmoniant  le  charme  et  la  grâce  avec  la  force  imposante  en- 
core. »  Oh  ! 

Un  rej)roche  du  lecteur  au  typographe  :  le  titre  courant  est  celui 
même  du  livre,  répété  de  la  première  page  à  la  dernière.  Il  occupe  là, 
fort  inutilement,  une  place  qu'il  devrait  laisser  à  d'autres  qui  seraie:it 
très  utiles. 

En  somme,  un  beau  livre  d'étrennes.  J.  B. 

Xavérine  de  Maistre ,  mère  Thérèse  de  Jésus,  carmélite. 
Lettres  et  opuscules,  recueillis  par  les  Carmélites  de  Poitiers, 
précédés  d'un  Avertissement  et  d'un  Essai  biographique,  par  le 
R.  P.  Mercier,  S.  J.  Poitiers,  P.  Oudin,  1888.  Deux  volumes 
in-12  de  xvii-514  et  de  504  pages. 

Mère  Thérèse  de  Jésus,  fille  du  comte  Rodolphe  et  petite-fille  du 
comte  Joseph  de  Maistre,  entrée  au  Carmel  de  Poitiers  le  15  mai  18G2, 
y  est  morte,  après  dix  années  d'immolation  et  de  souffrances,  le  6  oc- 
tobre 1871.  Sa  vie,  publiée  par  M^""  Gay,  où  se  révèlent  les  merveilles 
d'un  courage  indomptable  dans  le  sacrifice,  attendait  son  complément, 
et,  si  j'ose  dire,  le  réclamait.  Ce  complément,  le  R.  P.  Mercier  vient 
de  nous  le  fournir,  en  réunissant  les  divers  écrits  de  celle  qui  fut  dans 
le  monde  Xavérine  de  Maistre. 

L'éditeur  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  donner  à  ce  recueil  le  titre 
même  d'un   ouvrage   de   Joseph  de  Maistre  :  Lettres  et  Opuscules.  Le 
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premier  volume  contient  les  lettres  écrites  par  la  mère  Thérèse  de 
Jésus,  soit  avant,  soit  depuis  son  entrée  au  Carmel,  à  sa  famille,  à  ses 
amis,  à  ses  directeurs,  lettres  fort  diverses  d'allure  et  de  carctère  ;  les 
unes  plus  intimes,  d'autres  plus  familières  et  enjouées,  toutes  parfu- 
mées de  piété,  toutes  remarquables  par  la  délicatesse  des  sentiments, 
par  la  facilité  d'un  style  naturel  et  qui  court.  Il  en  est  un  certain 
nombre  où  l'on  retrouve  la  manière  des  lettres  du  comte  Joseph  à  sa 
fille  Constance. 

Le  second  volume  s'intitule  à  bon  droit  :  Dix  années  de  l'histoire 
d'une  cime.  Il  comprend  le  Journal  de  la  Carmélite,  avec  les  billets  spi- 
rituels qu'elle  écrivait  à  son  confesseur  et  à  sa  mère  prieure.  Conduite 
par  des  voies  très  admirables  mais  très  douloureuses,  mère  Thérèse  de 
Jésus  avait  besoin  de  lumière  et  de  force  ;  elle  les  demandait  en  ces 
pages  où  éclate,  à  chaque  ligne,  la  magnanimité  de  sa  foi  et  la  simplicité 
confiante  de  son  obéissance.  «  Il  y  a  aussi  dans  ces  écrits,  comme 
Ms""  Gay  le  dit  au  R.  P.  Mercier,  des  lumières  très  hautes  et  très  pures 
sur  Dieu,  sur  Jésus-Christ  et  ses  divers  mystères,  sur  les  procédés 
enfin  que  le  Saint-Esprit  emploie  pour  purifier  les  âmes  d'élite.  »  Et 
c'est  bien  à  la  race  de  ces  âmes  qu'appartenait  Xavérine  de  Maistre. 

V.   D. 

I.  —  Monsieur  de  Boulogne,  archevêque-évêque  de  Troyes, 
pair  de  France,  par  l'abbé  Delacroix.  Paris,  Retaux-Bray, 
1886.  In-12. 

II.  —  Histoire  de  France  racontée  à  mes  enfants,  par  M.  de 
MoussAC.  Paris,  Bloud  et  Barrai.   Grand  in-8. 

I.  —  «  Prédicateur  du  roi  sous  Louis  XVI,  prisonnier  de  la  Ter- 
reur, journaliste  de  1796  à  1825,  aumônier  de  l'empereur,  évêque  et 
prédicateur  couru  de  1803  à  1811,  pair  de  France  sous  la  Restauration, 
et  l'orateur  de  toutes  les  circonstances  solennelles  ds  1814  à  1825, 
M.  de  Boulogne,  comme  le  dit  l'auteur  lui-même  dans  sa  préface,  lui 
sert  de  fil  conducteur  à  travers  une  époque  mémorable.  »  Dans  son 
e'tude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  l'éloquent  évêque  de  Troyes,  M.  Dela- 
croix a  su,  avec  une  louable  impartialité,  faire  en  même  temps  l'his- 
toire de  l'Église  de  France  pendant  les  jours  troublés  de  la  Révolution 
et  du  premier  Empire. 

II.  —  Voici  un  ouvrage  de  même  genre  et  presque  de  même  titre 
qu'un  livre  bien  connu  de  M.  Guizot;  mais  le  célèbre  historien  n'avait 
pu  s'affranchir  complètement  de  l'esprit  huguenot  et  sectaire.  M.  de 
Moussac  n'a  pas  craint  de  reprendre  le  travail,  et,  dans  un  esprit  pro- 
fondément catholique,  il  raconte  à  ses  enfants,  avec  un  enthousiasme 
patriotique  qui  ne  gâte  rien,  les  grands  faits  de  notre  histoire  natio- 
nale. Ses  jeunes  lecteurs  seront  heureux  de  trouver  dans  ce  beau  vo- 
lume de  nombreuses  gravures,  formant  une  sorte  de  galerie  où  ils  ver- 
ront de  leurs  yeux  les  personnages  les  plus  célèbres  et  les  journées  les 
plus  glorieuses.  P.  M. 
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ROME 

il 'novembre..  [Inauguration  du  Collège  canadien.  —  Cette  maison, 
dont  la  première  pierre  fut  posée  il  y  a  deux  ans,  a  été  fondée,  par 
la  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  sur  l'initiative  des  évêques  du  Canada, 
avec  l'autorisation  du  gouvernement  canadien  et  de  la  couronne  d'An- 
gleterre. La  cérémonie  a  été  présidée  par  S.  Em.  le  cardinal-vicaire 
assisté  de  plusieurs  évêques  canadiens.  M^"' de  Montréal,  dans  un  élo- 
quent discours,  a  fait  ressortir  les  services  rendus  au  Canada  par  la 
Société  de  Saint-Sulpice,  ainsi  que  la  loyauté  avec  laquelle  l'Angleterre 
a  maintenu  les  libertés  religieuses  dans  les  terres  du  Dominion. 

16  NOVEMBRE.  Lettre  du  Pape  à  l'e'piscopat  anglais.  —  Les  évêques 
d'Angleterre  ayant  envoyé  à  Léon  XIII  une  lettre  collective  pour  con- 
damner les  nouvelles  lois  édictées  par  le  gouvernement  italien  contre 
le  clergé,  le  Saint-Père  leur  a  répondu  en  ces  termes  :  «  Nous  sommes 
heureux  que,  dans  votre  clairvoyance,  vous  ayez  dénoncé  ces  nouvelles 
lois  comme  contraires  à  l'esprit  de  la  civilisation  moderne  et  portant 
atteinte  non  seulement  aux  droits  de  l'Eglise,  mais  aussi  à  ceux  des 
citoyens;  droits  qui,  bien  que  proclamés  en  paroles,  sont  violés  dans 
les  actes.  » 

Mémorandum  du  Saint-Siège.  —  D'après  certains  journaux,  le  Sou- 
verain Pontife  aurait  adressé  à  toutes  les  puissances  un  pressant  appel 
en  faveur  de  la  croisade  antiesclavagiste,  leur  proposant  de  tenir  un 
congrès  où  l'on  se  concerterait  pour  seconder  l'action  et  les  progrès 
d'une  œuvre  aussi  éminemment  civilisatrice. 

25  NOVEMBRE.  Deux  nouveaux  bienheureux.  —  Aujourd'hui  ont  été 
promulgués  au  Vatican  les  deux  décrets  relatifs  au  martyre  et  aux  mi- 
racles du  vénérable  Gabriel  Perboyre,  prêtre  de  la  Congrégation  de  la 
Mission  de  saint  Vincent  de  Paul,  missionnaire  en  Chine,  et  du  vénérable 
Pierre  Chanel,  de  la  Congrégation  des  Maristes,  missionnaire  en  Océanie. 
Tous  deux  sont  Français  :  le  premier  est  né  au  diocèse  de  Cahors;  le 
second,  au  diocèse  de  Belley. 
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6  ET  7  NOVEMBRE.  Synode  luthérien  à  Paris.  —  D'après  le  comjjte 
rendu  publié  par  VAmi  chrétien  des  familles,\e  sj'node  de  l'Église  luthé- 
rienne, présidé  par  M. Th.  Wùrtz,  s'est  occupé  dans  sa  neuvième  session 
annuelle  de  deux  questions  d'une  extrême  importance,  essentiellement 
actuelles,  et  qui,  dit  l'auteur  du  compte  rendu,  préoccupent  à  juste  titre 
les  esprits  dans  toutes  nos  Eglises  françaises.  La  première  est  celle  des 
mariages  mixtes...  On  comprendra  l'intérêt  qui  s'attache  tout  particu- 
lièrement à  cette  question  pour  l'Eglise  de  Paris,  quand  l'on  saura  que 
la  proportion  des  mariages  mixtes  qui  y  sont  célébrés  est  de  78  pour  100. 
Au  premier  rang  des  mesures  à  prendre  pour  sauvegarder  les  intérêts 
et  la  dignité  de  l'Eglise  en  de  telles  circonstances,  le  rapporteur  pro- 
posait le  refus  absolu  de  la  bénédiction  nuptiale  aux  conjoints  qui  auraient 
pris  vis-à-vis  de  l'Eglise  catholique  l'engagement  d'élever  leurs  enfants 
dans  cette  communion.  Les  débats  sur  ce  point  ont  été  longs  et  animés, 
et  des  vues  assez  diverses  se  sont  manifestées.  En  présence  de  ce  fait,  il 
a  été  convenu  que  la  question  reviendrait  à  la  prochaine  session. 

('.  Il  en  a  été  de  même  pour  la  question  du  mariage  des  époux  divorcés 
et  des  principes  à  adopter  par  l'Eglise  en  cette  matière  infiniment  déli- 
cate et  complexe.  » 

Comme  leurs  confrères  d'Angleterre,  les  pasteurs  du  synode  parisien 
semblent  hésiter  sur  la  doctrine  du  mariage. 

Morts  d'e'véques.  —  L'Eglise  de  France  a  perdu  pendant  ce  mois  trois 
de  ses  prélats  les  plus  distingués  :  M='  Bougaud,  évêque  de  Laval,  dé- 
cédé le  7  novembre;  M^  de  Brie}-,  évêque  de  Saint-Dié,  mort  le  11  no- 
vembre, et  M?''  Besson,  évêque  de  Nîmes,  enlevé  presque  subitement  le 
18  novembre. 

10  ET  11  xovE.MBnE.  yl5se/wi/ee  de  Romans. —  A  cent  ans  d'intervalle, 
les  descendants  des  députés  qui  avaient  pris  part  aux  Etats  du  Dauphiné 
convoqués  à  Romans  en  1788,  se  sont  réunis  dans  cette  même  ville  pour 
a  reprendre,  sous  l'influence  chrétienne,  le  grand  mouvement  de  1789 
dans  ce  qu'il  avait  de  légitime  et  de  plus  généreux  ». 

L'assemblée  commémorative  a  commencé  par  faire  célébrer  dans  la 
belle  église  de  Saint-Barnard  un  sei'vice  solennel  pour  le  repos  de 
l'àme  des  anciens  députés  aux  Etats.  Après  l'absoute,  donnée  par  M^' 
l'évêque  de  Valence,  M»"^  de  Cabrières  est  monté  en  chaire.  Avec  la 
franchise  d'un  apôtre  et  l'autorité  d'un  évêque,  M°'  de  Montpellier, 
après  avoir  rendu  un  juste  hommage  aux  intentions  généreuses  des 
députés  de  Piomans,  montra  quelle  grande  et  fatale  erreur  ils  avaient 
commise  en  demandant  le  salut  de  la  société  française  à  des  réformes 
purement  politiques,  sans  tenir  compte  des  droits  de  Dieu  et  des  besoins 
de  la  société  chrétienne. 

L'assemblée  s'est  ensuite  divisée  en  quatre  commissions  pour  re- 
constituer, avec  les  modifications  réclamées  par  l'expérience,  les  cahiers 
des  doléances,  si  malheureusement  déchirés  par  la  Révolution.  ■ 
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Parmi  les  demandes  formulées  avec  une  compétence  et  une  modéra- 
tion admirables,  se  trouvent  la  liberté  des  congrégations  religieuses,  la 
refonte  complète  des  lois  scolaires.,  l'indépendance  de  la  magistrature, 
la  défense  énergique  des  intérêts  commerciaux  et  agricoles  du  pavs,  la 
réglementation  équitable  du  travail,  la  réforme  des  lois  de  succession 
dans  le  sens  de  la  conservation  de  la  famille,  etc.,  etc. 

Le  lendemain,  M.  le  comte  de  Mun,  qui  avait  été  invité  à  ces  assises 
solennelles,  a  prononcé  un  discours  magistral,  que  tous  les  journaux 
ont  reproduit.  Avec  cette  éloquence  qui  lui  est  familière,  l'orateur  ca- 
tholique a  montré  que  la  Révolution  n'avait  tenu  aucune  des  promesses 
de  1789,  et  que  l'ère  de  liberté  dont  on  avait  salué  l'aurore  en  1788 
n'avait  abouti  qu'à  une  tyrannie  sanglante.  Au  lieu  de  demander  au  pro- 
grès de  la  raison  humaine  le  salut  de  la  France,  il  fallait  le  demander 
à  l'Evangile.  Répondant  au  fameux  cri  de  guerre  :  Le  cléricalisme ,  voilà 
l'ennemi,  il  a  donné  comme  mot  d'ordre  :  Le  parlementarisme,  voilà  l'en- 
nem.i. 

Au  banquet  de  clôture,  qui  réunissait  huit  cents  convives,  M.  l'abbé 
Barnave,  petit-neveu  de  l'orateur  de  la  Constituante,  termine  une  chaude 
allocution  par  ces  paroles  : 

«  Messieurs,  on  a  planté  souvent  des  arbres  de  liberté  ;  il  n'y  en  a 
qu'un  qui  mérite  ce  nom  :  c'est  celui  qui  a  été  planté  sur  le  Calvaire. 
Celui-là  ne  se  dessèche  pas,  il  a  toujours  des  rameaux,  toujours  des 
fruits;  celui-là  ne  craint  ni  les  hivers,  ni  les  étés,  il  ne  peut  mourir. 

«  C'est  à  son  ombre  que  les  nations  grandissent,  qu'elles  se  retrempent 
et  qu''elles  se  relèvent  quand  elles  se  sont  affaiblies. 

«  C'est  dans  cette  pensée  et  cette  espérance  que  je  salue  l'avenir.    » 

10  NOVEMBRE.  Chambre  des  députés. —  M°''  Freppel  appelle  l'attention 
du  gouvernement  sur  le  développement  excessif  de  l'émigration  fran- 
çaise à  l'étranorer.  Dans  la  seule  année  1887,  dix  mille  habitants  de 
l'Ouest  ont  quitté  leur  patrie.  Ce  mouvement  devient  dans  certaines 
régions  une  véritable  dépopulation  ;  pour  écarter  ce  danger  l'orateur 
invite  le  ministre  à  modifier  dans  un  sens  rigoureux  les  décrets,  qui 
régissent  les  agences  d'émigration.  Le  ministre  promet  de  réprimer 
les  abus. 

12  NOVEMBRE.—  La  discussion  du  budget  de  la  Guerre  se  termine  par 
un  vote  inique,  la  suppression  de  deux  aumôniers  militaires  sur  les 
dix  qui  font  le  service  en  Tunisie.  Les  protestations  éloquentes  de 
M^'  Freppel  n'ont  pas  empêché  l'adoption  de  cette  mesure  que  le  véné- 
rable cardinal  d'Alger  a  flétrie,  comme  elle  le  mérite,  dans  une  lettre 
publiée  par  les  journaux. 

13  NOVEMBRE.  —  Au  cours  de  la  discussion  du  budget  des  Affaires 
étrangères,  ^L  Ferroul  réclame  la  suppression  de  l'ambassade  fran- 
çaise auprès  du  Saint-Siège.  Le -ministre,  ^L  Goblet.  combat  cette  pro- 
position et  déclare  qu'il  ne  veut  pas  ajouter  aux  amertumes  du  Souve- 
rain Pontife;  malgré  les  réclamations  bruyantes  des  radicaux,  soute- 
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nus   par  M.  Clemenceau,  la  proposition  est  rejetée  par  307  vois  con- 
tre 217. 

15  NOVEMBRE.  —  Séance  des  plus  orageuses  à  propos  des  accusations 
portées  contre  les  membres  de  la  commission  du  budget  par  M.  Xuma 
Gilly.  député  du  Gard. 

Ti^aduit  devant  la  cour  d'assises  pour  diffamation,  M.  Gilly  a  été 
acquitté  sans  discussion  ;  on  voulait  ainsi  étouffer  l'affaire;  mais  le 
député  justicier  a  fait  imprimer  un  volume,  dont  les  révélations  ne 
tournent  guère  à  l'honneur  des  hommes  de  la   majorité   parlementaire. 

20  NOVEMBRE. —  Dans  la  discussion  du  budget  des  Colonies,  la  majo- 
rité, fidèle  à  ses  principes  antireligieux,  a  supprimé  provisoirement  le 
traitement  du  préfet  apostolique  de  la  Guyane  et  les  bourses  du  sémi- 
naire du  Saint-Esprit,  privant  ainsi  cette  maison  des  ressources  indis- 
pensables au  recrutement  du  clergé  colonial.  Indigné  de  cette  nouvelle 
iniquité.  M''  Freppel  a  contraint  la  majorité  de  constater  a  qu'elle  est 
toujours  prête  à  voter  des  millions  pour  augmenter  le  nombre  des 
déclassés,  mais  qu'on  ne  peut  rien  obtenir  d'elle,  quand  il  s'agit  des 
intérêts  religieux,  et  même  quand  l'influence  de  la  religion  sert  de  la 
manière  la  plus  directe  les  intérêts  patriotiques  n. 

Une  circulaire  récente  du  garde  des  Sceaux  à  tous  les  parquets  de 
France  semble  n'avoir  d'autre  but  que  de  diminuer  les  libéralités  testa- 
mentaires en  faveur  des  établissements  religieux.  Ainsi  il  y  est  recom- 
mandé aux  notaires  d'avertir  les  héritiers  qu'ils  n'ont  pas  à  acquitter 
envers  les  établissements  publics  les  legs  mis  à  leur  charge  et  dont  le 
gouvernement  aurait  refusé  d'autoriser  l'acceptation.  Avis  aux  dona- 
teurs, de  ne  pas  exposer  leurs  libéralités  pieuses  au  bon  vouloir  d'un 
gouvernement  persécuteur  . 

19  NOVEMBRE.  Ve'piscopat  français  et  la  question  romaine.  —  S,  Em. 
le  cardinal  Langénieux,  archevêque  de  Reims,  prescrivant  à  ses  diocé- 
sains des  prières  pour  le  Souverain  Pontife,  insiste  principalement  sur 
«  l'héroïsme  de  ce  vieillard  persécuté,  qui  revendique  avec  une  telle 
énergie  les  droits  du  Saint-Siège. 

a  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ajoute  le  vénérable  prélat,  le  Pape  ne  vise 
pas  pour  elle-même  cette  rovauté  temporelle  dont  il  a  été  si  brutalement 
dépouillé.  Ce  que  le  Pape  veut,  ce  qu'il  réclame,  ce  qu'il  revendique, 
ce  qu'il  ne  sacrifiera  jamais,  c'est  l'indépendance  de  l'Eglise,  c'est 
cette  pleine  et  intégrale  liberté  qui  lui  est  absolument  indispensable 
pour  l'exercice  de  son  pouvoir  spirituel. 

e  La  question  du  pouvoir  temporel  est  une  question  vitale  et  pour 
l'Eglise  et  pour  le  monde.  t> 

S.  Em.  le  cardinal  Desprez,  archevêque  de  Toulouse,  et  les  évêques 
suffragants  de  la  province  ecclésiastique,  ont  adressé  au  Souverain  Pon- 
tife une  lettre  collective  pour  lui  renouveler  les  témoignages  de  leur 
vénération  et  de  leur  filial  attachement.  Ils  expriment  en  même  temps 
au  Saint-Père  leur  plus  vif  désir  de  le  voir  recouvrer  son  indépendance 
temporelle,  sans  laquelle  le  gouvernement  de  l'Eglise  deviendrait  ira- 
possible. 
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Dans  la  lettre  collective  que  les  évêques  de  la  province  de  Bourges 
ont  adressée  à  S.  S.  Léon  XIII,  pour  le  remercier  des  lumineux  ensei- 
gnements qu'il  a  donnés  au  monde  par  Tencyclique  Lihertas,  ils  n'ont 
pas  oublié  de  revendiquer  la  liberté  du  pouvoir  pontifical,  a  Les  enne- 
mis de  l'Eglise,  disent-ils,  n'ont  pu  enchaîner  votre  parole,  mais  ils 
voudraient  en  faire  taire  les  échos,  afin  que  le  silence,  répondant  seul  à 
votre  voix,  persuadât  aux  peuples  qu'il  n'y  a  plus  ni  droit  ni  vérité. 
A  force  de  resserrer  les  liens  de  la  servitude  qu'ils  voudraient  imposer 
à  l'Eglise,  ne  les  rompront-ils  pas  ?  » 

28xovEMBRE-2  DÉCEMBRE.  Assemblée  des  catholiques  du  Nord. —  «  Ins- 
taurare  omnia  in  Christo  »,  telle  est  la  devise  dont  se  sont  inspirés  les 
vaillants  catholiques  du  Nord  dans  les  travaux  de  leur  dernier  congrès. 
La  place  nous  manque  pour  énumérer  tous  les  discours  qui  ont  été 
prononcés,  mais  nous  devons  signaler  ceux  de  M.  Chesnelong  sur 
l'indépendance  du  Souverain  Pontife,  et  de  ^L  Thellier  de  Poncheville 
sur   la  laïcisation  des  écoles. 

ÉTATS    CATHOLIQUES 

17  NOVEMBRE.  Italie.  Attaques  de  M.  Crispi  contre  l'Église  et  la  France. 
—  Malgré  les  protestations,  venues  de  l'étranger  comme  du  pavs  même, 
le  sénat  italien,  docile  instrument  de  ^L  Crispi,  a  voté  par  101  voix 
contre  33  le  projet  du  nouveau  code  pénal,  qui,  selon  la  parole  d'un 
sénateur  a  dépasse,  dans  ses  articles  contre  le  clergé,  tout  ce  qu'on  a 
édicté  de  plus  tyrannique  dans  les  autres  pavs  t.. 

A  la  Chambre  le  ministre  sectaire  poursuit  la  lutte  contre  les  institu- 
tions catholiques.  Sous  prétexte  de  supprimer  la  mendicité,  il  a  mis  à  la 
charge  des  œuvres  pies,  ayant  pour  objet,  aux  termes  de  leurs  statuts, 
de  pourvoir  à  l'entretien  du  culte  ou  de  diverses  institutions  chari- 
tables, tous  les  individus  que  les  autorités  communales  déclarent  im- 
propres au  travail.  Cette  loi,  de  prétendue  réorganisation  des  œuvres 
pies,  est  la  confiscation  par  l'Etat  des  biens  de  ces  œuvres,  évalués  à 
plus  d'un  milliard  et  demi. 

La  France  a  l'honneur  de  partager  avec  l'Église  la  haine  du  protégé  de 
yi.  de  Bismarck.  Pour  porter  atteinte  à  notre  protectorat  traditionnel, 
dans  l'extrême  Orient^  il  vient  de  notifier  aux  missionnaires  italiens 
que  désormais,  au  lieu  de  se  munir  de  passeports  auprès  des  autorités 
consulaires  françaises,  ils  devront  les  demander  aux  consuls  italiens 
en  Chine,  sans  quoi,  d'après  un  accord  conclu  tacitement  avec  les  auto- 
rités de  l'empire  chinois,  celles-ci  refuseraient  le  visa  et  soumettraient 
les  missionnaires  italiens  à  toutes  sortes  de  vexations. 

Ainsi  la  France  perd  tout  son  prestige  dans  les  pays  orientaux;  mais 
comment  un  gouvernement  persécuteur  de  nos  prêtres  en  Occident 
pourrait-il  prétendre  à  l'honneur  de  les  protéger  en  Orient  ? 

Autriche.  Congrès  des  catholiques.  —  A  l'exemple  de  leurs  voisins 
de  Bade  et  de  Hollande  les  catholiques  autrichiens  devaient  se  réunir 
vers  la  fin  de  ce  mois  pour  protester  en  faveur  de  l'indépendance  tem- 
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porelle  du  Saint-Siège  ;  déjà  le  Souverain  Pontife  avait  encouragé  ce 
projet,  mais  au  dernier  moment,  le  président  du  comité  organisateur 
du  congrès  annonce  que  la  réunion  est  remise  au  mois  de  mai  de  l'an- 
née prochaine.  Les  journaux  juifs  craignaient  sans  doute  que  cette  ma- 
nifestation ne  déplût  trop  au  souverain  allié  d'Italie.  On  peut  regretter 
que  les  catholiques  autrichiens  aient  tant  d'égards  pour  les  pires  enne- 
mis de  l'Eglise  et  de  la  monarchie  autrichienne. 

Mieux  inspirée,  la  Chambre  autrichienne  a  voté  un  projet  de  loi  qui 
abolit  le  partage  égal  forcé  des  successions  immobilières  :  c'est  un  pre- 
mier pas  dans  la  voie  de  la  reconstitution  sociale.  Les  juifs  seuls  s'en 
plaindront,  en  se  voyant  arrêtés  dans  la  confiscation  graduelle  de  la 
petite  propriété  foncière. 

ÉTATS  CHRÉTIENS  NON  CATHOLIQUES 

6  NOVEMBRE.  Allemagne .  Elections  au  Landtag  prussien.  —  Les 
catholiques  ont  été  récompensés  de  leurs  efforts  :  le  centre,  «  la  cita- 
delle imprenable  »,  comme  l'appelait  le  prince  de  Bismarck,  a  gardé 
toutes  ses  positions. 

22  NOVEMBRE.  Discours  du  trône  de  Guillaume  II. —  A  l'ouverture  de 
la  session  du  Reichstag  l'empereur  a  prononcé  ces  paroles  pacifiques  : 
Je  me  suis  continuellement  efforcé  de  consolider  l'état  de  paix  avec 
tous  les  gouvernements  étrangers  ;  notre  alliance  avec  l'Autriche  et 
l'Italie  n'a  pas  d'autre  but.  En  exposant  sans  nécessité  l'Allemagne  aux 
calamités  d'une  guerre,  même  victorieuse,  j'agirais  d'une  façon  incom- 
patible avec  ma  foi  chrétienne  et  avec  les  devoirs  que  j'ai  à  remplir 
comme  empereur  envers  la  nation  allemande.  »  En  attendant,  les  arme- 
ments sont  poussés  avec  plus  de  vigueur  que  jamais,  et,  à  cet  effet,  on 
demande  au  Parlement  un  crédit  supplémentaire  de  300  millions  ! 

Lettre  de  Ve'piscopat  prussien  à  Guillaume  II  et  réponse  de  V em- 
pereur. —  Les  évêques  allemands,  réunis  à  Fulda,  après  avoir  pro- 
testé contre  la  conduite  odieuse  du  gouvernement  italien  à  l'égard  du 
Pontife-Roi,  avaient  adressé  en  même  temps  une  lettre  collective  à 
Guillaume  II,  à  l'occasion  de  son  avènement  au  trône.  Dans  cette  lettre 
ils  manifestaient  le  désir  de  voir,  sous  le  nouveau  règne,  les  relations 
bienveillantes  et  amicales  entre  l'Église  et  l'État  se  raffermir  davantage 
encore  et  prendre  une  forme  définitive.  Dans  sa  réponse,  l'empereur 
se  contente  de  dire  d'une  façon  générale  :  «  Je  suis  convaincu  de  la 
durée  de  la  paix  religieuse,  parce  que  je  sais  la  liberté  religieuse  de 
mes  sujets  catholiques  assurée  par  le  droit  et  par  la  loi.  » 

A  entendre  les  commentaires  des  journaux  officieux  sur  cette  phrase, 
on  entrevoit  aisément  que  la  période  de  lutte  n'est  pas  encore  terminée, 
et  que  le  centre  catholique  aura  fort  à  faire  pour  réaliser  tout  son  pro- 
gramme. 

Angleterre .  —  Du  6  au  10  novembre  a  été  tenu  à  Londres  un  congrès 
international  d'ouvriers ,  convoqué  par  les  chefs  des  Trades  Unions 
anglaises.  Aux  soixante  délégués  anglais  s'étaient  réunis  trente-quatre 
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délégués  français,  belges,  danois,  suédois,  italiens  ;  les  Allemands  et  les 
Autrichiens  n'ont  pu  venir  à  cause  des  lois  de  leur  pays  qui  interdisent 
ces  manifestations.  Inspirés  par  le  fougueux  socialiste  de  Gand,  An- 
seele,  les  membres  du  congrès  ont  voté  plusieurs  résolutions  qui  ne 
tendent  à  rien  moins  qu'à  la  réorganisation  de  V Internationale  dans  tous 
les  pays  de  l'Europe. 

États-Unis.  —  Contrairement  aux  prévisions,  les  élections  présiden- 
tielles ont  tourné  en  faveur  du  rival  de  M.  Cleveland,  que  sa  loyauté  et 
son  honnêteté  politique  avaient  rendu  si  populaire  en  deçà  comme  au-delà 
de  l'Atlantique.  M.  Harrisson  a  été  élu  par  233  voix  contre  163.  Avec 
le  nouveau  président,  c'est  le  parti  re'puhlicain  qui  arrive  au  pouvoir. 
Espérons  que  les  catholiques  des  Etats-Unis  n'auront  pas  à  souffrir  de 
ce  changement,  mais  qu'ils  continueront  à  jouir  de  la  liberté  que  leur 
envient  les  catholiques  de  l'ancien  continent. 

Hollande.  —  Les  catholiques  néerlandais  ont  tenu  une  nouvelle 
assemblée  à  Amsterdam,  pour  revendiquer  les  droits  du  Saint-Siège  à 
la  souveraineté  temporelle  de  Rome. 

Suisse.  —  Le  colonel  Hertenstein,  président  de  la  Confédération 
suisse,  est  mort,  le  mardi  27  novembre,  à  la  suite  d'une  douloureuse 
opération. 

PAYS    INFIDÈLES 

Afrique.  Madagascar. —  Un  correspondant  du  Temps  lui  écrit  :  «Dans 
une  de  mes  dernières  lettres  je  vous  disais  que  les  écoles  françaises 
avaient  un  nombre  considérable  d'élèves.  M^''  Cazet,  évêque  de  Mada- 
gascar, est  rentré  il  y  a  quelques  jours  d'une  tournée  dans  le  pays  des 
Betsiléos;  il  m'a  dit  que  les  élèves  qui  fréquentaient  nos  écoles  dans 
cette  contrée  étaient  à  peine  au  nombre  de  deux  mille  l'an  dernier;  ils 
sont  actuellement  plus  de  dix  mille. 

«  A  Tananarive,  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  construisent  de 
nouvelles  écoles;  les  Sœurs  ont  considérablement  augmenté  leur  ancien 
établissement  et  en  ont  édifié  de  nouveaux  ;  enfin,  les  Jésuites  font  bâtir 
à  Ambohipo,  à  deux  kilomètres  environ  de  la  capitale,  un  édifice  destiné 
à  l'enseignement  secondaire  et  pouvant  contenir  au  moins  deux  cents 
élèves.  » 

P.    MURY. 

Le  30  novembre  1888. 
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ERRATA 

Page    88,  ligne  18,  Cordorcet,  lisez  :  Condorcet. 

—  101,   ligne  10,  quarante-trois  ans,  lisez  :  soixante-trois  ans. 

—  113,  ligne  37,  nous  béniront,  lisez  :   vous   béniront. 

—  342,  note,  M.  Louis  Brun,  lisez  :   M.  Lucien  Brun. 

—  473,  ligne  4,  M.  le  marquis  de  Cognac,   lisez  :  de   Cugnac. 
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